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cer l’histoire, et de faire connaître sur¬ 
tout rétat actuel ; mais dont le passé 
et Va venir intéressent au plus haut de¬ 
gré rhumanité tout entière, car le 
passé de l’Inde recèle dans ses profon¬ 
deurs quelques-uns des principaux 
traits de l’histoire du monde, et son 
avenir se lie d’une manière de plus en 
plus intime au sort des grandes nations 
européennes. D 1 ail leurs, sous le point 
de vue scientifique, et sous celui du 
perfectionnement intellectuel de V es¬ 
pèce humaine, l’étude des temps an* 
ciens de l’Inde, ou du monde brahma¬ 
nique , fait essentiellement partie du 
progrès général de l'humanité, et ainsi, 
comme révélation encore attendue, 
nous pouvons dire que ce passé des 
premiers âges de l’Inde appartient à 
l’avenir 1 

On peut conclure de ce peu de mots, 
et nous n’hésitons pas à déclarer qu’en 
effet nos connaissances sur Y Inde 
ancienne sont encore très-bornées ; 
que nous n’avons que des données 
imparfaites sur Y origine, T organisa¬ 
tion primitive et l’histoire des peuples 
qui T habitent ; que tout est à faire 
pour la construction de ce vaste édi¬ 
fice historique, et rju’on s’occupe d’hier 
seulement à en rassembler les maté¬ 
riaux; mais nous n’hésitons pas da¬ 
vantage à affirmer que l’étude de la 
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PREMIÈRE PARTIE. 

introduction a l’étude de l’ikde 

ANCIENNE ET MODERNE. 

I. 

CONS rD È R ATIO NS FRERIMIN AIfi ES. 

L’Inde ! Il y a dans ce mot quelque 
chose de grand et de vénérable, de va¬ 
gue et de mystérieux, même après tant 
de siècles! L’Inde, la plus ancienne 
portion civilisée de l’ancien monde, le 
berceau des croyances religieuses, qui, 
dans leur unité, leur simplicité et leur 
grandeur primitives, semblent avoir 
embrassé, comme une vaste formule, 
tous les cultes, qui depuis se sont 
partagé les peuples : l’Inde, le théâtre 
des événements historiques les plus 
inattendus, les plus grands, les plus 
merveilleux: l’Inde, qu’ont visitée tour 
à tour les dieux, les héros, les philo¬ 
sophes, les hommes avides de science 
et les spéculateurs les plus hardis dans 
tous les siècles : l’Inde, dont Sésostris, 
Darius, Alexandre, Tchingmz Khan, 
Tiniour, Baber, Nader-Shâb, -Napo¬ 
léon, ont tenté ou achevé en partie la 
conquête : l’Inde, enfin, dont la Pro¬ 
vidence, un instant indécise en notre 
faveur, semble avoir confié désormais 
les destinées h TAnghiterre! Voila le 
pays dont nous devons essayer de ira- 
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littérature et des antiquités indiennes 
est Tune des plus importantes et des 

E lus utiles qu’il soit donné à l'esprit 
timain d’aborder désormais. Dès les 
premiers pas de cette étude nouvelle, 
des découvertes d'une grande valeur 
historique ont justifié le zèle et la per¬ 
sévérante intelligence des explorateurs, 
et permettent de prévoir des résultats 
d’un immense intérêt* On devait, en 
effet, s’y attendre, et ce n’est pas en 
vain que l’éducation des sociétés pro¬ 
gresse, que les moyens d’investiga¬ 
tion se multiplient, que les instruments 
de recherche se perfectionnent. Les 
monuments sont interrogés par toutes 
les sciences à la fois. Tout est examiné, 
mesuré, analysé, reproduit au besoin, 
tout au moins peut l’être et le sera un 
jour, car nous sommes désormais en 
possession de méthodes ou de procédés 
qui assurent la conservation de tons 
les éléments de nos recherches, sans 
exception. Le zèle aveugle et destruc¬ 
teur des premiers chrétiens qui ont vi¬ 
sité l’Inde, des musulmans, qui, non 
moins fanatiques, ont détruit plus en¬ 
core, parce qu'ils avaient imposé au 
pays une domination plus durable; ce 
zèle à jamais déplorable a fait place 
au véritable esprit de civilisation et de 
progrès, esprit éminemment conser¬ 
vateur et prévoyant, qui se garde bien 
de séparer l’avenir du passé, et qui , 
convaincu que l’Ètre suprême n’a rien 
fait m vain , interroge sa volonté dans 
Tliistoire des peuples, et cherche un 
enseignement dans les monuments que 
ces peuples out laissés de leur passage* 
L’Inde est.riche encore en monuments 
de cette mystérieuse antiquité , dont 
le fanatisme a en vain cherché à effa¬ 
cer les traces. L’étude du sanscrit et 
des langues qui se rapportent à cette 
langue mère est un puissant moyen 
de découvertes dont l’importance gran¬ 
dit de jour eu jour. C’est le flambeau 
qui éclairera d’une vive et durable lu¬ 
mière les ruines de ce monde brahma¬ 
nique, où les voyageurs de la science 
vont moissonner pour elle de si riches 
collections* Le soin religieux de re¬ 
cueillir et d’éterniser pour I’étude ces 
vénérables débris des temps antehis- 


toriques occupera peut-être bien des 
générations! Puis viendra une main 
puissante qui, à Partie , pour ainsi 
dire, de ces ossements épars , recons¬ 
truira le peuple perdu, et, sur la forme 
de ce magnilique squelette, indiquera 
le caractère, les habitudes , la mission 
et la vie de Pun des grands ancêtres de 
l’humanité ! 

INos lecteurs peuvent entrevoir, dès 
à présent, ce que l’Inde appelle de re¬ 
cherches et de veilles! La tâche de 
l’avenir est immense : celle que le pré¬ 
sent nous impose est assez vaste encore 
pour ébranler plus d’un courage; et si 
nous ne reculons pas devant l’accom¬ 
plissement de nos promesses, si nous 
nous résignons à soumettre au public 
le résultat très-imparfait de nos obser¬ 
vations et de nos humbles études, c’est 
que notre travail, tout incomplet qu’il 
est, témoigne au moins d’un désir, qui 
sera compris, de populariser parmi 
nous des notions utiles; c’est quil 
nous a fallu céder à la conviction qu’il 
était honorable de contribuer, sans re¬ 
tard, à donner une impulsion vigou¬ 
reuse aux études dont l’Inde est l'objet. 
Mo iis avons parcouru nous - meme 
quelques recoins de ce champ immense 
ouvert aux recherches du philosophe t 
du naturaliste, de Phomnie d’Etat. 
JNous sommes encore sur la route, 
mais c’est pour l’indiquer aux plus 
entreprenants et aux plus dignes; sem¬ 
blable aux sentinelles placées sur ces 
voies merveilleuses où la science triom¬ 
phe des distances à l’aide du feu qu’elle 
a soumis , et qui montrent du doigt le 
but vers lequel le char peut glisser sans 
crainte, nous restons en arrière, mais 
le char avance, et le but sera atteint ! 


Envisageant l’Inde comme un tout 
que la pensée peut isoler et soumettre 
à un examen attentif, on conçoit que, 
pour apprécier convenablement sou 
état actuel, il soit indispensable de se 
faire au moins une idée approxima¬ 
tive de sou état antérieur, et nous de¬ 
vrons en conséquence nous efforcer de 
présenter un résumé complet des re¬ 
cherches faites par la science euro¬ 
péenne sur l 1 Inde ancienne et Y Inde 
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au moyen âge; maïs il importe avant 
tout de reconnaître et de définir le 
champ de nos observations, et de tra¬ 
cer les principaux caractères physi¬ 
ques et ethnographiques de cette vaste 
portion de l'Asie, que le mot Inde pa¬ 
raît représenter* 

Depuis que la science géographique 
a pris le caractère et l’extension que 
réclamait pour elle l’esprit philosophi¬ 
que, elle a étudié le globe d’un point 
de vue plus élevé, et soumis la classi¬ 
fication des grandes divisions de la 
surface terrestre à des considérations 
d’ensemble qui s’appuient sur les 
données les plus intéressantes de la 
géologie, de la climatologie, et de 
(’hrstoife naturelle. Certaines de ces 
divisions , cependant , et les déno¬ 
minations qui leur sont appliquées, 
maintiennent leur individualité, pour 
ainsi dire, et leur indépendance pri¬ 
mitives, parce qu’elles ont leur base à 
la fois dans la configuration plastique 
des pays et dans rhistoire des peu¬ 
ples, Ainsi, ce n’a pas été le hasard 
ou le caprice qui, dans cette immense 
moitié de l’écorce terrestre, qui s’é¬ 
tend du Kamscbatka aux Iles Britan¬ 
niques, a reconnu de tout temps deux 
parties distinctes, l’Europe et l’Asie. 
L’individualité de chacune d’elles est 
garantie par une nature intime, des 
liarmonies spéciales, un ordre distinct 
de productions et de besoins, tou* 
tes circonstances d’une valeur im¬ 
mense, et qui mènent a des sépara¬ 
tions plus réelles et plus durables que 
l'interposition des mets (*). Ce qui est 

(*) On peut envisager l’Europe et l’Asie 
comme deux parties , l’une orientale, l’antre 
occidentale, tPun meme continent; niais il 
existe des traces d’une séparation profonde 
entre ces deux parties, clans un état anté¬ 
rieur dti globe. Aujourd'hui, la limite (voy, 
Hitler, Asie, volt, p. 100) paraît être 
clairement indiquée par la ligne du cours 
inferieur des fleuves le Don, le Wcilga, 
l’Oural et la chaîne des monts Oural. 
L’uxhplissement général des terrains vers 
l’ouest,leur nature plus fertile, plus pro¬ 
pice à la grande végétation et en même 
temps à l’exploitation agricole, les destine 
a être une terre de céréales, de campagnes, 


vrai de ces grands corps ne Test pas 
moins de leurs membres principaux, 
et c’est ainsi que l’Iran, le Tourân, 
l’Inde, la Chine, réclament aussi leur 
individualité géographique et ethno¬ 
graphique.— Ii’inde, en particulier, 

Ï mraît avoir attiré, dès les temps 
es plus anciens, l’attention des peu¬ 
ples occidentaux. Nous chercherons 
bientôt à apprécier la valeur des ren¬ 
seignements que (‘antiquité grecque 
et romaine nous a transmis à cet 
égard, et nous serons forcé de re¬ 
connaître que les mots Inde, Indiens* 
n'ont longtemps exprimé pour les his¬ 
toriens, ou me me les géographes de la 
Grèce et de Rome, que des idées va¬ 
gues et incomplètes. Quelles limites 
assignaient-ils à ces vastes et mer¬ 
veilleuses contrées, même après l’ex¬ 
pédition d’Alexandre et l'extension des 
relations commerciales? C’est ce qu’il 
est difficile de déterminer. Cependant, 
il faut remarquer que les principaux 
caractères physiques du pays, ses pro¬ 
ductions, ses habitants, les traits dis¬ 
tinctifs de sa civilisation avaient été 
étudiés et compris jusqu’à un certain 
point, et la moyenne, pour ainsi dire, 
des déterminations dues aux autorités 
que nous venons d’indiquer, concourt 
d’une ma n i ère assez rema rqua bIe, sous 
le point de vue géographique, avec les 
autorités sanscrites, et avec les résultats 
des observations modernes. Au reste, 
les géographes modernes eux-mêmes 
commencent à peine à s’accorder sur la 
délimitation précise de l’Inde, et les 
phi/osophes sont encore loin de s’en¬ 
tendre sur le rang qu’il convient d’as¬ 
signer à ses peuples dans l’histoîre de 
l’humanité. La poésie aimerait peut- 
être à laisser cette grande idée au mi¬ 
lieu de celte confusion d’océans, de 
montagnes, de plaines, de frais om¬ 
brages et de déserts brûlants, avec son 
cortège de traditions et de légendes, 
dans son antique et mystérieuse splen¬ 
deur. Mais il y a assez de grandeur et 

do villes, tandis que la partie adjacente de 
l'Âüié ifest qifune conlinuilé de steppes, 
de lacs salés et de terrains propres à la vie 
nomade. 
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d 1 intérêt dans la réalité, le champ des 
vérités indiennes est assez vaste et as¬ 
sez fertile pour qu’on puisse aban¬ 
donner sans regret le luxe vague et 
stérile des conjectures ; et si le pain 
de la science; comme celui qui sou¬ 
tient la vie matérielle, doit être arrosé 
des sueurs de l’humanité, au moins 
Ta venir promet à l'observation persé¬ 
vérante et impartiale d’abondantes 
moissons* 

Ce n’est pas sans dessein que nous 
appelons dès à présent l'attention de 
nos lecteurs sur l'importance des ré¬ 
sultats qu’on est en droit d’attendre 
d’une observation impartiale . Rien 
n’a retardé davantage les progrès des 
sciences morales, rien n’a plus nui au 
développement de la philosophie de 
rhistoire, et à la vraie connaissance 
de l’Inde, en particulier, que les idées 
préconçues, les systèmes arrêtés, les 
explications prématurées, les admira¬ 
tions ou les espérances exagérées * et 
surtout les convictions défavorables et 
les préjugés dédaigneux. Nous cite¬ 
rons, sans plus tarder, un exemple re¬ 
marquable de l’influence de ces der¬ 
niers, Deux hommes fort honorables 
et fort habiles ont, dans ces derniers 
temps, écrit sur l’Inde : leurs noms 
appartiennent aux nations les plus ci¬ 
vilisées de rEurope* L’un de ces écri¬ 
vains, P historien de Hûde anglaise , 
F illustre Mi 11, a eu accès aux docu¬ 
ments les plus authentiques et les plus 
multipliés , et les a discutés avec une 
érudition et une sagacité peu ordinai¬ 
res ; l’autre, courageux et intrépide 
observateur, notre spirituel et infor¬ 
tuné Jacquemont, a vu de ses yeux , 
beaucoup et bien vu à de certains 
égards. Tous deux ont dû penser que 
l'influence qu’ils exerceraient sur l’o¬ 
pinion serait proportionnée à l’auto¬ 
rité de leur parole : ils ont, chacun 
de son point de vue, examiné le pays 
et les habitants, et porté un juge¬ 
ment définitif sur des questions tiu’ils 
croyaient avoir suffisamment étudiées* 
JUnîs l’un était décidé à ne rien trou¬ 
ver de recommandable ou de respecta¬ 
ble chez les Hindous*et a fai re bon mar¬ 
ché de leur antique civilisation, comme 


à méconnaître les traits les plus aima¬ 
bles deleurcaractère; l’autre, non moins 
fermement résolu à ne rien admirer 
d’indien (pas même le sublime aspect 
de l-Himalaya et la vallée de Kashniïii, 
s’est exclusivement préoccupé du pré¬ 
sent, et de la contemplation du vaste 
empire que l’Angleterre a construit 
dans l’Inde avec les ruines du passé; 
il a à peine jeté un coujj d’œil sur ces 
ruines vénérables, et n’a pas hésité a 
déclarer que l’étude du sanscrit et de 
1 Tilde ancienne ne mènerait à aucun 
résultat. Selon eux, les Hindous n’ont 
jamais eu ni géographie ni annales, et 
il faut renoncer à Eespoir de combler au 
moins les lacunes que l’histoire a oons- 
tntéesentre l’expédition d’Alexandreet 
les premières invasions des mahomé- 
tans. Nous aurons plus d’une occasion 
de nous convaincre que ces conclusions 
sont erronées, et que ces préjugés sur 
des questions d’ensemble ont conduit 
à de nombreuses erreurs de détail. 
Loin de désespérer ainsi de la cause de 
Vu venir, on a tout droit d’espérer, au 
contraire (et c’est ce que nous nous en¬ 
gageons à établir), que les monuments, 
les chroniques ; les livres sacrés, lum¬ 
ineuse littérature delTnde, fourniront 
à l’histoire d'amples matériaux- Plu¬ 
sieurs publications récentes ont déjà 
révélé l'importance des autorités sans- 
cri Les, et dès le début de nos recher¬ 
ches, nous éprouvons le besoin de 
consulter ccs autorités, et de nous ap¬ 
puyer sur les traditions enregistrées 
par la science brahmanique. 

Il* 

ASPECT GEOGRAPHIQUE , LIMITES. —- FOINT 
JïE \’UE BftAHAlAKIQL'E I FOUÎT Ï>E \ïjE EU* 
ROrÉEK.-ESQUISSE DES FSU «CIFAUX CA¬ 

RACTERES l'IlYSIQUES ET ËTHNOGILAPU1* 
QUES. 

Les peuples désignés par les Grecs 
sous le nom d’TvSoî, par' les Latins 
sous celui é'indi, étaient bien certai¬ 
nement ceux qui professent encore la 
religion brahmanique ou ses dérivées, 
et que l’Europe actuelle connaît sous 
le nom d 'Hindous* Le pays que les 
Hindous sont supposés avoir occupé, 
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comme corps de nation, de temps im¬ 
mémorial , a été nommé, par les Per¬ 
sans , Hindou s'thân (pays des Hin¬ 
dous)* Le mot Hmdoustan a passé 
dans notre langue (*), Inde et Hin- 
doustan ont donc à peu près la même 
signification : cependant, ridée expri¬ 
mée par le mot Inde n’est pas préci¬ 
sément la même que celle que repré¬ 
sente le mot Hinaoustan. Ce dernier 
mot a une signification plus restreinte 
que le premier* Quelques géographes 
modernes, confondant toutefois ces 
idées, ont voulu considérer les limites 
de mindoustan comme déterminées 
par les points extrêmes ou fa religion 
hindoue a pénétré; et Bannit on , dans 
sa description de l'Hindous tan,observe 
que ce mode de démarcation a l’avan¬ 
tage de coïncider admirablement de 
trois entés avec les barrières naturelles 
que présentent l’immense chaîne de 
Mhnalaya, l’Indus et l’Océan; mais 
cette observation semble peu exacte, 
puisque au delà de ces barrières la re¬ 
ligion hindoue a laissé des traces évi¬ 
dentes, comme au nord-ouest des monts 
Soliman (où se trouve peut-être le 
berceau de la race hindoue), à l’est du 
Brahmapouttra, dans les îles de la 
Sonde, etc* Dim autre côté, on peut 
observer que le cours de l’Indus et 
celui du Gange n’ont, à aucune épo¬ 
que , circonscrit de fait la religion ou 
Vinfluence politique de l’Inde, ou ne 
l’ont mise à l’ahri de l'invasion* Les 
rivières peuvent servir de lignes de dé¬ 
marcation entre des subdivisions ter¬ 
ritoriales ou de petites principautés, 
mais elles sont peu propres à consti¬ 
tuer les barrières permanentes d'un 
grand empire* Le Gange en particulier 
n’a jamais constitué une barrière de 
celte espèce, et e’est pourquoi la dé¬ 
nomination d’Inde ultra - gangëtique 
ou trans - gangélique ( ou Inde au 
delà du Gange y par opposition à 
Tlnde en dem du Gange ) présente 
une idée plus incomplète et plus 
(*} On a souvent écrit Indostan , et on 
trouve encore ce mot dans plusieurs publi¬ 
cations récentes*, mai s nous pensons qi i *///«- 
doustan doit prévaloir. Les Arabes et les 
Persans désignent parleinotÂW(proiLoneé 


vague encore que celle d’Inde cis-gan- 
gétique* Sous la dénomination d’Inde 
ultra-gangétique, quelques écrivains 
ont rangé tous les pays compris entre 
la haie du Bengale et la mer de Chine* 
C’est ce qu'on paraît disposé assez 
généralement aujourd’hui à appeler 
Indo - Chine. C’est la petite Inde de 

Marco-Polo,qu’il distingue delà 

iTtde, qui s’étend du cap Comorin au 
Sinde* Outre ces deux Indes, il en men¬ 
tionne tme troisième, qu’il appelle Inde 
moyenne et seconde Inde, et qui com¬ 
prend f Abyssinie et.la côte Arabique 
jusqu’au golfe Persïque. Selon une 
autre version qui divise aussi les Indes 
en trois parties, la première s’étendait 
de la Perse a l’Indus, la seconde de 
Tlndus ou Gange, tandis que la troi¬ 
sième comprenait les contrées ultra- 
gangétiques. Sous la dénomination fa¬ 
milière d "Indes orientales, empruntée 
aux Portugais, on comprend généra¬ 
lement les îles de Tarchipel Indien, et 
il est singulier que le nom d J Indes oc - 
cidentaks, qui a conduit à cette dis¬ 
tinction, ne désigne maintenant qu’un 
groupe d’îies, colonisées par des blancs 
et peuplées d’Africains* L’erreur de 
Colomb, qui croyait dans l’origine être 
arrivé à l’Inde par la route trans-atlan- 
tique, a été perpétuée assez singuliè¬ 
rement lorsqu’on a nommé Indiens , 
c’est-à-dire Éthiopiens ou noirs, la 
popu latï o n a borigè n e , eu ï v rée, d es 
Amériques* Il serait inutile, néan¬ 
moins, d’essayer de corriger une no¬ 
menclature établie depuis si longtemps* 
Le mot Inde a fort heureusement re¬ 
tenu urt sens spécifique, nonobstant 
la difficultéde déterminer sa significa¬ 
tion géographique d’une manière pré¬ 
cise* Hindoustan pourrait être, sous 
quelques rapports, une dénomination 
préférable, comme correspondant à 
Hindou et à Hindous tan?, les termes 
par lesquels nous désignons b s indi¬ 
gènes et la langue vulgaire du pays. Le 
nom pïus commode et plus classique, 

Sinnd) les contrées Voisines de Tlndus* Ils ap¬ 
pellent Hind Tlnde gangétique. Nous re¬ 
viendrons sur ces désignations } leur signifi¬ 
cation et leur origine. 
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Inde , semble devoir remporter, et avec 
d’autant plus de raison, que l’expres¬ 
sion Inde anglaise (ou Indes anglaises), 
qui désigne l’immense territoire pos- 
tédë par les Anglais dans ces contrées 
lointaine#', territoire qui s’accroît cha¬ 
que jour, est passée dans le domaine de 
3a politique et de riiistoire. Nous adop¬ 
terons donc le mot ie plus populaire, 
ïe regardant comme à peu près syno¬ 
nyme & Hindous tan , mais, cependant, 
avec une acception plus étendue* En 
résumé, H ne faut chercher, nous le 
pensons, nî chez les Grecs, ni chez 
les Romains, ni'chez les Persans, les 
limites de l’Inde ancienne. Il nous 
semble plus naturel de consulter à cet 
égard les Hindous eux-mêmes, qui pa¬ 
raissent avoir étudié les grandes for¬ 
mes de la nature dans J’Âsie centrale, 
hïon plus sérieusement qu’on ne Ta- 
vait imaginé. 

D’après les enseignements de la cos¬ 
mographie brahmanique, le continent 
est représenté symboliquement sous la 
Ja forme d’une fleur de lotus (Pad- 
via, en sanscrit) (*) qui surnage 
à la surface de l'Océan. Du centre de 
cette Heur s’élève ie pistil, type de la plus 
grande élévation de T écorce terrestre; 
le Mérou ou Soumérou , le mont Sa¬ 
cré, Autour de lui se pressent les or¬ 
ganes de la fécondation, les filaments, 
les anthères, les nectaires , comme les 
crêtes des montagnes et les pics prin¬ 
cipaux des chaînes d’où découlent les 
grands fleuves de la terre. Les divi¬ 
sions de la corolle désignent les prin¬ 
cipaux pays. Les quatre divisions du 
calice indiquent quatre péninsules pri¬ 
mitives ou diDtpas f pays baignés à 
moitié ou en grande partie par la 
mer {**)), dirigées vers lesquatre points 
cardi naux* Le segment du sud ou l’Inde 
antérieure, l’Inde proprement dite, est 
le Djambou Dmpa (***)* Ainsi donc, 
#ou$ te point de vue de sa déduction 

C ) Bympitæa nelutnbo) L.; neluntbiimi 

specwsum, Wild. xwxpoç alyvimaxoc, 

(f*) Bmpa t prononcé Dvîp, Dîp Dîb, 
presqu'île (lo Djczim des Arabes) et par 
extension (le. 1 

nous occuperons plus tard de 
la signification de ces mets. 


cûsmogfapkique , Pïndc est désignée 
par les brahmanes sous Je nom de 
Djambou Dwipa (prononcé Djambou 
Dtp )* Sous le point de vue historique 
et politique, c’est le Bhûrat-Khand, 
ou Bhàrat-Varsha (prononcé B ka¬ 
raté- Vdrske ), contrée ou pays de 
Bhârat, d:i nom d’un prince issu de la 
race lunaire {*), fîïs de Danshmanta et 
de Sacontala. Suivant les brahmanes , 
leBhârat-Varsha esî bornéau nord par 
VHimalaya y an sud par la mer, à Test 
en partie par b mer et en partie par les 
chaînes de montagnes qui le séparent 
des pays connus aujourd’hui sous les 
noms è'Âssam y Cassai/ ? Ârraçétn ; a 
l’ouest, enfin, par l’Océan et par les 
chaînes de montagnes qui séparent ces 
contrées de l’ancienne Perse et s’éten¬ 
dent jusqu’aux bouches de l’Indus; 
montagnes que les géographes moder¬ 
nes désignent par le nom de monts 5o- 
timan , et que les plus anciens au¬ 
teurs hindous considéraient comme 
une continuation de rHimJEbya, mais 
qui sont, par le fait, dépendantes de 
i’ïran, dont elles constituent le bord 
oriental D’après ces données, traduites 
en géographie mathématique, l’Inde 
continentale des anciens, envisagée 
sous le point de vue de ses limites ex¬ 
trêmes, s’étendait du huitième au tren¬ 
te-cinquième degré de latitude nord, 
et du soixante-cinquième au quatre- 
vingt-onzième degre de longitude orien¬ 
tale (méridien de Paris) (**). 

Essayons maintenant de vérifier si 
la détermination de ces limites, indi¬ 
quée par les grandes formes de la na¬ 
ture, coïncide avec des différences gé¬ 
nérales et suffisamment tranchées, 
observées dans ses productions eu deçà 
et au delà de ces mêmes limites. 

Remarquons que le bord oriental du 
plateau de l’Iran qui termine Je bassin 
de l Indus, est désigné comme la limite 
de l'Inde à l’occident. C’est la chaîne 

O l^ s deux dynasties principales des 
anciens souverains de l’Inde gangélique 
sont désignées sous les noms d 1 Enfants du 
soh>d et Enfants de la tune, 

, (**) ^oyez planche i, carte de l’Iude an¬ 
cienne. 
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jrpntière hindopersique. Toute la con¬ 
trée à rouest de cette chaîne forme * 
depuis Kaboul jusqu’à la cote de Mé- 
Jkrân (Tancienne Gtdrosîa), un liant 
pays non interrompu de plateaux et de 
montagnes; c’est l’Afghanistan pro¬ 
prement dit, qui a pour rempart au 
nord Y Hindou-Koush^ ou Hindou-Kôk, 
continuation occidentale de l 1 Hima¬ 
laya , la triple chaîne Soliman pour 
boulevard frontière vers l’Indus, et le 
plateau de Beïoutehïstan pour limite 
au sud. Au nord-ouest, sur le prolon¬ 
gement de rHmdou-Ivoush, s’élève 
le Pampamise^ pays des Hazarchs, 
semblable par son isolement ù une for¬ 
teresse de montagnes inaccessibles en¬ 
tre le Kaboul, Te Kandabar, Balkh 
et le Khorassan. A l’ouest, enfin, s’é¬ 
tend jusque vers le lac Zarah et le Seis- 
tân un pays montueux , de forme qua- 
drangulaire, dont les déserts sablon¬ 
neux et salins de la Perse centrale 
forment la limite. Telles sont les fron¬ 
tières naturelles du plateau de l’Afgha¬ 
nistan; quant aux frontières politiques, 
elles n’ont jamais été nettement déter¬ 
minées à aucune époque, dans un pays 
où aucune domination n’a réussi à for¬ 
mer d’unité monarchique de longue 
durée. Piacons-nous par la pensée sur 
la haute terrassedu Kaboul qui fait par¬ 
tie de ce vaste plateau , et observons. 

Sous le point de vue physique 
comme sous le point de vue politique, 
la position de Ka’ooul dans le monde 
asiatique attire sur cette ville l’atten¬ 
tion de tout l'Orient (*). Kaboul est le 
carrefour où se croisent les grandes 
routes de communication de la Perse 
et de l’Inde, de l’Iran et du Tounin, 
ou, en d'autres termes , du nord et du 
sud, de l’est et de l’ouest de l'Asie cen¬ 
trale. Sous le rapport du climat, Ka¬ 
boul est aussi un point de transition 
d'une importance caractéristique, of¬ 
frant une réunion singulière des in¬ 
fluences diverses du ciel et de ses dons 
(*) La ville de Kaboul es t située, d’après 
les observations les plus récentes. par 
34*24" 5 ' 1 de latitude nord, et 6 g ü 7' ro'de 
longitude est (méridien de Greenwich), sur 
une plaine élevée de plus de deux mille mè 
lies uu-iles&tis du niveau de la mer. 


variés, en un mot le climat accidenté 
qui, dans les pays de terrasses , rap¬ 
proche toujours les contrastes dans le 
moindre espace et le temps le plus 
court, mais aussi dans le style le plus 
grandiose. A Kaboul règne déjà en 
partie le climat sec de la Perse; mais 
les derniers nuages de la mousson, sui¬ 
vant l’éternel rempart de THimalaya 
et de rïlindou-Kôîi, arrivent encore 
jusqu’ici, ety déposent les pluies fer¬ 
tilisantes dont ils sont gonflés. La 
neige, inconnue aux plaines de l’Hm- 
doustan, se montre dans Je haut pays 
de Kaboul; mais, en hiver, elle ne fait 
que couronner les hauteurs qui envi¬ 
ronnent de toutes parts sa délicieuse 
vallée. Au mois de mai f de nouvelles 
pluies viennent féconder le sol > et le 
printemps $e montre, comme en Eu¬ 
rope, avec son nouveau feuillage et 
ses boutons de fleurs. Il n’y a point ici 
de chaleurs étouffantes comme sur les 
bords du Gange ; mais l’air est pur et 
vif, les rayons du soleil pénètrent ai¬ 
sément l’atmosphère. L’été, comme 
rhïyër, arrive subitement et s’en va 
de même. Le changement des saisons 
est brusque, mais régulier. A une jour¬ 
née de marche de Kaboul, vous trou¬ 
verez des endroits où il ne tombe ja¬ 
mais de neige, et en deux heures vous 
pouvez vous transporter dans des lieux 
où elle couvre le sol pendant presque 
toute l’année. 

Tous les observateurs constatent 
que c’est ici que finît, pour ainsi dire, 
l’Asie orientale, et que commence 
TAsre occidentale avec ses tendances 
européennes. De ce point critique, 
regardez à l’est, et vous y voyez une 
race d'hommes recueillis "en eux-mê¬ 
mes , séparés par leur civilisation et 
leurs mœurs du reste du continent 
asiatique et du monde entier. A l’ouest, 
aux yeux de ces peuples spectateurs 
immobiles et impassibles du mouve¬ 
ment des autres peuples, commence 
VEurope y même en Asie , tant est 
frappant le contraste que présentent 
ces deux moitiés d’une même masse 
terrestre (*). 

(*) Les mots Fîfait et Fitâiiu dans 
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Sous le point de vue historique , 
Tune de ees moitiés semble exercer 
une force attractive, Fautre une force 
répulsive, sur les races humaines, 
phénomène qu’aucune autre partie du 
monde ne présente avec Je même ca¬ 
ractère de grandeur. D'un côté, habi¬ 
tudes calmes et contemplatives, indif¬ 
férence de ce qui se passe à l’extérieur, 
obstacles physiques, répugnance na¬ 
turel te et empêchements religieux à 
Fémigration ; de Fautre, agitation 
perpétuelle des hommes et des inté¬ 
rêts, besoin de changement, recher¬ 
che d’un équilibre inconnu : natures 
différentes, en un mot, et non moins 
dans le sens physique que dans le sens 
moral, 

■ Kaboul étant le point principal parmi 
tous les points de cette double ligne 
de séparation que la nature physique 
et la nature morale ont tracée" entre 
les deux mondes asiatiques, et en 
même temps ïe point d’intersection le 
plus remarquable des roules qui vien¬ 
nent de l’Asie centrale ou qui se diri¬ 
gent vers elle, les différences ou les 
contrastes que nous avons signalés s’y 
résument, pour ainsi dire, aux yeux 
de robservateur attentif ; mais ils se 
manifestent dans leur plus grande gé¬ 
néralité , aussitôt que l’on a franchi 
l’Indus. 

Les peuples à Tou est de ce grand 
fleuve se distinguent par un sentiment 
profond de liberté et d’indépendance, 
sentiment complètement étranger à la 
plupart des nations de l’extrême orient. 
Ils possèdent, en outre, un grand 
fonds de courage, relevé et soutenu 
par la barbarie relativ e de leurs mœurs. 
Leur pays est généralement peu cul¬ 
tivé; on n’y voit point, comme dans 
VEindoustan, de grandes routes ni de 
grandes plantations* La colonisation 
n’y est qu'un fait sporadique ; les 
points qui lui sont acquis se trouvent 
séparés les uns des autres par de vastes 

doustan et les contrées voisines, désignent 
également notre Europe et l 1 Europe nsiaü- 
ijue, c’est-à-dire, les pays au deïàdeflndus, 
et les habitants ou les productions de l’une 
ou de l’autre. 


pâturages, où se heurtent et se croi¬ 
sent en tous sens les pâtres avec leurs 
bestiaux. Leurs physionomies sont du¬ 
res, leur peau velue et brunie au so¬ 
leil; ris vivent sous J’influence des tra¬ 
ditions patriarcales. Gouvernement, 
tribunaux, magistrature, lois, police 
et civilisation, tels que l’Hindou les 
a conçus , créés ou acceptés, sont au¬ 
tant d’idées ou de faits qui leur sont 
entièrement inconnus, et cependant 
il y a une certaine organisation et un 
ordre relatif dans cette étrange agglo¬ 
mération d’hommes à demi barbares. 

Le ciel de ces pars est, comparati¬ 
vement b celui de i’FIindoustan, plus 
frais et plus pur; la nature s’y montre 
sous des formes pins pittoresques. La 
coupe des figures humaines et leur 
carnation se rapprochent autant des 
nôtres quteïJes diffèrent de celles des 
Hindous ; la forme et surtout la 
nature des vêtements s’éloignent de 
celles qui sont généralement adop¬ 
tées dans 1’Hindoustan, Les tissus 
blancs et légers cèdent ici îa place aux 
cotonnades de couleurs foncées et aux 
habillements en cuir ou en peau de 
mouton. L’activité du corps et de l'es¬ 
prit est, chez ces peuples, poussée 
aussi loin que l'indolence et l'apathie 
chez les Hindous qui habitent le bassin 
du Gange. Ceux-ci trahissent à chaque 
instant, et dans toute leur manière 
d'être, tes habitudes de soumission 
servile à la domination d’un maître ; 
ceux-là sont libres et ne reconnaissent 
d’autre frein h ce sentiment de liberté 
ui les anime, que la force et la volonté 
e la masse. 

La physionomie des pays n’est pas 
moins différente que celle de leurs 
habitants. A l’est de l’Indus, le ter¬ 
rain est égal et fertile, tandis que du 
côté opposé, il est plein de contrastes 
les plus frappants; les changements 
subits de température, F impétuosité 
des vents d’hiver et de printemps, 
sont autant de phénomènes très-com¬ 
muns du côté de l’Afghanistan , et 
Complètement inconnus dans filin- 
do us tan. Les ferrasses qui constituent 
la surface de l’Afghanistan sont rem¬ 
plies de sinuosités, de plaines et de 
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gradins qu’on ne trouve point dans les 
domaines de Fltidus et du Gange. 

Cette différence se fait remarquer 
jusque dans les plantes des deux ré¬ 
gions; celles de l'Afghanistan se rap¬ 
prochent beaucoup plus des plantes 
européennes que des plantes de l Hin¬ 
dou s tan ; le dattier, si commun dans 
rHindoustan , ne se rencontre que par 
bouquets dair-semés entre jes monts 
Soliman et ITndus , et a disparu au 
delà. Le dernier dattier observé par 
les voyageurs qui se dirigent, du Sindh 
sur Kandahar, s’élève solitaire à ren¬ 
trée de la célèbre passe du fîo/an. 
Vers le haut Indus, quand on s’avance 
dans l’Afghanistan, le dattier ne dé¬ 
passe pas Peshaver ; cet arbre est en¬ 
tièrement inconnu dans Tlrân; mais, 
en revanche, on y rencontre une foule 
d’arbres européens. Les jardins de Ka¬ 
boul T de Kandahar, d’Hérat, eu sont 
remplis; les forets de la Perse ne dif¬ 
fèrent en rien de celles de l’Europe. 
Le platane, qui orne les environs de 
Kashmir et tout l’Afghanistan, dis¬ 
paraît complètement près d’Attock 
sur J’Indus : c’est surtout à partir de 
ce point que la physionomie ae l’Inde 
se dessine d’une manière plus pronon¬ 
cée; c’est à partir de là qu’on ne ren¬ 
contre , à mesure qu'on s’avance vers 
Test, que des plaines ensemencées 
avec du riz et du froment. Lp pano¬ 
rama prend, au delà du Djéï$m , un 
aspect plus monotone; il embrasse un 
pays sillonné par une multitude de 
rivières, et s’inclinant par une pente 
douce, mais continue , du côté du 
Bengale et de la mer. Les Afghans 
égarés dans ce pays ne ressemblent 
point à ceux de leurs compatriotes 
d*en deçà de l’Indus. 

lutter fait observer que dans l’Hîn- 
rîoustan même, et plus particulière¬ 
ment dans le Dekkan, les peuples 
qui habitent la partie orientale ne 
ressemblent en rien à ceux qui oc¬ 
cupent la partie occidentale. Dans 
h Malabar, Pair, les saisons, les 
vents, rien n’est comme dans le Co¬ 
romandel. Les habitants du premier 
pays sont pleins d’énergie et d’activité; 
ceux du second vivent, au contraire, 


dans la mollesse et la nullité la plus 
complète. 

Les animaux semblent suivre aussi 
cette ligne de démarcation que nous 
avons indiquée entre F est et l’ouest 
dans les rapports tant ethnographi¬ 
ques qu’orqgrapliiques. L’éléphant ne 
se trouve nulle part dans F Asie anté¬ 
rieure, tandis que dans ITnde il abonde. 
Du temps d’Alexandre, il paraissait 
parfois sur les bords de rindus^où 
on ne Je trouve plus du tout, A l’est, 
au contraire, if pénètre jusqu’à la 
Chine, Le chameau est rare et s’accli¬ 
mate difficilement dans l’Inde; il fait 
l’une des richesses et des principales 
ressources du paysàFouestde Fïndus. 

Ces rapprochements sont d’un haut 
intérêt, parce que leur étude, quand 
elle repose sur des données exactes, 
peut conduire à des déductions impor¬ 
tantes pour le progrès de l'agriculture, 
du commerce, de la civilisation en gé¬ 
néral ; mais nous devons nous borner 
à ces indications sommaires, qui suf¬ 
fisent pour apprécier le caractère spé¬ 
cial des pays qui forment la transition 
de F Asie antérieure à l’Inde gaugéti- 
que, et dont le contact immédiat inté¬ 
resse à un si haut degré l’avenir de 
Fempire h ï ndo- britann ique. 

An nord et à l’est, au nord surtout, 
les séparations physiques ne corres¬ 
pondent point à des différences ethno¬ 
graphiques moins remarquables que 
celles que nous venons ae signaler; 
mais les différences sont d’un autre 
ordre, et la transition de l’Inde à la 
Chine, par Flndo-Chine et le Thibet, 
nous semble moins brusque et moins 
tranchée sous le point de vue de la 
civilisation, des croyances, des habi¬ 
tudes, que celle que nous avons es¬ 
quissée entre l’Asie antérieure et THi n- 
doustan. C’est un point à examiner, et 
sur lequel l’étude des littératures chi¬ 
noise/thibétaïne et birmane est des¬ 
tinée à jeter un grand jour. Toutefois, 
il est certain que les populations à l’est 
des premières chaînes dé FHimalaya 
et du cours inférieur du Brahinapout- 
tra présentent plus d’affinités avec la 
race mongole qu’avec la race hindoue, 
et nous pouvons considérer les limites 
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désignées par-les autorités sanscrites 
comme les plus rationnelles qu'il soit 
possible d'assigner à l’Inde ancienne. 

Les pays compris entre ces limites 
ont-ils, a aucune époque, été soumis 
a une domination unique, à une meme 
forme de gouvernement, au moins 
aux memes institutions religieuses? 
Ces questions ne sont pas encore sus¬ 
ceptibles de solution complète. On a 
tout lieu de croire cependant que la 
plupart des peuples de l'Inde ont, 
pendant plusieurs siècles, professé les 
mêmes principes religieux, et ob¬ 
servé les rites et cérémonies prescrits 
par les Védàs. Quanta Inorganisation 
politique de l'Inde ancienne, et aux 
changements que la conquête a in¬ 
troduits à diverses époques, voici en 
quelques mots le résultat des recher¬ 
chés, et le résumé des grands événe¬ 
ments historiques dont nous présen¬ 
terons plus tard l’ensemble à nos lec¬ 
teurs. 

Selon les Brahmanes, l’Inde se di¬ 
visait originairement en dix grands 
royaumes, et l'existence de ces divi¬ 
sions générales paraît être confirmée 
pa r çëî le dé dix dia 1er tes prin ci paux, 
correspondant à chacune cîe ces divi¬ 
sions. Environ deux mille ans avant 
Père chrétienne, selon les Pouranas, 
le Bharat-Khaml aurait compris qua¬ 
tre riches et puissants royaumes. Tous 
les autres États secondaires de l'Inde 
auraient été tributaires de Tun ou 
l'autre de ces grands empires, et ceux- 
ci auraient, à leur tour^ formé, à de 
certaines époques, une confédération 
soumise à un seul chef ou empereur. 
Cette organisation politique et L'indé¬ 
pendance dés races hindoues furent dé¬ 
truites par les invasions successives des 
mahométans, de l'an 100 î à l'an 1193 de 
l'ère ch rétien ne. A dater du onzième siè¬ 
cle, [a domination plus ou moi ns absolue 
d'unegratide partie de THindoustan^) 

(*) L’étendue précise et le véritable ca¬ 
ractère de celte domination , à diverses 
époques, ne sauraient être appréciés qu'en 
suivant» pour ainsi dire, pas à pas f histoire 
des principaux princes musulmans qui ont 
formé des établissements durables dans 


passa d'une dynastie de conquérants à 
l'autre, jusqu'à B a ber, descendant de 
Timour, qui, envahissant ce malheu¬ 
reux pays pour la cinquième fois, en 
1525, détrôna l’empereur patân, Seul- 
tân Ibrahim, et commença La dynastie 
mogbole, qui a régné sans compétiteur 
sur^ce vaste empire (si Ton en ex¬ 
cepte l'usurpateur Sheer-Khon et les 
princes de sa famille) pendant près de 
deux siècles (*). Sous le règne d'Àk- 
bar, petiMils de Baber, l'empire fut 
divisé en Soubaks ou gouvernements , 
ceux-ci en Sircars ou provinces, et les 
provinces en Pargannahs ou districts. 
Le nombre des soubahs a varié sous 
le règne d’Akbar et les règnes sui¬ 
vants ; mais on peut en compter 
vingt sous Àurengzeb, savoir : Ka¬ 
boul, Kandahar, Lahore, Kashmir, 
Adjmir,lVloultàn,Dehii, Agra, Aoudh, 
Allahabad, Béhar, Bengale, Orissa, 
Mahva, Goud jrdt, Khandeish, Bérar, 
Aurangabad, Golconde et Ridjapour. 
C'est là Tépoque la plus brillante de la 
domination moghole, et celle où l'ad¬ 
ministration musulmane a eu le plus 
d'unité et de vigueur. La période de 
décadence a commencé avec le dïx-hui- 
tième siècle, sous le règne de Shab- 
AMum, fils cTAurengzeb, et la dé¬ 
sorganisation qui suivit l'invasion de 
Nader-Shah laissa vacant par le fait le 
trône de l'Hmdôustan, où r Angle¬ 
terre est venue s'asseoir. Elle a ra- 

l’Inde, et nous devons renvoyer cet examen 
important à la troisième partie où nous 
étudierons phis spécialement l'Inde au moyen 
âge. 

(*) Slieer-Khan , son fils , son poli Mils et 
les autres prétendants de cette famille ont 
occupé le trône de Delhi de à 
Pendant celte période de 14 à i 5 ans, l'em¬ 
pereur Houmayoïm , fils de Baber, attendait 
de l'autre côté de Plndus où suit aulnrité 
Etait encore reconnue, une occasion favora¬ 
ble pour rentrer dans fHindoustau , dont il 
il avait cesse d'être considéré comme le légi¬ 
time souverain , et profilant des dissensions 
qui s'étaient élevées entre les princes palans 
à la mort de Sélim » fils de Sbcer-fthaii, 
réussit enfin à remonter en î 555 sur re 
trône, où deux ans après devait s'asseoir 
son tiîs, h grand Akhar, 
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fnaÿÿé les débris et reconstruit l’édifice 
impérial sur des bases plus durables. 

L’empire moghol, sous Aurengzeh, 
avait dépassé en longitude les limites 
que nous avons spéciliées plus haut; 
mais plusieurs États du sud n’étaient 
pas soumis au joug musulman.. 

L’empîre hindo-britanninue, au eon : 
traire, embrasse tous ces États, ainsi 
que l'Inde centrale (dont quelques dis¬ 
tricts ne reconnaissent qu’imparfaite¬ 
ment la domination des empereurs 
moghols) ; mais U ne s’étend au nord 
que vers le trente et unième, et à 
l’ouest que vers le soixante-huitième 
degré; a Pest, il atteint le quatre- 
vingt-onzième degré de longitude ; et 
plusieurs provinces réunies dans ces 
dernières années aux territoires de la 
Compagnie, comme Assam, ArracSn, 
Tavoy, Tannasseriin, Singapour, Ma- 
kcca % , etc., sont situées bien au delà 
de ce méridien. Avant de nous occu¬ 
per de la description politique de cet 
empire nouveau, résumons en peu de 
mots ce que Ton sait aujourd’hui sur 
l’aspect géologique et hydrographique 
de i’Htndoustan. - 

La grande presqu’îlehindoustanique, 
par sa position intermédiaire à l égard 
des peuples de P Asie postérieure d’un 
côté, et des Arabes de l’autre -, se 
trouve dans des conditions analogues 
a celles où se trouve l’Italie entre la 
Grèce dans l’est, et la péninsule ibé- 
riquèdans l’ouest. On ne l’approche que 
par de vastes surfaces de mer, ou en 
traversant des chaînes de montagnes 
d'un passage difficile (*). Envisagée 
dans son ensemble, cette vaste contrée 
offre la figure d’un quadrilatère qui se 
divise en deux immenses triangles, 
dont la base commune est la ligne de 
jonction des bouches de 1 Indus a cel¬ 
les du Gange et du Brahmapouttra. 
Cette ligne, comprenant toute la lar¬ 
geur de mindoustan de l’est à l’ouest, 
n’a pas moins de seize cent cinquante 


(*) Voyez, pour le développement des 
formes de transition de la haute Asie aux 
basses terres de Tlnde antérieure,, Rit te r , 
U V, p. 4*4 et suiv. 


il 

milles anglais d’étendue (environ six 
cent quatre-vingts lieues de poste); 
c’est la distance qui, en Europe, sé¬ 
pare Bayonne de Constantinople. Le 
triangle septentrional a son sommet à 
Léfi } sur l’Indus supérieur; le trian¬ 
gle méridional a le sien au cap Como- 
rin. La ligne qui joint les deux som¬ 
mets n’a pas moins de dix-neuf cent 
soixante - quinze milles (ou environ 
huit cent quinze lieues de poste, c’est- 
à-dire, que la distance entre ces deux 
points est à peu près la môme que 
celle qui sépare Bordeaux de Moscou, 
ou Naples d’Arkhangél). La surface 
totale des deux triangles est à peu près 
égale à la moitié de la superficie de 
T Europe continentale, moins la pénin¬ 
sule Scandinave. Le triangle du nord 
contient trois fois la superficie de 
l’empire d’Autriche, celui du sud trois 
fois celle de la France. Les côtés du 
triangle du nord sont formés par de 
hautes chaînes de montagnes; le cen¬ 
tre est occupé pat de basses vallées 
ou des plaines immenses. Bans le 
triangle du sud, au contraire, les co¬ 
tés sont des terres basses, étroites, 
tandis que le milieu est rempli de 
montagnes ou de hauts plateaux. Le 
contraste est complet sous le point de 
vue astronomique, comme sous celui 
de la configuration plastique des sur¬ 
faces. La base commune a ces trian¬ 
gles est formée en grande partie par 
k vallée de \a Narbaddati, au pied des 
monts Yindhya; aussi ces montagnes 
et k rivière de Narbaddah ont-elles 
une grande importance absolue et tra¬ 
ditionnelle, comme partageant PHin- 
doustan en deux parties qui se distin¬ 
guent l’une de l’autre non moins par 
leur aspect physique que par le carac¬ 
tère, le langage et les mœurs des peu¬ 
ples qui les habitent, et par les souvenirs 
religieux ou historiques qui se ratta¬ 
chent à chacune d’elles. La partie sep¬ 
tentrionale, ou Hindowlan propre % 
portait chez les anciens b ra limes le nom 
de terre civilisée et sacrée, parce que 
la tradition voulait qu’elle eût été fré¬ 
quentée par les dieux. La partie méri¬ 
dionale, ou le Dekkan (Dakkann}, 
était seulement appelée terre avili- 
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sêe C*). Le Dekkan a aussi ses con- 
trustes qu’il faut désigner à Fétu de, 
et dont l’influence ne durait être mé¬ 
connue. Ses cotes de Festetde l'ouest 
étant tournées vers des mers animées 
par des courants et des systèmes de 
vent très-différents, les courants d ? air, 
les eaux , les productions, les peuples 
eux-mêmes, diffèrent sur Tune et 
l’autre plage, et à ces différences cor¬ 
respondent des besoins et des échan¬ 
ges, en un mot, des relations com¬ 
merciales d’un caractère distinct. 

Un pays dont retendue égale celle 
de la moitié de l’Europe doit néces¬ 
sairement présenter une grande di¬ 
versité de surfaces; aussi depuis des 
siècles les voyageurs qui ont visité 
différentes parties de ce pays ont dé¬ 
crit ou indiqué, chacun de son pointde 
vue exclusif, ce labyrinthe de monta¬ 
gnes et de vallées, de plaines fertiles, de 
déserts, de provinces peuplées, de fo¬ 
rêts, de bassins fluviaux et de côtes, 
il était à peu près impossible de se 
former, d’après ces données éparses, 
toujours incomplètes, souvent inexac¬ 
tes, une idée de l'ensemble des carac¬ 
tères physiques de ces contrées. (Test 
aux déterminations rigoureuses four¬ 
nies, dans ces derniers temps , par la 
géodésie, la^éognosie, la botanique, 
la climatologie, que nous devons la 
connaissance du vrai relief du pays, 
et c’est par le judicieux emploi des 
éléments qu’elles ont rassemblés qu’on 
a pu arriver enfin à la construction 
d’une carte tant soit peu exacte de 
FHindoustan. Le gouvernement an¬ 
glais a fait exécuter dans ce but une 
série de travaux que l’on peut sans 
hésiter ranger au nombre des entre- 

(*) Nous reviendrons, en traitant de l’Inde 
ancienne, sur ces points remarquables de la 
géographie sacrée des Hindous , et sur les 
phénomènes ethnographiques auxquels iis 
se lient. L’ouvrage de itammohun-Rr>v, in¬ 
titulé : Exposition of the practical optira¬ 
it a nof f/te judlcia/ and. revenue Systems of 
India 9 etc . (London, i S 3 a , in-8°) , con¬ 
tient un sommaire très-intéressant des no¬ 
tions fondamentales qui se rapportent à ce 
sujet. Nous aurons occasion d’en parler avec 
quelque détail. 


prises qui honorent le plusîc monde ci¬ 
vilisé (*).Les énormes chaînes dei’Hi- 
malava au nord et à l’est, avec leurs 
près élevés de sept à huit mille mètres 
au-dessus du niveau de la mer; les 
monts Soliman qui terminent le bas¬ 
sin de Tlndus à l’occident; le grand 
désert de sable qui sépare Je Sindh du 
Kajpoutana; les chaînes qui traversent 
le Kajpoutana; le plateau central de 
Malva. les monts Vindhya qui se 
lient a ce plateau et à ses "dépendan¬ 
ces; puis, au sud de cette chaîne, les 
groupes connus sous le nom de Gûths 
orientaux et occidentaux, et enfin les 
Gâths méridionaux, ou la chaîne qui 
se termine au cap Comorin : tels sont 
les traits géologiques les plus saillants 
de cette vaste contrée. Les terrains 
élevés y sont à l’ensemble des terres 
basses, d’après nos calculs, dans le 
rapport approximatif de dix-neuf à 
quatorze. Toutes ces grandes formes 
de la nature sont traversées d’une 
multitude innombrable de courants 
d’eaux, depuis les cimes les plus hau¬ 
tes jusqu’aux plages de l’Océan. Dans 
l’Inde du nord, toutes les sources et 
leurs ramifications infinies se parta^ 
gent en deux systèmes gigantesques, 
celui de l’Indu s et le système combiné 
du Gange et du Brahma pont tra. Le 
Dekkan ou l’Inde du sud, au contrai¬ 
re, est arrosé par une multitude de 
rivières bien plus petites, mais se je¬ 
tant isolément dans la mer. La lon¬ 
gueur de ces rivières et leur profon¬ 
deur vont en s’amoindrissant du nord 
au sud, à mesure que la presqu’île 
se rétrécit. Les deux rivières situées 
le plus au nord, la Narhaddâh et le 
Tapît, ont cela de particulier que, 
contrairement a la pente générale, el¬ 
les courent de Fest à l’ouest, en ligne 
presque directe, se jeter dans la mer 
à la côte de Malabar, tandis que le 
Godaverij, le Kistnah 9 le Pânar, le 
Cavertjj qui ont leurs sources près de 

(*) Le grand Atlas de l’Inde, résultat 
principal de ces immenses travaux, et qui 
se publie par ordre de la cour des directeurs, 
est arrivé à sa trentième feuille. L’échelle 
en est d un pouce par quatre milles anglais. 
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Ja cote de Malabar, dans les monta¬ 
gnes marginales du plateau du Dek- 
kan, c'est à-dire, dans la pente orien¬ 
tale des Gâths f vont traverser les 
plaines du plateau de l'ouest à Test, et 
se jeter dans la mer du Bengale à la 
côte de Coromandel. Eu résumé, trois 
des plus grande fleuves du monde, plu¬ 
sieurs autres fleuves ou rivières con¬ 
sidérables, égaux par le volume de 
leurs eaux et la longueur de leur cours 
aux principaux fleuves de l'Europe, 
et un grand nombre de rivières secon¬ 
daires, arrosent et fertilisent plusieurs 
parties de fHindoustan; mais J’flin- 
doustan n'est pas aussi favorisé, sous ce 
rapport, que l’Inde transgangétique, 
surtout cette portion de l’Inde qui ap¬ 
partient au cours du Gange et du 
Brahmapouttra. 

La fertilité de r FI indoustan, la beauté 
de son climat, sont presque prover¬ 
biales; c’est là une de ces notions va¬ 
gues, incomplètes, inexactes, dues à 
des observations supexürielles, qu’on 
s’est hâté de généraliser. On a appli¬ 
qué au pays entier ce qui n’est vrai 
que de quelques-unes de ses parties ; à 
l’année, ce qui n’est vrai que d’une 
saison. Nous chercherons à caracté¬ 
riser d’une manière plus précise et plus 
complète (selon les diverses régions 
de P Inde) les qualités du sol et la na¬ 
ture du climat. ISous signalerons, dès 
à présent, un fait curieux, qui prouve 
combien, sous le point de vue histo¬ 
rique, J a question avait été mal jugée 
par l’opinion gënéra/e. Il est certain 
que ïes conquérants musulmans n a- 
vaïent pas une très-haute opinion des 
avantages que pouvait offrir un éta¬ 
blissement durable dans ces contrées, 
et ce n’est qu’une longue habitude qui 
a vaincu leurs répugnances. Ce n’est 
pas la richesse du sol, maïs les riches¬ 
ses minérales et les produits précieux 
de l’Iride ; ce n’est pas la beauté du 
climat, maïs la soif et l’espoir du bu¬ 
tin qui paraissent avoir tenté ces hor¬ 
des envahissantes. Le fanatisme reli¬ 
gieux , agissant comme prétexte et 
comme excitant à ta fois, a tait le reste, 
et livré rHindoustan à toutes les hor¬ 
reurs de la dévastation et du pillage. 


III. 

coup iVoEtL SUR. l/ÉTÀT ACTUEL UES OCDES 

ANGLAISES. 

Divisions principales. — Formes du gou¬ 
verne ment. — Administration. 

L’Inde britannique est divisée au¬ 
jourd’hui en quatre grands gouverne¬ 
ments, savoir : la présidence du Ben¬ 
gale ou fort William, celle de Madras 
ou fort Saint-George, celle de Bom¬ 
bay, et le gouvernement d’Àgra ou des 
provi n ces d e l’ouest ( Western - Pro¬ 
vinces ). Ces quatre gouvernements 
forment l’Inde continentale anglaise, 
régie par la Compagnie des Indes 
orientales , en vertu d bine charte par¬ 
ticulière dont nous parlerons bientôt; 
mais il faut leur ajouter, comme par¬ 
tie intégrante de l’empire h indo-bri¬ 
tannique , le gouvernement de Ceylarr, 
quoique cette grande île soit adminis¬ 
trée directement par la couronne. 
Avant d’entrer dans l’examen de l’or¬ 
ganisation politique, civile, militaire, 
et des ressources de cet empire, il con¬ 
vient de donner une idée de la forme 
du gouvernement qui le régît. 

L’origine première de ce gouverne¬ 
ment est remarquable par le règne au¬ 
quel elle se rattache, celui d’Elisabeth ; 
par la date de la charte d'incorpora¬ 
tion de la première Compagnie des 
Indes . le 31 décembre 1000, et surtout 
par le contraste entre le point de dé¬ 
part, le commerce, et le point d’arri¬ 
vée, J’empire! 

Montesquieu a dit : « Le monde se 
met de temps en temps dans des si¬ 
tuations qui changent Je commerce. » 
Quand on pense à quel degré et h 
quelle nature de pouvoir la Compagnie 
anglaise des Indes orientales est arri¬ 
vée de nos jours, et qu’elle tient en ses 
mains la destinée de la moitié des peu¬ 
ples de l’Asie, il semble qu’on puisse 
dire à juste titre : & Le commerce se 
met de temps en temps dans des si¬ 
tuations qui changent ie monde. « La 
constitution actuelle et la nature du 
gouvernement de la Compagnie nous 
montreront jusqu'à quel point, à cet 
égard, cette conclusion est fondée. 
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Ce n’est pas ici le lien de suivre 
dans toutes ses phases le développe¬ 
ment de ce pouvoir colossal; cepen¬ 
dant, il importe de bien constater un 
fait important que nous venons d'in¬ 
diquer, fait déguisé, il est vrai, sous 
l’appareil des formes commerciales, 
niais qui perce au travers des chiffres, 
et se révèle par les hésitations et les 
précautions affectées d‘une ambition 
que les honneurs vulgaires et les pro¬ 
fits du négoce ne pouvaient satisfaire. 
Depuis un siècle et demi, le commerce 
a cessé d’être exclusif ou même le but 
principal de la Compagnie. Le pouvoir, 
les possessions territoriales, l'empire, 
voilà ce qu'elle a convoité sans presque 
oser le vouloir, voilà le résultat vers 
lequel elle a été fatalement entraînée, 
et qu’elle n’a complètement atteint que 
depuis quelques années. 

Nous envisageons ici la question 
sous le point de vue le plus général ; 
nous admettons que, dans P origine, 
les diverses associations qui seront 
formées en Angleterre pour envoyer 
des Hottes marchandes aux Indes orien¬ 
tales, ne songeaient qu’aux profits que 
pourraient réaliser les cargaisons de 
retour- mais, à dater de 1689, et sur¬ 
tout depuis la fusion des deux grandes 
compagnies rivales en une seule, et la 
constitution définitive de la compagnie 
actuelle, en 1702-1708, la tendance à 
l'agrandissement, lesprit de conquête, 
la volonté de devenir puissance dans 
l’Inde, se sont montrés en toute oc¬ 
casion , et ont dominé toute question 
commerciale. Les archives de la Com¬ 
pagnie fournissent à cet égard un do¬ 
cument d'autant plus curieux, qu’il 
révèle, à une époque si reculée, la 
pensée tout entière de ce gouverne¬ 
ment, pensée ambitieuse et cupide à 
la fois. Les directeurs, dans les ins¬ 
tructions envoyées à leurs principaux 
agents dans llnde, en 1089, s’expri¬ 
maient ainsi : 

U a u gmentalion de n o s revenu s est 
un sujet qui nous intéresse autant que 
la prospérité de notre commerce : 
c’est cela qui nous rendra forts, tan¬ 
dis que vingt accidents peuvent inter¬ 
rompre notre commerce; c’est avec 


cela qm nous deviendrons une nation 
dans l'Inde; sans cela, nous ne som¬ 
mes qu'une réunion d’aventuriers sous 
la protection de fa charte royale, fai¬ 
sant Je commerce là seulement où il 
n’est pas de l’intérêt de quelqu’un de 
puissant de s’y opposer*, et c'est 
pour cela que les sages Hollandais, 
dans toutes leurs instructions géné¬ 
rales , instructions que nous avons 
lues, écrivent dix paragraphes concer¬ 
nant leur gouvernement, l'administra¬ 
tion civile et militaire, la guerre et 
taugmentation de leurs revenus, pour 
un paragraphe concernant leur com¬ 
merce. » 

L’historien des Indes anglaises, l'il¬ 
lustre Mil!, avait signalé cette ten¬ 
dance précoce à fa souveraineté; tou¬ 
tefois, il s’était borné à en conclure 
qu’un commerce dédaigné est un com¬ 
merce négligé, et conséquemment un 
commerce sans profit; vérité que la 
discussion publique des ressources et 
de la situation financière de la Com¬ 
pagnie, dans ces derniers temps, a 
pleinement établie, comme résultat 
de sa longue existence commerciale. 
Ce n'était pas là toute la vérité, ce 
n'était pas le résultat le plus important 
d’un siècle de combats , de monopole 
et d’intrigues. Un acte du parlement 
a formulé d'une manière officielle, il y 
a sept ans , ce résultat définitif, résul¬ 
tat politique et non commercial, con¬ 
séquence forcée d'un développement 
monstrueux et d’une complication d’in¬ 
térêts dont fe ministère anglais n’avait 
ni la volonté 'ni le loisir d’accepter la 
responsabilité. Par cet acte, qui reçut 
l'assentiment du roi, le 28 août 1833, 
la Compagnie a renoncé au monopole 
de Chine, suspendu indéfiniment tout 
négoce, et a été investie du gouverne¬ 
ment immédiat de l'empire limdo-bri- 
tannique jusqu’au 30 avril 1854. La 
couronne a délégué à la Compagnie le 
gouvernement suprême des Indes, à la 
condition acceptée par elle de sou¬ 
mettre ses actes au contrôle d’un com 
seil spécial. La désignation ordinaire 
de ce conseil est celle de conseil ou bu¬ 
reau de contrôle (board of amiral) y 
et ses membres ont le titre de ^ com- 
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roimïresde sa majesté pour 1rs affaires 
de l’Inde*» Le président de ce con¬ 
seil siège parmi les ministres. La pre¬ 
mière formation du bureau de contrôle 
remonte à Tannée 178L Avant d’en 
définir les attributions, ü convient de 
se rendre compte de l'organisation ac¬ 
tuelle de la Compagnie des Indes orien¬ 
tales et des fonctions de la cour des 
directeurs * 

Le capital de la Compagnie est de 
six millions sterling, ou plus de cent 
cinquante millions de France. L'intérêt 
de ce capital, au taux de douze et demi 
pour cent, est réparti, d’après les ren¬ 
seignements les plus récents, entre 
trois mille cinq cent soixante-dix-neuf 
propriétaires. Les affaires générales de 
la Compagnie sont réglées par la cour 
des propriétaires. Ceux des proprié¬ 
taires qui possèdent pour cinq cents li¬ 
vres sterling (Factions de la Compa¬ 
gnie, depuis au moins un an, ont droit 
de siéger et de prendre part aux dé¬ 
bats, mais ils ne peuvent pas voter; 
mille livres sterling donnent droit à un 
vote, trois mille livres sterling à deux 
votes, six mille livres à trois votes, et 
enfin dix mille livres et au-dessus à 
uatrf votes, nombre de votes le plus 
levé auquel un seul propriétaire puisse 
prétendre. Les femmes peuvent possé¬ 
der des actions de la Compagnie, Les 
étrangers, a quelque nation, a quelque 
religion qu’ils appartiennent, peuvent 
également devenir propriétaires. Les 
uns et les autres ont droit de prendre 
part aux débats et de voter aux condi¬ 
tions que nous venons de mentionner. 
Le nombre total des votants est es¬ 
timé à deux nulle* En 1832, deux mille 
deux cent onze votes appartenaient à 
des hommes, trois cent soixante-douze 
à des femmes. La cour des proprié¬ 
taires s’assemble régulièrement tous 
les trois mois. Elle nomme des direc - 
leurs tirés de son sein pour adminis¬ 
trer les affaires politiques, financiè¬ 
res, etc., de la Compagnie* La cour 
des directeurs , émanée de la cour des 
propriétaires , se compose de trente 
membres, qui doivent satisfaire aux 
conditions suivantes : être né sujet an¬ 
glais ou avoir été naturalisé, posséder 


des actions de la Compagnie pour au 
moins deux mille livres sterling, mètre 
ni directeur de la Banque d’Angleterre 
ni directeur de la Compagnie de la mer 
du Sud. De ces trente membres, vingt- 
quatre seulement siègent à la direc¬ 
tion , six sortant à tour de rôle, tous 
les ans, de la direction active, et ne- 
tant rééligibles qu’à l'expiration de 
Tannée. La cour des directeurs se choi¬ 
sit chaque année un président et un 
vice-president. Cette cour s’assemble 
une fois par semaine. Il faut que treize 
membres au moins soient présents pour 
constituer la cour. Toutes les ques¬ 
tions sont décidées au scrutin secret. 
La cour des directeurs se partage, 
pour l’expédition des affaires ordinai¬ 
res, en trois comités : 1° de l’intérîSür 
et de la comptabilité, composé de huit 
directeurs; 2 D des affaires politiques 
et militaires, composé de sept direc¬ 
teurs ; 3° comité législatif, des revenus 
et de la justice, sept directeurs. Les 
affaires secrètes sont cochées exclusi¬ 
vement à un comité qui se compose 
du président, du vice-président et du 
plus ancien directeur. Lès membres de 
ce conseil des trois prêtent entre les 
mains Tun de Tautre, avant d’entrer 
en fonction, le serment dont voici là 
teneur : « Je jure d’exécuter fidèlement 
le mandat qui m’est confié comme 
membre du comité secret nommé par 
la cour des directeurs de la Compagnie 
des Indes, et de me servir des pouvoirs 
qui me sont attribués en cette qualité 
avec toute l’habileté et tout le juge¬ 
ment dont je suis capable. Je ne con¬ 
fierai ou ne ferai connaître à qui que 
ce soit les ordres secrets, instructions, 
dépêches, lettres officielles ou commu¬ 
nications qui pourront m’être donnés 
ou envoyés par les commissaires pour 
les affaires de Finde, si cc n’est aux 
autres membres dudit comité secret, 
ou à la personne ou aux personnes 
dûment nommées et désignées pour 
transcrire ou préparer ces documents, 
à moins que je n’y sois autorisé par 
lesdits commissaires. Qu’ainsi Dieu me 
soit en aide (*), » 

(*) Charte de i 333 , art. 35 . 
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Le gouvernement suprême des In¬ 
des reçoit directement ses instruc¬ 
tions de la cour des directeurs. Une 
importante prérogative de ce corps 
est la nomination à peu près exclusive 
aux grades ou emplois par lesquels se 
recrutent les differentes branches du 
service dans l'Inde : patronage im¬ 
mense, et qui suffirait pour donner 
une influence considérable â la cour 
des directeurs, en Angleterre même, 
où les plus grandes familles sont sou¬ 
vent désireuses de voir leurs plus jeu¬ 
nes membres entrer dans la carrière 
à la fois honorable et lucrative que 
peut leur ouvrir la protection d’un 
directeur. Ce patronage est réglé sur 
les bases suivantes. Le nombre des 
commis (*), cadets et chirurgiens ai¬ 
des-majors à ndmmer dans le cours de 
l’année étant connu, ce nombre est di¬ 
visé en trente parts. Le président de 
la cour des directeurs a deux nomina¬ 
tions, le vîce-prësïdent deux, le pré¬ 
sident du conseil de rinde deux ega¬ 
lement , et chacun des directeurs une. 
Une partie du patronage est entre les 
mains des ministres par l’intermédiaire 
du conseil de l’Inde, la nomination des 
juges, des évêques et des officiers de 
l'armée de la reine qui sont appelés à 
servir dans l’Inde leur étant dévolue. 
La couronne s 1 est aussi réservé le droit 
d’accorder ou de refuser sa sanction à 
la nomination du gouverneur géné¬ 
ral, des gouverneurs et des généraux 

(*) Les jeunes gens admis à concourir 
pour les emplois civils (le service civil, aux 
Indes anglaises, embrasse l'administration, 
la justice et les finances) portent le titre 
de writers , écrivains. Cette dénomination 
fait partie de Pan tienne classification des 
employés civils de Sa Compagnie en writers, 
écrivaïusijjflÿ&re, facteurs, apres cinq ans 
de grade d'écrivain ; junior mer chants (mot 
à mot : cadets négociants)^ après trois ans 
d’emploi comme facteurs ; senior mer chants 
enfin (mot à mot : négociants vétérans) t 
apres trois ans d’emploi comme junior, 
c’est-à-dire après onze ans de service. 

Celte singulière classification iPest plus 
en rapport avec les formes et le but de 
^administration actuelle. 


commandant en chef les armées de 
l’Inde (*}. 

Dans l'état actuel des relations que la 
non vellcchiir tea établies entre le conseil 
ou bureau de l’Inde (boai'd of conlrol) 
et la cour des directeurs, les grandes 
mesures administratives et surtout po¬ 
litiques émanent du bureau, qui, en 
outre, exerce un droit de contrôle ab¬ 
solu sur toute la correspondance de la 
cour des directeurs. Quant à la corres¬ 
pondance générale, ce droit est mitigé 
par le droit de remontrance, que la 
charte reconnaît à la cour des direc¬ 
teurs; et en ce qui concerne la corres¬ 
pondance secrète, les ordres du bu-' 
reau, étant alors sans appel, doivent 
être transmis par l’intermédiaire du 
comité secret, et revêtus des signatu¬ 
res des membres de ce comité, en 
sorte que les agents de la Compagnie 
au dehors ne reconnaissent que l'au¬ 
torité de la cour des directeurs, et 
ne correspondent qu’avec elle, quoi¬ 
que l'autorité souveraine et l’initiative 
des grandes mesures appartiennent, 
comme nous lavons dit, au conseil 
suprême des affaires de l’Inde, ou bu¬ 
reau de contrôle. Cette organisation 
manque, jusqu’à un certain point, 
d’unité, et conséquemment de force; 
mais elle était peut-être la seule pos- 

(*) Le patronage qui s'attache au titre 
de directeur de Sa Compagnie est le plus 
important avantage de celte position. Le 
traitement d’un directeur n’est que de 3 oo 
liv. slerl. (environ 7,600 francs). Le prési¬ 
dent du bureau de contrôle reçoit 3 , 5 uo liv. 
sierï. par an (à peu prés 90,000 francs). Le 
département des affaires de l'Inde est com¬ 
pris au budget de la Compagnie pour en¬ 
viron 800,000 francs par au. La somme 
exacte telle que nous la trouvons mention¬ 
née dans les comptes soumis au parlement 
au mois de juin dernier, est de -29,580 Ijv. 
rr sli. ou à peu près 754,290 francs. Les 
traitements des directeurs y sont portés pour 
7,581 liv. 1 s, 10 d. environ ty 3 , 3 i 5 francs. 
Enfin Feusemble des traitements payés , en 
outre de ceux que nous venons de mention¬ 
ner, à l’hôtel de la Compagnie des Indes, 
s’ele% uit, au 1 1 r mai t 84 o, à 109,410 liv. 
sterï. ou 5,739.955 francs répartis entre 
4 0 4 employés. 
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sible au milieu des circonstances tout 
à fait anomales où se trouvaient eu 
1833, d'un côté la Compagnie, de l’au¬ 
tre le gouvernement royal. C’est une 
forme "de transition par laquelle il 
était sage de passer, et qui ne nous 
semble pas devoir compromettre l’a¬ 
venir de la domination anglaise dans 
niindoustan. Sur quelques points de 
détail seulement, il y a eu et il y aura 
désaccord entre ces deux pouvoirs; 
mais les bases de la transaction sont 
larges, rationnelles, simples et dura¬ 
bles, et suffiront à maintenir le sys¬ 
tème actuel de gouvernement jusqu'au 
30 avril 1854 (terme auquel expire la 
charte accordée à la Compagnie), et au 
delà, s'il le faut. La Compagnie a fait 
au total une belle affaire en acceptant 
les conditions que le gouvernement lui 
avait offertes; elle a abandonné, il est 
vr a i, s es pr i vi l éges co i n merci aux, mais 
son commerce l’avait appauvrie, loin 
de l’enrichir- Toutes les propriétés 
mobilières et immobilières qui lui ap¬ 
partenaient au 22 avril 1834, ont été 
transférées à la couronne, mais elle 
en conserve ^administration* L’exploi¬ 
tation ries immenses ressources de 
rtimdoustan lui est concédée pour 
vingt ans au moins; le dividende de 
ses actionnaires est payé sur les reve¬ 
nus de ÏTode, et garanti, en outre, 
sur un fonds de deux millions sterling 
mis à part sur le montant de la réali¬ 
sation de ses valeurs commerciales 
(estimées a vingt et un millions ster¬ 
ling). Enfin, si Je gouvernement juge 
a propos d'user de la faculté qu’ii s’est 
réservée de racheter les actions qui 
donnent droit à ce dividende, ce rem¬ 
boursement ne pourra se faire que 
dans quarante ans, à dater du renou¬ 
vellement de la charte (c’est-â-rîire, au 
plus tôt en 1874), au taux de deux 
cents pour cent, à moins que la Com¬ 
pagnie cesse, en 1854, d’être chargée 
du gouvernement immédiat de ITnde, 
auquel cas elle pourra exiger le rem¬ 
boursement, sous trois ans, à ce même 
taux de deux cents pour cent. 

Les détails dans lesquels nous som¬ 
mes entré, quoique très-succi nets, suf¬ 
fisent, nous Ÿ espérons du moins, pour 

2 e Livraison. (Indk.) 


donner, dès à présent, une idée exacte 
des formes et de l’action du gouverne¬ 
ment suprême des affaires de l’Iiidc, en 
Angleterre- Il nous reste a examiner 
quels sont la forme et le mode d’action 
du gouvernement local chargédefad- 
mmistration immédiate des Indes an¬ 
glaises. 

En J831, d’après les documents of¬ 
ficiels imprimés par ordre du parle¬ 
ment, les territoires anglais dans l’Inde 
occupaient une superficie de cinq cent 
quatorze mille cent quatre-vingt-dix 
milles carrés (*), peuplée d’environ 
cent millions d’âmes. La totalité des 
territoires soit possédés directement 
par l’Angleterre, soit protégés par 
elle, était évaluée h un million cent 
vingt-huit mille huit cents milles car¬ 
rés, habités par environ deux cents 
millions d’âmes- C’est à cette prodi¬ 
gieuse multitude, répandue sur un es¬ 
pace immense, que f Angleterre envoie 
tous les cinq à six ans, par T intermé¬ 
diaire de cette Compagnie de prétendus 
négociants retirés du commerce, un roi 
sous le titre de gouverneur général. 

Les présidences que nous avons déjà 
indiquées, savoir : la présidence du 
Bengale, celle de Madras, celle de 
Bombay, le gouvernement d'Àgra ou 
des provinces de l’Ouest, et le petit 
gouvernement de Penang, Malacca et 
Singapour, sont soumises à l’autorité 
suprême d’un gouverneur général en 
conseil , désigné par le titre de gouver¬ 
neur général de l’Inde (**), Le conseil 
de l’Inde se compose de quatre mem¬ 
bres ordinaires, et du général com¬ 
mandant en chef les années des trois 
présidences (le gouvernement d'Agra 
étant plus particulièrement, sous le 
point de vue militaire, une dépen¬ 
dance de la présidence du Bengale) 
qui y siège comme membre extraordi¬ 
naire. L’un des membres du conseil 
ne siège et ne vote que lors de la 
proposition et de la discussion des lois 
ou ordonnances nouvelles que ie gou¬ 
vernement peut juger convenable d’in- 

(*) C'est-à-dire dix fois la superficie de 
l’Angleterre, 

(**) Àrl. 3g de la charte. 
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troduire dans la législation de Tern¬ 
aire* en vertu des pouvoirs qui lui ont 
été conférés par F article 43 de la nou¬ 
velle charte. Le conseil suprême peut 
s'assembler en quelque lieu des trois 
présidences qu'il plaise au gouverneur 
général de désigner. 

Le gouverneur général est en même 
temps gouverneur particulier de la 
présidence du Bengale, et peut être 
aussi gouverneur particulier { lord 
Auckland l'était tout dernièrement en¬ 
core) des provinces de l’Ouest. 11 peut 
réunir h ces dignités le grade de gé¬ 
nérai en chef des armées dans Tïnde 
(quelquefois avec le titre de capitaine 
général , comme l'a été lord Welles- 
ley pendant son administration): mais 
qu'il soit ou non général en chef* ou 
même quand il ne serait revêtu d'au¬ 
cun grade militaire, il commande en 
chef la garnison du fort William ou de 
Calcutta. 

Le gouverneur général est investi 
de pouvoirs souverains plus étendus à 
de certains égards que ceux dont jouis¬ 
sent plusieurs rois en Europe (*). 
Non-seulement il est le chef suprême 
de l'État, il commande les forces de 
terre et de mer, déclare la guerre, fait 
les traités de paix, d'alliance et de 
commerce, nomme aux emplois, etc-, 
mais il peut faire des lois ou règlements 
nouveaux, abolir ou modifier les règle¬ 
ments antérieurs, et ses décisions lé j 
gislatives , t quoique soumises au con¬ 
trôle du gouvernement suprême en 
Angleterre, sont exécutoires dans 
Tïnde jusqu’à ce que la cour des di¬ 
recteurs ait fait connaître ses inten¬ 
tions (**). 

Chaque présidence est administrée 
par un gouverneur en conseil, et cha¬ 
que conseil se compose du gouverneur 
et de trois conseillers ; l’un de ces 
con s ei 11 ers e s t n éce ssai r em e n 11 e gën é- 
rai commandant en chef l’armée de la 
présidence. L’article 38 de la nouvelle 
charte avait élevé le gouvernement 
d'Agra au rang de présidence, et cette 
quatrième présidence devait avoir son 
(*) Toyez fart, i 3 de notre Charte cons¬ 
titution n elle, 

{**) Art. 43, 44 et 45 de la charte. 


gouverneur et son conseil ; mais ces 
dispositions ont été modifiées depuis. 
Les provinces de l’Ouest ont provisoire¬ 
ment un gouverneur sans conseil : des 
secrétaires d’Ëtat, revêtus de pouvoirs 
convenables, suffisent aux besoins du 
service. 

Examinons quelle est l’action du 
gouvernement suprême de Tïnde, tel 
que nous venons de le représenter, et 
commençons par nous rendre compte 
de son action politique. 

Le gouvernement anglais a adopte 
dès l’origine, comme principe fonda¬ 
mental de sa politique dans THindous- 
tan, de if intervenir, au moins osten¬ 
siblement, dans les relations des États 
voisins de son territoire, qiTautant 
qu’il y est forcé par des actes d’hos¬ 
tilité directe, ou par des agressions 
dont ses alliés seraient T objet* 

Les principaux États avec lesquels 
la Compagnie a conclu des traités d'al¬ 
liance ou de commerce, sont : l'empire 
Birman, qui borde la frontière anglaise 
au sud-est, le Napai au nord-est, le 
Pandjab ou royaume de Lahore, au 
nord, le royaume de Kaboul ou T Af¬ 
ghanistan ii Tou est La Compagnie a 
des ministres résidents à la cour d’A va 
(empire Birman), à celle de Katmandou 
(ftapâï), et tm agent accrédité auprès de 
la cour de Labore, maïs qui a résidé jus¬ 
que dans ces derniers temps sur le terri¬ 
toire anglais, à peu de distance delà ca¬ 
pitale du maharadjah. Les relations du 
gouvernement suprême avec le souve¬ 
rain de Lahore se modifient probable¬ 
ment en ce moment par suite des évé¬ 
nements qui paraissent avoir placé 
Karak-Singh (fils de Randjit-SIngh 
et son successeur) dans la dépendance 
de Nao-NéhahSingh, propre fils de ce 
prince. Nous reviendrons bientôt sur 
les événements politiques et militaires 
qui ont placé le Pandjâb et l’Afghanis¬ 
tan sous la protection de l’Angleterre, 

Une fouie d’États secondaires dans 
THindoustan central et dans le Delt- 
kan sont également liés par des traités 
avec ie gouvernement suprême de 
l’Inde anglaise , affectant ainsi le ca¬ 
ractère d'une fédération dont ce gou¬ 
vernement est le chef. 
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Les mesures politiques et les rela¬ 
tions extérieures des États protégés 
sont soumises à la sanction ou au 
contrôle de ce régulateur suprême, 
arbitre des différends qui peuvent sur¬ 
venir entre eux. Protection effective 
d'un côté, déférence et soumission 
formelle de Vautre * telle a été la base 
de ce système. 

Les Etats de quelque importance, 
en retour des garanties que leur offrent 
Vaillance et la protection du gouver¬ 
nement, ont assigné une certaine por¬ 
tion de leur territoire au maintien 
cl 1 un corps de troupes placé sous les 
ordres directs de l'agent du gouverne¬ 
ment suprême, et commandé par des 
officiers européens. Ils doivent, en 
outre, entretenir des forces suffisantes 
pour Sa police intérieure et pour agir 
an besoin comme contingent. 

Parmi les petites principautés, les 
unes sont simplement tenues de payer 
un tribut; les autres, trop pauvres 
pour offrir une redevance annuelle en 
échange de la protection qui leur est 
accordée, s'engagent au moins à four¬ 
nir leur contingent militaire à la pre¬ 
mière réquisition. 

Les princes qui vivent aujourd’hui 
sous la dépendance ou sous la protec¬ 
tion immédiate de la Compagnie, peu¬ 
vent se diviser en quatre grandes 
classes : 

1° Princes dépossédés et pension¬ 
nés, qui se subdivisent à leur tour 
comme il suit : princes pensionnés à 
Vaide d'une certaine étendue de terri* 
toire, dont les revenus leur sont assi¬ 
gnés, et dont l'administration leur est 
conservée, dans certains cas, en tout 
ou eu partie; princes recevant direc¬ 
tement du trésor de la Compagnie une 
pension annuelle- 

2° Princes indépendants dans l'ad¬ 
ministration intérieure de, leurs ÉtatSj 
mais non dans le sens politique. 

3 & Princes dont les Etats sont gou¬ 
vernés par un ministre choisi par le 
gouvernement anglais, et place sous 
la protection immédiate du représen¬ 
tant ou a^ent de ce gouvernement, 
qui réside a la cour du souverain no¬ 
minal. 
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4° Princes dont les Etats sont gou¬ 
vernés en leur nom par le résident 
anglais lui-même et les agents de son 
choix. 

L'expérience a déjà prouvé que, de 
ces quatre modes de gouvernement, 
les deux derniers, malgré leurs im¬ 
perfections, sont ceux qui, dans les 
circonstances actuelles, présentent le 
plus de garanties pour le maintien dg 
Tordre public, et qui doivent amener 
à la longue, sans efforts et sans se¬ 
cousses ,"des modifications ; favorables 
au développement de la civilisation, 
et conséquemment au bonheur des 
peuples. Il paraît donc extrêmement 
probable que tôt ou tard les divers 
Etats soumis à fin fluence immédiate 
du gouvernement de la Compagnie se 
rangeront dans F une ou l'autre de ces 
catégories. Toutefois le pouvoir pro¬ 
tecteur ne marche vers ce but qu'avec 
sa lenteur ‘et sa prudence accoutu¬ 
mées. Avec la prétention de ne rien 
négliger de ce qui doit amener au fond 
cette rénovation générale, les formes 
sont soigneusement respectées, La re¬ 
ligion, les habitudes locales, ies pré¬ 
rogatives de la caste et du rang, sont 
entourées de respects et d'égards. Les 
principaux chefs, les familles souve¬ 
raines , sont inviolables dans leurs 
personnes et affranchis de ta juridic¬ 
tion des cours, excepté dans les cas 
de quelque importance politique. Les 
chefs d'un ordre inférieur sont traites 
avec la considération et les ménage¬ 
ments indiqués par les usages du pays, 
et on ne peut les forcer à comparaître 
en personne dans aucune action civile; 
mais îe gouvernement suprême se ré¬ 
serve îe" droit de les priver de leur 
liberté ou de saisir leurs domaines, 
quand des raisons d’Etat ou l'infrac¬ 
tion violente des obligations contrac¬ 
tées réclament l'adoption de ces me¬ 
sures de rigueur. . 

On peut énumérer au]ourd hui en¬ 
viron deux cent vingt royaumes, 
principautés et fiefs principaux, dé¬ 
pendants ou tributaires de la Compa¬ 
gnie, sans compter une infinité de 
petits princes ou chefs secondaires 
qui ont des relations plus ou moins di- 
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redes avec le gouvernement suprême. 

Considérés sous le rapport des sectes 
reï ïgieuses auxquelles ils a ppar tiennent, 
ou sous celui de leur origine, les princes 
ou chefs dépendants de quelque im¬ 
portance, se rangent sous les dénomi¬ 
nations suivantes : 

Princes musulmans, d'origine mo - 
ghole. — L'empereur de Delhi, au¬ 
quel le gouvernement anglais n'accorde 
cependant que le titre de roî; le roi 
d’Aûudb; le nizam, ou ancien sou- 
behdar du Dekkan, etc. 

Princes musulmans, afghans d'ori¬ 
gine, — Tïawab de Bhopal ; nawab de 
Tonk, Serondje, etc* ; nawab de Kar- 
noul, etc. 

Princes musulmans , d 'origine \abys- 
sinwnne* Le nawab de Sutehîn ; le 
sidie de Djindjiera, etc. 

P ri nces hindous, b rahmanes. Le 
peshwa, ancien chef de la confédéra¬ 
tion mahratte, aujourd’hui pensionné , 
sans territoire; le soubehdarde Djansi, 
le rânâ de Djaïone, etc, Radjpouts. 
Le radjah d’Ôudeïpour, le radjah de 
Ujevpour et autres chefs puissants du 
Raqjpoutana , du lionde Ikund , de 
Malwï, de Goudjrât, etc, Mahrattes. 
Le sou ver ai n de B a roda ou le gaëkwar, 
le radjah de Satara, le maharadjah* 
scindhia , etc, Hindous de diverses 
castes. Le radjah de Mvsore, le rad¬ 
jah de Cochîn, le radjah de Rhart- 
pour, etc. 

P r i n ces ou eh efs si kh n i ndép en d an ta 
du maharadjah de Lakore, et sous la 
protection de la Compagnie, Le radjah 
de Djeernl, le radjah de Patiafa, le 
radjah de Sirmour, etc. (*). 

Â la tête de ce troupeau de rois dé* 

(*) Pour donner uîu> idée de la complica¬ 
tion des relation a politiques dn gouverne- 
meut suprême avec celte multitude de chefs 
d'origine hindoue ou musulmane , il suffira 
de dire que le nombre des serdars et petits 
chefs ayant des agents accrédités auprès du 
résident anglais à Amhalah (ville principale 
des Étais sikhs protégés, süC la rive gauche 
du Su Uedje), esl d’environ cent cinquante; 
que les radjahs cm serdars principaux du 
liondèlkund sont au nombre de trente-sept, 
ceux du Radjpoutana de vingt-deux, etc. 


chus, marche, courbé sous le poids 
des souvenirs de sa race, le descen¬ 
dant de Tîrnour, Phéritier des titres 
pompeux que justifiaient la conquête 
de rHindôustan et la splendeur des 
règnes d’Àkbar et d’Aurengzeb, le 
shâh-lmnshâh (roi des rois), qui au¬ 
rait pu commander, comme ses ancê¬ 
tres, à tous ces tributaires, et qui, 
tombé plus bas qu'aucun d’eux, tend 
aujourd’hui à J’aurnqne de la Compa¬ 
gnie sa main impériale. Par respect 
pour le souverain nominal, dont la 
Compagnie tient ses droits aux yeux 
des peuples de ITIindoustaït, par une 
sollicitude étudiée pour ïes privilèges 
du rang et les exigences de l'étiquette, 
le résident a la cour de Delhi est en¬ 
core astreint, dans ses relations avec 
le darbar, aux formes humblement 
cérémonieuses que l’usage prescrit à 
un inférieur. Toutes les prières de 
l’empereur sont des ordres en appa¬ 
rence, tous les ordres du résident 
sont des prières ; mais à mesure que 
le pouvoir du gouvernement anglais 
se consolide, ce vain étalage de sou¬ 
mission respectueuse se resserre dans 
de plus étroites limites , et le nom du 
souverain anglais a succédé à celui de 
l’empereur sur les monnaies frappées 
par ordre du gouvernement suprême. 

Un domaine considérable avait été 
affecté à la subsistance et à Ventre- 
tien de la famille impériale; ce do¬ 
maine est aujourd’hui administré par 
les officiers de la Compagnie, et une 
portion des revenus réalisés constitue 
fa dotation garantie à l’empereur. 
Cette pension , par suite de la mission 
en Angleterre du célèbre Ram-Mohmi- 
Roy, chargé, en 1830, des réclama¬ 
tions des illustres mendiants, a été por¬ 
tée à quinze kicks de roupies ou environ 
trois millions sept cent mille francs. 

Il est quelques autres princes, au¬ 
trefois sujets des empereurs moghols 
ou grands vassaux de leur couronne, 
maïs plus tard souverains indépen¬ 
dants, et qui conservent encore au¬ 
jourd'hui , sous la protection de la 
Compagnie, quelques attributs du pou¬ 
voir suprême. L’étendue et la popula¬ 
tion de leurs États, l'importance de 
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leurs revenus, méritent d’arrêter un 
instant nos regards. 

Le roi d’Aoudh, dont les États oc¬ 
cupent une superficie d’environ vingt- 
six mille milles carrés, avec une po¬ 
pulation d’a peu près six millions 
d'habitants; un revenu de cinquante 
millions, et une armée de vingt à 
trente mille hommes, dont une partie 
commandée par des officiers de la 
Compagnie, Le roi d-Aoudh passait, 
il y a quelques années, pour le souve¬ 
rain le plus riche de rtlindoustan; le 
père du roi actuel avait laissé un tré¬ 
sor évalué à plus de trois cent cin¬ 
quante millions. 

Le nizdm, dont le territoire n'occupe 
pas une superficie moindre de cent 
mille milles carrés; ses revenus sont 
au moins égaux aux revenus actuels 
du roi d’Apudb. La population est 
probablement au-dessus de dix millions 
d’âmes. L’armée régulière, comman¬ 
dée par des officiers anglais, s’élève à 
environ douze mille nom mes. Les 
forces locales proprement dîtes ne 
vont pas au delà de vingt mille hommes 
de troupes irrégulières. 

Le maharadjah-scmdîah, roi de&wa- 
lior; on évalue l’étendue de ses États 
à quarante-deux mille milles carrés, 
la population à cinq millions d’àmes , 
les revenus nets de vingt-cinq à trente 
millions. L’année s’élevait, il y a quel¬ 
ques années, à plus de vingt-cinq mille 
hommes. Le contingent } commandé 
par des officiers anglais, atteint à peine 
Je chiffre de deux mille hommes. 

Le gaëlnvar ou roi de Baroda, dont 
l’importance politique est inférieure à 
celle des princes déjà cités , et qui en¬ 
tretient un corps d'armée d’environ 
dix mille hommes. 

Les radjâhs ou ranâs d’Gudeipour, 
Djeypour et Djqdpour, qui sont tes 
trois souverains principaux du Radj- 
poutana, et qui peuvent mettre sur 
pied plus de soixante mille hommes, 
infanterie et cavalerie, dont la valeur 
intrépide est proverbiale dans tout 
l’Hiadoustan. 

Les relations du gouvernement su¬ 
prême avec le souverain actuel de 
Djodpour, Radjah Man-Singh, parais¬ 


sent devoir prendre le caractère d’une 
intervention permanente qui enlèverait 
à ce prince V administration directe de 
ses Etats (*). 

Il est très-probable qu’avant long¬ 
temps les Étals hindous ou musulmans 
qui ont conservé quelque indépendance 
subiront cette intervention souveraine, 
et nous n’hésitons pas à penser que les 
populations aujourd’hui soumises à 
i’administration immédiate de ces 
princes, gagneront en général k pas¬ 
ser sous là domination directe du gou¬ 
vernement anglais, qui prendra soin, 
toutefois, de donner par degrés une 
part active dans l’exercice du pouvoir 
à des agents subalternes choisis parmi 
les indigènes. Si quelque cause exté¬ 
rieure ou quelque haute imprudence 
politique ne vient pas troubler les ha¬ 
bitudes de soumission auxquelles T Inde 
est façonnée envers sa superbe protec¬ 
trice , ces grands changements s’opé¬ 
reront sans secousse, et donneront, 
dans un quart de siècle, un demi-siè¬ 
cle peut-être, à l’empire hmrîo-britau- 
nîque le caractère d’unité ou de force 
politique qui lui manque encore. Mais 
en meme temps le flambeau de la civi¬ 
lisation européenne aura éclairé jus- 
u’aux plus humbles valions, jusqu’aux 
erniers hameaux de l’Hmdoustan ; la 
race née du mélange des conquérants 
européens avec les races indigènes aura 
crû en nombre, en intelligence de ses 
besoins et de ses droits, en influence 
politique, en force en un mot; les 
Indiens eux-mêmes, soit musulmans, 
soit hindous, se seront familiarisés 
avec les armes puissantes qui les ont 
vaincus et réduits à l’obéissance; ils 
auront compris ce qu’il y a de mer¬ 
veilleux dans l'organisation, la subor- 

(*) Nous ferons observer en passant que 
la race radjpout présente un caractère d’in¬ 
dépendance, de député chevaleresque et de 
force qu’on chercherait vainement parmi 
les autres nations ou tribus qui peuplent la 
vaste étendue de ï’empire libido-h ri ta uni¬ 
que. Maigre le contact des Européens, les 
mœurs des Radjpouts ont conservé leur âpre 
originalité et leur poésie primitive. — Nous 
an ru us soiu d'en offrir à nos lecteurs le ta¬ 
bleau complet et fidèle. 
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dination, le concours, ce que l’homme 
peut faire avec inintelligence, la con¬ 
naissance, la volonté. Alors, si l’amour 
du changement si naturel au cœur hu¬ 
main, comprimé pendant tant de siècles 
par des institutions fortes et sages à 
plusieurs égards, se fait jour au travers 
des castes et se communique des hautes 
classes à la masse de la population; si 
la vie civile et politique leur apparaît 
tout à coup avec ses grandeurs euro¬ 
péennes et son avenir illimité, si l'am¬ 
bition et Inhabileté de quelques hom¬ 
mes donnent a ces émotions nouvelles 
Je caractère d’un sentiment national; 
alors, disons-nous, les Hindoustanis 
oublieront peut-être qu’ils sont rede¬ 
vables à l’Angleterre des bienfaits de 
la civilisation; alors se trouveront en 
présence quelques étrangers domina¬ 
teurs et des millions d’hommes exaltés 
par le désir d’une vague indépen¬ 
dance, et qui if ont qu’à se lever non- 
seulement pour dominer à leur tour, 
mais pour anéantir en un instant toute 
résistance! Voilà ce qui peut arriver; 
voilà très-certainement quelles sont les 
tendances que le gouvernement anglais 
aura à combattre, et dont les germes 
déposés par la civilisation dans le sol 
p ol i tique d e Y Indepc: rcent d éj à d e to u te s 
parts. D'autres puissances européen¬ 
nes , dans le but de faire prévaloir des 
prétentions plus ou moins fondées à 
la participation des avantages dont 
l’Angleterre j oui l exc l u s i ve me ht au j o ur- 
d’hui, pourront exciter à dessein l’es¬ 
prit de certains peuples de Hnde occi¬ 
dentale et duDekkan, encourageant en 
même temps les projets d’envahisse¬ 
ment des nations à demi sauvages de 
l’est, qui déjà plus d’une fois ont obligé 
les Anglais à des expéditions coûteuses 
pour les refouler au delà des grands 
fleuves ou des montagnes qui Les sé¬ 
parent. du territoire de la Compagnie. 
Cependant ce sont là des éventualités 
qui ne nous paraissent pas devoir se 
présenter avant un assez long temps; 
et comme la conduite du gouverne¬ 
ment anglais n’a manqué, à aucune 
époque décisive, ni de fermeté ni de 
prévoyance, il est naturel de penser 
qu'elle continuera à s’adapter à la 


marche des événements, et à lutter avec 
son habileté ordinaire contre les causes 
de destruction qui ne cesseront de me¬ 
nacer la domination anglaise dans 
l’Hifidoustan. Nous persistons donc a 
regarder le système de politique inté¬ 
rieure que nous venons de développer 
comme le plus applicable aux circons¬ 
tances dans lesquelles le gouvernement 
de rinde anglaise s’est trouvé placé 
jusqu’à ces derniers temps à l’égard 
des princes du pays. L’administration 
civile, judiciaire ët financière du ter¬ 
ritoire anglais proprement dit ne nous 
semble pas en somme avoir été dirigée 
d’après des principes aussi sages et des 
vues aussi saines et aussi libérales. 
Néanmoins, cette administration a 
eu de tout temps le mérite d’une 
organisation simple et concentrée, 
eu harmonie avec la forme même 
du gouvernement et les habitudes 
du pays. Le reproche le plus grave 
qu on puisse lui adresser, c’est préci¬ 
sément l’excès de cette concentration, 
qui place fréquemment encore aujour¬ 
d’hui dans la même main, des pouvoirs 
qui devraient, en bon ne justice, être to¬ 
talement distincts, et qui fait passer 
sous ïes yeux d’un seul juge ou d’un 
seul collecteur (*) les innombrables af¬ 
faires créées par les conflits d’intérêts 
d’u ne population trop considérable pour 
que l’activité et le dévouement d’un 
seul homme (fût-il aussi éclairé qu’ac¬ 
tif et dévoué) puissent satisfaire même 
imparfaitement aux prétentions légi¬ 
times de chacun à un exametf attentif 
de ses droits. Voici en peu de mots 
quelle est l’organisation administrative 
et judiciaire du pays : 

La correspondance relative aux dif¬ 
férentes branches du service est diri¬ 
gée par un petit nombre de seci'êtah es 
du gouvernement, assistés chacun d’un 
ou deux secrétaires-adjoints. Le pou¬ 
voir exécutif est, dans tout ce qui con¬ 
cerne les mesures générales , réglé par 
des commissions spéciales ou plutôt 
des conseils ou bureaux permanents 
( hoards) y dont on compte six dans la 
présidence du Bengale, savoir : i a Le 


(*) Collecter, receveur général. 
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bureau des finances { board of reve¬ 
nue% 2° ïe bureau des douanes, du sel 
et de l’opium (board of customs^ sait 
and opium), 3° le bureau du com¬ 
merce i board of trade ), 4* le bureau 
militaire {milîtary board), 5° le bu¬ 
reau de la marine (marine board ), 
G* le bureau médical ou bureau de 
santé (medicalboard)* La présidence 
de Madras ne compte que trois de ces 
bureaux directeurs, Bombay n’en a 
qu’un seul. Il y a en outre, au siège 
du gouvernement suprême, une direc¬ 
tion générale des postes, un bureau 
général des comptes (accountant ge- 
neraPs office) ? un comité des mon¬ 
naies ( mint cammiUee), un comité 
{finstriiction publique, etc. 
L’organisation judiciaire dans l’Inde, 
et en particulier dans la présidence du 
Bengaleetfianslesprovincesdel’Ouest, 
ne présente pas encore un ensemble 
régulier, et ses limites ne sauraient 
être nettement définies, attendu que 
les fonctions administratives n fiscales 
et judiciaires, sont quelquefois exer¬ 
cées toutes trois ensemble, et souvent 
deux d'entre elles par le meme fono 
tionnaire. Nous ne pouvons donequ’m- 
dkjüër les principaux éléments d’un 
système qui a reçu des modifications 
continuelles, et qu’on ne peut regarder 
encore comme définitivement arrêté. 
L’application de la loi anglaise aux 
Européens, aux serviteurs delà Com¬ 
pagnie et aux sujets anglais dansT Inde, 
est réservée 5 des cours suprêmes de 
judieature établies aux chefs-lieux des 
différents gouvernements. Là cour su¬ 
prême de Calcutta est composée dïm 
grand juge et de deux juges ordinaires, 
dont le traitement annuel s’élève, pour 
ïe grand juge, à deux cent mille francs, 
eCpour les juges ordinaires, à cent 
cinquante mille francs par an environ. 
D’autres cours suprêmes d’appel et de 
police judiciaire, connues sous le nom 
île saddër-dhvany et nizamat-adâlat 
(cours suprêmes civile et criminelle), 
dirigent Inapplication des lois indi¬ 
gènes, c’est-à-dire, des codes mu¬ 
sulman et b in don. Ces cours se compo¬ 
sent d’un nombre variable de jugés : 
ceux de la cour suprême indigène de Cal¬ 


cutta , au nombre de quatre, reçoivent 
un traitement moyen de cent "trente 
mille francs environ. 

Viennent ensuite les cours d’appel 
et de circuit, ou cours provinciales, 
présidées par des juges qui ont un trai¬ 
tement d’environ cent mille francs, 
puis des cours de zillahs ou cours de 
districts, dont les membres reçoivent 
en général de trente à soixante-quinze 
mille francs par an, et enfin des tribu¬ 
naux secondaires où siègent des magis¬ 
trats choisis surtout parmi des indi¬ 
gènes, et qui sont désignés par le titre 
d'amines (divisés en principaux [stfd- 
4er amines] et ordinaires) et de moun- 
siffs . Ces magistrats décident les cau¬ 
ses de cinq cents roupies ( douze 
cent cinquante francs) et au-dessous. 

* Leur traitement varie de trois mille à 
quinze mille francs, selon l’importance 
de leurs fonctions. 

Ces détails se rapportent plus par¬ 
ticulièrement à la présidence du Ben¬ 
gale, Les autres gouvernements ont 
egalement leurs cours de judicature 
anglaise et des cours indigènes analo¬ 
gues à celles dont nous venons de par¬ 
ler, mais qui, dans leur constitution 
et dans la manière dont elles adminis¬ 
trent la justice, sont modifiées par 
des considérations particulières et des 
habitudes locales qu’on a sagement 
respectées. 

Ce sy stèm e judiciaire t qui sein b î e, 
au premier coup d’œil, devoir satis¬ 
faire aux besoins de la population ? a 
été, nous le répétons, et est encore, 
à beaucoup d égards, fort imparfait 
dans son application ; ce qu’il faut at¬ 
tribuer surtout à deux causes : l’une 
était l'emploi exclusif, dans tous les 
tribunaux, de la langue persane, qui 
n’était ni la langue des juges ni ceüe 
des parties; cette cause de confusion 
et d’injustice, reste d’un système im¬ 
posé par /a conquête, va disparaître 
dans toute l’Inde et a déjà disparu 
complètement au Bengale. La langue 
la plus généralement parlée dans les 
divers gouvernements a été substituée 
au persan dans toutes les procédures. 
Une autre cause de la maladminis- 
tration de la justice (et npus y avons 
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déjà fait allusion ) est la grande éten¬ 
due des juridictions dans un pays où 
beaucoup de provinces sont très-peu¬ 
plée^ et où la population est naturel¬ 
lement très-processive. Le gouverne¬ 
ment suprême s’est occupé avec une 
louable sollicitude de remédier aux im¬ 
perfections du système judiciaire et du 
système administratif. Sous l’adminis¬ 
tration philanthropique de lord W.Ben- 
tincL, et, plus récemment encore, sous 
celle de lord Auckland, de grands effort* 
ont été faits dans ce but. Un des résul- 
tatsles plus importants déjàobtenusest, 
sans contredit, la révision des codes ma- 
hométan et hindou, et leur refonte en 
un seul code où l’humanité éclairée de 
l’Europe chrétienne vient en aide, au¬ 
tant que les temps le permettent, aux 
populations de ffiindoustan, si long- > 
temps opprimées par le despotisme, le 
fanatisme et la superstition. 

Le nouveau Code gênai de l’Inde, 
rédigé par une commission spéciale et 
soumis à la sanction du gouverne¬ 
ment suprême, est un pas immense 
fait dans la carrière des améliorations 
que réclame l’administration de là jus¬ 
tice. Pour donner une idée de l’esprit 
de libéralité, d’impartialité et de saine 
politique qui a présidé à la rédaction 
de ce beau travail, nous citerons l’ex¬ 
posé des motifs qui précède le chapi¬ 
tre quinze du nouveau code, chapitre 
qui traite des délits relatifs à la reli¬ 
gion et aué castes . 

Voici comment s’exprime la com¬ 
mission , et nous appelons d’autant 
plus volontiers l’attention de nos lec¬ 
teurs sur ce court et lumineux ex¬ 
posé, qu’il suffit pour donner, sous le 
point de vue religieux, une idée très- 
nette de la position du gouvernement 
anglais à l’égard des populations de 
l’Inde : 

« Le principe sur lequel ce chapitre 
« a été établi est un principe auquel il 
« serait a désirer que tous les gouver- 
« ne ment s se conformassent, et du- 
<■ quel le gouvernement anglais dans 
« l’Inde ne peut s’écarter sans risquer 
« la dissolution de la société. Ce pria¬ 
it eipe est que chaque homme doit être 
« libre de suivre sa propre religion, et 


« qu’aucun homme ne peut insulter à 
« la croyance d’un autre. 

« La question de savoir si les insul- 
« tes faites à une religion doivent être 
« punies, nous semble tout à fait in- 
« dépendante de la vérité ou de la 
« fausseté de la religion attaquée. La 
« religion peut être fausse, mais le 
* mal que ces insultes causent à ceux 
« qui professent cette religion est réel. 
« C’est souvent, et l’observation la 
h plus superiieieile peut nous en con- 
« vaincre, une peine aussi réelle, 

aussi poignante qu’aucunes de celles 
« qui puissent être causées par des dé- 
« lits contre la personne, la propriété 
« ou la réputation, et il nVxiste rien 
« qu’on puisse offrir en compensation. 
« La discussion peut, il est vrai, faire 

■ jaillir la vérité, mais les outrages 
« n’ont point cette tendance. Ils pêu- 
« vent être dirigés aussi aisément con- 
« tre la foi la" plus pure que cou- 
« tre la plus grossière superstition. Il 
« est plus facile de combattre Je men- 
a songe que la vérité, mais il est tout 
a aussi facile de détruire ou de souil- 
« 1er les temples de la vérité que ceux 
a du mensonge; il est aussi facile de 
« troubler par des paroles déshonnê- 
« tes et des clameurs injurieuses des 
« hommes rassemblés dans des vues 
a d’adoration rationnelle et pieuse, 
« que des hommes occupés de l’accom - 
« plissement des plus absurdes céré- 
a mornes. De telles insultes, quand 
« elles sont dirigées contre des opinions 
« erronées, ont rarement d autre effet 

■ que ceJui de fixer ces opinions plus 
a p rofo nd é men t dans P e s p r ï t, et cl e 
a donner un caractère particulier de 
« férocité aux discussions théologi- 
« ques. Au lieu de faire ressortir la 
« vérité, elles ne font qu’enflammer le 
a fanatisme. 

« Toutes ces considérations s’appli- 
A quent avec une force particulière à 
«l’Inde. Il n'est peut-être pas de 
a pays où le gouvernement ait autant 
a à craindre de l’excitation religieuse 
a parmi le peuple. Les chrétiens sont 
« en très-petite minorité dans la po- 
« pu lation j et en possession des em- 
a plois les plus élevés dans le gourer- 
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* renient , dans les tribunaux et dans 
«/ T armée. Sous leur domination se 
« trouvent placés des millions de ma- 
« hométans de différentes sectes, mais 
« tous fortement attachés aux articles 
« fondamentaux de la foi mahométane, 

* et des dizaines de mi liions d’Hin- 
« dons, non moins fortement attachés 
« à des doctrines et à des rites que 
« chrétiens et mahométans réprouvent 
« également. Un tel état de choses est 
« rempli de dangers qui ne peuvent 
« être évités que par une ferme adhé- 
« sion aux vrais principes de tolérance 
« et de modération. Le gouvernement 
a anglais, dont les sages mesures ont 
« été couronnées (Vun plein succès, a 
« agi jusqu’à présent d'après ces prin¬ 
ce cipes, que nous proposons cf"adopter 
<4 comme bases de cette partie du code 
« pénal. * 

Revenus. — Armée. — Marine. — Ethno¬ 
graphie. 

Depuis un temps immémorial, l’im¬ 
pôt foncier a été la principale source 
des revenus du gouvernement dans 
rinde. Le revenu territorial, dans ce 
pays, est une sorte de redevance basée 
sur ce principe, qu’une certaine por¬ 
tion du produit de la terre appartient 
au souverain. La terre est affermée 
par le gouvernement au cultivateur, 
rayoi , soit directement, soit par P in¬ 
termédiaire du zamindar (*) - mais la 
nature du bail varie suivant les pro¬ 
vinces, et les conditions générales de 
la transaction n’ont pas encore revêtu 
un caractère de permanence, de ra¬ 
tionalité et de justice qui protège éga¬ 
lement les intérêts du cultivateur et 
ceux du gouvernement. 

D’après les comptes soumis au par¬ 
lement pour l’armée 1838-39, l'impôt 
territorial ((and revenmÿ s’élevait à 
cent vingt-trois millions cent dix mille 
deux cent quatorze roupies Compa¬ 
gnie , environ deux cent quatre-vingt- 
quatorze millions de francs (**). Les 

(*) Propriétaire foncier, soiL par droit hé¬ 
réditaire, soit par cession à perpétuité, soit 
enfin par délégation. 

(**) Nous ne donnons ici que les princi¬ 
paux éléments du revenu brut, nous réser- 


plus importantes des autres branenes 
de revenus, dans ces dernières an¬ 
nées, ont été : la vente de l'opium , 
qui, en 1838-39, n’a pas rapporté 
moins de trente-neuf millions de 
francs {*); le monopole du sel qui, 
dans la même année, a réalise la 
somme énorme de soixante-quatre mil¬ 
lions cinq cent mille francs (réduite 
par les frais de perception à cinquante- 
trois millions cinq cent mille francs en¬ 
viron); les droits perçus parla douane 
ou les octrois, qui paraissent s’être éle¬ 
vés à la même époque à trente-cinq mil¬ 
lions sept cent mille francs, à peu près 
(plus de trente millions wét), etc. (**}. 

vant d’eutrer dans les détails de h situation 
financière du gouvernement des Indes an¬ 
glaises quand nous traiterons de l'état pré¬ 
sent de ce vaste empire. La roupie de In 
Compagnie ou roupie Compagnie, qui a 
remplacé par toute l’Inde anglaise les rou¬ 
pies locales, représente environ 2 IV. 40 c. 
de noire monnaie. Les derniers comptes 
fournis par lu Compagnie donneraient pour 
chiffre exact de cette évaluation 2 fr. 89 c. 
La valeur intrinsèque légale est de quinze- 
semèmes de l’ancienne roupie sicca de Cal¬ 
cutta. L'ancienne roupie sicca de Calcutta 
valait terme moyeu 2 fr. 5 o c. La valeur 
réelle de la roupie Compagnie ne serait doue 
que 2 fr. 34 c. Il faut cependant observer 
que la valeur de la roupie Compagnie dé¬ 
duite du taux moyen auquel la Compagnie 
a négocié ses traites sur l'Inde pendant les 
cinq dernières années, atteint le chiffre do 
2 fr. 00 c. ou meme 2 fr. 55 c. eu évaluant 
la livre sterling à 2a fr. 5 o c. En résumé, 
2 fr. 40 e. nous semblent représenter assez 
exactement la valeur moyenne de la roupie 
Compagnie. 

(*) Les hais de perception out réduit 
cette somme à vingt-trois millions environ. 
En iâ37-3S , le produit net avait excédé 
trente-huit millions. 

(**) Dans les présidences du Bengale et de 
Madras, et particulièrement dans le gou¬ 
vernement des provinces de l’Ouest, les re¬ 
venus ont, jusque dans ces derniers temps, 
excédé de beaucoup les dépenses. Bombay 
n été toujours, au contraire, eu déficit. Ce 
déficit s'élevait en 1836-37 à 2,940,157 rou¬ 
pies ou 7,006,376 fr. ; 1837-38 à 3,262,928 
coup, ou 7,831,0*7 fr.; i& 38 - 3 p à 5,5 70,833 
roupies ou 13,369,968 fr. 
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Le total des recettes, dans les qua¬ 
tre gouvernements, ou, pour compte 
de Tin de, en Angleterre, s’est elevé, 
en 1838-39, à quinze millions Jiuït 
cent quatre-vingt-deux mille trois cent 
soixante et onze liv. st-, ou environ 
quatre cent cinq millions de francs. Les 
dépenses, tant dans 1 Inde qu’en Eu¬ 
rope, ont atteint le chiffre de quinze 
millions huit cent quatre-vingt-onze 
mille trois cent soixante-quatorze liv*, 
ou quatre cent cinq millions deux 
cent trente mille francs, somme qui 
excède de deux cent trente mille tr¬ 
ies revenus. Cette balance paraît bien 
i ns i g n i üa nte, co n s id é rée i s oléilient, 
niais, comparée aux résultats des 
exercices antérieurs, elle montre un 
accroissement rapide des dépenses, 
dont les causes, en partie politiques 
et extérieures, en partie intérieures, 
et se rattachant à Tétât de l’agricul¬ 
ture et du commerce, méritent dès à 
présent notre attention. En 1836-37, 
les comptes de la Compagnie annon¬ 
çaient un excédant des recettes sur les 
dépenses d’environ soixante-trois mil¬ 
lions, En 1837-38, T excédant annoncé 
n’est plus que de trente-huit rniiLions 
à peu près. En 1838-39, il y a déficit* 
Les principales causes de cette ab¬ 
sorption rapide des revenus sont : 
l’expédition anglaise au delà de Tln- 
dus, dans le but de rétablir le royaume 
de Kaboul, et de replacer par suite 
sur le trône d’Afghanistan un prince 
exclusivement dévoué au gouverne¬ 
ment suprême des Indes anglaises ; les 
augmentations considérables dans le 
personnel et Je matériel de l’armée angl » 
iudienne, auxquelles le gouvernement 
suprême s’est décidé postérieurement 
à cette expédition; les entraves mises 
par les événements politiques au com¬ 
merce de l'opium; les immenses pré¬ 
paratifs qu’a entraînés la rupture en¬ 
tre T Angleterre et In Chine, au sujet 
de cette drogue, et dont le gouverne¬ 
ment de l’Inde a certainement à payer 
sa part. Ces diverses causes, disons- 
nous, ont une tendance manifeste à 
compromettre gravement et pour long¬ 
temps peut-être la position financière 
de Tempire hindo-britannique. Enfin, 


les derniers documents recueillis sur 
le commerce de l’Inde semblent indi¬ 
quer une diminution considérable dans 
les produits de ce commerce depuis 
quelques armées* De 1816 à 1S25, la 
somme des importations et des ex¬ 
portations s’était élevée à un milliard 
neuf cent neuf millions quatre cent 
douze mille deux cent huit roupies. 
De 1826 à 1835, le total n’a été que de 
un milliard huit cent quatre-vingt-dix- 
sept millions trois cent mille huit cent 
uatre-vingt-six roupies, donnant une 
jfférence de douze millions cent onze 
mille trois cent trente-deux roupies, 
ou environ trente millions de francs 
en moins pendant les dix dernières an¬ 
nées. De 1802 à ISIS, il était entré 
dans le port de Calcutta un nombre 
de navires jaugeant en tout deux mil¬ 
lions six cent trente-deux mille six 
cent cinquante-trois tonneaux ; de 
1819 à 1835, deux millions quatre cent 
quarante mille quatre cent soixante- 
onze, montrant une diminution d’en¬ 
viron deux cent mille tonneaux en 
17 ans. 

Cependant, à dater de 1835, il y a 
eu amélioration, car les relevés les 
plus récents nous donnent pour chif¬ 
fre de la moyenne des entrées dans le 
port de Calcutta, pendant les années 
1834-35, 35-36 et 36-37, cent soixante- 
huit mille trois cent quarante ton¬ 
neaux, moyenne supérieure à celle des 
années précédentes (*), 

( # ) La part prise par la France dans ce 
mouvement commercial a été r 

En iSLM 5 _.. 31 navires, jaugeant 6,200 tnim, 
Eu 1 E35-36.,. 36 — — io,33o — 

En *336-37-,, 53 — — *7* 36 — 

De ces navires, il n’y en a guère que dix 
ou douze, année commune,, qui Fassent 
leur retour directement en France, Les au¬ 
tres sont employés au transport des riz et 
blés pour F approvisionnement de Bourbon, 
et utilisent ainsi le temps qui s’écoule jus¬ 
qu'à l’époque favorable pour un chargement 
de retour. 

« Pendant les trois années relevées , la moyenne 
des importations an Bengale a été de 3 *.091 ,GoG r, 
et celle des exportations de. h 1,079,784 

« ce qui élève le mouvement géné¬ 
ral et annuel des affaires h, . 93,771,990 r, 
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Le gouvernement anglais est occupé 
en ce moment de mesures importantes 

«Soit, au change moyen de s fh 5 o c., 
une valeur de deux cent trente-quatre mil¬ 
lions de francs, 

« Réduite qu'elle a été encore par reflet 
des modifications apportées au tarif en i 83 G 
et 1 3 ^ 7 , la participation de la France a bien 
rarement atteint, par ses exportations en 
valeur réelle, un chiffre de deux millions 
de francs, et encore une notable partie de 
cette somme ad-êlle été introduite par na¬ 
vires anglais. Ses achats ou importations en 
produits indiens présentent une valeur réelle 
d’environ seize à dht-htiil millions de francs. 

« C'est donc un Tribut annuel de quinze à 
seize millions que Ja France paye à la Com¬ 
pagnie des Indes, soit à l'empire britanni¬ 
que) pour Je Bengale seulement ; tribut 
compté en numéraire pour acheter des 
traites au commerce anglais, ou des matières 
d'or et d’argent, qui vont se fondre et se 
convertir en roupies à fliôtel des monnaies 
de Calcutta. 

« Sans doute l'équilibre entre ces rapports 
ne sera jamais possible. L'Inde sera toujours 
pour la France ce qu’elle est, ce qu’elle a 
toujours été depuis les temps les plus recules 
pour T Europe entière, mil pays de produc¬ 
tion agricole et non point de consomma lion 
industrielle, nn gouffre où va s'engloutir l'or 
du continent européen ; mais notre partici¬ 
pation à ce mouvement immense est trop 
infime, la disproportion qui existe entre 
son actif et son passif est trop considérable, 
pour tenir h des causes également équita¬ 
bles. Si l’on accorde quelque attention à leur 
recherche , on ne peut s’empêcher de re¬ 
connaître que les unes dépendent de nous- 
mêmes, de notre propre volonté, du sys¬ 
tème économique qui nous J‘<%it, système 
aussi vicieux en soi que fâcheux dans ses 
conséquences, et que les autres tiennent à 
un vouloir étranger qui nous ser a toujours 
contraire, mais qu'une sollicitude plus active 
pourrait nous rendre moins défavorable» » 

Ko us empruntons ces détails à une bro¬ 
chure publiée à Bordeaux, sous ce titre : 
Notes analytiques sur le commerce français 
nu Bengale, par J.-À. Walker, de la maison 
J.-A, Walker et comp., de Calcutta, petit 
in-4 u de 100 pages. Sans partager l'opinion 
de M. Walker sur certains points , que nous 
aurons occasion d’examiner quand nous trai¬ 
terons du commerce de flnde moderne, 
nous pensons avec lui que notre infériorité 


pour la protection et le développement 
des ressources commerciales de flnde, 
Kous y reviendrons avant de terminer 
cet aperçu sur Tétât actuel de Teuipire 
hi ndo-br ïtannique.Les rensei gnements 
généraux que nous venons de présen¬ 
ter suffisent pour montrer que le gou¬ 
vernement de TInde doit chercher à 
augmenter ses revenus territoriaux par 
les encouragements qu'il donnera à 
T agriculture, par l'accroissement et 
ie perfectionnement des voies de com¬ 
munication intérieures, par Pexten- 
# sion générale du commerce » et enfin 
par ['appropriation définitive de cer¬ 
tains États tributaires dont les riches¬ 
ses naturelles ou les ressources sont 
méconnues par les gouvernements in¬ 
digènes ou imparfaitement réalisées et 
dissipées dans l'intérêt d’un despotisme 
égoïste. 

La police générale de l’empire £di- 
vjsé à cet égard en plusieurs grands 
arrondissements) est confiée a des 
hommes éminents par leur instruc¬ 
tion, leurs connaissances locales, l'ac¬ 
tivité et Pénergie de leur caractère, 
et dont les efforts dans ces dernières 
années ont été surtout dirigés vers 
la suppression du fhuggulmw £*), 
cette association monstrueuse’qui cou¬ 
vre TInde entière de ses réseaux, et 
qui depuis des siècles fait du meurtre 
et du vol une profession placée sous 

commerciale dans TInde tient à des causes 
dont on peut dès à présent diminuer Tin- 
fluence et que nous pourrions espérer voir 
disparaître, ,10 moins en partie, si les prin¬ 
cipaux armateurs d'un côté, Je gouverne¬ 
ment de l'autre, ne semblaient pas d’année 
en année eu différer l'examen approfondi. 
L’auteur du petit ouvrage que nous venons 
de citer a indiqué avec netteté ces causes 
d'insuccès : il ne se borne pas à signaler 
le mal, il désigne aussi le remède. Ses vues 
à cet égard nous paraissent mériter toute 
Tatrendon du haut commerce et du gou¬ 
vernement. 

(*) T'htigs (prononcez theuggs) dans 
THindoustân proprement dit, et plmusigars 
dans le Dckkan, voleurs et assassins, sur¬ 
tout étrangleurs par profession. Les T’Jmgs 
admettent des hommes de toute cas te t mais 
surtout des Brahmanes* 
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la 'protection de certaines pratiques 
superstitieuses. Pour maintenir Tordre 
et la sécurité dans les divers districts, 
on a formé des corps de milice et une 
sorte de gendarmerie à pied et à che¬ 
val qui accélère la correspondance en¬ 
tre les chefs de service, magistrats, 
collecteurs, etc,, presse la rentrée des 
contributions, surveille les malfaiteurs 
employés aux travaux publics,etc. Les 
relevés de ïa statistique criminelle in¬ 
diquent depuis quelques années une 
diminution remarquable dans le nom¬ 
bre des délits. 

Le gouvernement s’efforce de don¬ 
ner une impulsion salutaire à l’immense 
population aux destinées de laquelle il 
préside, en multipliant au tant que pos¬ 
sible les établissements d’instruction 
publique. L’instruction primaire, dans 
toute rétendue de Tlude, paraît avoir 
étéde tout temps dans un état plus flo¬ 
rissant qu’en aucune partie de notre 
Europe , et des calculs récents donnent, 
pour la proportion du nombre des en¬ 
fants fréquentant les écoles, au nombre 
total des habitants, le rapport de un a 
cinq, 

La presse est libre dans l’Inde an¬ 
glaise. Le nombre des journaux et 
des publications périodiques qui s’im¬ 
priment à Calcutta, Madras, Bombay 
et autres villes considérables des pro¬ 
vinces, tant en anglais qu’en persan , 
bengali, etc., s’élève à plus de quatre- 
vingts. 

Malgré les habitudes généralement 
tranquilles et paisiblement industrieu¬ 
ses de la masse de la population, la 
stabilité de Tordre de choses introduit 
par la domination anglaise doit être at¬ 
tribuée surtout à la présence d’une 
armée dont l’organisation actuelle, 
parfaite a beaucoup d’égards, est le 
résultat d'une longue expérience et 
d’études approfondies sur le caractère 
des indigènes et les exigences du ser¬ 
vice. Ce serait une tache curieuse et 
utile à la fois (par les nombreux points 
de comparaison qu’elle offrirait) que 
de tracer Tbistoire de cette armée et 
d’entrer dans le détail de cette organi¬ 
sation si merveilleusement adaptée aux 
circonstances locales^ mais, sur ce 


point comme sur ceux qui précèdent, 
nous devons ici nous borner à des in¬ 
dications sommaires, quoique précises 
et suffisantes pour les appréciations 
de la politique. Nous ferons cependant 
quelques observations qui nous sont 
suggérées par les immenses résultats 
que"l’Angleterre a obtenus de la for¬ 
mation de corps indigènes disciplinés 
plus ou moins complètement à Teu- 
ropéenne, et commandés par des offi¬ 
ciers anglais. Il est permis d'espérer 
que nous réussirons a tirer parti des 
populations de T Algérie de la même 
manière, et en passant par des modi¬ 
fications analogues à celles qui, dans 
THindoustan, ont fait par degrés un 
cavalier ou un fantassin accompli, un 
soldat brave, discipliné et dévoué à 
ses chefs, de celui qui n’était jadis 
qu’un maraudeur ou un pillard hardi. 
Le cypahi est bien payé; il reçoit sept 
roupies par mois (environ dix-sept 
francs) en garnison, et en marche une 
augmentation ou batta de une roupie 
huit aimas, ce qui porte sa solde à 
vingt et un francs à peu près. Il se 
nourrit lui-même; mais on a soin que 
Je bazar (marché) du camp soit tou¬ 
jours bien fourni en grains , farine de 
bonne qualité, etc. En sauté, le cypahi 
est l’objet des soins, des égards, et 
(après de longs services, ou par suite 
de quelque action d’éclat) des distinc¬ 
tions les plus batteuses (*), accompa- 

(*) Le gouvernement anglais a institué 
deux ordres du mérite militaire, des!niés a 
récompenser les longs ei fidèles services et 
tes actions d’éclat des officiers, sous-offi¬ 
ciers et soldats des troupes indigènes. Ces 
ordres portent les noms d 'Ordre de Mérite 
et Ordre de f Inde anglaise ( Order of Bri- 
tish India) . Les premières décorai tons de 
Tordre de Tlnde anglaise ont été accordées 
en iS 3 S, 

Le souverain de Kaboul , Shàh-Shoudjà- 
oul-Motilk, a, de son coté, comme nous le 
verrons plus laid, institué un ordre de 
chevalerie qu’il a appelé Ordre de l'em¬ 
pire Dourame , et dont les principaux of¬ 
ficiers anglais faisan! parité de T expédition 
dAfghanistan ont été décorés, il y a quel¬ 
ques mois. 

Le maharadjah sikh, Randjît-Siugh, avait 


INDE. 


29 


gnées d’une augmentation de solde ou 
de pension : malade, il trouve dans 
les hôpitaux régimentaires des secours 
prompts et efficaces. En un mot, rien 
ne manque au comfort et au bien-être 
moral du çypahi "pendant la période 
active de sa vie militaire; et quand 
TÔge, les infirmités ou les blessures 
le décident à prendre sa retraite, cette 
retraite est entourée d'aisance, de 
considération et de respect. 

Les classes principales de la popu¬ 
lation indigène contribuent toutes à la 
formation de farinée. L’élément hin¬ 
dou domine dans l’armée du Bengale, 
et en général dans J'infanterie des 
trois années. I/iniimfene compte au 
moins trente mille Iladjpouts. La ca¬ 
valerie se recrute en général de maho- 
métans dans les trois présidences, et 
plus particulièrement dans celle de 
Madras. Chacune de ces présidences a 
son armée, complètement organisée 
et commandée par un général en 
chef (*). Les trois armées forment 
ensemble Parmée de Plnde, comman¬ 
dée en chef, en ce moment, par sir 
Jasper Nîcolls, qui o succédé à sir 
Henry Pane. 

L’armée régulière se compose d'Eu¬ 
ropéens et d’indigènes commandés par 
des officiers européens. Les Euro¬ 
péens se divisent en troupes de la 
reine à la solde de la Compagnie, et 
troupes levées et organisées par la 
Compagnie elle-même. 

Voici le relevé, par armes, des for¬ 
ces actuelles dans les trois présidences, 
comprenant vingt régiments européens 
de la reine, infanterie, six de la Com¬ 
pagnie, et quatre régiments de cavale- 

devancé Sbâh-Shondjâ dans la création de 
distinctions honorifiques à Fimiar de celles 
d’Europe, L 1 Ordre du Pandjâh avait été 
conféré déjà, du vivant, de Kaiidjît-Singh, 
à plusieurs officiers de Farinée anglaise et 
à nos braves compatriotes au service du 
maharadjah, 

(*) L’armée du Bengale est distribuée 
dans la présidence de ce nom et dans les 
provinces de l'Ouest, Le gouvernement des 
provinces de l’Ouest n'a point d’armée qui 
lui soit prupie. 


rie européenne de la reine; cent cin¬ 
quante-deux régiments d’intanterie in¬ 
digène, et vingt et m régiments de 
cavalerie, etc. (*). 

TROUPES EUROPÉENNES. 


FtL^IDKXCg SD BjÎNUALIÎ ET l'HD- \ *«■»« 

viiicea iïk d ou est.— Infanterie 

et cavalerie. ...... .. * 1r J 

P r est de\ ce. t>t- Madras. — infan¬ 
terie et cavalerie, *. . id> 4&0 > 34 *înn 

rM:Sll)£JîCÏ DE JlüH&AÏ.-Infilll- 

lerie et cavalerie............ <>,400 1 

Artillerie et fténie ( pour les trois 

présidences)..6,4oo / 


TROUPES INDIGÈNES COMMANDÉES PAR ORS 
OFFICIERS EUROPÉENS. 


PrisiDSKCE Bk^oale ht FRO- 4 

viTfcts oh i/oufcST*— Infanterie 
et cavalerie. ............... 71.600 1 

Pjsk^iDiHcti ueMadras.—-I nfan¬ 
terie et cavalerie. ........... 53,100 ) 162,600 

rEÉsiûEseE de Bombait*— Infan¬ 
terie et cavalerie. **....*,.. . ia r ioo I 

Artillerie et géuiei (pour les trois 

présidences)...-, 11.700 / 

Donnant un total (aa grand complet) de. 196,800 
Auxquels il faut ajouter environ. â.ooo 

officiers européens, 

Grand total de Farinée régulière augîo- 

indienne.’... ........ *ai m $ot» 


Les corps provinciaux, milices . gendar¬ 
merie, cavalerie irrégulière , eJc,, For- 
ment ensemble environ iÜ,ooo îitnnmps. 
de imites armes , auxquels iî convient 
d’ajouler les troupes régulières et irré¬ 
gulières employées dans la grande île 

(*) L’idée exprimée en français par le 
mot régiment diffère beaucoup deceLle qu’ex¬ 
prime ce même mot dans Flude anglaise. 
Les régiments dans F Inde n’ont, en géné¬ 
ral, quVw bataillon; ces bataillons ne comp¬ 
taient pas 65o hommes l’un dans Faillie, 
iî y a un an. A ïa revue passée par FUndjil- 
Singh le 3 décembre 1838, Je gouverneur 
général avait rassemblé io,5oo hommes de 
troupes de toutes armes , déni quinze régi- 
ments d'infantériè : ces quinze régiments 
présentaient un effectif de 8 j5oo hommes 
sous les armes, ou environ 566 hommes 
par régiment: six régiments de cavalerie, un 
corps de cavalerie irrégulière et Fartillerio 
formaient les 2,000 hommes restante. 

Lies dispositions récentes ont porte Fef- 
fectif des régiments d’infanterie de là reine 
(servant dans Flnde) a ï,ooo hommes, et 
des régiments d’infanterie de ïa Compagnie 
à goo. Les régiments de cavalerie sont de 
600 hommes. 
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deCeylan, c'esfci-dire à pèti près6*obè 

hommes, ce qui augmente de.,,. a 4,noo 

1rs forces totales tic r Au giclerre dans _ 
t lude, clics porte en conséquence à.. as5 t ooo* 

* Les cor]M d'armée formés dans les Étals du 
Himiu , dans la royaume cFAoût!la, dans le G%va- 
îior» dans l'Afghanistan, etc., et commandés par 
des officiers anglais, ne sont point compris datis 
ce relevé. 

En supposant une population de 
cent millions aux territoires anglais 
dans rinde, et estimant l’armée indi¬ 
gène en nom lire s ronds à cent quatre- 
vingt mille hommes, il paraîtrait que 
le gouvernement anglais ne lève qu’un 
soldat sur cinq cent cinquante-cinq 
habitants (*), Le chiffre de reffectif de 
l’armée a atteint près de trois cent 
mille en 1826, Le budget de la guerre, 
dans ilnde anglaise, doit s’élever 
maintenant à environ deux cent cin¬ 
quante millions de francs. En 1830, le 
chiffre dépassait deux cent trente-neuf 
millions, et l’armée, forte d’environ 
deux cent vingt-trois mille hommes, 
comptait plusieurs milliers d’Euro¬ 
péens de moins qu?aujourd’hui. En 
résumé, farinée indienne, avec son 
organisation et son effectif actuels, 
est une des armées les plus belles, les 
mieux équipées et les mieux discipli¬ 
nées du inonde entier. 

La marine de l’Inde est loin d’étre 
sur un pied aussi respectable, La pré¬ 
sidence de Bombay, la mieux pourvue 
sous ce rapport, et dont la marine 
militaire a été assez imposante autre¬ 
fois, ne comptait dans ces'derniers 
temps qu’une frégate, une dizaine de 
corvettes et de bricks, deux steamers 
armés en guerre, et quelques autres 
bâtiments de transport, etc. Le port 
de Calcutta compte douze gros bricks 

Î litotes, qui font un service très-actif à 
’embouchure deï’Hüugly et entre cette 


(*) Les données approximatives que nous 
avons recueillies fourniraient le tableau com¬ 
paratif suivant : 


La Russie compté 

i soldat pour 

&7 habitants. 

Prusse — 

— 

% u 

Autriche — 

— 

i x 3 

Franc u 

— 

TI2 

Hollande — 

—, 

Ma 

Angleterre — 


3 ao 

Inde anglaise 

— 

S 55 

États-Unis — 

— I 

,077 


embouchure et Calcutta. La présidence 
du Bengale entretient aussi quelques 
steamers. Madras n’a rien qui res¬ 
semble à une marine militaire. Le 
gouvernement suprême s’attachera , 
sans aucun doute, à multiplier les 
steamers , surtout en vue de l’exploi¬ 
tation complète de îa navigation de 
fïndus. 

Quelque préoccupé qu’il puisse être 
de la protection et du développement 
des intérêts matériels, ce gouverne¬ 
ment donne une attention toute parti¬ 
culière aux besoins de la population 
chrétienne et aux moyens de propager 
avec une sage lenteur les doctrines 
évangéliques parmi les indigènes. Nous 
devons nous borner à quelques indi¬ 
cations. L’Inde anglaise compte au¬ 
jourd’hui trois évêchés, dont l’un mé¬ 
tropolitain, celui de Calcutta, et deux 
su lira gant s, ceux de Madras et de 
Bombay. L’évêque métropolitain de 
l’ïnde relève de l’archevêque de Can- 
torbéry ; son traitement annuel est 
d ? environ cinquante mille roupies, on 
cent vingt-cinq mille francs; il est 
logé dans un magnifique palais ; les 
frais de ses tournées épiscopales sont 
supportés par l’État, Les évêques 
sufiragants jouissent des mêmes avan¬ 
tages, mais leur traitement n’est que 
de vingt-quatre mille roupies, environ 
soixante mille francs. 

L’ensemble des hauts traitements 
civils, judiciaires et ecclésiastiques, 
dans les trois présidences (les provin¬ 
ces de Tüuest comprises), s’élevait, 
en 1827-28, à plus de cinquante mil¬ 
lions de francs, et cette somme était 
répartie sur mille trois cent six indi¬ 
vidus, donnant un traitement moyen 
d’environ quarante mille francs par 
tête. Le chiffre actuel de cette dépense 
n’est probablement pas tout à fait 
aussi élevé, mais la différence ne 
saurait être considérable, et s’il est 
une vérité établie en statistique gou¬ 
vernementale, c’est que la Compagnie 
paye les fonctionnaires qu’elle emploie 
plus libéralement que ne l’a jamais 
fait aucune des puissances européen¬ 
nes. Si l’on considère les circonstan¬ 
ces particulières et difficiles dans les- 
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miettes ce gouvernement a été placé, 
et son caractère mixte, commercial et 
politique, on jugera qu’il a sagement 
agi m payant mieux qu’aucun autre, 
et c’est surtout à cause de cela qu’il a 
été mieux servi. 

Pour compléter ces indications gé¬ 
nérales, nous dirons quelques mots 
des traitements alloués aux officiers 
généraux, supérieurs et autres dé T ar¬ 
mée. Le général commandant en chef 
dans Finie reçoit, indépendamment 
de la solde de son grade et à titre de 
traitement extraordinaire , environ 
cent quatre-vingt mille francs par an ; 
les officiers généraux reçoivent de 
trente-six à quarante mille roupies, ou 
de quatre-vingt-dix à cent mille francs 
par an; les brigadiers environ soixante 
mille francs, les colonels de trente-six 
a quarante-cinq mille francs (selon les 
armes et la différence entre la solde 
de garnison et la solde de marche ou 
sur pied de guerre, différence désignée 
sous le nom de botta) ; les lieutenants- 
colonels de vingt-deux à trente-quatre 
mille francs ; les majors de dix-sept à 
vingt-sept mille, les capitaines de dix 
a seize mille, les lieutenants de six à 
dix mille, et les sous-lieutenants, en¬ 
seignes ou cornettes, de quatre a neuf 
mille francs environ. 

Les Hindous et les Musulmans for¬ 
ment les deux éléments principaux de 
la population de Vïlmdoustan, et il 
semble au premier coup d'œil qu’il soit 
possible de grouper autour de F une 
ou Fa titre de ces deux grandes divi¬ 
sions toutes les races ou tribus secon¬ 
daires; mais il n'en est pas ainsi ; 
plusieurs de ces races se refusent a de 
semblables rapprochements, et vivent 
isolées par leurs mœurs, leur langage 
et leurs caractères physiques. D’ail¬ 
leurs, les Hindous et les Musulmans 
se subdivisent eux-mêmes en un grand 
nombre de populations qui ne diffè¬ 
rent pas moins les unes des autres que 
bien des nations de l’Europe entre 
elles. Il serait difficile de dire quelle 
est dans FHindo.ustan. îa proportion 
des Hindous aux Musulmans, les re¬ 
levés étant fort incomplets jusqu’à ce 
jour; mais nous pensons qu’on peut 


évaluer à une vingtaine de millions la 
population musulmane répandue dans 
toute l’Inde anglaise, y compris le 
Pandjâb et F Afghanistan. Les Hin¬ 
dous proprement dits, appartenant à 
diverses sectes de la religion brahma¬ 
nique, peuvent s’élever à cinquante 
millions, dont trente millions au moins 
habitant la présidence du Bengale, Le 
bouddhisme compte peut-être dans tou¬ 
te l’Inde anglaise deux à trois millions 
de prosélytes, dont la population de 
Ceylan forme la moitié; les autres 
croyances, dont quelques-unes parti¬ 
cipent à la fois de l’islamisme et du 
brahmanisme, et dont d’autres ne pa¬ 
raissent avoir aucun point de contact 
avec ces religions, se répartissent en¬ 
tre une quantité prodigieuse de tribus. 
Pour donner une idée de F immensité 
du champ que l’ethnographie aura à 
parcourir pour tassera filer seulement 
les matériaux des importantes recher¬ 
ches qu’elle est appelée à faire dans 
l’nindoustan, nous remarquerons, avec 
l’historien du Radjpoutana O, qu’en 
suivant le cours de la rivière Tcfiam- 
boul, sur un développement d’environ 
cinq cents milles, on traverse des 
royaumes, principautés, petites répu- 
plîques, etc., peuplés des races suivan¬ 
tes : Soimdîes, Tchanderawats, Sic - 
sQudiasy Auras, GoreDjadoune 9 
Sikerwat , Goudjew\ Djât , Trnar, 
Tcho h ân e , B h ador la, K a tcjiwah a , 
Sengar, Bondéta, etc. Toutes ces ra¬ 
ces diffèrent plus ou moins par leurs 
caractères physiques, leurs mœurs, 
leurs coutumes, leurs occupations or¬ 
dinaires et leurs langages (**). La taille, 

(*) James Tod , Ânnak and art liquides 
of Rajasthan. London, iS3a, 2 vol. in-4^. 

(**) Les deux langues mères deFlnde pa¬ 
raissent être Je sanscrit et le ttnmoui, Tune 
d’où semblent dériver tous les principaux 
dialectes de Flnde septentrionale (principa¬ 
lement au nord de la rivière Krishna), leîs 
que le bengali, le maltraita , le hindi, le 
vandjabi> etc,; Fa titre , qui aurait donné 
naissance au tamtl, malayalam y ielcnga , 
canards, ta/a va , etc. Le bengali est parlé 
par trente millions d’hommes qui peuplent 
le système inférieur du Gange; 1 hindou. 
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le teint et la physionomie des Hin¬ 
dous et même des Musulmans de l’Inde 
sont si variés, qu’aucune description 
ne peut suffire a faire connaître les 
diverses races qui composent In masse 
de Ja population. Parmi cette diversité 
infinie de types t|ue présente cette po¬ 
pulation bigarrée de THindoustan, il 
en est quelques-uns qui ont déjà été 
étudiés avec soin, et, avant de quitter 
ce sujet, nous essayerons de donner 
une idée de la race hindoue propre¬ 
ment dite, observée dans ses castes 
supérieures- En générai, les habitants 
des plaines sont" plus petits et plus 
sveltes, les montagnards, ou au moins 
les habitants des plateaux, d'une plus 
haute taille et d'un système muscu¬ 
laire plus développé ; mais les uns et 
les autres sont agiles, de formes élé¬ 
gantes, et capables de supporter de 
grandes fatigues-, tous ou presque tous 
sont éminemment propres a la vie mi¬ 
litaire. On voit peu de personnes con¬ 
trefaites, mais par différentes causes 
la cécité est assez commune. Le teint 
du peuple varie, selon le climat et J es 
e i rco us ta n ces, d * u n o I i vâ t r e foncé t î r a n t 
sur le noir, à une riche teinte brune 
légèrement olivâtre ressemblant assez 
à celle des Italiens du Nord ou des 
Provençaux; mais chez les Hindous, 
l'esprit est si bien discipliné, que le 
dehors trahit rarement les émotions 
du dedans- Le contour de la figure est 
ovale, le front élevé, maïs légèrement 
comprime, les yeux et les cheveux 
noirs, les sourcils arqués, le nez et la 
bouche de forme européenne, le re¬ 
gard caime , tranquille et prévenant, 
également éloigné de l'aspect sombre 
et farouche du Malais et de l'expres¬ 
sion passionnée du Persan ou de l'A¬ 
rabe. Le buste est en général dans de 
belles proportions ; la poitrine est 
large et profonde, la taille fine, les 
bras parfaitement attachés, les mains 
petites, mais nerveuses ; les extrémités 

slanî avec ses dialectes est parlé par environ 
vingt millions et compris par les hautes 
classes indigènes, depuis le Dekkan jus¬ 
qu’au Kaehemyr, et depuis Calcutta jusqu a 
Bombay, 


inférieures comparativement grêles, et 
le pied plat, les orteils courts, mais 
bien détachés et très-souples. 

On trouve fréquemment parmi les 
Radjpouts et les montagnards du î\ord 
des hommes d'une stature gigantes¬ 
que, qui seraient remarqués dans tous 
les pays de l'Europe par leurs propor¬ 
tions et leur force herculéennes. « Go- 
kul-Dass, dit le colonel Tod, le der¬ 
nier chef de Dépghar, était, de figure 
et de taille, un des plus beaux hommes 
que j’aie jamais vus : il avait environ six 
pieds six pouces mesure anglaise [équi¬ 
valant à un mètre quatre-vingt-dix- 
huit centimètres ou six pieds un pouce 
ancienne mesure française) ; il avait la 
corpulence d'un ïïercufe et se tenait par¬ 
faitement droit ; son père, à vingt ans, 
était beaucoup plus gros et devait avoir 
en près de sept pieds* « Les femmes, 
lorsqu’elles ne sont pas halées et flé¬ 
tries par le soleil et par un travail ex¬ 
cessif, sont presque toujours d'une 
beauté remarquable; elles ont les 
membres petits et arrondis, les arti¬ 
culations d'une grande souplesse, des 
traits pleins de douceur, des yeux 
noirs et languissants , les cheveux 
longs et soyeux, et la peau d'une finesse 
et d’un poli merveilleux* Les femmes 
hindoues de la caste brahmanique se 
font remarquer entre toutes. Le cou, 
les épaules et la poitrine sont ravis¬ 
sants , les membres en général d'une 
rare délicatesse et d’un moule exquis, 
les mouvements aisés, nobles et gra¬ 
cieux à Ja fois; le contour de la face 
du plus bel ovale grec, Je nez long et 
droit, Ja lèvre supérieure admirable¬ 
ment modelée, la bouche petite, le 
menton rond. Les yeux, ombragés de 
longs cils noirs et surmontés de sour¬ 
cils élégamment arqués, sont grands, 
noirs, humides et étincelants d'ex pres¬ 
sion. Il est difficile, en un mot, de 
rien voir de plus gracieux qu'une 
femme hindoue de haute caste, et il 
n'est pas jusqu'à la teinte dorée de 
cette peau si douce, si unie, sî lustrée, 
dont le ton riche, chaleureux et dia¬ 
phane, n'appelle le regard et n'excite 
l'admiration* 

L'opinion paraît hésiter, quant à la 
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supériorité morale et intellectuelle , 
entre la race hindoue et la race mu¬ 
sulmane, Nous croyons que, sous le 
rapport de l’aptitude, de la pénétra¬ 
tion et de l’intelligence, les Hindous 
sont au moins égaux aux Musulmans, 
et sous le rapport des qualités mora¬ 
les, des habitudes et surtout des pen¬ 
chants de Fu ne et Fautre nature, nous 
n’hésitons pas à donner la préférence 
aux sectateurs de Brahma, Nous con¬ 
sidérons la population hindoue comme 
la plus propre à concourir au grand 
oeuvre de la civilisation de F Asie cen¬ 
trale, LTempire anglais dans l'Inde lui 
doit ses ri chesses agricoles, ses corrtmer- 
ennts les plus actifs et les plus habiles, 
ses Meilleurs soldats (fait remarqua¬ 
ble, et qui suftità lui seul pour prou¬ 
ver combien on s'était formé une idée 
fausse da caractère hin do u); elle lui 
devra ses meilleurs administrateurs, 
scs agents les plus dévoués , et peut- 
être, aux jours d'épreuve , ses alliés les 
plus fidèles et ses plus intrépides dé¬ 
fenseurs, Mais il manque encore à 
cette masse intelligente et soumise ce 
qui manque, hélas! à plus d'un peu¬ 
ple aujourd'hui : la confiance dans IV 
venir. 

Tel est, esquissé à grands traits, 
le tableau général des divisions politi¬ 
ques, militaires, administratives, de la 
population, de F organisation et des 
ressources de F empire hindo-britan- 
Tiique. ,1 amais , à aucune époque de 
J'Justoire et dans aucune partie du 
globe, si Von en excepte l'empire 
chinois, une si vaste étendue de pays, 
une population aussi considérable, 
des éléments aussi variés d'indus¬ 
trie, de commerce, de civilisation, 
n'ont été soumis h un pouvoir unique 
et dirigé immédiatement par une seule 
volonté. Jamais un aussi grand ensem¬ 
ble, un système aussi compliqué de 
gouvernement, une domination aussi 
immense et offrant cependant quel¬ 
ques chances d'avenir, n'avaient été le 
résultat de la conquête. Les causes 
qui ont amené ce merveilleux résul¬ 
tat sont digues d'être étudiées et mé¬ 
ditées à loisir Nous devons essayer 
de les résumer. 

Livraison, (Ïni>e,) 
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Quand'Nader-Shah, après avoir en¬ 
vahi FHindoustan, se retirait, il y a 
un siècle, avec un butin estimé à plu¬ 
sieurs milliards de notre monnaie, 
l'empire moghol croulait de toutes 
parts, et le champ qu'abandonnait la 
domination musulmane était ouvert à 
j’ambiti&n des chrétiens, La France et 
l'Angleterre s'v trouvèrent en pré¬ 
sence. La suzeraineté de l'Inde devait 
tôt ou tard échoir à Fune de ces riva¬ 
les, La plus riche, la plus persévé¬ 
rante et, il faut le dire, la plus habile, a 
triomphé. Certes, toute nation grande 
et généreuse doit apprécier t'influence 
qu'une position politique et commer¬ 
ciale à laquelle elle aurait pu préten¬ 
dre, lui aurait permis d'exercer sur 
une vaste portion du globe; elle doit 
regretter que cette haute position, 
cette noble influence, lui aient été en¬ 
levées par sa faute. Sous ce point de 
vue, la France peut se repentir de s'ê¬ 
tre si mal acquittée du rôle qu’elle 
avait été appelée à jouer dans Unde, 
et se trouver humiliée du rôle cju elle 
y joue aujourd’hui (*). Mais, h dire 
vrai, la lutte dans laquelle nous avons 
succombé n’avait pas ce caractère 
élevé, ce but honorable qui justifient 
aux yeux de la postérité le vainqueur 
comme le vaincu, F orgueil de la victoire 
et Ja douleur de la défaite. Les droits 
et les besoins de rhunfânité if étaient 
comptés pour rien dans Je résultat an- 

{*}Les Iraîtésde paii dg (814 cl i 3 i 5 ont 
restitué a l&France quelques établissements, 
dont les principaux sont situés sur la côte 
de Coromandel. La population totale de ces 
établissements s'élève à environ 168,000 
âmes ; la superficie des territoires réunis 
peut avoir de vingt-cinq a vingt-six lieues 
carrées. Tels sont les débris de notre gran¬ 
deur passée, débris recouvrés à des condi¬ 
tions humiliantes, débris précieux cepen¬ 
dant à plus d'un titre, et dont la valeur 
s’accroîtrait, si des échanges projetés depuis 
plusieurs années pouvaient s’effectuer, 
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tieïpé de tant d’efforts ; cependant, et 
c’est Jà notre consolation et notre en- 
geignement à la fois, l’humanité a 
triomphé* Elle a recueilli les fruits de 
tant d’agitations et de misères* Les 
peuples de l’Hindoustan jouissent au- 
ourd’hui de plus d’indépendance re* 
ative, de repos, d’aisance et de bon¬ 
heur qu’ils n’en avaient eu eu partage 
pendant dix siècles* Le gouvernement 
sur qui pèse la responsabilité de leur 
avenir n’a cependant pas fait pour eux 
tout ce qu’il aurait pu, tout ce qu’il 
aurai dû faire; mais, entraîné par le 
mouvement irrésistible de la civilisa¬ 
tion et par Jes exigences de sa posi¬ 
tion, il comprendra peut-être que le 
temps est venu de substituer à mie 
exploitation 'égoïste une administra- 
lion prévoyante et paternelle. ïl n’a 
su commander jusqu’à présent que i’é- 
tonnemcnt et la crainte ; il lui faut con¬ 
quérir la coniiance et l’affectron de 
ses sujets, et c’est une carrière toute 
nouvelle où les premiers pas ont à 
peine éfé faits depuis une dizaine d’an¬ 
nées, 

La domination anglaise dans flnde 
s’est établie par des moyens compli¬ 
qués , et développée par des causes 
souvent imprévues. La Compagnie as¬ 
pirait sans doute à étendre ses posses¬ 
sions territoriales, d’abord pour la 
protection et Raffermissement de son 
monopole, ensuite pour l’accroisse¬ 
ment de ses revenus et de son influence 
politique; mais elle n’avait pas le près* 
sentiment d’une aussi haute destinée 
que celle que lui réservait là fin du dix- 
huitième siècle, et elle a voulu souvent, 
mais en vain , s’arrêter dans la route 
où l’entraînaient sa propre ambition 
et la force irrésistible des événements. 
L’agrandissement de son pouvoir a été 
au delà de toutes ses prévisions; il a 
dépassé tous les calculs humains. 

Parmi tes causes immédiates de cet 
agrandissement, il en est deux très- 
rein arqua bî es : l une est la distance qui 
séparait les établissements de îa Com- 
pagnie de la métropole européenne, 
ou résidait Je gouvernement suprême, 
distance de plusieurs milliers de lieues, 
qui a rendu jusque dans ces derniers 


temps les communications lentes et 
difficiles, et, par suite, placé les gou¬ 
vernements délégués dans une position 
comparativement indépendante (*)* 
l’autre est le nombre considérable 
d'hommes d’un mérite éminent qui se 
sont succédé dans P administration des 
affaires civiles, politiques et militaires 
de la Compagnie, depuis près d’un 
siècle* Parmi ces hommes, il faut dis¬ 
tinguer surtout lord Clive, Warren 
Hastîngs, lord Weflesley et lord Has- 
tîngs. Par eux , les relations du gou* 
ver cernent anglais avec les differents 
princes de l’Hindoustan ont acquis le 
caractère de suprématie et de dignité 
qui convenait à une grande nation : 

{*) Aujourd’hui, cet état de choses subît des 
modifications importantes. L’échange des 
courriers a Ueu enboMê moins de temps que 
par le passé ; le système de ccraûsnuûications ié- 
gulières établi entre f Europe et l’Hiudous* 
tau par la Méditerranée et la per Rouge au 
moyen de steamers, bien qu’il n'ait pas en¬ 
core atteint le degré do perfection dont il 
est susceptible, a déjà exercé une grande 
influence sur les relu tiens de la Grande- 
Bretagne avec l’empire indien , et Puu des 
ava □ tages ca j n ta 11 v que le go u ver ne men t an¬ 
glais _en a retiré, a été de pouvoir s’enten¬ 
dre avec lord Auckland, sur le plan et les 
moyens d'exccutîoii des grandes mesures qui 
doivent assurer la prépondérance de Pin- 
fluence anglaise au delà de PI ml us d’un côté 
et dans les mers de Chine de Vautre* Il pa¬ 
raîtrait* au reste, que les idées du président 
du bureau de contrôle (sir John Hohhousej et 
celles de lord Auckland sur la marche politi¬ 
que à suivre àLégard de la Perse et de l'Afgha¬ 
nistan, dans les cmijquel tires où l’on se trou¬ 
vait en s’étaient formulées ]très- 

que en même temps , et qpe leurs dépêches 
respectives à ce sujet se sent croisées. JLa part 
du 1 1 bre ar bi Ire él ail l icaimioins large eucore 
à cet te distance et aveedkux à t rois mois d’in- 
certitude inévitable, malgré la vapelm Lord 
Auckland a su en faire nu noble usage et 
conduire à fin sou âven lu reusé cuire prise. 
Les nouvelles de EonÏMy arrivent m alu te¬ 
nant en trente-six ou trente-huit jours à 
Londres, j^os dernières lettres de Calcutta 
(U de Benarès ont mis un peu moins devin- 
quan le-dcux jours à franchir lu distance qui 
sépare la capitale de la France des 'métro- 
pôles politique et religieuse de niiudouslaru 
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sous leur administration, et glus, par¬ 
ticulièrement sons r administration de 
lord ÏJastings , le système de politique 
intérieure a pris la forme et la consis¬ 
tance qu’on lui reconnaît aujourd'hui, 
et dont nous avons essayé de donner 
une idée. 

Depuis quelques années, des amé¬ 
liorations importantes ont été intro¬ 
duites dans r administration des pro¬ 
vinces anglaises de Tllindoustan. Ces 
améliorai tou s datent principalement 
de r avènement de lord AV. Bentinck 
au pouvoir, et se distinguent par un 
caractère d'humaine sollicitude, de fi- 
lier alité et de justice envers les peu¬ 
ples de l'Inde, qu'il est de notre devoir 
de signaler. Sons ce rapport , lord Ben- 
tmék a Men ihérité, non-seulement 
de son pays, maîs de l’Inde britanni¬ 
que et deï’humaiiité tout entière. Ce 
n'est pds ici le lieu d’examiner dans 
quel but: spécial d’économie et de ré¬ 
forme çèt homme d’Etat avait été in¬ 
vesti du gouvernement suprême , et 
quels moyens il a employés pour at¬ 
teindre ce biit. Nous n’avons non plis 
ni le temps ni I Intention d’apprécier 
en ce moment les principaux actes de 
son administration, nous nous borne¬ 
rons à dire que sa politique en gé¬ 
néral nous a paru manquer de dignité, 
d’habileté et de force; mais le nom de 
lord W. Bentmck a mérité de vivre et 
vivra dans la postérité par le souvenir 
d’un acte qui suffisait à lui seul pour 
honorer tout un gouvernement : Y abo¬ 
lition du Satti (*). 

L’adminisÉration de lord Auckland 
paraît s’être moins adressée aux sym¬ 
pathies de la masse des populations 
Indigènes que celle de lord Bentmek. 
Oii i’accuse surtout d’avoir adq^ë des 
mesures financières dont le principe 
et le mode d'exécution blessent la jus¬ 
tice, et ne remplissent les coffres de 

(*) Sattij veuve hindoue qui se brûle sur 
le bûcher avec le corps de sou mari. Ou 
donne le méSfë nom £ la cérémonie rdi- 
giéuse dont cël acte fanaliquc est le com¬ 
plément indispensable. Le ’sdtti a été aboli 
dans les Lerrîtoires de Ja Compagnie par lord 
AViiliam Beuliuck, eu'iSag. 
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l’État qu’aux dépens de l’affection 
des contribuables et souvent au mé¬ 
pris de leurs droits. Les réclamants, 
dit-on, ont été livrés à la merci des 
secrétaires, et ont vainement sollicité 
la permission de faire un appel direct 
à la commisération et à l’équité du 
gouverneur général. Des propriétaires 
ruinés, des princes dépossédés, au¬ 
raient suivi sa seigneurie dans ses 
dernières tournées sans pouvoir obte¬ 
nir d’audience. Deux fois lord Auck¬ 
land aurait visité la ville impénale de 
Delhi, et deux fois il l’aurait quittée 
sans réchange ordinaire de compli¬ 
ments officiels avec le chef de la plus 
noble race et de la plus ancienne peut- 
être du monde asiatique. Entouré de 
ses gardes, enivré des victoires que la 
vigueur et la prévoyance de sa politi¬ 
que avaient préparées, lord Auckland 
aurait ignoré toutes les misères infli- 
gées à Ta population par les mesures 
financières auxquelles nous avons fait 
allusion, et qui fournissent aux col¬ 
lecteurs des revenus de dangereux pré¬ 
textes pour contester la validité des 
litres et ébradier des droits de pro¬ 
priété longtemps respectés ; en un 
mot, lord Auckland aurait été, sans 
le savoir, ? instrument d’une acca¬ 
blante oppression,et le gouvernement 
s’apercevra trop tard que Y estime et 
la conHance des peuples ont fait place 
à une haine implacable qui saisira avi¬ 
dement toutes les occasions de ven¬ 
geance. 

Il y a, nous n’en doutons pas, une 
grande partialité dans ce jugement 
porté sur l’administration intérieure 
de lord Auckland ; mais ii nous paraît 
extrêmement probable que les préoc¬ 
cupations continuelles de haute poli¬ 
tique n’ont pas permis à ce gouver¬ 
neur général de donner son attention 
a des détails dont les parties intéres¬ 
sées se sont aisément exagéré l’impor¬ 
tance, et on ne saurait nier que l'as¬ 
pect généra! des affaires n’ait présenté 
dans ces dernières années des symp¬ 
tômes assez alarmants pour appeler 
toute la sollicitude, tonte l’activité et 
toutes les ressources du gouvernement 
suprême* Les intrigues de la Perse et 
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de la îlussie d'un côté, l'attitude hos¬ 
tile du jNapftl et de l'empire Birman de 
Fautre, J es dispositions douteuses de 
certains États tributaires dans le nord- 
ouest et dans le Dekkan ; enfin, les 
complications que pouvaient amener 
d'un instant b l'autre la mort de 
Randjît-Smgh et l'incapacité reconnue 
de l'héritier présomptif du trône du 
Pandjab; toutes ces causes réunies 
faisaient une loi à lord Auckland de 
s’occuper, avant tout, du renverse¬ 
ment de toute opposition intérieure à 
['influence de son gouvernement, et de 
faire avorter toute tentative extérieure 
contre le maintien de cette influence. 
Plusieurs démonstrations importan¬ 
tes, plusieurs expéditions décisives 
devaient avoir lieu dans ce but, et la 
chaîne de ces entreprises hardies, 
après avoir fixé son premier anneau 
sur le plateau de l'Afghanistan, vient 
de traverser les tuer s pour aller trou¬ 
ver en Chine un nouveau point d'ap¬ 
pui. Les opinions de quelques pu¬ 
blicistes ont été partagées sur la ques¬ 
tion de savoir si la puissance anglaise 
doit perdre ou gagner, en dernier ré¬ 
sultat , à l'expédition d'Afghanistan, 
et l'on a été jusqu'à soutenir que c'é¬ 
tait une grande imprudence ou môme 
une faute immense à lord Auckland 
que d'avoir passé l'Indtis, et d'avoir 
ainsi attiré l'attention et les forces de 
la Russie de ce côté (comme si l'at¬ 
tention de la Russie, avait cessé, de¬ 
puis Pierre le Grand, d'être dirigée 
vers la Perse et l'Asie centrale! ) Se¬ 
lon nous, la véritable question, au 
moins la question préalable, est de 
savoir si l’Angleterre pouvait éviter de 
passer l’Indus , et nous ne craignons 
pas d’affirmer qu elle se trouvait, de¬ 
puis plusieurs années, dans la néces¬ 
sité fatale de franchir cette barrière, 
pour en fortifier les approches, et la 
rendre inexpugnable, autant au moins 
qu'il était au pouvoir de îa politique 
et de la stratégie de le faire. Nous 
pensons que l'Angleterre a fait preuve 
de sagesse et d'habileté à ïa fuis en 
rétablissant Shâh-Shoudjali sur le 
trône de ses pères, et qu'il 'était d'une 
bonne et saine politique de songer à 


reconstruire avec les débris épars de 
la monarchie douranie un État qui 
eut intérêt à défendre cet empire con¬ 
tre les tentatives envahissantes de 
l'Occident. Nous croyons même qu'il 
eût été sage de faire", iî y a six ans, 
ce qu'on a fait l'année dernière, et 
quèlordW. Bentinck aurait pu recueil¬ 
lir, a moins de frais, pour la nation 
et pour lui-même, la moisson de gloire 
ue son successeur a été conquérir 
ans rAfghanistan. 

Cette expédition que le ministère 
anglais, dans Jla séance du parlement 
du G février dernier, a qualifiée à 
juste titre de miracle moral> cette 
expédition qui a employé vingt-deux 
mille hommes, un matériel immense, 
vingt-sept mille chameaux, qui a par¬ 
couru une distance de mille trois cent 
cinquante milles jusqu'à Caboul, se 
liait à un vaste système d'opérations 
dont h accomplissement a exigé un sur¬ 
croît de quarante mille hommes de 
toutes armes dans les forces anglo-in¬ 
diennes, Ces précautions étaient né¬ 
cessaires, et le ministère l'a déclaré 
dans cette même séance ; on avait su 
de la manière la plus positive que 
quelques-uns des chefs ma limites, le 
radjah de Népal , le souverain de 
Djodpour, le nawàbde Karnoul, etc., 
méditaient des projets hostiles (*). 

(*) Le: i S octobre i Biçj, le nawàh de 
Karnoul fut lait prisonnier après nue résis¬ 
tance courte, mais hui ou se. Les troupes du 
nawâb, composées principalement d'Arabes, 
d 1 Afghans et de quelques Beloutcliis, pa¬ 
raissent avoir fait preuve d'un courage déses¬ 
père , d'un dévouement chevaleresque, 
« dignes d'une moi Heure cause , » disent les 
relations anglaises. La variété infinie et la 
profusion d’armes et de muni lions décou¬ 
vertes dans les caves du Zénana témoignent 
de là rnonom&nîe vraiment étrange du nawâb, 
qui u'avait pas dû dépenser moins de six 
lacs de roupies (i, 5 oo,ooo fr.) a l'achat seul 
du métal qu'on a trouvé en nature ou sous 
forme d'instruments de guerre de toute es¬ 
pèce, Le secret et l'intelligence avec lesquels 
ces opérations avaient élé eondui les on t donné 
lieu de penser que cette affaire de Karnoul 
n'était peut-être qu'une ramification d'un 
complot plus étendu pour le renversement 


ÏÏÏDE, 


37 


L’issue de Ja campagne d'Afghanistan 
doit avoir une influence salutaire sur 
la stabilité du pouvoir anglais dans 
Hnde. 3 /effet moral de la prisëdeGbizni 
et de Keint a été immense; H ne fal¬ 
lait rien moins que ces éclatants triom¬ 
phes pour couper court aux intrigues 
ourdies par les chefs du Simlh, du 
Radjpoutona et du Dekkan, et arrêter 
les combinaisons hostiles du souve¬ 
rain d’Ava et des Népalais, Aussi, 
dans les remercîments votés par le 
parlement à lord Auckland (séance 
du 6 février 1840), est-il rendu hom¬ 
mage au jugement et à Vhabileté avec 
lesquels les ressources de l'empire 
anglais dans tlmle ont été appli¬ 
quées^ sous sa direction, aux opéra¬ 
tions militaires à P ouest de P Indus, 

Comme ces événements joueront 
nécessairement un grand rôle dans les 
destinées de l’Orient, et que ce qui 
s’est passé, depuis un an environ, près 
des rives de ITiidus, commence, selon 
toute probabilité , une ère nouvelle 
pour l'empire h indo-britannique, nous 
croyons utile de résumer ici et d’exami¬ 
ner sommairement cc que l’on sait de 
positif, tant sur les causes prochaines 
et éloignées de l’expédition ^Afgha¬ 
nistan que sur les circonstances mê¬ 
mes de cette expédition et sur ses ré¬ 
sultats, 

1/Afghanistan proprement dit s’é¬ 
tend du soi Xante-et-unième au soixan- 
te-dixième degré de longitude est, et 
du trentième au trente-cinquième de¬ 
gré de latitude nord environ. Il est 
borné h Fest par ia Perse, a l’ouest par 
J ! Indus, au nord par FHmdoir-Koii 
( prolongement de PHimalaya), au sud 

du pouvoir anglais dans ITnrîe. Le nawüb 
avait été conduit su fort de Trltcbinopoli, 
ou il a été assassiné le 1 1 juillet dernier par 
une des personnes de sa suite. Le nawâb 
avait, à ce qu’il paraît, témoigné Finten- 
tion d’abjurer Je mahométisme et d’entrer 
dans le sein de l'église chrétienne; mais le 
zèle fanatique dm vrais croyants n’a pas 
voulu permettre Fa ccom plissement de ce 
scandale, et le natté b a été frappé du coup 
mortel dans l'église même du fort où il venait 
d’assister au service célébré par le mission¬ 
naire anglais. 


du BéloutchistaiL Les deux principaux 
États de l’Afghanistan sont les royau¬ 
mes de Kaboul et de KandaharP Les 
capitales qui donnent leurs noms à ces 
royaumes sont les points de commu¬ 
nication de Flnde avec la Perse et ta 
haute Asie, « Depuis l’antiquité la plus 
reculée, disait Thistorien du règne 
cFAkbar, Aboulfazel (en 1602), Kaboul 
et Kamlahar sont regardées comme les 
portes de FHindoustan; l’une y donne 
entrée du Touran, Pautre de l’iVan , 
et, si ces places sont bien gardées, le 
vaste empire de F Hindous fan es t à 
Pal)ri des invasions étrangères (*). » 

Dans ce peu de mots révélés à l'Eu¬ 
rope pour la première fois en 1783, 
sous l’administration dé Warren Has- 
tings (**), a été ['enseignement de F An¬ 
gleterre; elle vient de prouver, quoique 
un peu tard, qu’il n’avait pas été perdu 
pour elle. 

L’Afghanistan fit partie de l’empire 
nioghôl jusqu’à l'invasion de Tîader 
Shah (1738-39), « Kamlahar, qui lire 
son nom de là ville capitale ou qui lui 
donne le sien, dit un vieux voyageur, 
est la province la plus occidentale des 
Indes et a pour voisin le roi de Perse, 
qui en a souvent été le maître : aussi 
est-ce pour cette province que tes rois 
de Perse sont presque toujours en 
guerre avec le Grand-Magot-, comme 
ils le sont du coté de la Turquie pour 
Bagdad et Erivam» Ainsi, il y a deux 
cents ans, des rivalités semblables à 
celles qui nous occupent aujourd’hui 
étaient déjà depuis longtemps en pré¬ 
sence. 

Trader Shah exigea Ja cession des 
provinces à l’ouest de Findus, avant 
tfe rendre à Fcmpereur Mohammed 
Shah le sceptre qu’il avait arraché à 
sa main débile. Privé de cette base et 
miné intérieurement par une organi¬ 
sation vicieuse, Fempîre moghol croula 

(*) Âm-Jkhen\ vol- If, pâg* 

(**) Warren Hasiings était gouverneur 
général des Indus anglaises quand F. Glad- 
wiu entreprit la traduction de FAin-Akhery. 
Ce fut sous le patronage de ce grand homme 
que Pmivragè fut publié, cl il lui fut dédié 
à Calcutta, k i* r septembre 


rurîivERS, 


3S 

de toutes parts, La Perse, cependant, 
ne jouît pas longtemps des avantages 
qu'elle devait moins à sa force récite 
et à scs propres ressources qu’au gé¬ 
nie et a la fortuné (Tun homme* 

A la mort du conquérant persan, en 
ï 747, Ahmed Khan, Tun de ses gé¬ 
néraux, et chef de la tribu des Abda- 
lis (connus depuis sous le nom de 
Douranik), devint maître de T Afgha¬ 
nistan, et se fit couronner roi à Kari- 
dabàr sous le titré dé Jhmed Shah 
Dour-ê-Dottrân (la perle du siècle). 
Actif et habile autant que brave, Ab- 
meh Shah porta la terreur de ses armes 
de Delhi n Àsterabad ; et , à sa mort, 
en 1 773, il laissa à son fils Tiniour un 
empire dont les limités extrêmes 
avaient été naguère FGxus au nord, fa 
mer et les embouchures de f Indus au 
midi, le Kashmir et les monts Hima¬ 
laya à l’est, la Perse au delà de Mes- 
ïlBfl à l’ouest. rimoitrShahj loin de 
continuer la vtebelüqueusedesnn père, 
ne lit aucun effort pour rétablir l'auto¬ 
rité royale, compromise dans lePand- 
jab et lés provinces voisines, et sé con¬ 
tenta de régner à peuprès paisiblement, 
pendant vingt ans, sur les provinces 
a l’ouest de rïndus. Il mourut en 1793. 
Les intrigues du Zênana , appuyées 
de l 1 influence de la tribu des Barek- 
za'is ? placèrent d’abord sur le trône 
l’un des plus jeunes fils de Timour, 
Zèman Shah 7 qui, pendant un règne 
agité de quelques années, essaya de 
reconquérir le Panel jab, et annonça 
même la folle intention d’envahir 
3’Hindoustan. Si ce projet eût pu avoir 
un commencement d’exécution, les 
intérêts anglais dans l’Inde auraient 
été sérieusement, quoique momenta¬ 
nément , compromis* Le gouverneur 
général des Indes anglaises à cette 
époque (homme si justement célèbre, 
et auquel la postérité rendra encore 
un plus éclatant hommage que celui 
qu’il obtient de ses contemporains), 
le marquis de Wellesley (*), ne crut 

{*) [''rare aîné du duc de Wellington. Le 
marquis de Wellesley était capitaine généra! 
en même temps que gouverneur général. Le 
duc de Wellington, alors seulemeut Vhmo- 


pas inutile de se prémunir contré le 
dangerqui semblait menacer i’mfluénée 
anglaise dans le nord de l’Ilindoustan* 
La" mission dti capitaine J* Slafeolm 
(depuis sir John Malcolm) à fa coür 
de Perse, en ITfi^lSOU, eut pour 
objet principal de déterminer la Perse 
à donner (tint d'occupations U Zè¬ 
man Shah tkez lui , qtfîl ne pût 
songer sérieusement, de trâtS ans au 
moins , a troubler la tranquillité de 
TJlindoustan. Le gouverneur général 
assignait ce terme de trois ans aux ar¬ 
rangements politiques et financiers 
quTJ avait en vue pour mettre les pos¬ 
sessions de la Céru pagure et de ses 
alliés en état de défier toute agression 
étrangère. Comme éneouragement à 
l’adoption de ces mesures," Malcolm 
était autorisé h offrir à la Perse un 
subside annuel de trois à quatre lacs 
de roupies (environ un million de 
francs), garanti pour trois ans* Il lui 
était recommandé en outre de tirer 
parti, autant que faire se pourrait, 
de l’inimitié qui depuis la mOrt de Ti¬ 
mon r régnait entre ses fils, et qui avait 
déjà amené dés luttes sanglantes à la 
suite desquelles deux de Cês princes 
s’étaient réfugiés à fa céur de Perse (*)* 
Admettant qiie le shah de Perse s’en¬ 
gageât à suivre lé plan d’opérations 
tracé par le gouvernement anglais, 
celui-ci déclarait ne prétendre a au¬ 
cune part des conquêtes ou dit butin 
gui pourra irait être acquis par ht 
Perse } en Cas de guerre avec Zèman 
Shah. J cètte époque, r Angleterre 
trouvait convenable de jôücr précisé¬ 
ment le rôle qu’elle accuse la Russie 
d’avoir joué dernièrement devant Hé- 
rat Lord Wellesley armait la Perse 
contre l\Afghanistan ; a uj ourd 1 hu ï, 
au contraire , lord Auckland arme 
VAfghanistan contre la Perse. Les 
faits curieux que nous venons de rap¬ 
porter sont constatés par la corres¬ 
pondance de lord Wellesley, récem¬ 
ment publiée en Angleterre, et qui 

râble Arthur Wellesley, servait dans ITnde 
à eetle époque eu qualité de major général* 
(*) Shah Mahmoud et le prince Ramrâu 
sou lils* 
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formé un reçue!i du plus haut inté¬ 
rêt (*)'« Shah Zéinûn eut bientôt en 
effet trop d'occupations chez lui pour 
songer a inquiéter Fînde anglaise(t?)- 
Les prétentions rivales de ses frères 
( Mahmoud et ShüudjÔ) trouvèrent de 
nouveaux et de plus actifs soutiens* 
Leurs intrigues et l'imprudence du 
shah armèrent contre lui la tribu des 
Barekzms, dont fmfluehce Favait 
porté an trône. Une conspiration fut 
découverte : le si uvh fi t ni ett re à m o r t s i x 
des principaux seignerfrs qui s’y trou¬ 
vaient compromis, et parmi eux, le chef 
de cette puissante tribu, Scurfemm 
Khün. Le fils de ce dernier, le célèbre 
Fatteh Khan, avec tous les Barek- 
zaïs, épousa immédiatement les inte¬ 
rets de Shah-Mahmoud, cet autre fils 
de Timour, que la Perse, de concert 
avec F Angleterre, avait pris sous sa 
protection. 

Le royaume, après quelques mois 
de tranquillité, fut livré de nouveau 
aux horreurs de la guerre acharnée 
qüè se livraient depuis six ans ces 
malheureux frères. Dans le cours de 

(*) JFèlleïfef Dcspatches^ vol- V, p* Sa 
et su ïv, 

(*') ïl nVst pas sans intérêt de voir com¬ 
ment sir Jotiu Malcolm Im-riflfaè vend 
compte desrcsuliais généraux de celle pre¬ 
mière mW, tkns son Histoire politique 
do P Inde ; « Cet & mission, dit-il, eù\ 1 e 
succès lé plus complet* Lenvoyé anglais 
ncui-seulement réussit é décider le roi de 
Pérse à al laquer de nouveau le Khorassan, 
ce qui eut pour effet d’obîrger Zéman Shah 
à abandonner ses desseins sur l'Inde, mais 
encore il délemiîna ce prince à conclure 
avec le gouvernement anglais des traités 
d’alliance et de commerce excluant complè¬ 
tement les Français de la Perse, et assurant 
aux Anglais tous les avantages qui pouvaient 
résulter de ces nouvelles relations. Jï n’y a 
aucun doute, ajoute Malcolm, que si Pou 
eût cnilivê cette alliance avec le même esprit 
de prévoyance et la même pénétration qui 
l'avaient commencée, l'influence du gou¬ 
vernement anglais, dans cefïe partie de 
)'Qriéilt, aurait été à l'abri de la plupart 
des dangers auxquels elle a été subséquem¬ 
ment exposée. » {Potitical ilis(ory of India } 
1826 j vol, I, pag, 27 a)* 


cette campagne , Shah Zéman , trahi 
par un des siens, fut livré à Mahmoud, 
qui lui fit arracher les yeux. Plus tard 
(en 1803), Mahmoud était à son tour 
détrôné par Shah Shoudjâ , et Shah 
Zéman délivré par le nouveau roi 
(son frère par la meme mère), dont fi 
devait suivre désormais la fortune et 
partager les humiliations et l'exil. Ainsi 
le goti vernement de la Compagnie fut 
délivré dim ennemi qu'il avait un ins¬ 
tant redouté, mais dont il avait si ac¬ 
tivement contribué à amener ia ruine. 
Réfugié d'abord dans le Pcmcljab 
(où ïlnndjit-Singh, le sachant sans 
ressources, lui avait accordé à regret 
un asile)j et quand îl eut expié par 
quinze années cFinfortunes les alarmes 
que son ambition avait causées, le 
monarque aveugle et mendiant, de¬ 
puis longtemps à charge à son hôte, 
trouva enfin un exil paisible et du pain 
à Lüudiiana (*), où Shah Shoudjâ lu î- 
méme l’avait précédé. 

De 1803 h 1800, Shah Shoudjâ avait 
occupé un trône mal affermi. Il con¬ 
clut h Peshàcer, en 1809, un traité 
d'alliance avec ie gouvernement su¬ 
prême des Indes anglaises* Les alar¬ 
mes que Fambassade française envoyée 
en Perse par l'empereur Napoléon, 
venait de créer, déterminèrent le gou- 
verneur général, alors lord Minto, à 
fortifier par de nouvelles alliances l'at¬ 
titude politique de l'Angleterre dans 
Fliïtfe. Sous ce rapport, fa nuée 1809 
eut des résultats remarquables, sur¬ 
tout en ce qu'elle établit des relations, 
rFune importance plus réelle et plus 
durable qu’on n’avait dd le prévoir, 
entre le chef sikh, Randjît-Smgh, et 
Je gouvernement anglais, et en ce 
qu'elle inftfa ce gouvernement, par 
Fintermédfaire de PhonoraMe Mount- 
shiart Elphinstone (homme d'une si 
haute distinction sons tôùs les rap¬ 
ports), au véritable caractère des peu¬ 
ples de l'Afghanistan, aux formes sin¬ 
gulières de la monarchie douranï, à 
la nature et aux ressources du pays*— 

(*) Tille et si al ion importantes .sur le 
territoire anglais et sur k rive gauche du 
Suiïedge, 
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Le traité conclu avec Shâh Shoudjâ- 
oubMoulk, en (809, a porté ses fruits 
trente ans après, en désignant le royal 
pensionnaire au choix du gouverne¬ 
ment suprême pour opérer, sous les 
inspirations soudaines de la politique 
anglaise, la régénération de l’Afgha¬ 
nistan. —Il est curieux et instructif 
de comparer les deux époques, et, 
pour atteindre sûrement ce but, nous 
allons d’abord faire connaître les trai¬ 
tés signés, en 1809, avec îe roi de 
Perse, le roi de Kaboul, ie radjah de 
Lahore et les ainîrsde Sindh. 

Traité préliminaire avec la Perse y 

conclu par sir Harford Jones, te 

12 mars 1809 (*). 

Au nom de celui qui est toujours 
nécessaire, qui suffit à tout et n tous, 
qui est éternel, et qui est le seul pro¬ 
tecteur véritable, etc., etc., etc. 

Art. 1 er . Comme îl faut quelque 
temps pour discuter et rédiger un 
traité définitif d'alliance et d'amitié 
entre les deux grands États, et attendu 
que, clans les circonstances actuelles, 
il est urgent que quelque chose soit 
fait sans retard, il est convenu que 
ces articles, qui doivent être regardés 
comme préliminaires, deviendront la 
hase d’un traité définitif d'étroite et 
sincère amitié et d'éternelle union; et 
il est également convenu que ledit 
traité détinitif, déclarant d'une ma¬ 
nière précise les désirs et les obliga¬ 
tions de chaque partie, sera signé et 
scellé par les mêmes plénipotentiaires, 
et dev iendra obligatoire pour les hautes 
parties contractantes. 

Art. 2. Il est convenu que les arti- 

(*) Ce frai lé fut conclu sans le concours 
du gouverneur général, qui protesta énergi- 
queoienl cbnlre une mesure qui tendait 
évidemment à rabaisser ie gouvernement 
suprême de l'Inde dans l'opinion des Per¬ 
sans, Il fit repartir Malcolm pour la cour 
de Téhrân en qualité d'envoyé extraordi¬ 
naire. C’était la troisième mission dont cet 
oflicier était chargé a cette cour depuis r Soo. 
(Voyez quatrième partie, Inde moderne, et 
pour de plus amples détails. Malcolins 
poîkicalHUtory oj IndiOf vol, I, pag, 414 
et suiv.) 


des préliminaires, formés par la main 
de la vérité et de la sincérité, ne se¬ 
ront ni changés, ni altérés ; mais qu'il 
doit en résulter une augmentation 
journalière d'amitié, qui durera éter¬ 
nellement entre les deux Majestés se- 
rénissinies, leurs héritiers , succes¬ 
seurs, leurs sujets, états, provinces 
et pays. 

Art. 3, S. M. le roi de Perse juge 
nécessaire de déclarer qu’à dater du 
jour de la signature de ces articles 
préliminaires, tout traité ou arrange¬ 
ment qu'il peut avoir conclu avec au¬ 
cune autre puissance européenne, est 
considéré comme nul et non avenu, et 
qu'il ne permettra a aucune force eu¬ 
ropéenne de traverser la Perso pour 
se diriger, soit vers l'Inde, soit vers 
les ports de ce pays. 

Art, 4. En cas' qu'aucune force eu¬ 
ropéenne ait envahi ou doive envahir 
le territoire de Sa Majesté le roi de 
Perse , S. M. Britannique devra four¬ 
nir à S. M. le roi de Perse un corps 
de troupes, ou , en son lieu , un sub¬ 
side avec des munitions de guerre, 
telles que canons, fusils, etc., et des 
officiers en nombre qui sera, de part 
et d’autre, reconnu suffisant pour ex¬ 
pulser l’ennemi ; le nombre des troupes 
qui devront former le corps auxiliaire, 
ou le montant du subside, aussi bien 
que la quantité de munitions, etc,, 
seront, plus tard , régies par le traité 
définitif* Dans le cas où S. M. le 
roi d’Angleterre ferait la paix avec 
la puissance européenne eu question , 
S. M. Britannique fera tout ce qui 
dépendra d ? ellc pour négocier et cou- 
dure la paix entre S. M. Persane 
et cette puissance. Mais si (ce qu’à 
Dieu ne plaise) les efforts de S, M. 
Eritann nique ne réussissaient pas h 
atteindre ce but, alors le corps d’ar¬ 
mée auxiliaire ou le subside, selon ce 
qui sera mentionné dans le traité défi¬ 
nitif, devra rester à la disposition du 
roi de Perse-, tant que durera la pré¬ 
sence desdites forces européennes dans 
les territoires de S. M. Persane , ou 
jusqu'à ce que la paix soit conclue 
entre S. M. Persane et la puissance 
européenne en question ; et il est de 
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plus convenu qu'en cas que les pos¬ 
sessions de S. M. Britannique dans 
l’Inde soient attaquées ou envahies par 
les Afghans ou toute autre puissance, 
S, M. le roi de Perse fournira un 
corps d'armée pour la protection des¬ 
dites possessions, selon les stipulations 
contenues dans le traité définitif. 

Art. S. Si un détachement de troupes 
anglaises arrivé de Plnde dans le golfe 
Pcrsîque, et, par le consentement 
de S. M. Persane , débarque dans 
nie de KarruU, ou dans aucun des 
ports persans, il ne devra, en aucune 
façon, prendre possession de ces îles 
ou ports, et, h compter de la date de 
ccs articles préliminaires, ledit déta¬ 
chement, dont la force sera fixée dans 
le traité définitif, sera a la disposition 
de S* M. le roi de Perse. 

Art. G. Mais si lesjdites troupes 
restent, par le désir de S. M. le roi 
de Perse, soif à Karrcik, soit dans 
un autre port du golfe Persïque, elles 
seront traitées par la gouverneur de 
l'endroit de La manière la plus amicale, 
et des ordres seront donnés à tous les 
gouverneurs du Farsistan pour que les 
provisions nécessaires, en telles quan¬ 
tités que ce puisse être, soient four¬ 
nies a ces troupes an comptant et au 
prix du jour. 

Art, 7. En cas de guerre entre 
S, M. Persane et les Afghan s. S, M. 
le roi de la Grande-Bretagne ne 
devra y prendre auenne part , h 
moins que ce ne soit d’après le désir 
exprès des deux parties, et comme mé¬ 
diateur pour négocier la paix entre 
elles. 

Art. S. Il est reconnu que ces arti¬ 
cles préliminaires sont conclus dans 
un but purement défensif, et doivent 
être compris comme tels. Il est aussi 
convenu que ? tant que ces articles pré¬ 
liminaires resteront en force, S. M. 
le roi de Perse ne devra entrer dans 
aucun engagement hostile à S. M. 
Britannique, ou qui puisse avoir 
des résultats préjudiciables ou désa¬ 
vantageux pour les territoires an¬ 
glais dans flnde. 

Ce traité est conclu par les deux 
parties dans l’espoir qu’il sera éternel, 


et qu’il engendrera les plus beaux 
fruits d’amitié entre les deux rois sé- 
rénissimes (*). 

(*) Le traité définitif conclu le novem¬ 
bre rS*4a été regardé depuis celle époque 
comme ta base des relations politiques des 
deux Étals; niais il n’a pas amené les ré¬ 
sultats que l'Angleterre s’en était promis. 
En voici les dispositions principales : 

Par l'article r, dans le cas où Finie quel¬ 
conque des puissances eu ro péenoes voudra i t 
envahir flnde par la mule deKliarism, Tar- 
taristân, Tïokfmvâ, Samarcand ou autres 
roules, S. M. Pc rsa ne s’engage à déterminer, 
autant que cola sera on sou pouvoir» soit 
par la terreur de ses armes, soit par des 
négociations, les rois ou gouverneurs de ces 
pays à s'opposer à une telle invasion. 

L’art, a porie que. „.. S. M. Britannique 
s’engage à n’intervenir dans aucune dispute 
qui pourrait s’élever par la suite entre les 
princes, seigneurs et chefs principaux delà 
Perse, et s'il arrivait jamais que fun d'eux 
proposât de livrer une province de Perse au 
gouvernement anglais, dans le but d'obtenir 
l'assistahce de ce gouvernement, celui-ci no 
consentira pas à une semblable proposition, 
ni ne se mettra en possession , par ce moyen, 
d’une partie du territoire do la Perse. 

L’art. 3 stipule que les limites des Étals 
do la Russie et de la Perse seront détermi¬ 
nées sur les bases admises pur la Grande- 
Bretagne, la Perse et la Russie. 

L’art. 4 fixe à deux cent mille tomàns le 
moulant du subside annuel dont mention 
a été faite dans le Irai lé prèfimuiaïrc. et 
spécifie les coud liions du payement. (Cet 
article eL Particie 3 ont élé annulés par une 
convention particulière en ifteS.) 

Par Part. S la Perse s’engage, en cas de 
guerre entre les Afghans et les Anglais, n 
envoyer une armée contre les Afghans ; l’An¬ 
gleterre se chargeant de pourvoir à l’entre- 
licn de ces troupes. 

L’art. 9 est la reproduction à peu près 
littérale de l’art, 7 du traité préliminaire 
qui interdît loule intervention de la pari 
de l'Angleterre enlre les Persans et les Àl- 
ghaus, en cas de guerre, à moins que sa 
médial ion ne soit sollicitée. 

L’art. 11 et dernier prévoit le cas où la 
Perse pourrait demander à l’Angleterre de 
lui envoyer des vaisseaux et des troupes (la 
Perse payant les frais de l'expédition), et, 
dans ce cas, le secours demandé serait, si 
les circonstances Le permettaient, mis à la 
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Traité avec les Amin de Sinde (*), 
daté 22 août 1809, 

Art. 1 er . Il y aura amitié éternelle 
entre le gouvernement anglais et celui 
de Sinde, c’est-à-dire (ou représenté 
par) Mir-Gholam-Àïy, fliltr-Kurrîm- 
Aly et Mîr-Mourad-Aïy, 

Art- % L’inimitié ne paraîtra jamais 
entre les deux États, 

Art. 3. L’envoi mutuel des valais 
continuera toujours entre les deux gou¬ 
vernements, savoir : le gouvernement 
anglais et le gouvernement sïmfiëti. 

Art, 4. Le gouvernement tfe Sinde 
ne permettra pas rétablissement de la 
tribu des Français dans le Sinde. 

Écrit le 10 du mois dé rudjdb-otd- 
mourudjüb, dans l’an 1224 de i’hégire, 
correspondant au 22 août 1809. 

Traité avec RaOdjît-Smgh, le radjah 

de La bore, daté 25 avril 1809: 

Attendu que certains différends qui 
s’étaient élevés entre le gouvernement 
anglais et le radjah de Lahore ont été 
heureusement et amicalement réglés , 
et que les deux parties ont le vif désir 
de maintenir les relations de bonne 
amitié et de concorde, les articles de 
traité suivants , qui lieront également 
les héritiers et successeurs des deux 
parties, ont été conclus entre le rad¬ 
jah Rnndjît-Singli, d’une part, et le 
gouvernement anglais, par l’entremise 
de M. Chnrles-Théophilus Metcalfe, 
d’autre part. 

Art. I er . Il y aura amitié perpétuelle 
entre le gouvernement anglais et l’État 
de Lahore. Celui-ci sera traité par le 

disposition de S. M. Persane, maïs les vais¬ 
seaux anglais ne pourraient, sans permission 
expresse ou à moins de nécessité absolue, 
jeter l’ancre que dans certains ports dési¬ 
gnés par h gouvernement persan. 

Il est curieux de mettre en regard les 
d isposilions de ces traités avec les événe¬ 
ment de I&3&-39. 

(*) Nous écrivons ici le nom de cette prin¬ 
cipal! lé comme nous le trouvons dans le do¬ 
cument officiel soumis au parlement, mais 
1 orthographe véritable du mot (sanscrit d’o- 
fïgiâé) est Sindft , et les Persans récrivent 
ainsi; 


premier sur le même pied qiteies puis¬ 
sances les plus favorisées, et le gou¬ 
vernement anglais Cf aura à s’occuper 
en rien des territoires et sujets du 
radjah au nord de la' rivière Sutledge. 

Art. 2. Le radjah n’entretiendra 
jamais sur le territoire occupé par lui 
ou ses dépendants sur la rive gauche 
de la rivière Sdtîédge que le nombre 
de troupes nécessaire pour Ja police 
intérieure de ce territoire; il n’empié¬ 
tera , ni ne souffrira aucun empiéte¬ 
ment sur les possessions ou droits des 
chefs du voisinage. 

Art 3. En cas d’infraction d'aucun 
des articles précédents, ou d’une dé¬ 
viation dés règles de l'amitié âû (a part 
de l’un quelconque des deux États, 
ce traité sera considéré comme nul et 
non avenu. 

Art. 4. Ce traité consistant en qua¬ 
tre articles, ayant été arrêté et conclu 
à TJmritsïr, lè 25* jour d'avril 1809, 
M. G. T. Metcalfé a remis au radjah 
de Lahore une copie du'traité, en an¬ 
glais et en persan, apres y avoir ap¬ 
posé son cachet et sa signature ; et 
ledit radjah a rémis , de son côté , une 
copie dudit traité, revêtue de sou ca¬ 
chet et de sa signature; M. C. T. Met¬ 
calfe s’engage à fournir au radjah , 
dans le délai de deux mois, ime copie 
du même document, ratifiée par le 
très-honorable gouverneur général, en 
conseil, et, à la réception par le rad¬ 
jah de ladite copie ratifiée, le présent 
traité sera considéré comme définitif 
et obligatoire des deux côtes , et la 
copie qui vient d’être remise au radjah 
sera rendue. 

Traité avec le roi de Caboul, daté 17 
juin 1809. 

Attendu qu’en conséquence de la 
confédération projetée entre les Fran¬ 
çais et le gouvernement persan, dans 
le but d’envahir les possessions de 
S, M. le roi des Do tirants, et ulté¬ 
rieurement celles du gouvernement 
anglais dans l’Inde, rhonbrahle Mount- 
stuart Elpïiinstone a été expédié à la 
cour de S* M., en qualité d’envoyé 
plénipotentiaire, de la part du très-ho¬ 
norable lord Mînto, gouverneur géné- 
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raî, exerçant une autorité suprême 
sur toutes les affaires civiles, politi¬ 
ques et militaires dans les possessions 
anglaises dans l’Inde, dans le but de 
concerter, avec les ministres de S. M., 
les moyens de défense mutuelle contre 
Fin rasion probable des Français et des 
Persans; et attendu que ledit ambas¬ 
sadeur ayant eu l'honneur d'être pré¬ 
senté à M., et de lui expliquer le 
but amical et avantageux de sa mis¬ 
sion , $. Û. j sensible aux avantages 
d'une alliance et d’une coopération en¬ 
tre les deux États, dans le but exprimé 
ci-dessus, a ordonné h ses ministres 
de conférer avec Plionorabïê àTount- 
stuart FJpliinstone, et, consul faut Te 
bien-être des deux États, de conclure 
une alliance, amicale; et certains arti¬ 
cles dè traité ayant été, en conséquence, 
convenus entre les ministres de S. M. 
et l'ambassadeur anglais, et confirmés 
par 1 apposition du sceau royal, une 
copie du traité ainsi conçu a été trans¬ 
mise par T ambassadeur pour la ratifi¬ 
cation du gouverneur général, qui, con¬ 
sentant aux stipuiationscontenues dans 
cet acte, sans aucune modification, a 
renvoyé, pour être remise à S, M., une 
copie de ces articles, ainsi qu’ils sont 
ci-dessous trancrits, dûment ratifiée 
par le cachet et la signature du gou¬ 
verneur général, et les signatures 
des membres du gouvernement anglais 
dans finde. Et les obligations des deux 
gouvernements, maintenant et pour 
toujours, seront réglées exclusivement 
et détenu /nées par la teneur de ces ar¬ 
ticles , qui sont comme suit : 

Art. r ;r , Comme les Français et les 
Peisans se sont ligués contre l’Etat 
de Caboul, s’ils voulaient passer à tra¬ 
vers les possessions du roi, les servi¬ 
teurs du troue céleste èy opposeront, 
et feront tout ce qui dépendra d’eux, 
en les combattant et les repoussant 
pour ne pas leur permettre de péné¬ 
trer dans l’Inde anglaise. 

Art. 2, Si les Français et ïes Per¬ 
sans, par suite de la ligue formée en¬ 
tre eux, s'avançaient vers le pays du 
roi de Caboul avec des intentions hos¬ 
tiles, le gouvernement anglais, vou¬ 
lant sincèrement contribuer à les re¬ 


pousser, se regarderait comme engagé 
a subvenir aux tféperises nécessitées 
par cé qui est mentionné dans Partïcle 
précédent, autant que cela sera en son 
pouvoir. Tant que la ligue entré tes 
Français et les Persans subsistera, ces 
articles seront considérés comme étant 
en vigueur, éf les deux parties seront 
tenues de s 1 y eo ri for mer. 

Art, 3. l’amitié et Portion éorit éta¬ 
blies a jamais entre le S deux Fiat s. Le 
rideau de fa séparation sera levé entre 
eux; mais aucun dés deux pays ne se 
mêlera en rien des affairés de Yaiïtre; 
et lé roi de Caboul ne permettra à au* 
cùn individu français Penfréé de ses 
territoires. 

Les fidèles serviteurs des deux États 
étant d’accord Sur ce traité, lés con¬ 
ditions de confirmation ét de éafifica- 
tion ayant été remplies, ce document 
a été scellé et signé par le très-hono¬ 
rable gouverneur general et les ho¬ 
norables membres du gouvernement 
suprême de l'Inde, ce 17* jour de juin 
1809, correspondant à Tannée 1224 de 
Fhçgrre. 

Cette même année , Shoudjà-otrl- 
iloulk , qui n’avait pu réussir à ral¬ 
lier les Enrelïzaïs. à ,sa cause, fut 
obligé de fuir dèvàpf le vizir FâttSh 
Kkan r qui, déjà ûnê fois^ avait 
placé la couronne sur la téfé de 
Shah Mahmoud , et qui de nouveau 
exerça le pouvoir suprême au nom 
de ce prince, de 1810 à 18lé. Shàh 
Shoudjâ avait trouvé dans le Pancijah 
un asile qui devait, trois ans plus tard, 
lui coiHér si cher* Il fît de courageux 
mais vains efforts pour rétablir son 
auto ri té, d’abord dans la province de 
Peshâvei\ puis dans le mùMtdh , et 
enfin dans Je Rashmïr. Il fut forcé de 
repasser ITndus eu 1810, et une se¬ 
conde tentative , en 1811, eut pour ré¬ 
sultat de le faire tomber entre les 
mains du gouverneur à'Âftôck^ sur 
Plndus. Ceïuï-ci le livra bientôt à son 
frère, gouverneur deKasbmir, d’où, 
après des dangers et des souffances 
inouïs, il parvint à s’échapper en 1812, 
et vint de nouveau demander l'hospi¬ 
talité à Kandjît-Sin^h. S ? iî ne restait 
plus au roi fugitif ni armée, ril res» 
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sources politiques, i! lui restait en¬ 
core > et Randjït-Sïngli le savait, des 
pierres précieuses d'une immense va¬ 
leur, et une, entre autres, le hoh-é- 
nowr (montagne de lumière), ce dia¬ 
mant merveilleux qu’aucun souverain 
n'était assez riche pour acheter, et que 
la conquête ou le pillage pouvaient 
seuls taire changer de maître. Du tré¬ 
sor de Goiconde, il était passé au pa¬ 
lais des empereurs moghols, du palais 
de Delhi à la tente de Nader Shah 7 
où, quand ce conquérant fut assas¬ 
siné, en 1747, Ahmed saisit le koh-ê- 
nour d'une main, et la couronne de 
l'Afghanistan de l'autre* Randjît-Singh 
aspirait depuis longtemps à la posses¬ 
sion du koh-é-nour; après avoir offert 
sans succès un djaghir ( fief) avec 
place forte pour la cession du trésor 
qu’il convoitait, il eut recours aux 
menaces, puis aux traitements les plus 
insultants et aux persécutions les plus 
incessantes. Les tourments de la cap¬ 
tivité, de la faim, de la soif, tout fut 
mis en usage, et le shâh, vaincu par 
ïa persévérance de son bourreau, crai¬ 
gnant , non-seulement pour sa vie 3 
mais encore pour l’honneur et la vie 
des bêgoms (*), consentit enfin à re¬ 
mettre aux mains cupides du maha - 
radja le joyau si ardemment désiré. 
Mais RahcJjït-Singb n'était pas encore 
satisfait : il lit, peu de temps après, 
saisir par des femmes, dans T intérieur 
des appartements des bêgoma^tom les 
objets précieux sur lesquels on put 
mettre la main , et examinant leâ pa¬ 
quets qui en furent faits et qui lui fu¬ 
rent apportés, h s'appropria un grand 
nombre de bijoux, d'armes de prix, 
de tapis, etc. Shah Shoudjà et sa fa¬ 
mille furent ensuite relégués par ses 
ordres dans un obscur réduit, où ü 
leur fit éprouver toute sorte d'indigni¬ 
tés , les accusant de menées hostiles à 
ses intérêts. En novembre 1814, les 
bégoms, sous le costume de femmes 
hindoues, parvinrent à s'échapper et 
se réfugièrent à Loudiana, sur le ter- 

(*) Bêgom ou ôêgam, princesse ou femme 
d’un haut rang chez les musulmans. Femme 
de Bégi chef ou seigneur, en mnghoL 


rîtoîre anglais. Shah Shoudjà réussit 
à son tour à $e soustraire, comme par 
miracle, à la surveillance de Randjit- 
Singh, et après avoir tenté, mais en 
vaîn, de pénétrer dans le Kashmir, à 
la tête d'un corps de troupes qu'il était 
parvenu à lever dans les montagnes, 
vint rejoindre sa famille h Loudiana, 
en septembre 1816, et reçut une pen¬ 
sion annuelle de quarante-huit mille 
roupies du gouvernement anglais, 
SA ah Zêman fut admis, plus tard , à 
partager la retraite de son frère, et II 
fui fut alloué vingt-quatre mille rou¬ 
pies par an. 

Cependant Je gouvernement de VAf¬ 
ghanistan reprenait quelque unité et 
quelque force sous l'administration vi¬ 
goureuse de Fatiek Khan; mais ce 
ministre, dont les hautes qualités et 
l'influence portaient ombrage à Shah 
Kamrân, fils de Mahmoud, ne jouit 
pas longtemps de sa fortune. Il fut 
égorgé, en ISIS, eu présence des deux 
princes et par leurs ordres, de la ma¬ 
nière la plus barbare. Shah Kamràn 
lui avait fait arracher les yeux peu de 
temps auparavant, La mort de ce chef 
fut le signal d'une insurrection géné¬ 
rale des Barekzaïs } et bientôt les frè¬ 
res de Fatteh Khans? disputèrent les 
dépouilles des dis de TÉmour. Àzim 
Khan, l’aîné des frères, et gouver¬ 
neur de Kashmir, s'était hâté de se 
rendre à K a boni, et de se mettre a la 
tête de ce mouvement, son frère Do A- 
Mohammed , déjà en possession de 
Kaboul, lui ayan i déféré ïe com m an- 
de ment dans ce moment de crise. 
Azim Khan^ blessé par quelques pa¬ 
roles offensantes ou quelque acte im¬ 
politique de Shàh Shoudjà^ qu’il vou¬ 
lait d’abord replacer sur le trône, 
accepta les propositions du jeune prince 
Ayoub (un mit re fifs ile Timou r), qu i 
se contentait du titre de roi, et s'en¬ 
gageait à lui en laisser la puissance. 
Mais dans ces temps difficiles, où des 
ambitions rivales éclataient de toutes 
parts, ce sceptre de parade était en¬ 
core trop lourd pour la main d y Ayottb^ 
qui, effrayé des scènes de violence 
dont il était témoin chaque jour, prit 
la fuite et alla demander à son tour 
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un refuge h la cour de Labore, Les 
différentes provinces de la monarchie 
assirent sous J a domination des chefs 
arekmïs, qui finirent, de guerre 
lasse, par s’entendre sur le partage, 
La seule province dTIérât, où Shah 
Mahmoud s'était réfugié avec son fils 
deux jours après le meurtre de Fat- 
îeh Khan, pour échapper aux ressen¬ 
ti ments des Barefczais, resta en pos¬ 
session d’un prince de Îq dynastie des 
Bouranîs. Mahmoud , qui s’était re¬ 
placé* sous la protection de la Perse, 
mourut en 1829, Shûh Kamràn /ni 
succéda comme souverain d’Hérât, 
mais la Perse continua a sq considérer 
comme suzeraine de ce petit État 
(qui, par sa position géographique et 
ses antécédents historiquel^appartiént 
au Khorassân), et à en exiger Je tri¬ 
but. Le détail des luttes sanglantes 
dont l’Afghanistan et le haut Indus 
ont été Je théâtre, à dater de cette 
époque jusqu’en 1828, serait ici su¬ 
perflu ; deux faits importants domi¬ 
nent les autres : l’affermissement du 
pouvoir de Dost Mohammed Khan à 
Kaboul, raffermissement et l'agran¬ 
dissement du pouvoir de Randjît- 
Singh dans le Pandjab. Randjît-Singh 
avait su de bonne heure profiter des 
troubles de l’Afghanistan pour s’em¬ 
parer successivement des diverses pro¬ 
vinces sur la rive gauche de fl ntl us ; 
et ayant soumis, de 1819 à 1823, la 
principauté de Pémaver sur la rive 
droite, et Je Kashmrr, il s’ouvrait 
ainsi la route de JvabouJ. Dès 1809, 
comme nous Pavons vu, i/ avait eu 
soin de fortifier sa puissance de fraî¬ 
che date par un traité d’alliance avec 
le gouvernement anglais, intéressé â 
ïa consolidation et à"la durée de cette 
puissance. Mais à mesure que les em¬ 
piétements progressifs deRandjft-Singb 
le rapprochaient des territoires de Ka¬ 
boul, la haine politique et religieuse 
des deux chefs ne pouvait qu'enfanter 
de nouveaux troubles et compromettre 
sans cesse l’avenir. 

Examinons maintenant quelle était 
Ja situation politique de F Afghanistan 
de 1823 à î 838. 

Dost Mohammed Khan * Barek 


zaï, régnait à Kaboul. Trois autres 
frères deFatteh Khan étaient conjoin¬ 
tement souverains de Kandahar,et en 
mauvaise intelligence avec Dost Mo¬ 
hammed, Un quatrième frère était 
gouverneur de Peshaver, mais tribu¬ 
taire de Randjrt-Singh. D’autres chefs 
de cette famille avaient établi leur au¬ 
torité à Ghizni et h DjeUalâbûd, dans 
une dépendance plus ou moins con¬ 
testée de Dosé Mohammed. Les Amïrs 
de Sindài anciens vassaux de la cou ¬ 
ronne de Kaboul, avaient secoué le 
joug, sans rompre entièrement toute¬ 
fois leurs relations avec Shûh Shoud- 
jd , dont ils avaient même secondé les 
tentatives malheureuses pour remon¬ 
ter sur le troue de ses pères. Les 
Amtrs avaient conclu, à diverses épo¬ 
ques, à dater de 1809, des traités 
d’alliance ou de commerce avec le 
gouvernement anglais. Le traité de 
1832 stipulait qu’il serait ouvert un 
libre passage aux marchands et aux 
marchandises de lTiindoüstan par les 
territoiresde Sindh, moyennant certai¬ 
nes conditions politiques et la fixa¬ 
tion d’un tarif pour ïa perception des 
droits de transit Le traité de 1834 
avait pour but de régler ce dernier 
point (nous y reviendrons en traitant 
du commerce de ITtkle), et, en atten¬ 
dant que ces conventions solennelles si 
plausibles en théorie fissent place à 
des mesures praticables 7 parce qu’elles 
seraient appuyées par une force intel¬ 
ligente et prévoyante, ces traités, hé¬ 
rissés de conditions et de réserves, 
stipulaient, de la part de chacune 
des parties contractantes, Je respect 
le plus inviolable pour Jes posses¬ 
sions de l’autre, de généra lion en gé¬ 
nération (article 2 des traités) ! — iïalk 
était tombé dans la dépendance de 
Bokhara .—Le Moult an et Je Kashmir 
étaient, ainsi que Peshaver, au pou¬ 
voir de Randjît-Singh* — ilérât, enfin, 
était, comme nous l'avons vu, le seul 
débris de la grande monarchie do ura¬ 
nie que possédât encore un prince de 
la famille royale des SuddozaU, Shah 
Kamrân. 

De tous les chefs de la tribu des 
BarekmU; depuis la mort des deux 
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aînés de cette famille {Falteh Khan et 
Jzïm Khan )\ Dost Mohammed 
Khan paraît avoir été le seul homme 
de tête, an moins le seul propre aux 
affaires du gouvernement; le seul sur¬ 
tout qui fût en état de résister aux 
envahissements de Bit ndjît-Singh* Il 
est probable qu’il aurait fini par ran¬ 
ger ta piiis grande partie de l’Af|a- 
rnstan sous sa loi et fondé peut-être 
une monarchie durable, si les Anglais, 
par une inspiration de leur politique, 
n’eussent songé à faire prévaloir les 
droits si longtemps oubliés ou mécon¬ 
nus de le,ur h été Sbûli Shoudja au 
troue de Caboul, tes frères de Dost 
Alo.bamnied n’av.aiènf, au contraire, 
réussi à se faire remarquer, dans leur 
gouvernement de Kamiahar, que par 
Ja persistance infatigable de leur cu¬ 
pidité et de leur tyrannie* Ils avaient 
ruiné Iç cpmi^erce et l'industrie, et 
réduit 1rs pQpulafmns a désirer le re¬ 
tour de leurs anciens maîtres, les 
SaddozaU^ originaires, comme tous 
les ZHniranîS) de celte portion du 
pays où leur antique race est en grande 
vénérât ion. Itérât n’était guère plus 
beureyx sous la domination de $h#h 
Kamrdn ; mais ce prince était le seul 
rejeton de ia race royale autour du¬ 
quel on pût se rallier sans interven¬ 
tion étrangère* fi manifestait, d’an¬ 
née en année, f intention de marcher 
contre les Barekzaïs, e r t fespoir de 
rentrer en possession de Eundahar, 
siège primitif du pouvoir de ses ancê¬ 
tres* Iférût appelait de ses vieux le 
jour où l'ancienne capitale lui succé¬ 
derait dans l'onéreuse distinction de 
ser v i r de rés i den ce 3 1 ah i t u elle au s ou- 
verain- Les chefs de Kandaliar, de 
leur côté, menaçaient sans cesse ilé.rat 
d’une invasion prochaine* 

U est nécessaire d’ajouter un der¬ 
nier trait à ce Jtableay. L'infortuné 
Shûh Shoudja, avec plus de persévé¬ 
rance que de jugement, au travers «je 
mille dangers, ffhumi liât ions, de fati¬ 
gues et de misères de toute espece, 
s’était efforcé, a diverses reprises, de 
ressaisir, aux mains des usurpateurs, 
lés tronçons d'un sceptre brisé* Le 
gouvernement suprême des Indes an¬ 


glaises avait assisté, avec son huma¬ 
nité impassible, au triste spectacle de 
cette longue agonie* La dernière ten¬ 
tative du royal exilé eut lieu, avec 
rassentiment du gouverneur général, 
en 1S33-34; elle faisait le sujet de tou¬ 
tes les conversations dans le haut Hin- 
doustan, où nous nous trouvions à 
cette époque* Comme précédemment, 
le gouvernement anglais resta specta¬ 
teur de la lutté, qui rut, cette fois, as¬ 
sez sérieuse et d’assez longue durée, 
mais qui se termina d’une manière 
aussi désastreuse que les expéditions 
antérieures* Il en eût été autrement 
sans doute, si les Anglais eussent 
pensé dès lors avoir un intérêt réel ou 
immédiat au rétablissement de Shah 
Shoudja sur le trône de l'Afghanistan, 
fjn secours modéré en hommes (sur¬ 
tout en officier s) et en argent eût suffi, 
selon toute apparence, pour assurer 
son triomphe. Il est permis de penser, 
en voyant ce qui se passe aujourd'hui, 
qu’il eût été a ia fois plus honorable 
pour le gouvernement anglais, et plus 
conforme à ses véritables intérêts, de 
soutenir franchement et activement, 
en JS34, la cause qu’il a épousée avec 
une sympathie si inattendue en 183S, 
Il en eut coûté peut-être bien des mil¬ 
lions de moins à l’Angleterre, et son 
attitude politique eût été, selon nous, 
plus forte encore et surtout plus di¬ 
gne qu’elle ne Test aujourd'hui. Cette 
occasion fut manquée. Shah Shoudja 
rentra à Loudianaj au amis de mars 
; 8 33 , u ve c u n e céut a i ne d ’ h o m m es, 
débris de farinée qu’il avait conduite 
jusque sous les murs de Kandahur. 
jLçs imîrs de Sindh f après bien dès hé¬ 
sitations "et des négociations, avaient 
essayé i}p s’opposer de vive force au 
p a s s age du shah: co m pi été ni eht battu s 
clans ta r eu contre qui avait eu hep en¬ 
tre leyrs troupes et celles de leur an¬ 
cien suzerain, ils s’étaient résignés h 
faider dans son expédition aventu¬ 
reuse; Ils le traitèrent avec respect 
quand il traversa de nouveau leur ter¬ 
ritoire dans sa retraite précipitée, et 
lui facilitèrent les moyens de rega¬ 
gner le territoire dé la Compagnie, 
où il fut accueilli par le répfo'cjie que 
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lui fit la presse anglaise d’avoir sur¬ 
vécu à sa défaite £*). 

Tel était donc l'état des choses, 
quand le roi de Perse résolut de châ¬ 
tier un vassal insolent qui, depuis plu¬ 
sieurs années, pillait et ravageait Les 
territoires du Khorassân et du Seïs- 
tati avec impunité, marcha en per¬ 
sonne contre Shah Kamrân, et mit le 
siège devant Hérât. Les motifs ne 
manquaient pas sans doute pour en¬ 
treprendre cette expédition; les deux 
ministres anglais qui se sont succédé 
à la cour de Perse, M. EJJis et 
M. Mac-^eiH (depuis sir John Mae- 
jSeill), avaient été forcés d'admettre la 
légitimité de ces motifs, jj. Êllis, dans 
son rapport du il avril 1836, s'expri¬ 
mait ainsi; a J ? ai eu une audience du 
shah aujourd'hui ; Sa ^Iajes,të m'a fait 
observer que, comme mi et musul¬ 
man, les plus fortes raisons lui fai¬ 
saient un devoir de marcher sur le 
Khorassân ; que Kamrân Mira a (c'est 
ainsi que les autorités persanes affec¬ 
taient de le désigner) et les Afghans 
sous ses ordres avaient enlevé douze 
mille sujets persans qu’ils avaient ven¬ 
dus comme esclaves, et avaient forcé 
le chef de Khaïn, également sujet de 
Sa Majesté, de paver tribut à K a m- 
ran, etc. » ML E l l is avait déjà re- 
çoj i n u au parlant que le pr i n ce Ram - 
ran avait manqué aux engagements 
pris envers ta Perse, et dont les prin¬ 
cipales stipulations étaient de raser le 
fort de Ghorian, de renvoyer certaines 
fami/ies en Perse, et de payer dix mil le 
tojüans au roi. « Le shah, disait M. EU 
est conséquemment en droit d'exi¬ 
ger satisfaction par la force des ar¬ 
mes, et , dans ces circonstances, quand 
bien même le gouvernement anglais ne 
seyait pas jié par J article 0 du traité 
existant(**}, qui lui interdit toute in¬ 
tervention entre les Persans et les Af¬ 
ghans, il paraîtrait difficile de s'op¬ 
pose r à une attaque contre Ilérât, oit 
de définir ia limite exacte où devrait 
s'arrêter cette opposition.» M, Mae- 

(*) Gazette tfé Delhi, i cr avril iS35. 

'(**) L’article 9 du traité du 2 5 novembre 
x8r4 ? vite plus haut, p, 4t note* 


NgïLl, qui succède h M, Ellis, recon¬ 
naît plüs clairement encore, dans sa 
dépêche à lord Paltnerston du 24 fé¬ 
vrier 1837, les justes motifs qu’a la 
Perse de déclarer la guerre au prince 
Kamrân : 

« Mettant de côté les prétentions de 
La Perse à la souveraineté d' Lier Lit, et 
considérant la question comme élevée 
entre deux souverains indépendants, 
je suis porté à croire qu'on trouve- 
rait que c'est le gouvernement cF/Iê- 
ràt qui a été F agresseur. A 1a mort 
d'Àbbas Mirza, quand le shâh ac¬ 
tuel revint de son expédition infruc¬ 
tueuse contre Hérât, des négociations 
s'ouvrirent, et le résultat fut la con¬ 
clusion d'une convention qui lit cesser 
les hostilités et marqua les limites des 
territoires respectifs. f>e bette époque 
jusqu'au moment actuel, la Perse n'a 
commis aucun acté d'hostilité contre 
les Afghans; mais, à la mort du der¬ 
nier shah -, le gouvernement d'Hérât 
Lit des incursions sur Le territoire per¬ 
san de concert avec les Turkomans et 
les Hazarehs, pilla et captura les su¬ 
jets dé la Perse pour les vendre en es¬ 
clavage’ Les Afghans cfïïérât ont con¬ 
tinué ce système de guerre et de rapine 
sans intermission depuis cette époque, 
et la Perse n'a répondu à ces actes 
d’agression par aucune mesure hostile, 
à moins qu'on ne considère comme 
telle la déclaration publique de son in¬ 
tention d'attaquer Hérât. Dans ces cir¬ 
constances, U ne saurait y jè pense y 
exister clé doute quant à la justice de 
la guerre que le shah veut entrepren¬ 
dre ; et, bien que la prise d'Herat par 
la Perse fût certainement un grand 
mal , nous ne devrons pas nous éton¬ 
ner que le shâh, sans égards pour nos 
remontrances, maintienne le droit 
qu'il a sans doute de faire la guerre 
à un ennemi qui fa poussé à bout, et 
qu'il peut se regarder comme obligé, 
par son devoir envers ses sujets, de 
punir ou meme do déposséder entière¬ 
ment. » 

Rien ne saurait être plus concluant, 
ce nous semble, que les aveux de M. 
Mac-Fïeüâ. Mais nous ne sommes pas 
au bout. A tous les mets de plaintes 
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énumérés par la cour de Perse, vin¬ 
rent s'ajouter les réponses hautaines 
de Kamrân aux propositions qui lui 
furent faites à la lui de 183G, d'après 
le désir et par l'intermédiaire de l'am¬ 
bassadeur anglais. Enfin, et comme 
dernière insulte, Kamrân, se déga¬ 
geant ouvmement de toute dépendance 
envers la Perse (dont la suzeraineté 
sur cette partie de l’Afghanistan était 
établie et reconnue depuis longtemps 
par tes chefs eux-mémes (*)),' prit le 
titre de shâh (**) et la haute désigna¬ 
tion de héblè alem (père du monde). 
Des négociations furent renouvelées 
l'année suivante sans succès, et, en 
juillet 1837, ïe shâh se mît à la tête 
d'une nouvelle expédition contre Ilé- 
rât. Le siège traîna en longueur. Un 
officier d'artillerie anglais, le lieute¬ 
nant Pottrngèr, « voyageant dans l'Af¬ 
ghanistan par ordre du gouverneur 
général de l’Inde (***),» et arrivé a 
lierat en octobre, dirigeait la défense 
dé la place- M* Mac-Neill offrit de nou¬ 
veau sa médiation pour la conclusion 
d'un traité, et, pour donner plus de 
poids à ses démarches, il sc rendit au 
camp en mars JS38. L'ambassadeur 
russe l'y suivit. Les dépêches du gou¬ 
verneur général de l'Inde et les ins¬ 
tructions du cabinet de Saint-James 
faisaient un devoir à M. Mae*Neîll de 
s'opposer par tous les moyens possi¬ 
bles à ce que la Perse donnât suite à 
ses projets de vengeance contre le sou¬ 
verain d'Hérât. La question d'Itérât 
devenait, aux yeux du gouvernement 
anglais , la question d*Afghanistan ; 
et depuis que la réception favorable, 
faite a un envoyé russe par le chef de 

(*} Les chefs de Kandahar et celui de Ka¬ 
boul» Bien plus, le ministre persan, dans 
sa réponse à lime des leltres de M. Mac- 
WeîlL affirme que le prince Kamrân avait 
reçu l’investiture de la principauté d'Hérât 
à Tëliran même, où il était venu faire sa 
soumission au feu roi, et que le fait est de 
notoriété publique, ce qui n’est en aucune 
manière cSémenu par M* Mac-Neill. 

(**) C’est-à-dire qu’il se fit appeler Kam- 
rân Sfidh au lieu de Shah-Kamràn. 

{ m ) Correspondance de M. Mac-Neill, 


Kaboul {*), était connue, et que la 
mission russe à la cour de Perse avait 
rejoint le camp royal devant Itérât, 
et donné ses consens pour la direction 
des opérations du siégé, il fallait, à 
tout prix, empêcher que la ruine de 
Kamrân ne sc consommât. Aussi M. 
_ u Mac-Tïeiil assiégeait-il régulièrement 
h son tour de ses demandes, de ses 
plaintes, de ses menaces, le monarque 
persan et son conseil, et il n'eut de 
repos ni de cesse qu ? ii ne les eut pous¬ 
sés à bout et forcés, pour ainsi dire , 
à se jeter entièrement dans les bras de 
la Russie. M. Mac-Keill avait pénétré 
lui-même dans Hérât, le lü avril, pen¬ 
dant un armistice, avec le consente¬ 
ment du shâh; et après une longue 
conférence avec ïe vizir du prince 
Kamrân, Yar Mohammed Khan, qu'il 
appelle « l’un des hommes les plus re¬ 
marquables de son temps et de son 
pays, » il avait rapporté le projet d'un 
traité qui contenait foutes les con¬ 
cessions demandées par la Perse, 
sauf le point de la suzeraineté. Le shâh 
n'a pas voulu, cette fois plus què les 
autres, céder sur un point qu'il consi¬ 
dérait comme la base de tous ses 
droits. De là nouvelles persécutions 
de la part de SJ* Mac-Neill, nouvelles 
résistances, pleines d'égards et de me¬ 
sure, du cabinet persan. Nous croyons 
inutile de nous arrêter sur les détails 
de ces négociations, et de suivre les né¬ 
gociateurs anglais ou russes sous leurs 
tentes. La correspondance publiée des 
cabinets de Londres et de Saint-Péters¬ 
bourg a fait connaître le résultat de la 
lutte diplomatique qui s'était engagée 
eirtreles représentants des deux grandes 
puissances dans l'extrême Orient. Des 
explications données, il semblerait ré¬ 
sulter nue la Russie n'a songé qu’a 
établir des relations avantageuses pour 

(*) Il s'agit ici du capitaine Vickovîtcb, 
chargé d’une mission du gouvemeMiènt russe 
auprès des serdars de Knndaliar et de Vamêr 
de Kaboul. Cet agent avait passé par Kg n- 
dahar au mois de novembre x S37 , et était 
arrivé le 8 décembre à Kaboul. Nous ver¬ 
rons plus tard quel a été le sort du capitaine 
Yickovitch. 
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eon commerce. L’Angleterre, de son 
côté, ne demandait qu’à placer des 
sentinelles de soji choix sur J a rive 
droite de iïodus, afin que les intérêts 
de son commerce et la sûreté de ses 
frontières fussent respectés. Nous 
^examinerons pas, en ce moment, 
quel a été le caractère des moyens 
employés; nous admettons que tel 
était/en effet, le but qu’on se propo¬ 
sait d'atteindre de part et d’autre. Nous 
acceptons en conséquence les déclara¬ 
tions de l’Angleterre et de la Russie 
comme l'expression provisoire de leurs 
intentions, mais (surtout eu ce qui 
concerne la Russie) comme réservant 
l'avenir. Nous aurons d’ailleurs occa¬ 
sion de traiter plus tard des intérêts 
réels et des vues de la Russie dans la 
haute Asie- Nous n ous bornerons, pour 
terminer cette partie de notre exposé 
historique, à résumer en peu de mots 
les faits de quelque importance relatifs 
au siège d’Liërat depuis le mois d'a¬ 
vril 1838 

Au mois de mai, M. Mac-Neill spé¬ 
cifie, par ordre de sou gouvernement, 
les motifs de plainte que le cabinet 
anglais croit avoir contre le gouver¬ 
nement persan; et, au commencement 
du mois de juin, les concessions faites 
par ce dernier gouvernement ne pa¬ 
raissant pas suffisantes, M. Tdac-Neill 
annonce sa détermination de quitter la 
Perse, et se met presque immédiate¬ 
ment en marche vers les frontières de 
Ja Turquie. De Tehran, il envoie, le 
30 juillet, sur de nouvelles instruc¬ 
tion s , son c/ern ter u/ti m a tu m a u sha h 
de Perse, par le colonel SîoddarE. Dans 
^intervalle (20 juin), une expédition 
anglaise débarque à T fie de Karrnk, 
dans le golfe Persique, et s’en empare- 
Le shah donne Passant à la ville d’flé- 
rât le 23 juin, et est repoussé avec 
une perte immense. Il n’en est pas 
moins résolu de continuer le siège; 
mais la nouvelle de la prise de Karrak 
et la réception de la lettre menaçante 
de sir J, Mac-Neill le déterminent en¬ 
fin, le 9 septembre, à abandonner ses 
projets et à lever le siège. Dans une 
proclamation à son peuple, le shah 
fl’lrésite pas à assigner pour e£Ui$e de 
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cette détermination soudaine la con¬ 
duite de l'Angleterre, qui, méconnais- 
saut les traités encore en vigueur, le 
menace d'une guerre immédiate, et, 
comme manifestation de ces senti¬ 
ments hostiles, a déjà envoyé une ex¬ 
pédition armée dans te golfe Persi¬ 
que {*)! Cette expédition n’était, en 
effet, que le prélude d’opérations plus 
importa rites et plus décisives. Le gou¬ 
verneur général de l’Inde avait résolu 
d’assurer par la voie des armes le 
triomphe de l'influence anglaise dans 
J'Afghanistan (**}, 

Comme la déclaration du gouverneur 
général, au moment où l’armée se pré¬ 
parait à entrer en campagne, contient 

(*) L’idée d’occuper militairement un 
point de quelque importance dans le golfe 
Rersique , pour appuyer les négociations de 
M* Mac-Neill* appartient à lord Auckland 
{voyezpièces soumises au Parlement, le27 
mars 1S §9} * Le go « ven 1 ement d e Bom I *a y» 
chargé par le gouverneur génital des prépa¬ 
ratifs et du déiail de r expédition , se décida 
pour l'occupation de H le de Karrak, 

(**) Lord Auckland, après avoir rendu 
compte au comité secret de Ja cour des di¬ 
recteurs s dans ses dépêches des 1? mai et 
août i 83 S, des motifs généraux qui 
Pavaient déterminé à tout préparer ( sans 
attendre les ordres cl instructions du co¬ 
rn l té) p ou r repi ace r SU a h S h 0 ud jà-ou 1 -M ou 1 k 
sur le Irène de Kaboul, s’exprime ainsi (*) ; 
« Je n s ai pas besoin d’insister sur les nou- 
« velles preuves que nous avons acquises, 
« depuis la date de mes dernières dépêches* 
« que l'intention manifeste des agents russes 
* était J étendre i'iuieneïition et l'autorité 
« de la îï ussi e j tisqu ’a ïu frontiéres de i’ ï n d e. 
<e La manière dont larnbassadeur russe de- 
rr vani Hérat s’est opposé aux efforts de 
» M. Mac-Neill pour arrivera Iftconclusion 
« d’une paix durable entre le Su Ah cl l es 
« assiégés, et a neutralisé ces efforts au mo- 
^ meut où ou devait se fia Mer du succès; 

« les avances d’argent faites aux assiégeants 
« par ce même ambassadeur ; et plus que 
« tout le reste, le fait d’un officier attaché 
ft à la légation russe dirigeant les travaux 
« du siège, sont des circonstances qtû ne 
* sauraient manquer d’attirer toute Balten- 
« tiou de votre comité* *» 

(*) Piëçvs rotatives aux affïiir^s clf l'fridf (Jtuiian 
Papcrft pstWitTs i>arpfdrv 4 u PüHeuiCEii. 4, p. 3 , 
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une exposition,faite de main de maître, 
de Télat des relations de son gouver¬ 
nement avec les princes du nord-ouest 
de l'Inde, et comme, d'ailleurs, elle réca¬ 
pitule avec beaucoup deforceet de clarté 
les motifs politiques qui ont, selon lord 
Auckland, expédition del'Àf- 

ghanistan, nous ne pouvons mieux faire 
que de donner une traduction complète 
de ce manifeste et de la déclaration 
non moins remarquable dont il fut 
suivi, lorsque le gouverneur général 
apprit la retraite des troupes persanes 
devant lié rat. Nous ferons connaître 
également les traités conclus, dans le 
cours de Tannée 1838, avec le sliâh de 
Kaboul, le maharadjah Randjît Singh, 
les amîrs de Sindh, et le navâb de Ea- 
hawalpour. Le premier de ces docu¬ 
ments ( la déclaration du gouverneur 
général) porte la date du 1 er octobre 
1838. 

UÉe&ARATrON DU GOUVERNEUR GENERAL. 

« Le très-honorable gouverneur gé¬ 
néral de l’Inde ayant, avec le concours 
du conseil suprême, ordonné le ras¬ 
semblement d'un corps de troupes des¬ 
tiné à servir au delà de T Indus, Sa 
Seigneurie juge à propos de publier 
l,exposé suivant des motifs qui ont 
conduit à l'adoption de cette mesure 
importante. 

« Il est de notoriété publique que 
les traités conclus par le gouverne¬ 
ment britannique en Tannée 1832 avec 
les Amîrs de Sindh, le navâb de Baba- 
■frai pour et le maharadjah Randjît 
Si ngh, avaient pour objet, en o uvrant 
la navigation de r Indus , de jaeUiter 
l 1 extension du commerce^ et d'assu¬ 
rer à la nation anglaise, dans U Asie 
centrale , cette influence légitime 
qu'un échange d’avantages devait 
naturellement produire (*). 

(*) Le gouverneur général fa it ici allusion 
aux traités avec les Amîrs de Sindh , dont 
nous avons .parlé plus haut , et aux traités 
conclus avec Raudjît-Singh , le 2,6 décembre 
iS 3 ^ , et avec le navâb de ÜâBawalpmir, le 
a a février iS 33 . Ces derniers traités avaient 
jour objet Jn libre navigation de Hndus et 


« Dans l'intention d'inviter les gou¬ 
vernements de fait de l'Afghanistan 
à adopter les mesures nécessaires pour 
donner un entier effet à ces traités, le 
capitaine Eûmes fut député, vers la 
fin de Tannée 1836, en mission près 
de Dost- Mohammed- Khan, chef de 
Kaboul (*). L’objet de la mission de 

du Sullcdge dans toute Tétenduè des terri¬ 
toires respectifs de ces chefs. Nous passerons 
ces traités en revue quand nous nous oc¬ 
cuperons spécialement du commerce dans 
le domaine fluvial de l’Iudus. 

{*) L'importance de celte mission nous 
engage à faire connaître les instructions 
données par le gouvernement suprême au 
capitaine (depuis sir Alexander) Eûmes. 
Voie] ce que le secrétaire du gouvernement 
de l'Inde écrivait à cet agent sous la date 
du 5 septembre i 836 ; 

« J'ai reçu l’ordre de vous informer que 
le très-honorable gouverneur général de 
Tin de en conseil a jugé convenable de 
vous choisir pour remplir une mission com¬ 
merciale dans les contrées voisines de T In¬ 
dus , dans le but d'assurer la réouverture de 
la navigation de cette rivière, sur Jes bases 
des traités conclus dans ces derniers temps 
avec les puissances possédant des territoires 
sur ses rives. 

« Yous vous rendrez d’abord à la cour des 
Amîrs de Sindh, pour le chef desquels vous 
trouverez vos lettres de créance ci-incluses, 
avec une copie desdites ici très pour votre 
gouverne. Pendant votre séjour dans les li¬ 
mites de Sindh, vous vous tiendrez eu com¬ 
munication avec le colonel Potlinger, et 
vous considérerez comme sou subordonné. 
Cet officier vous accompagnera à Hydera¬ 
bad, s'il pense, en le faisant, pouvoir hâter 
la réussite des projets que le gouvernement 
suprême a en vue. 

« Les mesures qui exigent votre attention 
immédiate sont ; la continuation de l'explo¬ 
ration hydrographique des embouchures de 
la rivière, rétablissement des bouées, et 
l’érection de marques provisoires qui servi¬ 
ront de guides pour la navigation dans 
l'embouchure qui sera choisie connue offrant 
le plus de facilités au commerce dans Tétai 
actuel de la rivière. It peut être nécessaire 
d'avoir des explorations fréquentes et même 
annuelles, des diverses entrées de la rivière, 
et de donner avis officiel aux principaux 
ports de la présidence de Bombay, du passage 
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cet officier était, datis Toriginc, d’utic 
nature purement commerciale; toute- 

qui peut, dans chaque saison, être îe plus 
convenablement adopté. Volve premier soin, 
après votre arrivée à Hyderabad, sera donc 
d'obtenir l'autorisation d'adopter ces me¬ 
sures; et lorsque ce but sera atteint, le 
gouvernement de Bombay devra en être 
immédiatement informé par le colonel Pot¬ 
ting er, afin qu'on ne perde pas de temps 
pour prendre les arrangements nécessaires. 

«Le point le plus important, ensuite, 
sera d’assurer V exécution actuelle du traité 
relativement à la communication entre Je 
fleuve et la mer. Le traité stipule qu'un 
droit fixe sera perçu une fois pour toutes, 
à J'embouchure de Ja rivière, sans qu'il 
puisse être élevé aucune autre prétention 
aussi longtemps que la marchandise ne 
quitte pas la ligne fluviale, et qu'un agent 
non Européen {native agent) sera stationné, 
de la part du gouvernement anglais, à un 
endroit convenable pour veiller à ce qu'au¬ 
cune exaction n’ait lieu. Les droits excessifs 
prélevés jusqu'à ce jour excluent tout espoir 
que le commerce puisse renaître si ces ar¬ 
rangements ne sont pas mis a exécution, 

« Il paraît désirable à Sa Seigneurie en 
conseil, qu'avant de quitter Bhoudj, vous 
décidiez, de concert avec le colonel Foltinger, 
sur quel point l’agent que le gouvernement 
anglais doit entretenir peut , pour le mo¬ 
ment, être le plus convenablement établi; 
vous pourrez ensuite conduire cet agent 
avec vous à Hyderabad, le présenter aux 
Amirs, et enfin l’envoyer à son poste à 
l’embouchure du fleuve, après avoir fait 
donner Jes ordres nécessaires aux autorités 
locales, leur défendant de lever aucun autre 
droit, soi! sur les navires venant du fleuve, 
soit sur ceux qui viennent du large, que les 
droits stipulés par le traité, et leur prescri¬ 
vant do s'entendre avec l'agent sur tout point 
qui pourrait donner lieu à contestation. La 
conclusion de cet arrangement devra être 
immédiatement communiquée au gouverne¬ 
ment de Bombay, afin qu'avis public en soit 
donné à Bombay et autres ports de la pré¬ 
sidence de Bombay. On pourra dans la suite 
changer le lieu de résidence de l'agent selon 
les indications que fournira l'expérience. 

«Tous n’ignorez pas que la navigation 
entre la mer et Talta a, dans tous les siè¬ 
cles, présenté de grandes difficultés, et qu'à 
de certaines époques, les obstacles ont été 
tds qu’ils ont conduit à l'abandon partiel ou 
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fois, tandis que le capitaine Eûmes 
était en route pour Caboul, le gouver- 

complet de cette portion de la roule par 
eau. Il sera conséquemment nécessaire d’être 
préparé pour le cas possible où la Toute par 
terre, dans l’étendue ci-dessus mentionnée, 
deviendrait seule praiicahle pour le trans¬ 
port des marchandises ; l'occasion actuelle 
semble favorable pour obtenir qu'ou en 
écarte tout obstacle inutile. Tous représen¬ 
terez donc aux Àmîrs combien sont exces¬ 
sifs les droits de transit acLuels entre la mer 
et Talta, et ceux qui, contre l'esprit du 
traité, sont extorqués sur le transport par 
eau de Tikhtir {Vikker) en remontant le 
Euggaur, et vous tâcherez d'obtenir la ré¬ 
duction de ces droits à des taux assez mo¬ 
dérés pour ne pas entraver le commerce. Le 
plan le plus équitable et le plus convenable 
serait peut-être de prélever le même droit 
et au même endroit, que les mardi and i ses 
parcourussent cette portion de leur trajet 
par Ici re ou par eau ; on n'a cependant pas 
l’intention que cet arrangement change rien 
à ce qui est établi pour la perception des 
droits sur l'opium que l'on sait être très- 
productifs. Sa Seigneurie en conseil croit 
ue les Àmîrs ne seront pas insensibles, 
ans les circonstances actuelles, aux avan¬ 
tages d'une parfaite intelligence avec le gou¬ 
vernement anglais, et ils doivent savoir que, 
bien que tout ce qu'on leur demande soit de 
se conformer strictement aux traités exis¬ 
tants , cependant un accord complet et sin¬ 
cère entre les deux gouvernements ne peut 
résulter que d'un concours cordial pour 
atteindre le but unique dans lequel ces 
traités ont-été conclus, et qui est l’encou¬ 
ragement réel et solide des entreprises com¬ 
merciales, Pour donner le développement 
convenable au plan fendant à rouvrir /a 
navigation de I Indus, il serait nécessaire de 
choisir quelques lieux d'entrepôt et de 
rendez-vous général, à l’abri de toute op¬ 
pression et exaction, a rétablissement des- 
quels on donnerait toute la publicité piossibïe 
et où les marchands pussent se rendre en 
toute sécurité. On pourrait peut-être indi¬ 
quer comme les points les plus convenables 
pour cet objet, Talla versfembouchure du 
fleuve,et MilÜmn-gpotë vers la jonction de 
ses branches supérieures; mais on pourra 
mieux juger sur les lieux mêmes du parti à 
prendre à cet égard. Tous avez aussi sug¬ 
géré, comme un moyen de succès qui pour¬ 
rait n’èlre pas sans importance dans ces 
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ueur général reçut avis que les troupes 
de Dost - Mohammed ■ Khan avaient 

wmlrées, de proclamer rétablissement d'une 
foîre où se rassembleraient des marchands 
de tous pays depuis Bombay jusqu’à Rok- 
liara, et depuis Ta km jusqu’à Calcutta. Sa 
Seigneurie eu conseil croit devoir s’eu rap¬ 
porter plus au temps r à la continuation de 
la pabx et à l'accroissement graduel de la 
confiance, qu’à des mesures de cette nature; 
mais, comme moyen secondaire de réussite* 
elles 11e doivent pas être négligées» 

«Ce sciait un grand point de gagné que 
d’obtenir des Ànurs le rétablissement de 
Ta Ma sur son ancien pied d’entrepôt com¬ 
mercial; cl on ne manquera pas d’arguments 
pour leur prouver tout ce que leurs intérêts 
et leur réputation auraient à gagnera Tadop¬ 
tion d'une telle mesure, La proclamation 
d’mie foîre annuelle à cet endroit, dans la 
saison convenable, avec des droits peu éle¬ 
vés, et la présence d’un officier anglais pour 
régler les différends, pourrait aussi contri¬ 
buer à attirer des marchands de Bombay 
d’fin côté, et des divers pays de l’intérieur 
de l’autre; toutefois, quant à la suggestion 
de celle mesure ou d’autres analogues, vous 
serez guidé par vos propres connaissances 
locales et par les avis du colonel Pottinger, 
avec lequel il est bien entendu que vous 
conférerez amplement, avant de quitter 
Bïioodj, sur lus différents points que vous 
aurez à négocier, 

« L’attention du gouvernement a été der* 
mèrement appelée par un rapport de 
jYlohim Lai (i>/o/«rm bail) sur la tribu des 
Mazaris, qui occupe, comme vous le savez, 
nue t'outrée d’environ soixante milles d’é¬ 
tendue au-dessus de Shtkarpaur, et dont les 
habitudes de brigandage causeront un tort 
considérable au commerce sur cette portion 
de la roule, si elles ne sont efficacement 
réprimées. Le pays des Mazaris (ou jbfbw- 
taris) dépend nominalement du Sinde, et 
avait été compris pour sa part dans le calcul 
des droits à percevoir. Mais on dit que 
celle tribu met au défi l’autorité des Amirs. 
Ce st aux A mira cependant que nous devons 
noua adresser d'abord pour réprimer toute 
violence de ce côté, et on doit espérer que 
lorsqu’il sera connu que le gouvernement du 
>Si nde agit par notre désir et pour Taceom- 
plissement d’un objet auquel nous attachons 
une grande importance, les efforts de ce 
gouvernement réussiront à assurer au corn- 
jiïçrçe, sur tout le cours dq i]euvc T je rçç- 


soudainement, et sans provocation, 
attaqué celles de notre ancien allié, le 

pect el la protection qui lui sont dus. Un 
des buts de votre visite à Hyderabad sera 
donc d’amener les Àmîrs à adopter des me¬ 
sures efficaces pour empêcher les Mazarls 
de molester en aucune façon les bateaux 
remontant ou descendant le fleuve. Les 
Amîrs détermineront eux -mêmes quelles 
doivent être ces mesures, mais vous serez 
libre de leur soumettre tel avis que tous 
jugerez convenable. 

« Après avoir quitté Hyderabad, vous tous 
rendrez par la rivière à Khavrpour ; niais 
dans l’état actuel des relations politiques 
entre le chef de Khayrpour et les Amîrs de 
Hyderabad, il ne paraît pas qu’il y ail de 
motif de négocier séparément avec lut. Ce¬ 
pendant vous renouerez vos rapports d’a¬ 
mitié avec ce chef; vous lui expliquerez le 
but de votre mission, et vous demanderez 
sa coopération pour tous les points sur les¬ 
quels elle pourra être nécessaire. 

« De Khayrpour, vous vous rendrez par 
la môme voie à jVIiUhun-Kote, où vous 
rencontrerez le capitaine Wade et le fienie- 
nan l Mackeson ; le maharadjah lia ndjii Singh 
sera aussi invité à y avoir un agent prisonI, 
Vous discuterez alors, avec les officiers an¬ 
glais plus haut mentionnés, la question de 
savoir quel est l’endroit le plus convenable 
pour l’établissement d’une foire ou entrepôt 
pour toutes les branches de commerce des¬ 
cendant ou traversant l’Indus, cl quels sont 
les moyens le mieux adaptés à rétablisse¬ 
ment d’une foire annuelle ; vous aurez à 
soumettre un rapport collectif sur ces points 
au gouvernement suprême. Vous remar¬ 
querez particuliérement, cependant, que 
toutes nêgc^ a lion s avec le maharadjah Rand- 
jit Singh, qui pourront être nécessaires à 
l'accomplissement du plan projeté, pour la 
sécurité des marchands, pour la fixation de 
droits modérés, peut-être pour la résidence 
d'un officier anglais dam la ville choisie 
pour entrepôt, seront conduites d’après les 
instructions qui pourront être fournies au 
capitaine TVade. Vous devez vous considérer 
comme n’étant investi d’aucune autorité 
comme agent politique, hors des limites de 
Sindli. 

« ïl sera nécessaire que vous teniez le 
capitaine Wade et le lieutenant Mackeson 
exactement informés de vos mouvements, 
afin qu'ils puissent se trouver avec vans à 
l'époque convenable à Mitihuq-Koie, 
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maharadjah Randjît Singh. Il était na¬ 
turel d’appréhender que Son Altesse le 

«Vous savez que les arrangements qui 
ont été établis par le traité, pour rouvrir 
la navigation de Ündus, ne s’étendent pas 
plus haut que RüiUlum-Kole* quant au 
cours principal de ce fleuve. U sera donc 
nécessaire de demander la permission du 
maharadjah Randjit Singh pour remonter 
l'Indus jusqu’à Àttock, d’où vous vous ren¬ 
drez à fresha’war et Kaboul. 

* En vous rendant à Peshawar et K al) oui, 
vous vous informerez de l'état actuel du 
commerce dans oes pays; vous préviendrez 
les marchands que telles mesures ont été 
concertées, et tels officiers employés dans 
Je but d'assurer h libre navigation de hin¬ 
di is; vous les encouragerez par tous les 
moyens en votre pouvoir à conduire leur 
commerce par la nouvelle route, et vous les 
inviterez, quand ce plan sera suffisamment 
mûri, à se rendre à ÏVnuepôt et à la foire 
qu’on a l'intention d'établir, Tous serez 
muni, en temps utile, d’une lettre pour 
Dost-Mohammed-Khan > établissant d’une 
manière générale les objets pour lesquels 
vous êtes envoyé, et sollicitant pour vous 
sa protection amicale. 

« De Kaboul vous vous rendrez à Kau- 
daliàr, où vous prendrez les mêmes infor¬ 
mations, et où vous solliciterez la même 
coopération pour les plans en progrès pour 
la restauration du commerce. On pense 
qu’il existait autrefois un commerce llot is¬ 
sant entre l'Indus et Kandàhar, et qui s’o¬ 
pérait par plusieurs routes dans les monta¬ 
gnes, qui sont maintenant fermées; vous 
prendrez des informations sur ces routes et 
sur la possibilité de les rouvrir, pendant 
votre voyage sur J’Indus et sur votre chemin 
de Kaboul à Kaudahar. La route directe de 
Kamlahar à la mer, par Kelal et Soumianie, 
occupera aussi votre attention. 

« Tous retournerez de Kandabar à Hyde¬ 
rabad par la passe du Eolan et Shitarpour* 

«"Votre traitement est fixé à quinze cents 
roupies par mois; vous êtes autorisé à porter 
en outre au compte du gouvernement toutes 
les dépenses qu'il pourra être nécessaire 
d’encourir an sujet de la mission. Il sera 
peul-èlre à désirer que vous vous procuriez 
immédiatement à Bombay tes objets qui 
pourront être offerts en présents aux diffè¬ 
re ni s chefs sur votre route. Ils ne devront 
pas être d’une nature coûteuse, mais doi- 
veut être choisis particulièrement dans le 


maharadjah ne tarderait pas a se ven¬ 
ger de cette agression, et on devait 
craindre que, la guerre une fois allu¬ 
mée dans les pays ou nous cherchions 
h étendre notre "commerce, les inten¬ 
tions pacifiques et bienfaisantes du 
gouvernement anglais ne fussent en- 
lié} *em e ht para lysées . Da us le b ut 
de détourner une telle calamité* 
gouverneur général résolut d'autoriser 
ïe capitaine Bornes à intimer à Dost- 
Mohammed-Khoii que, dans le cas où 
il se montrerait disposé à un arrange¬ 
ment juste et raisonnable avec le ma¬ 
haradjah, Sa Seigneurie emploierait 
ses bons offices auprès tic Son Altesse 
pour le rétablissement de ia bonne 
harmonie entre les deux Etats. Le 
m a h a ra dj a h, a vec cette co nfia n ce ca ra o 
têristique qu'il n 7 a cessé de placer dans 
la bonne foi et Pamitié de la nation 
a n gla îse, co n s en t i t i m ni édi a t em en taux 
propositions du gouverneur général, et 
a suspendre provisoirement toute hos¬ 
tilité de son côté, 

« Il vînt subséquemment à la con- 
n a i ssance d u gou ve rn e u r gé ü é ra l.qiTu n e 
armée persane assiégeait Hérâ ï,que 
d'actives intrigues se poursuivaient 
dans l'Afghanistan, dans le but d'é¬ 
tendre V influence et U autorité de la 
Perse jusqu'aux bords de l'Indus et 
même au delà , et que ïa cour de 
Perse avait non-seulement commencé 
line série d* injures et d’insultes envers 
les officiers de la mission de Sa Ma¬ 
jesté Britannique à la cour de Perse, 
mate encore donné des preuves de ses 
desseins, entièrement opposés aux 
principes et à lobjet de soii alliance 
avec là Grande-Bretagne. 

3 )ut de montrer la supériorité des manufac¬ 
tures anglaises, 

«Tons aurez si ri dément égard à 1 éco¬ 
nomie dans tous vos arrangements, ce que 
vous pourrez faire aisément, le faste ne cou- 
venant pas au caractère d’une mission com¬ 
merciale. 

«Eu conclusion, je suis chargé de vous 
assurer que Sa Seigneurie, ïe très-honorable 
gouverneur général en conseil, se repose 
u vec confiance sur votre habileté et voire 
intdïrgencc bien connues, * 
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« Après un long temps passé par le 
capitaine Bûmes en vaines négocia¬ 
tions à Kaboul , il devint évident que 
Dost-Mohammed-Khan, comptant sur¬ 
tout sur les encouragements et Insis¬ 
tance de la Perse, persistait à avancer 
les prétentions les plus déraisonnables 
par rapport à ses différends avec les 
Sikhs, prétentions telles que le gou¬ 
verneur général ne pouvait, sans dé¬ 
roger à Ja justice et à ce qu’il devait à 
Fa initié de Randjît Singh, consentir à 
les soumettre à ia considération de 
Son Altesse (*)* Il fallait reconnaître 
également que Do s t-Mohammed-Khan 
affichait des plans d’agrandissement et 
d’ambition nuisibles h la sécurité et à 
la paix de nos frontières, et qu’il me¬ 
naçait ouvertement défaire concourir 
h l’exécution de ces plans toute assis¬ 
tance étrangère dont il pourrait dis¬ 
poser* Enfin, il donnait hautement son 
appui aux desseins de la Perse sur l’Âf- 
giianistan * quoique parfaitement ins¬ 
truit du caractère hostile de ces des¬ 
seins en ce qui touchait à la puissance 
anglaise dans l’Inde ; et, par son mé¬ 
pris absolu pour les vues et les inté¬ 
rêts du gouvernement anglais, il obli¬ 
gea le capitaine Bu mes à quitter Caboul 
sans avoir rempli aucun des objets de 
sa mission (**). 

[*) L'Àmîr Je Kaboul demandait avant 
tout que Randjît Singh consentît à lui aban¬ 
donner la province de Peshawar, province 
que le maharadjah avait conquise et que 
de. plus il avait eu la précaution de se faire 
céder par un traité conclu avec le souverain 
légitime * Shah Shoudjâh, dès le mois de 
mars *S 33 * 

(**} Voici un extrait de la lettre écrite 
parle capitaine B urnes au secrétaire du gou¬ 
vernement suprême, immédiatement après 
avoir quitté Kaboul : 

« Dans la nuit du avril, j’ai eu Thon- 
ïf n çur de rendre compte, par voire intermé- 
«diaire, au très-honorable gouverneur gé- 

* néràl que j'avais eu mon audience de congé 
« de J’Àimr de Kaboul; je quittai la ville le 
^ jour suivant (afï), accompagné jusqu'à dent 
« milles environ des portes par trois des fils 
« de l'Amïr, et jusqu'à la première balte , 

" Boütkhak, par Mirza Sami-Khan, Je me 

* propose maintenant de soumettre à Sa 


« Il devenait évident dès lors que Je 
gouvernement anglais ne pouvait exer¬ 
cer aucune influence ultérieure pour 
rétablir la bonne intelligence entre le 
souverain sikh et Dost-Mohammed- 
Khan , et la politique hostile de ce 
dernier chef montrait trop clairement 
qu’aussi longtemps que Caboul reste¬ 
rait sous sa lot, nous ne pourrions es¬ 
pérer de maintenir aucune tranquillité 
dans notre voisinage, ou que les inté¬ 
rêts de notre empire dans J’Inde pus¬ 
sent se conserver intacts* 

« Le gouverneur général juge néces¬ 
saire de revenir ici sur le siège cTHé- 
rdt et la conduite de Ja nation per¬ 
sane* Le siège de cette ville par l’armée 
persane continuait depuis plusieurs 
mois. Cette attaque sur Hêrât avaitun 
caractère de cruauté que rien ne pou- 
vaitjmtyier; elle avait été commencée 

« Seigneurie quelques détails additionnels 
«qui me semblent propres à jeter du jour 
« sur les motifs et les projets de Do&t-Mo- 
« hammed'Khan, qu’il me paraît être de 
** notre intérêt de contre-cairer, ma in Tenant 
« que nous ne pouvons plus agir de concert 
a avec lui. ^ 

Après être entré dans les détails qu’il 
avait annoncés , le capitaine Bûmes termine 
ainsi sa lettre: 

«Au moment d’expédier cette dépêche 
« de Djellalabad, à mi-chemin de Peshawar, 
«j’apprends de bonne source que l'Amin a 
« été constamment avec le capitaine Ticko- 
«vitch depuis mon départ: que cet officier 
«a positivement insisté pour qu'il lui fût 
«permis de se rendre sans délai à Hérât 
«par ï’Hazarehdjât, s'engageant solennelïe- 
« ment à satisfaire l'Amïr sur tous les points 
«avant un mois, II s'est aussi engagé à de- 
« mander au maharadjah Randjît Singh de 
«renoncer à Peshawar, et sur ce que Dost- 
* Mohammed s’enquérait s'il y était auto- 
** risé, il a répondu qu'il était porteur d’une 
«lettre de l'empereur à ce potentat, qui 
«mettrait promptement ordre a celte affaire* 
fcQue tout ceci ait été promis et que là 
« conversation que je rapporte maintenant 
«ait eu lieu, je n’en doute pas; il reste à voir 
« quelle sera l'exécution de ces belles pro- 
« messes; mais je puis compter sur mon 
«correspondant, et les nouvelles qu'il me 
« donne ne font que confirmer des rapports 
« précédents, « 
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et continuée nonobstant les remon¬ 
trances solennelles et réitérées de ren¬ 
voyé anglais à la cour de Perse, et 
après que toutes les offres ^arrange¬ 
ment justes et raisonnables eurent été 
faites et rejetées. Les assiégés s’é¬ 
taient conduits avec une bravoure et 
une énergie dignes de la justice de 
leur cause, et le gouverneur général 
se plaît à espérer encore que leur hé¬ 
roïsme maintiendra la lutte jusqu’à 
B arrivée des secours que l'Inde an¬ 
glaise leur envoie . Cependant les des¬ 
seins ultérieurs de la Perse, en tant 
qu’ils pouvaient affecter les intérêts 
du gouvernement anglais, se sont ma¬ 
nifestés de plus en plus ouvertement 
par Ja succession des événements. Le 
gouverneur générai a récemment ac¬ 
quis la certitude, par une dépêche offi¬ 
cielle de M. Mac-JSéiii, envoyé de Sa 
Majesté, que Son Excellence a été obli¬ 
gée, par le refus d’obtempérer à ses 
justes demandes et par un manque 
systématique d’égards et de respect 
envers lui, de quitter la cour du shâh 
et de déclarer publiquement que toute 
communication avait cessé entre les 
deux gouvernements. La nécessité ou 
se trouve placée la Grande-Bretagne 
de regarder la marche des armées 
persanes dans F Afghanistan comme 
un acte d'hostilité envers elle , a 
été également communiquée au shâh 
d’une manière officielle , d'après les 
ordres exprès du gouvernement de 
Sa Majesté. 

« Les chefs du Kandahar (frères de 
Dost-Mohammed - Khan de Caboul) 
ont avoué leur adhésion à la politique 
de la Perse, ainsi que la pleine et entière 
connaissance que cette politique était 
en opposition avec les droits et les in¬ 
térêts de la nation anglaise dans l’In¬ 
de . et ils ont donné ouvertement leur 
concours aux opérations dirigées con¬ 
tre Hérât. 

< t Dans Cêtat critique des affaires> 
depuis le départ de notre envoyé de 
Caboul, le gouverneur général a senti 
de quelle importance il était de pren¬ 
dre des mesures immédiates pour ar¬ 
rêter tes progrès rapides de lin - 
fluence étrangère et de £ agression 


qui menaçait notre propre terri¬ 
toire. 

« Ü attention du gouverneur génê* 
ral a été naturellement appelée, dans 
cette conjoncture, sur la msition et 
les droits de Shah Shoudjâ - Oui- 
Moulh , qui, tant qu’il. avait eu le pou¬ 
voir entre les mains, avait cordiale¬ 
ment accédé aux mesures de résistance 
combinée que le gouvernement anglais 
avait jugé nécessaire d’adopter à cette 
époque contre les ennemis du dehors, 
et qui, lors de l’usurpation de son em¬ 
pire par les chefs actuels, avait trouvé 
dans nos domaines un honorable asile* 

« Il avait été clairement établi, d’a¬ 
près les renseignements fournis par 
divers officiers qui avaient visité f Af¬ 
ghanistan, que les chefs barekzaïs, 
par suite de leur désunion et de leur 
impopularité, ire pouvaient devenir, 
dans aucune circonstance, d’utiles alliés 
à notre gouvernement, ou nous aider 
dans les mesures justes et nécessaires 
qu’exige la défense de nos intérêts 
nationaux. "Néanmoins, aussi long¬ 
temps que ces chefs s’abstinrent d’ac¬ 
tes nuisibles à nos intérêts et à notre 
sécurité, ïe gouvernement anglais re¬ 
connut et respecta leur autorité. Mais 
une politique différente paraissait plus 
que justifiée aujourd’hui par la con¬ 
duite de ces chefs, et indispensable 
pour notre salut. Le bien-être de nos 
possessions dans l'Orient exÏEje que 
nous ayons sur notre frontière de 
Tou est un allié intéressé à s’opposer à 
l’agression et à maintenir la tranquil¬ 
lité, au lieu de chefs toujours disposés 
à servir les vues d’un pouvoir hostile 
et à favoriser ses plans de conquête et 
d’agrandissement. 

» Après de sérieuses et mures déli¬ 
bérations, le gouverneur général s’é¬ 
tait convaincu qu'une nécessité pres¬ 
sante, aussi bien que tes principes de 
la politique et de la justice , nous 
autorisait à épouser la cause de 
Shâh Shoudjâ - QuUMoulk , dont la 
popularité, dans toute rétendue de 
f Afghanistan, avait été établie aux 
yeux de Sa Seigneurie par le témoi¬ 
gnage aussi fort qu’unanime des meil- 
ïe lires autorités. Une fois arrivé à 
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cette détermination, le gouverneur 
général était également d'avis qu’il 
était juste et convenable, non moins 
a cause de la position du maharadjah 
Randjît Singh qu’en conséquence de 
son inébranlable amitié envers le gou¬ 
vernement anglais, d’offrir à Son Al¬ 
tesse de prendre part aux opérations 
projetées, M. ftiacnaghien fut, en con¬ 
séquence, député, en juin dernier, à 
la cour de Son Altesse, et le résultat 
de sa mission a été la conclusion d’un 
triple traité entre le gouvernement 
anglais, te maharadjah etShdhShoudja- 
Ouf-MouJk, traité qui garantit à Son 
Altesse ses possessions actuelles, et 
par lequel die s’engage a coopérer au 
rétablissement du snàh sur le trône de 
ses ancêtres. Les amis et ennemis de 
Y une quelconque des parties contrac¬ 
tantes seront considérés comme amis 
on ennemis des trois. Plusieurs points 
discutés entre le gouvernement anglais 
et Son Altesse le maharadjah ont été 
réglés de manière à montrer aux États 
environnants l’identité de ses intérêts 
avec ceux de l'honorable Compagnie* 
On offrira aux Jmirs de Sindk une 
indépendance garantie à des condi¬ 
tions favorables , et la possession 
d'Hérât par sort souverain actuel sera 
respectée dans toute son intégrité eu 
même temps que des mesures déjà 
prises ou en cours d’exécution auront 
pour résultat, on peut raisonnable¬ 
ment l'espérer* d’encourager la liberté 
générale et la sécurité du commerce* 
Le nom et la juste influence du gou¬ 
vernement anglais se feront connaître 
d’une manière convenable parmi les 
nations de l'Asie centrale; la tranquil¬ 
lité sera rétablie sur la frontière la plus 
importante de l’Inde, et nous élève¬ 
rons une barrière durable contre les 
intrigues et les empiétements de nos 
ennemis. 

« Sa Majesté Shah Shoudjâ - Oui- 
Moulk entrera dans l’Afghanistan, 
entouré de ses propres troupes, et 
soutenu, par une armée anglaise, con¬ 
tre toute intervention étrangère et 
toute opposition factieuse. Le gou¬ 
verneur général espère avec confiance 
aue le shah sera promptement replacé 


sur son trône par ses propres sujets 
et ses amis , et, une fois son pouvoir 
affermi et l’intégrité et l’iiidépendance 
de l’Afghanistan bien établies, l'armée 
anglaise sera rappelée. Le gouverneur 
général a été conduit à l'adoption de 
ces mesures par le sentiment du de¬ 
voir qui lui est imposé de veiller à la 
sûreté de la courànne d'Angleterre ; 
mais il est heureux de penser qu'en 
remplissant ce devoir, il aura pu 
contribuer à rétablir tunion et la 
prospérité des peuples de l f Afghanis¬ 
tan. Dans le cours des opérations qui 
se préparent, l’influence anglaise sera 
soigneusement dirigée vers l'exécution 
des mesures d’un intérêt général ; elle 
s'attachera à apaiser les différends, 
assurer l’oubli des injures, et mettre 
un terme aux dissensions dont le bien- 
être et la prospérité du peuple afghan 
ont souffert depuis tant d'années. Elle 
s'emploiera à assurer un traitement 
honorable et libéral, même à ces chefs 
dont les actes hostiles ont justement 
offensé le gouvernement anglais, s'ils 
savent se soumettre à temps et cesser 
toute opposition aux mesures qui peu¬ 
vent être jugées les plus convenables 
pour l'avantage général de leur pays. 

« Pisr ordre du très-honorable gou¬ 
verneur général de l’Inde 

« W* H. Mactîaghtew, 

* Secrétaire du gotivorncmeiiL tic V’Inde près <lu 
gouverneur général. » 

A la suite de cette déclaration re¬ 
marquable, on trouve la nomination 
de M. Macnaghten comme envoyé et 
ministre du gouvernement suprême à 
la cour de Shâh-Shoudjâ-Oul-Moulk , 
et celles de divers officiers, destinés à 
servir, comme agents politiques, sous 
ses ordres. En apprenant la retraite 
des troupes persanes employées au 
siège d’Hérât, le gouverneur général 
publia la déclaration suivante (*) : 

« Le très-honorable gouverneur gé 
néral de l'Inde juge à propos de pu¬ 
blier l'extrait ci-joint d’une lettre du 
lieutenant - colonel Stoddart, datée 
d'Hérat, le 10 septembre 1838 , et 

(*) Datée du camp de lîaddi 7 le 3 no¬ 
vembre t3J8 f 
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adressée nu secrétaire du gouverne¬ 
ment de l'Inde : 

« Far ordre de l'envoyé extraordi¬ 
naire et ministre plénipotentiaire de 
Sa Majesté Britannique * et envoyé de 
l'honorable Compagnie des Indes orien¬ 
tales a la cour de Perse, j'ai l'honneur 
de vous informer, pour que cela soit 
porté à la connaissance du très-hono¬ 
rable gouverneur général de l'Inde en 
conseil, que Sa Majesté le shah de 
Perse a levé hier le siège de cette ville 
et commencé son mouvement rétro¬ 
grade vers ses propres États, Toutes 
les troupes ont campé à Sangbmt 3 k 
environ quatre lieues. Sa Majesté se 
rend sans délai à Teâmn par Tourbat^ 
Shekhi-Djaum e£ Meshed* 

* Ce mouvement a eu lien par suite 
de l'acquiescement de Sa Majesté aux 
demandes du gouvernement anglais, 
que j’avais eu l'honneur de lui remet¬ 
tre le août, et auxquelles Sa Majesté 
a accédé en entier le 14, 

» Sa Majesté Shâh- Kamran, son 
vizir Yar-Mahoniméd-Khan et la ville 
entière reconnaissent pleinement la 
sincérité de l’amitié du gouvernement 
anglais, et M. Pottmger et moi-même, 
nous partageons leur gratitude envers 
la Providence pour l’heureux événe¬ 
ment que j'ai l'honneur de vous an¬ 
noncer, » 

* En publiant ces importantes nou¬ 
velles , le gouverneur général croit 
convenable de déclarer aussi que, tout 
en pensant que le gouvernement de 
fin de et Sfs a f liés doivent se féliciter 
à bon droit de J'abandon par ie shah 
de Perse de ses desseins hostiles con¬ 
tre Itérât, il n'en continuera pas 
moins à poursuivre avec vigueur l'exé¬ 
cution des mesures qui ont été annon¬ 
cées , dans le but de substituer une 
domination amie à un pouvoir hostile 
dans les provinces orientales de l*Âf- 
ghanisian , et d'établir une barrière 
permanente contre tout plan d'agres¬ 
sion qui pourrait menacer notre fron¬ 
tière au nord-ouest 

» Le très-honorable gouverneur gé¬ 
néral juge à propos de nommer le 
lieutenant Eldred Pottmger (du corps 
de l'artillerie de Bombay), agent poli¬ 


tique à Hérât, sous tes ordres de 
l'envoyé et ministre à la cour de Shâh- 
Shoudjâ-Oul-Moulk, Cette nomination 
doit dater du 9 septembre dernier, 
jour où le shâh de Perse a levé le siège 
d’Hérât. 

« En nommant le lieutenant Pot- 
tinger au poste désigné ci-dessus, le 
gouverneur général se félicite de l’oc¬ 
casion qui lui est offerte d’applaudir 
hautement, comme il le doit, aux 
services signalés de cet officier, qui, 
pendant Je long siège d’ITérât, et dans 
des circonstances particulièrement dan¬ 
gereuses et difficiles, a, par son cou¬ 
rage, son habileté et son jugement, 
soutenu honorablement la renommée 
et les intérêts de son pays. 

« Par ordre du très-honorable gou¬ 
verneur général de l’Inde, 

« W. H. Macnàghten, 

<r Secrétaire du gouvernement lia T Inde près du 
gouverneur général, v 

«Le plus important des traités aux¬ 
quels la déclaration du gouverneur 
général fait allusion est le triple traité 
dont voici la teneur : 

Traité entre le gouvernement anglais, 

le maharadjah Randjit Singh et 

Shâh Shoudjâroul-Maulk f conclu 

à Laliorey le 26 juin IS38. 

« Attendu qu'un traité, composé de 
quatorze articles ( sans compter ïe 
préambule et la conclusion), avait été 
conclu antérieurement entre le maha¬ 
radjah Randjit Singh et Shâh Staoudjâ- 
oul-MouJk ; et attendu que l'exécution 
des clauses dudit traité a été suspen¬ 
due pour certaines causes (*), et at¬ 
tendu également que M. W- H* Mac- 
naughteu vient d être envoyé par le 
très-honorable George lord Auckland, 
G. C. B. (**), gouverneur général d din¬ 
de, en la présence (***) du maharadjah 

{*) Allusion à la tentative infructueuse 
de Shah SkondjA, en 1S33-34, pour remon¬ 
ter stir son troue. 

(**) Grand-croix de l'ordre du Eaîn. 

(* w ) Là Présence , désignation honori¬ 
fique ou emphatique, hûzrnttj 

hmzoïîC} expressions à peu près 
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Randjît Singh, et investi de pleins 
pouvoirs pour rédiger mi traité d’une 
manière conforme aux relations ami¬ 
cales subsistant entre les deux États, 
ïe traité ci dessus mentionné est reçu 
et conclu avec certaines modifications, 
et quatre nouveaux articles y ont été 
ajoutés avec l’approbation et le con¬ 
cours du gouvernement britannique; 
et les clauses dudit traité, ainsi au’clies 
sont contenues dans les dix-huit ar¬ 
ticles suivants, seront dûment et 
fidèlement observées. 

* Art. 1 er . Shdb Sboudjâ-oul-Moulk 
renonce à tout droit de sa part, de fa 
part de ses héritiers , successeurs, et 
de tous les saddozaïs, sur les terri¬ 
toires situés sur les deux rives de la 
rivière Indus, que peut posséder en ce 
moment le maharadjah, savoir :Kash- 
mir, y compris les limites est, ouest, 
nord , sud , avec le fort d’Àttock, 
T dietch, H€zara,Khebeï, Aub (proi ion . 
dàî) avec ses dépendances ? sur la 
rive gauche de là susdite rivière; et, 
sur la rive droite, Peshawar, avec le 
territoire Eusefzye ( Youssou/zaï ), 
Kheleks , Hésht, Nagor, Meehnee 
(Mkinî), Cohaut (Cohât) 7 Hangou, et 
toutes les places dépendantes de Pes¬ 
hawar, Msqu’à la passe Kliyber {Khai- 
ber) ; Ben no u , le territoire Yexerce 
(ï az.i?'î)y Dour {Daôr) , Tonk, Gorak, 
Kalabagh et Kushai Gbur (Koushal 
Garh)) avec leurs dépendances; Dera 
ismael Khan et ses dépendances, 
ainsi que Dera Ghâzi Khan, Kote 
Mitthun , Omar Kote et leurs ter¬ 
ritoires dépendances; Si ri gbur, 
Heren, Dadjel, Hadjipour, Itadjen- 
pour et les trois Ketchs , ainsi que 
Mankera avec son district, et la pro¬ 
vince de M oui tan, située sur la rive 
gauche.—Ces pays et ces places sont 
considérés comme étant la propriété 
et formant l’apanage du maharadjah; 
tî le shah n T a, ni n’aura à s’en occu¬ 
per en aucune façon ; ils appartiennent 
au maharadjah et h sa postérité, de 
génération en génération. 

cq pi valent es entre elles, et exprimant une 
idee mixte que représenterait assez bien la 
combinaison des mots rnajesté et sainteté* 


« 2- On ne souffrira pas que les ha¬ 
bitants du pays de l’autre cêté de la 
passe de Khayher commettent aucuns 
vols, agressions ou désordres de ce 
coté.—St un officier de Vun des deux 
États, coupable de détournement des 
deniers publics, se réfugie sur le terri¬ 
toire de l’autre, celui-ci s’engage à li¬ 
vrer le délinquant; et il ne sera permis 
à personne d'obstruer Je cours d’eau 
qui sort du défilé Khaiber, et qui, de 
tout temps, a fourni de beau au fort de 
Fattehgurh. 

«3. Attendu qu’aux termes du traité 
conclu entre le gouvernement anglais 
et le maharadjah, personne ne peut tra¬ 
verser de la rive gauche à la rive ormte 
du Sutledge sans un passeport du ma¬ 
haradjah, la même règle sera observée 
relativement au passage de blndus, 
dont les eaux joignent le Sutledge, et 
personne ne pourra traverser fïndus 
sans la permission du maharadjah. 

« 4. Touchant Shikarpour et le terri¬ 
toire du Sindh, sur la rive droite de 
l’Indus, le shâh consentira h s’en rap¬ 
porter à tout ce qui pourra être déter¬ 
miné comme juste et raisonnable, con¬ 
formément aux heureuses relations 
d’amitié subsistant entre le gouverne¬ 
ment anglais et le maharadjah, par l'in¬ 
termédiaire du capitaine Wade. 

& 5. (Juatift le sMh aura établi son 
autorité dans Kaboul et Kandahar, il 
enverra annuellement au maharadjah 
(par la rivière de Kaboul a Peshawar) 
les objets ci-après mentionnés, savoir: 
cinquante-cinq chevaux de race, de 
couleurs approuvées et d'allures agréa¬ 
bles; onze cimeterres persans,"sept 
poignards persans, vingt-cinq bonnes 
mules ; des fruits secs et frais de di¬ 
verses espèces, serdas ou melons mus¬ 
qués, d’une saveur douce et délicate 
(des envois de ce dernier fruit seront 
faits pendant toute l’année); des raisins, 
des grenades, des pommes, des coings, 
des amandes*,des raisins secs, des pista¬ 
ches,unè abondante provision fie chaque 
espèce de ces fruits, ainsi que des pièces 
de satin de toutes les couleurs; des cho- 

as (tchogas, pelisses) de fourrure; des 

imkhâbs ( brocarts) d’or et d’argent, 
et des tapis persans ; le tout au nombre 




de cent et une pièces (*) : lesquels 
articles le shâh s'engage à envoyer 
tous les ans au maharadjah. 

« G. Chacune des parties contractan¬ 
tes correspondra avec l’autre sur le pied 
de l'égalité. 

« 7, Les marchands de T Afghanistan 
qui voudront trafiquer à Lahore T Um- 
rîtsir, ou toutes autres parties des pos¬ 
sessions du maharadjah, ne seront pas 
arrêtés ou molestés sur Leur route; 
au contraire, les ordres les plus stricts 
seront donnés pour faciliter les rap¬ 
ports commerciaux, et le maharadjah 
s'engage, de son côté, à observer Ja 
même ligne de conduite à l'égard des 

(*) Ces clauses doivent paraître très- 
singulières dans un traité de cette impor¬ 
tance, et on peut sétonner que le gouver¬ 
nement anglais en ail autorisé l'insertion et 
garanti solennellement fexécution. Il ne faut 
cependant pas perdre de vue, d f un colé, les 
ha hi Lu des orientales, de l'autre, les préten¬ 
tions et le caractère étrange de Randjït 
Singb, qui, se voyant apjrayë par le gouver¬ 
ne ment anglais, et désirant tirer tout le 
parti possible de la circonstance pour satis¬ 
faire sa vanité et sa cupidité à la fois, s'est 
attribué dans cette occasion décisive le rôle 
de protecteur et de suzerain. L’article sui¬ 
vant montre que le shâh ue s êlait pas mé¬ 
pris sur cette intention de finimiher, et a 
insisté pour que le maharadjah fût remis à sa 
place. Mais la teneur générale du traité est 
trop manifestement au profit de ces préten¬ 
tions orgueilleuses du souverain sikh, et 
quand ce dernier consent ( voy. art. S } à 
envoyer quelques présents an roi de Ka¬ 
boul, c'est uniquement par amitié pour lui 
(hy way of fiïendsliip). Les Anglais atta¬ 
chaient évidemment une extrême importance 
à l'alliance do Jtandjit Singh, et c’est là ce 
qui les a déterminés à passer par-dessus ces 
pré! eu lions un peu exagérées sans doute t 
mais qui ne touchaient pas au fond de la 
question, tl nous semble ? toutefois, qu’il 
eût été plus convenable et plus digne d’é¬ 
viter l’insertion, dans le irai lé solennel, de 
certains détails qui auraient pu faire le sujet 
d’une convention séparée, d'autant plus 
qu’il n’était pas absolument nécessaire qtie 
le parlement anglais fut instruit de la pré- 
dileciiüii marquée de Randjït Singh pour 
les melons musqués et les fruits frais du secs 
de l’Afghanistan. 


m 

marchands qui désireraient se rendre 
dans l'Afghanistan, 

« 8. Le maharadjah enverra annuelle¬ 
ment au shâh les articles suivants en 
témoignage d’amitié : cinquante-ewiq 
pièces de châles, vingt-cinq pièces de 
mousseline, onze daupattahs, cinq 
pièces de kîmkhâbs, cinq écharpes, 
cinq turbans, cinquante-cinq mesures 
de riz Barèh (propre au territoire de 
PeshawarO 

« 9. Tous les officiers du maharadjah 
qui pourront être envoyés en Afgha¬ 
nistan pour acheter des chevaux ou 
pour toute autre affaire, ainsi que ceux 
qui pourront être envoyés par le shâh 
dans le Pandjâb, dans fe but d’acheter 
des toiles ou des châles, etc., jusqu'à 
concurrence de onze mille roupies, se¬ 
ront traités des deux côtés avec les 
égards convenables, et trouveront toute 
facilité pour l’exécution des commis¬ 
sions dont ils auront été chargés, 

« 10, Toutes les fois qu'il arriveraque 
les armées des deux Etats se trouveront 
rassemblées en un même lieu, on ne 
pourra tuer de boeufs ou de vaches 
{ mot à mot, le massacre des bêles bo¬ 
vines ne pourra avoir Ueu) Éo us aucun 
prétexte. 

«il. Dans le cas où le shâh emploie¬ 
rait un corps auxiliaire de troupes du 
maharadjah, tout le butin en bijoux, 
chevaux , armes petites ou grandes, 
qu'on pourra prendra aux Barckzaïs, 
sera également partagé entre les deux 
parties contractantes. Si le shâh par¬ 
vient à obtenir possession de ces' effets 
et propriétés personnelles ( des Barck- 
zafs ) sans le secours des troupes du ma¬ 
haradjah, le shâh consent, néanmoins, 
à envoyer une partie du butin, par sou 
propre agent, au maharadjah, en témoi¬ 
gnage d'amitié (*j. 

n V2 . Un échange de missions, char¬ 
gées de lettres et de présents, aura 

(*) Cet arlicle 11 aurait dû, en conscience, 
être réservé pour la convention partir-uliéni 
dont nous indiquions plus haut la conve¬ 
nance. C'est réellement un fini peu hono¬ 
rable pour le gouvernement anglais que lap- 
probe h on donnée sans réserve à ce pillage 
anticipé des Barekzaïs. 
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constamment lieu entre les deux 
parties* 

« 13 , Dans le cas où Je maharadjah 
réclamerait l’aide des troupes du shâh 
pour ^accomplissement des objets 
qu’on a en vue dans ce traité, le shâh 
s’engage h envoyer un corps d’année 
commandé par i’un de ses principaux 
officiers,De même, le maharadjah lotir- 
nira au shâh , sur sa demande, un corps 
de troupes auxiliaires, composé de ma¬ 
lt o me tans et commandé par un de ses 
principaux officiers (jusqu’à Kaboul, 
s’il est nécessaire), pour l'accomplis¬ 
sement des objets qu’on a en vue dans 
ce traité. Quand le maharadjah aura 
occasion d’aller à Peshawar, le shah 
enverra un shâhzadab (*) pour Je visi¬ 
ter, auquel cas le maharadjah le recevra 
et le congédiera avec les honneurs et 
Ja considération dus à son rang et à sa 
dignité. 

o 14, Les amis et les ennemis des 
trois hautes puissances, nommément 
des gouvernements anglais et sikh et de 
Shah Shoudjà-ouî-Moùlk , seront les 
amis et les ennemis des trois. 

* 15. Shâh Sfcoudjâ-ouï-MouIk s’en¬ 
gage , après avoir atteint Je but qu'il 
se propose, y payer sans faute au ma¬ 
haradjah la somme de deux lacs de rou¬ 
pies, Nànah s/ùthi ou kaldar (à comp¬ 
ter du jour ou les troupes sikhs 
pourront être envoyées dans le but de 
rétablir Sa Majesté sur le trône de Ka¬ 
boul), en considération de ca que le 
maharadjah entretiendra un corps de 
cinq mille hommes au moins, cavalerie 
et infanterie, de la foi mahométane, 
dans les limites du territoire de Pesha¬ 
war, pour appuyer les opérations du 
shâh, et qui devront être envoyés au 
secours de Sa Majesté, tonies les fois 
que le gouvernement anglais, de con¬ 
cert et avec les avis du maharadjah, 
jugera ce secours nécessaire; et au cas 
qu'il se passât quelque chose de grande 
importance dans l’Ouest, on adoptera 
h cet égard telles mesures que les gou¬ 
vernements anglais et sikh pourront 
juger, à cette époque, propres et con¬ 
venables, Dans Je cas où le maharadjah 

(*) Un de scs fils* 


aurait besoin de Tuide d’aucune des 
troupes du shâh , il sera fait au subside 
une déduction proportionnée au temps 
pendant lequel ce secours aura été 
donné; et le gouvernement anglais 
se rend responsable du payement ponc¬ 
tuel et annuel de la somme mention¬ 
née au maharadjah, aussi longtemps 
que les clauses de ce traité seront dû¬ 
ment observées* 

« IG. Shâh Shûüdjâ-ouMroulk con¬ 
sent à abandonner, pour lui-même, ses 
héritiers et ses successeurs, tous droits 
de suzeraineté et arriérés de tribut 
qu*il pourrait prétendre sur le pays nui 
est maintenant en la possession des 
Amtrs du SindJi (et qui continuera h 
appartenir aux Àmfrs et h leurs suc¬ 
cesseurs à perpétuité), à Ja condition 
par eux de payer au shah telle somme 
qui pourra être fixée sous la médiation 
du gouvernement anglais, de laquelle 
somme un million cinq cent mille rou¬ 
pies seront par lui remises au inaha- 
radjah Ra ndj ît Singh.Lorsq ue ces paye- 
ments seront complétés, l’article 4 du 
traité du 12 mars 1833 sera considéré 
comme annulé (*), et l’échange accou¬ 
tumé de lettres et de présents conve¬ 
nables entre le maharadjah et les Amîrs 
du Sindh sera maintenu comme par 
le passé. 

« 3 7, Lorsque Shâh Shoudjû-ouL 
MoulU aura réussi à établir son autorité 
dans l’Afghanistan, il n’attaquer a ni ne 
molestera son neveu le souverain d’Hé- 
rât, et le laissera en possession paisible 
des territoires maintenant soumis à son 
gouvernement. 

«18, ShâbShoiïdjâ-oul-Môulk s’oblige 
personnellement et oblige ses héritiers 
et successeurs à s’abstenir d’entrer 
en négociations avec aucun État étran¬ 
ger, sans la connaissance et le consen¬ 
tement des gouvernements anglais et 
sikh, et s’obhge également à s’opposer 
de tout son pouvoir, par la force des 
a r mes, à to u te pu i ss a n ce qu î a u r ai t I e 
dessein d’envahir les territoires anglais 
et sikh. 

« Les trois puissances, parties înté- 

(*) Cet article 4 est reproduit mot pour 
mot dans le présent traité et sou^ le raêipe 
numéro. 
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mèées à ce traité, savoir : le gouver¬ 
nement anglais, Ramijît Singh et^Shâh 
Slroudjri-oul-Moulk, donnent leur cou* 
sentement cordial aux articles ci-des- 
sus. I! n’en sera dévié en aucune ma¬ 
nière ; et, dans ce cas, le présent traité 
sera considéré comme liant à jamais 
les hautes parties contractantes ; et ce 
traité sera mis à exécution, à dater du 
jour auquel les trois parties contrac¬ 
tantes y auront apposé leurs sceaux 
et signatures, 

* Fait à Lahore, ce vingt-sixième jour 
de juin dans fan de K. S, 1838, cor¬ 
respondant au 15 du mois d’Àssarb 
1805, ère de Bikèrniadgît. * 

A Ja lecture de ces importants docu¬ 
ments, les réflexions se présentent en 
foule. Les principes de libéralité, d’hu- 
mamté* de justice, invoqués pour moti¬ 
ver les actes du gouvernement anglais, 
paraissent, il faut en convenir, en con¬ 
tradiction avec ces actes eux-mêmes. 
Inapplication insolemment capricieuse 
de ces principes est ici par trop mani¬ 
feste, surtout en ce qui touche les 
droits de Shah Shoudjâ, et îa conduite 
si cruelle ) selon le gouverneur géné¬ 
ral , de la Ferse envers le prince d‘Hé- 
ràt. La presse libérale dans l’Inde et 
en Angleterre n’a pas épargné lord 
Auckland à cet égard. Le blâme, le 
sarcasme, sinon l'injure, lui ont été 
prodigués. On a condamné la résolu¬ 
tion prise de replacer Shâh-Shoudjà 
sur Je trône; on a critique ensuite les 
moyens d'exécution de cette grande 
mesure; on ne manquera pas de se 
plaindre des résultats. Chez nos voi¬ 
sins , rien de tout cela ne doit étonner, 
et N se passe bien, de temps h autre, 
quelque chose d’anaïogue chez nous ; 
mais, à examiner de près cette grande 
affaire d‘Orient, il nous semble que la 
gloire et les intérêts de l’Angleterre 
n’ont pas eu à souffrir de la détermi¬ 
nation prise par lord Auckland, et si 
le langage du gouverneur généra ï, dans 
ïe manifeste que nous venons de lire , 
manque un peu de franchise dans les 
détails, il ne manque certainement, 
au total, ni de dignité, ni de force* Ko ni 
/rpns plus loin Jet nous ne craindrons 


pas de dire que jamais homme, dont 
les résolutions devaient influer sur les 
destinées d’un grand empire, n’a pris 
son parti plus à propos et avec plus de 
vigueur, n’a avoué plus hautement et 

{dus distinctement ses amitiés ou ses 
laines politiques, et proclamé enfin 
avec pins d’indépendance ses motifs et 
son but 

Au moment où lord Auckland an¬ 
nonçait ainsi la chute des princes ba- 
rekzars et la restauration du shah 
de Kaboul, les immenses préparatifs 
de l’expédition s’achevaient entre la 
Djamiia et le Sutledje. Tous les corps 
destinés à former Varmée de f Indus 
avaient été portes au grand complet. 
Le premier rendez-vous indiqué pour 
les troupes du Bengale était la station 
de Karnaul, au nord de Delhi, et de là 
elles devaient marcher sur Fîrozepour, 
aux bords du Sutledje, et s’y concen¬ 
trer. Le corps d’armée du Bengale se 
composait dans l'origine de cinq bri¬ 
gades d’infanterie, de trois régiments 
chacune, partagées en deux divisions; 
d’une brigade de cavalerie et d’une 
d’artillerie; en tout treize mille hom¬ 
mes environ, dont trois mille Euro¬ 
péens* Des arrangements subséquents 
fe réduisirent à huit mille hommes. 

Le corps d’armée levé pour le ser¬ 
vice particulier de Shah Shoudjâ, dans 
le nord, s’était formé à Loudiana rt 
se composait de deux mille hommes 
de cavalerie, quatre mille hommes d’in¬ 
fanterie et une compagnie d’artillerie, 
à cheval : en tout environ six mille 
hommes commandés par des officiers 
anglais. En même temps, à Bombay, 
s’organisait le corps d’armée auxiliaire 
destiné à occuper le Sindh et à mar¬ 
cher ensuite sur Kandahar, après avoir 
opéré sa jonction avec les troupes du 
Bengale. Bombay fournissait pour sou 
contingent deux brigades d’infanterie, 
mie de cavalerie, une d’artillerie, of¬ 
frant un effectif d'à peu près huit mille 
hommes, dont deux mille cinq cents à 
trois mille Européens. Le gouverneur 
général, de Simla où il s’était établi 
deptiis longtemps, surveillait tous les 
mouvements de troupes et dirigeait 
les opérations des nombreux agents 
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politiques qu’il avait expédiés de toutes 
ports. Une entrevue se préparait entre 
le représentant du gouvernement an¬ 
glais et le lion dit Pandjâh* Le capi¬ 
taine Wade (aujourd’hui le colonel 
sîr Claud Wade), agent politique à 
Loutïîana, présidait a tous les arran¬ 
gements préliminaires. Un ordre du 
gouverneur général, sous la date du 
II octobre, avait désigné cet officier 
pour rejoindre, en temps utile, far¬ 
inée du maharadjah Randjît Singh à 
Pesbawar, et f avait chargé , d'après 
les instructions qui lui seraient don¬ 
nées j de la surintendance des affaires 
du gouvernement anglais, en tout ce 
qui aurait rapport aux États et aux 
troupes de Son Altesse, IJ devait être 
assisté à Peshawar de plusieurs offi¬ 
ciers, parmi lesquels se trouvait le 
lieutenant Mackeson, agent pour la 
navigation de flndus.Le célèbre voya¬ 
geur sir Alexander Burnes (*), que 
son activité, son intelligence, sa per¬ 
sévérance infatigable et sa connais¬ 
sance des intérêts politiques et com¬ 
merciaux à l’ouest de J'Indus avaient 
désigné depuis longtemps comme le 
guide et Favant-garfie intellectuelle, en 
quelque sorte, de l’expédition, s’occu¬ 
pait sans relâche des moyens d’aplanir 
les difficultés que l'armée pouvait s'at¬ 
tendre à rencontrer sur sa toute, La 
plus grande activité, le zèle le plus 
animé, l'accord le plus parfait, se 
montraient dans toutes les branches 
du service. Des approvisionnements 
considérables avaient été faits sur pla- 

(*) Alexander Bûmes avait été nommé 
chevalier par la reine tl lieutenant-colonel 
honoraire le 7 août rS 3 S, Le lieutenant- 
colonel Wade a été fait chevalier le 11 
décembre iSSq, Ces deux officiers nous 
paraissent avoir amplement mérité les hono¬ 
rables distinctions dont ils ont été l'objet ; 
le colonel Wade a montré beaucoup de 
jugement et de prévoyance dans les négo¬ 
ciations et la correspondance qui ont pré¬ 
cédé h grande expédition au delà de l'Indus, 
et il nous semble que son avis a dû avoir 
une très-grande influence sur la détermi¬ 
nation prise par lord Auckland de replacer 
Shah Shotuf à - Oui - Moulk sur le trône de 
Kaboul 


sieurs points, des marchés conclus 
pour les besoins à venir, des convois 
organisés: f armée allait se concentrer 
à Firozepour, pour y passer la revue dit 
gouverneur général et du souverain 
au Pandjâb , le seul chef redoutable 
que le gouvernement de l'Inde comptât 
parmi ses alliés, et auquel (ainsi qu'à 
tous les serdars sikhs) il importait 
de donner à la fois l’idée 3a plus impo¬ 
sante des forces militaires dont ce gou¬ 
vernement pouvait disposer, et un té¬ 
moignage éclatant d’estime politique 
et de confiance. 

Le général commandant en chef, qui 
était venu rejoindre Je gouverneur gé¬ 
néral à Sim la, publia, le 22 octobre, 
un ordre du jour qui semblait indiquer 
qu'il n’avait pas encore une parfaite 
confiance dans ses troupes, sous le 
rapport de la discipline, et qui causa 
d'abord quelque mécontentement dans 
Farmer Cependant les officiers, jeunes 
et vieux, n’en burent pas moins à la 
santé de sir Henry Fane, et en géné* 
ral fardeur et F enthousiasme des trou¬ 
pes, soit européennes, soit indiennes, 
se manifestèrent partout et en toute 
occasion delà manière îa plus flatteuse 
pour leurs chefs, par des acclamations, 
par des chants, pendant Ja marche au 
rendez-vous général à Firozepour, en 
un mot par les explosions de la joie 
la plus bruyante, 

Legouverneur général etlecommau- 
danten chef étaient à Firozepour dès le 
27 novembre* A cette époque legouver¬ 
neur général avait déjà reçu avis de la 
levée du siège d’Hérât par l’armée per¬ 
sane. D’un autre côté, la santé deRand- 
jît Singh, depuis longtemps affaiblie par 
des excès de tout genre, donnait lieu de 
penser que dans^quelques mois, dans 
quelques semaines peut-être, le maha¬ 
radjah aurait cesséde vivre; et bien que 
déjà, dans plus d'une circonstance, il 
eût trompé les prévisions des médecins, 
des renseignements positifs ne permet¬ 
taient guère de douter, cette fois, que 
le terme fatal de cette longue carrière 
d'ambition et d’iniquités n'approchât 
en effet (*). Aux précautions prises de 

(*) Kancljît Singh est mort, lea-juimSS^ 
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longue mam pour que la tranquillité 
du Pandjab ne fût pas troublée à la 
mort de son chef, il paraissait prudent 
d'en ajouter de nouvelles- C'est à ces 
divers motifs qu'il nous semble naturel 
d'attribuer les dispositions suivantes 
de Tordre du jour du 27 novembre : 
« Les circonstances ont tellement 
changé dans les pays à l’ouest de Tin- 
dus depuis Je rassemblement de Var- 
mée destinée à entrer en campagne, 
que le très-honorable gouverneur gé¬ 
néral ne juge pas nécessaire de fafre 
marcher toutes les troupes, dont une 
partie suffira pour remplir le but de 
T expédition. En conséquence, d'après 
les instructions de Sa Seigneurie, toute 
la cavalerie, une compagnie d'artillerie 
à cheval, une batterie de siège, les 
sapeurs et mineurs et trois brigades 
d'infanterie, se mettront en marche. 
Le reste des troupes attendra des or¬ 
dres à Firozepour* La tête de la co¬ 
lonne commencera son mouvement 
aussitôt que l'armée aura été passée en 
revue par le gouverneur général et le 
maharadjah Eandjît Singh. » 

La première entrevue de lord Auck¬ 
land et de Randjît Singh eut lieu le 20, 
et, à dater de ce jour, pendant plus 
d’un mois, ce ne fut qiTéchangë de 
politesses, de cadeaux, de protesta¬ 
tions affectueuses, entre les deux 
grands personnages, soit à Fîroze- 
pour, soit à Lahore, ou le gouverneur 
général accompagna son royal ami peu 
de temps après la grande revue qui 
avait eu iieu le 3 décembre* Ainsi 
Bandjît Singh s'était trouvé deux fois, 
dans / espace de sept ans, assis sur im 
même éJéphant ou à la même table 
avec le vice-roi des Indes anglaises, 
passant en revue les troupes de ses al¬ 
liés et faisant défiler devant eux les 
siennes, organisées et disciplinées par 
des officiers français* Toutefois, celte 
dernière entrevue avait un caractère 
politique et militaire plus marqué que 
la rencontre de lonl William Bentinçk 

sept mois environ après la visite du gou¬ 
verneur général, léguant le Koh-é-nour au 
temple hindou de DjaggamàL II avait 
soixante auSi 


avec le souverain sikh, ai? mois d'oc¬ 
tobre 1831 (*)* 

Enfin tous ces préparatifs et ces pré¬ 
liminaires, indispensables à l'exécu¬ 
tion du traité passé entre les hautes 

fparties contractantes, étant terminés, 
'armée commença sa marche le 10 
décembre- Le shah, avec les nouvelles 
levées, avait sur les troupes de la 
Compagnie une avance de quelques 
jours. Le 22 décembre, le corps d’ar¬ 
mée de Bombay débarquait aux bou¬ 
ches de ITndus, et marchait sur Hyde¬ 
rabad, en même temps qu'une expé¬ 
dition destinée à occuper Àdeti faisait 
voile de Bombay- Cette expédition, 
dont nous donnerons Fhistofique ail¬ 
leurs , eut le résultat immédiat qu'on 
en attendait; les Anglais sont en pos¬ 
session d'Àden depuis le mois de jan¬ 
vier, mais ils y sont exposés à des at¬ 
taques continu elles de la part des tri¬ 
bus arabes de l'intérieur, et paraissent 
loin encore du but qu’ils se propo- 

(*) Cette entrevue de lord William avec 
Randjit Singh avait eu lieu à Rouper, petit 
bourg si lue sur les bords du Sulledje, à 
une distance, sur la droite, à peu près 
moitié de celle à laquelle Fîroiepour se 
trouve de Loudiana sur la gauche. 

Dans cette circonstance , Raudjît Singh , 
malgré le voisinage du roi exilé et alors ou¬ 
blié , Shah Shoudjà, n'avait pas hésîlé à 
faire parade du Koh-é-rtour p que lord cl 
lady William et les personnes de leur suite 
avaient pu se passer de main en main et 
admirer à leur aise* Celte fois encore, les 
hôtes du maharadjah le trouveront disposé à 
éblouir leurs yeux de fécial du Koh-ë-nour 
et d'autres magnifiques joyaux. L'entrevue 
des deux grands personnages euL un véri¬ 
table caractère de splendeur et de pompe 
asiatique, qui témoignait de l'importance 
que le gouvernement suprême mettait à res¬ 
serrer de plus en plus son alliance avec le 
souverain du Pandjab, et dont tout THin- 
doustan fut ému* Les sœurs de lord Auckland 
et plusieurs autres dames prirent part aux 
fêtes brillantes qui s'échangeaient entre Jes 
Anglais et les Sikhs* Environ dix mille hom¬ 
mes d'élite de l'armée de Randjit Singh fu¬ 
rent passés en revue par le gouverneur gé¬ 
néral et le général en chef, sir If. Fane, le 
5 décembre. 
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salent de rendre Ad en l'entrepôt prin¬ 
cipal du commerce de 1* A rame avec 
J’Europe et Flnde anglaise. 

Un vaisseau de soixante-quatorze, 
le JVelleüey^ démolit, le 2 février, le 

f ietit fort de Manhara , situé vers 
‘embouchure la plus occidentale de 
flndus, et débarqua des troupes (deux 
mille deux cents hommes environ, dont 
six à sept cents Européens ) cjuï oc¬ 
cupèrent ce fort et Ja ville voisine de 
Karatçki le jour suivant. La nouvelle 
de la prise de Karatchi accéléra Ja sou¬ 
mission des Amîrs. 

Avant de tracer Fesquîsse historique 
de l'expédition qui a placé les contrées 
arrosées par l’Indus ou ses tributaires, 
et plus particulièrement le Delta de 
J’Inclus, sous le protectorat immédiat 
de l'Angleterre, nous allons essayer de 
donner en peu de mots une idee des 
pays traversés, en 1839, par le corps 
d’armée de Bombay, et que les troupes 
decctte résidencedoiventoceuperd’une 
manière permanente. 

Les pays situés sur la rive occiden¬ 
tale de F Indus, dans son cours moyen 
et a partir de Saungar, sont désignés 
par le nom de Sindh ; mars le Sindh 
proprement dit commence au confluent 
de rindus et du Pandjnud, et a pour 
limites au nord le Pandjâb et le Katch- 
Gandava, au sud la province de Kotcïi 
et f océan , à F est le Radjpoutana et le 
pays des Daoudpoutras (le RahawaL 
pour), à l'ouest en lin, le Beloutchistan. 
Sa forme est irrégulière , elle approche 
cependant de celle d’un triangle dont 
les embouchures de rindus (occupant 
une ligne de cent trente milles environ 
de longueur) formeraient en partie le 
plus petit côté, et dont, l’angle opposé 
aurait son sommet près de Mittiïun- 
Kote. La ire de ce triangle peut être 
évaluée à environ deux mille six cents 
myriamètres carrés* Les quatre cin¬ 
quièmes au moins de cette surface, si 
Von en croit les témoignages les plus 
dignes de foi , sont propres à la culture; 
on n’en cultive aujourd’hui qu’un peu 
plus des deux cinquièmes. Ce que pro¬ 
duit cette exploitation imparfaite du 
sol sufïîr. cependant et au delà aux be¬ 
soins de la population actuelle, qui pa¬ 


raît ne pas excéder un million d’Ames, 
si même elle atteint ce chiffre. Dans le 
Delta comme au Bengale, le riz forme 
la nourriture principale des habitants; 
plus haut, le blé, comme dans le cours 
moyen du Gange, remplace fréquem¬ 
ment le riz. L’aspect de ce pays est 
dénué d'intérêt♦ A l’est de rindus, à 
l’exception des collines de Bâltker et 
d’Hyderabad, on ne rencontre pas un 
seul accident de terrain, pas une pierre 
depuis le fleuve jusqu’aux monticules 
de sable du vaste désert qui sépare la 
province du Sindh de FHindoustan ; 
tout est plat et couvert de buissons. 
A J'ouest du fleuve, du parallèle de 
Mitthun-Kote à celui de Séhwun (26° 
30' L* N. environ), on retrouve cette 
plaine monotone et infertile jusqu’au 
pied des monts Haîa, qui bordent le 
Eeloutchistan, De Séhwun à la mer, 
le pays est nu et hérissé de rochers. 
Le soi du Delta est riche, mais mal 
cultivé; la surface en est sans cesse 
modifiée par les inondations périodi¬ 
ques du fleuve. Les points, en petit 
nombre, qui ne sont pas atteints par 
Je débordement, y participent par des 
canaux artificiels de quatre pieds de 
large sur trois pied s de profondeur, qui 
suffisent aux besoins de l’irrigation. 
La crue des eaux commence en avril, 
atteint sa limite en juillet, décroît 
sous Finfluence des vents du nord, et 
disparait en septembre; les pluies sont 
très-rares (*). Un huitième environ du 
sol du Delta est couvert par les lits du 
fleuve ou ses ramifications; une grande 
partie des sept huitièmes restants est 
envahie par une végétation naine, mais 
vigoureuse, qui forme des fourrés im¬ 
pénétrables. Dans la proximité des villes 
seulement, comme près d’Hyderabad 
etdeTatta, on cultive la vigne, le 
figuier, le pommier, le grenadier, la 
canne à sucre; on récolte aussi quel¬ 
que peu d'indigo, du tabac et du chan¬ 
vre : ces deux dernières plantes sont 
employées comme narcotiques* Par¬ 
tout les grands arbres sont rares. De 

(*) À K&ratclû t d’après les rcnscî^rte- 
ninUs récemment recueillis, il n’aurait p&$ 
plu depuis trois am. 
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vastes portions de la surface dit Delta 
sont occupées par des plaines entière¬ 
ment nues, d'une argile durcie. Sans 
rindusetsesinondationsbicnfaisantes, 
tout le Sindh deviendrait un désert 
semblable à celui qui s’étend entre ce 
pays et rïïindOïistan* Malgré ces désa¬ 
vantages naturels et Fincurie de ses 
habitants, le Sindh a rapporté, dans 
ces derniers temps, au gouvernement 
des Amîrs, environ quarante lacs de 
roupies (à peu près dix millions de 
francs); sous la dynastie précédente, 
les revenus s’élevaient, dît-on, au 
double de cette somme, 

La province de Sindh ne vit donc, 
pour ainsi dire, que par Pin dus ; elle 
fui doit son importance politique et 
commerciale, et ses éléments de pros¬ 
périté ont subi jusqu’à ce jour l'in¬ 
fluence des causes physiques qui se 
résu ment dans les accidents de ce cours 
gigantesque, qu'une civilisation, tou¬ 
jours imparfaite, souvent rétrograde, 
n’a pu maîtriser encore. 

Alexandre, cet homme d’une si 
grande prévoyance, d’une volonté si 
prompte et si ferme, d'une puissance 
d’exécution si merveilleuse, avait com¬ 
pris d'un coup d’œîl le parti qu’on pou¬ 
vait tirer d’une occupation permanente 
du Delta : il s'était rendu maître du 
cours navigable du fleuve en tondant 
des villes et en élevant des forts sur 
deux points qui sont précisément, on 
a tout lieu de le croire, ceux sur les¬ 
quels s’élèvent les villes modernes de 
Baklær et de fatta. L'œuvre ébauchée 
par cet homme, si grand qu’il fût, ne 
pouvait être achevée que par une na¬ 
tion et avec toutes les ressources de 
la civilisation européenne. Ce que tout 
le génie et la persévérance d’Alexandre 
n’auraient pu accomplir, même relati¬ 
vement, pendant la durée d'un long 
règne, se fera de nos jours, sinon sans 
efforts, au moins sans Intte, et se fera 
surtout par l’introduction de la navi¬ 
gation à la vapeur, cette puissance mi¬ 
raculeuse qui seule pouvait, en assu¬ 
jettissant complètement le cours de 
Flnclus à Là domination d'un grand 
peuple, doter le Sindh et le Paridjab 
d'une vie nouvelle et d'un riche avenir. 

5 e Livraison. CLnde.) 


Du temps d’Anreng-Zeb , il se'faisait 
un commerce considérable par l’Indu s 
et le Râvy jusqu’à Laliorc. Ce com¬ 
merce, ruiné par les commotions po¬ 
litiques du pays, et surtout par les 
exactions des nombreux chefs qui s'é¬ 
taient rendus successivement indépen¬ 
dants, sur les lignes parcourues par 
les marchands, va renaître et proba¬ 
blement acquérir, sous la protection 
du gouvernement anglais , un dévelop¬ 
pement bien supérieur à celui qu’il 
avait atteint à l’époque dont nous 
parlons. 

L’histoire du Sindh est assez bien 
connue. Alexandre avait trouvé ce pays 
habité par Les Hindous et gouverne 
par les brahmanes. Après avoir fait 
quelque temps partie de la monarchie 
bactrîenne, le Sindh regagna son indé¬ 
pendance qu'il conserva jusqu’à réta¬ 
blissement de Fislamisme, et passa 
bientôt après sous le joug mâboraétan. 
Les califes renversèrent la dynastie 
brahmane, et de Baglulad gouvernèrent 
cette province par députés. Le Sindh 
passa successivement sous la domina¬ 
tion des Gbàznavjdes et des G ho rides, 
jusqu’au quatorzième siècle; à cette 
époque, les princes du pays reprirent 
le dessus, et plusieurs tribus se dispu¬ 
tèrent l’honneur de donner des souve¬ 
rains au Sindh, qui fut soumis de 
nouveau par les conquérants tarlares. 
Enfin, Mder Shah le réunit à son 
empire; et quand, après sa mort, 
Ahmed Shdh fonda le royaume de 
Kaboul, cette province en fit partie 
et a été considérée depuis lors comme 
une de ses dépendances. Du temps de 
JVMer, elle était gouvernée par la 
famille des Caloras, originaire du 
Belôutchï&tan. Sous lerëgnedeTimour 
Shah ( fils d’Ahmed Shâh), vers Fari¬ 
née 1786, le pouvoir passa dans la 
famille des TaJpouris, qui l'a conservé 
jusqu’à ce jour, et qui est également 
Belolitchi d + origine.. On peut donner 
une idée exacte du caractère et des 
résultats de leur administration , en 
assurant qu’elle avait pour but exclusif 
de remplir les coffres des Amîrs, sans 
égards pour le commerce, pour Fa- 
gricuïture, pour le bien-être présent 


m 


L’UNIVERS, 


ou futur des populations. Le gouver¬ 
nement anglais chercha plusieurs fois 
a former avec ces princes une alliance 
qui pût profiter d’une manière efficace 
et durable aux intérêts commerciaux; 
mais il n’y avait aucun résultat utile 
à attendre de traités conclus dans ce 
but avec des chefs qui n’avaient qu’un 
respect médiocre pour la foi jurée, et 
dont les engagements ne liaient pas 
d’ailleurs d’une manière absolue les 
chefs secondaires, Nous avons vu que 
lç plus importante de ces tentatives 
stériles datait de 1832, Le caractère 
des négociations entamées à cette épo- 
quepar ordre et d’apres les Instructions 
de lord William Bentinek, se ressentit 
de la circonspection souvent impré¬ 
voyante et de la politique timide et 
flottante de ce gouverneur général, La 
dignité du gouvernement suprême en 
souffrit sans que les intérêts matériels 
en retirassent aucun bénéfice. Si ja¬ 
mais V inopportunité et le danger des 
demi-mesures ont été démontras, c’est 
en ce qui touche aux relations de flntie 
anglaise avec le Sindh. Lord Bentinek 
a voulu temporiser, se borner à un 
traité de commerce avec des gens qui 
ne comprennent, ou du moins qui ne 
respectent que ïa force. Ce traité ne 
servit ii rien, et le traité de 1834, 
dont on voulut l’étayer, ne remplit pas 
le but qu’on se proposait, parce que 
l attitude du gouvernement. angla i s , 
tout en témoignant de son désir sin¬ 
cère de voir exécuter les dispositions 
de ces traités, ne montrait pas la 
ferme volonté assu rer l'exécution, 

et que les spéculateurs ne pouvaient 
compter sur aucune protection dans 
le Sindh, par suite de la désorganisa¬ 
tion politique du pays. Il fallait impo¬ 
ser, un traité-dont les stipulations 
pussent protéger efficacement les in¬ 
térêts politiques et commerciaux. C'é¬ 
tait le seul moyen d’en finir avec les 
Àmîrs, et c’est celui qu’a adopté lord 
Auckland. Parmi les princes de la fa¬ 
mille royale régnante, le plus intelli¬ 
gent et le plus puissant de beaucoup 
est Mîr Mouçad - Àly- Khan-Talpour, 
d’Hyderabad, Les Amîrs de Khayr- 
pour et de Mîrpour, ses neveux, sont 


plus ou moins sous sa dépendance. 
Mîr-Mourad-Àly a usurpé les droits 
de Mtr-Sobdar-Khan , un autre ne¬ 
veu, fils de son frère aîné; il a de 
plus désigné comme son successeur le 
second dé ses propres fils, au détri¬ 
ment de faîne; et, comme Mîr-Sob- 
dar-Khan est encore en vie, à ce qu’on 
nous assure, il ne saurait y avoir 
moins de trois prétendants au trône 
à la mort de Mîr-Mourad-Aly. Toute¬ 
fois, ces prétentions rivales ont trouvé, 
ar suite des derniers traités, un ar- 
itre dont les décisions seront sans 
appel; et conséquemment V avenir po¬ 
litique du Sindh est, sous ce rapport, 
à fabri de toute coin motion violente. 

Nous croyons inutile d’entrer dans 
de longs détails sur la forme de gou¬ 
vernement du Sindh et son action dans 
ces dernières années, La domination 
anglaise commence pour ce pays, et 
nous ne pourrions former que des con¬ 
jectures sur le système d'administra¬ 
tion qui vient d’y être introduit. Nous 
nous bornerons donc a résumer en peu 
de mots ce qu’on sait sur fétnt actuel, 
la population et les ressources du 
Sindh et le caractère de ses habi¬ 
tants. 

Les trois districts principaux du 
Sindh se subdivisent en un nombre 
presque infini de cantons pressurés 
outre mesure par de petits chefs ab¬ 
solus qui payent une certaine redevance 
aux Amîrs, Ces despotes, grands et 
petits, ont sans cesse les versets du 
Koran a /a bouche, niais ne reconnais¬ 
sent, par le fart, d’autres lois que 
leurs caprices. Ils pouvaient mettre à 
mort, et cela s’est vu maintes fois, 
leurs femmes ou leurs concubines et 
leurs propres enfants, sans que per¬ 
sonne y trouvât à reprendre. Fumer, 
mâcher le bétel ou V areck, s’enivrer 
par tous les moyens connus dans ITnde, 
chasser ou au moins tuer à loisir le 
gibier entassé dans les innombrables 
réserves ménagées à cet effet sur les 
bords du fleuve, telles sont leurs oc¬ 
cupations habituelles. Ces enclos ré¬ 
servés, connus sous le nom de 
Jmr^Gühs , occupent à eux seuls une 
portion considérable du pays. On ifen 
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compte pas moins d'une trentaine sur 
une seine rive, entre Hyderabad et 
Tatta. Ce sont autant d'obstacles à la 
culture et même à la navigation, car 
les clôtures descendent jusque dans le 
voisinage du chenal et interceptent le 
halage. 

Là masse de la population du Sindh 
est niahométane ; un quart environ de 
cette population suit la religion brah¬ 
manique. Sous le rapport ethnogra¬ 
phique , comme sons le point de vue 
thi climat et des productions, le Sindh 
est une terre de transition. Bien des 
races, autrefois distinctes, s'y sont 
croisées et confondues. L&s Siodhis ou 
Sindhzens proprement dits sont ia 
part/e nomade de ia population; on 
les regarde comme Jes premiers habi¬ 
tants du pays. Convertis à Fislamisme, 
ils se sont 'mêlés par le mariage avec 
la race des conquérants. Il y a des 
mahométans dans le Sindh et des Hin¬ 
dous dans la province de ICatch qui 
reconnaissent les mêmes ancêtres. Les 
mahométans sont grands et bien pro¬ 
portionnés, très-bruns ; ils portent les 
cheveux longs, ce qui les distingue des 
autres mahométans de l'Inde; ils por¬ 
tent tous le bonnet, au lieu du turban. 
Les Hindous du Sindh ne diffèrent 
pas extrêmement de ceux de F Hin¬ 
dou stan ; ils ont le teint plus clair que 
les mahométans. On voit aussi dans 
le Pandjâb quelques Sikhs ; ceux-ci et 
les Hindous se livrent exclusivement 
au commerce. 

Le fanatisme religieux est porté par 
les musulmans au plus haut degré. 
En tout ce qui touche aux pratiques 
extérieures de la dévotion , les Sind- 
hiens sortent de leur apathie habi¬ 
tuelle; aussi dit-on d’ordmaire qu'ils 
n'ont de zèle que pour célébrer la fête 
de ITdeC*), de libéralité que pour 
nourrir la paresse des sayêdsi**}, de 
goût que pour orner les tombeaux de 
leurs saints. Les sayëds et les fakirs, 
mendiants religieux à pied et à che¬ 
val, abondent dans toutes les parties 
du Sindh ; ils demandent l'aumône avec 

(*) La principale de leurs fêtes religieuses. 

(**) Descendants du prophète. 


arrogance et souvent la menace à la 
bouche. Mendier est un métier si pro¬ 
fitable dans ce pays, que beaucoup de 
gens du peuple suivent cette vocation, 
et s'attirent les respects et les offran¬ 
des de la multitude, sansy avoird'au- 
tres titres qu'une apparence étudiée 
d'austérité et de pieux recueillement. 
Rester assis toute tme nuit, par 
exemple, sorte toit en terrasse d’une 
maison, et répéter des milliers de fois, 
sans interruption , le nom d % AMh 3 
suffit pour donner à Fini de ces per¬ 
sonnages une réputation de sainteté. 
Au reste, tout se réduit à ces dé¬ 
monstrations extérieures et à ces 
vaines pratiques. Pour un homme 
vraiment religieux et de quelque ins¬ 
truction, on en rencontre cent parmi 
ces classes privilégiées, qui savent à 
peine lire et qui ne savent pas écrire. 
Dans toutes les classes, le godt des 
plaisirs sensuels, des jouissances ma¬ 
térielles les moins relevées , l'emporte 
sur le sentiment du devoir et les af¬ 
fections de famille. Les personnes des 
deux sexes s'abandonnent à l'usage 
immodéré des liqueurs spiritueuses et 
des drogues enivrantes. Les exercices 
mâles propres à entretenir et à déve¬ 
lopper la vigueur de la constitution 
sont inconnus au bas peuple, qui, ainsi 
que les grands du pays, regarde l’oisi¬ 
veté , il dotee far niente , comme le 
bien suprême. Dans ce. pays ainsi 
peuplé et ainsi gouverné, on conçoit 
que l’agriculture se repose sur F Indus 
du soin de fertiliser le sol , et que le 
commerce languisse ou soit comprimé 
dans son essor par J'aveugle rapacité 
du despotisme. Cependant les Sind- 
hiens ont un penchant marquéa l'imi¬ 
tation et bea u cou p d'apt i tu d e pour 1 es 
arts mécaniques. Us fabriquent des 
armes d'assez bonne qualité, ils prépa¬ 
rent Jes cuirs mieux qu'on ne le fait 
dansTHindouslan. Us réussissent par¬ 
ticulièrement dans la fabrication de 
certains tissus ; mais ces différentes 
branches d'industrie, que le gouverne¬ 
ment musulman a constamment ran¬ 
çonnées au lieu de leur donner quelque 
encouragement, n'ont produit, sur¬ 
tout dans ces derniers temps , que ce 
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qui pouvait suffire à la consommation 
locale. 

La plupart des chefs sont Reloufchis. 
Il y a quelque analogie de position 
entre eux et les mamelouks au milieu 
des populations égyptiennes , et oe 
n’est qu’une des nombreuses analogies 
qui, sous le point de vue physique et 
sous le point de vue politique, ont été 
déjà signalées entre le Sindli et rÉ- 
gypte. 

Il y a peu de villes de quelque im¬ 
portance dans toute retendue du pays; 
la plus considérable est Slitkarpotir, 
dont la popidation est au moins de 
vingt-six mille âmes, et qui, se trou- 
vantsituce sur les bords d’un canal, à 
peu de distance de ITndus, sur la 
grande route suivie par les caravanes, 
est devenue le centre de relations 
très-actives (*). Hyderabad , moins 
peuplée, quoiqu’elle soit l| capitale ac¬ 
tuelle du Sindh , ne compte, selon 
Rtirives, que vingt mille habitants (El- 
phmstone lui en donne quatre-vingt 
initie !}. Tatta, faneienne métropole, 
la Pattafa d’Alexandre, a environ 
quinze mille âmes. Viennent ensuite 
La r k han a, K ha y r po u ï, M î t thu n-K o te, 
Séhwun, Karatchi, et quatre ou cinq 
autres de moindre importance. Au 
reste, les principales autorités que Ton 
puisse consulter ne s’accordent guère 
que sur le chiffre général de la popu¬ 
lation du Sîndh , population qui ne 
semble pas, comme nous Vavons déjà 
dit, dépasser un million (**). 

(*) Voyez, pour des détails intéressants 
sur le Simili et sur Shikarpour en particu¬ 
lier, les v oyages et les mémoires de Bornes 
et les voyages de Connlly* 

(**) L'importance de Karatchi, dans le pré¬ 
sent et dans l'avenir, nous détermine à faire 
connaître plus particulièrement, dès à pré¬ 
sent, ce point intéressant doiiL les Anglais 
ont pris définitivement possession depuis 
plus d'un an. 

Ayant des communications sûres et 
promptes par la voie de la terre avec Tatta, 
avec ia mer et les cotes de l'Hindou sian par 
sa baie d'un accès facile, Karatchî, le seul 
port véritable sur toute la cote du Sindh, 
était destiné à devenir de bonne heure le 
centre d'im commerce de transit soit entre 


Les productions du règne végétal et 
du règne animai dans le Sîndh diffè- 

le golfe Persîque et celui de Kutch, soit 
entre l'Huidoustan et l’Afghanistan. Karat- 
chi est situé presque sous le ü 5 e degré de 
latitude nord et par 65° environ de longi¬ 
tude est, et conséquemment à l'ouest des 
principales embouchures de Llndtis, entre 
le çap Monze et l'embouchure Pbïttï du 
Baggaur (brandie occidentale du petit 
Delta), à cinq heures de marche de cette 
embouchure (*). Le petit fort de ïïîanhara 
ou Manora, qui garde rentrée do port, est 
bali sur une éminence pittoresque. Les 
Am iis Je regardaient comme imprenable. 
Quand sir F. Mailla nd (J'ancien commandant 
du Beliëi'ophoti) arriva devant Karatchi, 
Mmiliara n'était défendu que par vingt 
hommes et sept pièces de canon, La gar¬ 
nison s'attendait à être renforcée dans lu 
soirée du ^ février, et avait repoussé les 
offres de capitulation honorable qui avaient 
été faites par l'amiral dans la matinée. Vue 
cinquantaine de coups de canon avaient, 
avant une heure de l'après-midi, démoli le 
fort en partie et mis en fuite la garnison, 
qui espérait pouvoir se réfugier à Karatchi, 
mais que les troupes déjà débarquées firent 
prisonnière, et la ville, sommée le soir 
même, était occupée par les Anglais dès le 
lendemain. 

Karatchî est une ville considérable , bien 
que de chétive apparence. Les rues en sont 
étroites et tortueuses à l'excès; toutes Ica 
maisons sont construites en terre détrempée 
mêlée avec de ta paille hachée, à toits plais, 
avec un on plusieurs ventilateurs faits d’une 
espèce d’osier et servant à la fois de manche 
à vent et d'abat-jour; aucun édifice de quel¬ 
que importance n’a t tire les regards. Les 
maisons, dont les plus élevées sont toutes 
au centre de la ville, diminuent gradueHe- 

(*} Alexandre avait reconnu loi-même celte por¬ 
tion du l)eha avant d'arrêter le départ de sa flotte 
pour le golfe Persique. Suivant le récit «T Aerien, 
JJêarque, a sa sortie de V Indus par selle même em¬ 
bouchure peut-être, très-certainement par l'nwr 
de* embouchures du Raggattr, longea Ta cole des 
Acabit es. ayant à sa droite îo mont Irus, et jeta 
Vünere près d’nnc île sablonneuse appelée Crocaia. 
Les environs de l'embouchure Pliitti sont encurfi 
aujourd'hui appelés par les uni ifs Krokala. On toit 
encore le loti" de La eêle des îles sablonneuses sent- 
b! a blés à celle dont parie Amen * et l'entrée de la 
baie de Karatcbî est fermée à l'est par trois: de ces 
ilôts (tes îles Audry), débris probables de celle 
même tlu où Tomital macédonien s'arrêta un jour, 
au mois de septembre f il y a ai£5 ans* 
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retit peu de celles de PHindoustan* Le 
chameau et le buffle sont les deux 

ment de dimensions du centre à la circtm- 
férencev dont un mur épais en terre défen¬ 
dait autrefois les approches. Il ne reste que 
des portions de cette enceinte* Quoique 
Karatclu fût depuis longtemps l’enirepôl 
commercial du Sindli , ni le gouvernement 
des Àmîrs, ni l'administration locale n'a¬ 
vaient pris aucune mesure pour faciliter 
l'arrivage et le débarquement des marchan¬ 
dises par rétablissement d'un quai 7 le creu¬ 
sement, l'élargissement du canal naturel qui 
conduit du port à la ville, c'est-à-dire, à 
plusieurs milles dans l'intérieur, en sorte 
que le transport s’effectue moitié en bateaux 
plats qu'on baie avec peine à travers d’une 
eau vaseuse, moitié à l’aide d’hommes qui 
portent leur charge sur la lête. Le bazar est 
grand ; quelques-unes de ses rues sont com¬ 
plètement abritées du soleil par des nattes 
étendues d'un toit au toit opposé. Là se 
presse une population bigarrée, qui pré¬ 
sente peu de traits intéressants pour le voya¬ 
geur, On y remarque toutefois quelques 
Hindous du Moultân, qui sont les seuls 
commerçants et les seuls hommes d "affaires 
du pays, et qui se distinguent par la pro¬ 
preté de leur mise et leur air de prospérité. 
On rencontre aussi des soldais beioutchis, 
si de pareils brigands peuvent mériter le 
nom de soldats, dont le costume pittoresque 
et la physionomie sauvage attirent les re¬ 
gards. Les Beloutchis sont des hommes 
d’mie assez forie stature, et dont l'appa¬ 
rence indique la vigueur et les habitudes 
martiales* Ils sont armés jusqu'aux dents. 
Ils laissent souvent croître leurs cheveux 
par derrière, contrairement à la coutume 
ordinaire des m a h oui élans. Leur barbe 
touffue, Je bonnet de forme étrange et de 
couleurs variées dont ils se coiffent, leur 
nez aquilin, leurs yeux petits, mais vifs, 
Lexpression sdumoise et même farouche de 
leur regard, tout concourt à les faire recon¬ 
naître comme une race à part, et comme les 
dominateurs du pays. Les Beloutchis for¬ 
maient, disait-on, la principale force des 
Amîrs. On supposait que ces princes entre¬ 
tenaient sur pied un corps d’environ vingt 
mille hommes de celle milice indisciplinée, 
infanterie et cavalerie. Par les stipulations 
du dernier traité, celte armée a du être 
entièrement licenciée, et remplacée par un 
corps de troupes anglaises de cinq mille 
hommes, répartis suivant le bon plaisir du 


grandes ressources du pays ; Fim et 
l’autre s'y sont prodigieusement mul- 

gouvernement suprême. Les dispositions les 
plus récentes désignent Sakker et Karatchi 
comme chefs-lieux respectifs dé deux bri¬ 
gades permanentes d’occupation, tîn régi¬ 
ment européen (le 4o e ), et d'autres troupes 
appartenant à la présidence de Bombay, 
occupait Karatdii, qui nous semble devoir 
être regardé maîntenant comme une ites clefs 
delVrnpîre hindo-briiarmique à l'occident, 
se trouvant au sommet de Fangle formé par 
la ligne des bouches de Flndus et la branche 
Ja plus occidentale de ce fleuve. 

En général, la population mâle de K a- 
ratchia des formes athlétiques ci l’apparence 
de la santé. La tête et la face sont petites, 
mais d'un beau contour; rhabille ment des 
hommes est d’un tissu grossier, mais il leur 
sied à merveille, et tous, à l’exception des 
Hindous, que Ton rencontre en petit nom¬ 
bre t portent le bonnet Judo Litchi. Les femmes 
ont, comme les hommes, les traits marqués 
et le nez aqtrilin. Leurs cheveux sont sim¬ 
plement partagés sur le front; mais cepen¬ 
dant la coiffure des coquettes du pays doit, 
pour être parfaite, satisfaire à une condition 
étrange. Lue mèche de cheveux bien lisse, 
ramenée avec soin du sommet du Front sur 
h- nez, s’attache à l’anneau qui traverse l'une 
des narines. Les domestiques sont esclaves 
pour la plupart* Le commerce d'esclaves a 
été jusqu'à présent en grand honneur à Ka- 
raidi i, Un bon esclave maie se payait, eu 
général, de deux à quatre ceurs roupies (de 
eiiK[ cents à mille francs environ). Les 
femmes ne cou!aient guère plus de soixante 
roupies, les enfants de sept à huit ans, chi¬ 
quante. Cet odieux trafic a dû cesser depuis 
que les Anglais sont entrés en possession de 
ce district, — Le chameau, qui est ici d'tme 
petite espèce, n'eu est pas moins le plus 
précieux de tous les animaux domestiques. 
On l’emploie à tout. Les chameaux qui ser¬ 
vent de monture font aisément un trajet de 
soixante et dix milles dans un jour. 

Nous avons déjà dit que la poil ion la 
plus industrieuse de la population, quoique 
de beaucoup la moins nombreuse i est hin¬ 
doue. Le commerce est tout entier entre les 
niai ns des Hindous Maulfams* Ils occu¬ 
paient aussi, sous le goiîvernement des 
Amîrs, quelques emplois subalternes t mais 
à la condition do laisser croître leur barbe 
comme tes musulmans et de porter îe même 
habillement qu'eux; humiliation que Fa- 


ÏO 


I/UNIVERS. 


îïplîés : le chameau est petit, mmtrës- 
vigoureüx; Je buffle, d’une grande 

mour du gain leur faisait supporter sam 
hésitation. Le gouvernement anglais n’a pas 
tardé à utiliser rintelîigencg et l'expérience 
locale de cette classe d'hommes » et nous 
voyons, par une lettre d'un des officiers 
appartenant à la garnison de Karatchi que 
Faillirai sir Frédérik Maitlaod (*) n'avait pas 
dédaigné de s'asseoir a un banquet qui lui 
avait été offert par un de ces Hindous Mmd- 
tanis, Je principal négociant de la place* 
y C’était chose étrange, dit notre jeune 
officier, que de voir à la table de Set h Pra- 
tom Dass le vétéran qui commandait le 
fieilerophon quand le grand Napoléon vint 
s’y placer sous la protection du pavillon 
britannique* » Après ïe repas, et au moment 
ou l’amiral prenait congé du riche Hindou, 
celui-ci présenta à Son Excellence un su¬ 
perbe bonnet beloutchi et une pièce de 
lounghU, comme échantillons des manu- 
factures du Sindh, Le lounghie est un tissu 
soie et coton nuancé des plus fiches cou¬ 
leurs; la longueur ordinaire d’une pièce de 
lounghie est de dix à douze pieds, et sa 
largeur de deux pieds. Roulé autour de la 
taille, un lotutghie forme une ceinture d’une 
richesse et d'une élégance parfaites* Il paraît 
qu'il se fabrique à Karatchi une grande 
variété de ccs tissus de soie et de coton, 
ainsi que des toiles d’une grande finesse et 
d’un fil très-fort, avec de jolies bordures de 
soie. On cite parmi les produits les plus 
remarquables de cette industrie des pièces 
de toile destinées à servir de vêtement aux 
femmes. Ces pièces sont d’abord teintes du 
plus beau cramoisi; oti y imprime ensuite 
les plus riches dessins, à laide d'une com¬ 
position de gomme et d’étain dont l’effet est 
précisément celui d’un magnifique tissu 
d’argent. Des tissus de laine grossiers, et 
particulièrement une sorte de couverture 
faite pu poil de chèvre et presque imper¬ 
méable, méritent aussi d'ètre mentionnés* 
Au total, il paraît certain que non-seule¬ 
ment les habitants de Karatchi, mais les 
Si/idltis ou Sindhiens, en général, sont 
adroits et imitateurs par nature, et que 
différentes branches d’industrie auraient 
déjà atteint un liant degré de développement 
parmi eux, si la main de fer du gouverne¬ 
ment musulman u’en eût arrêté l’essor* Les 
revenus des douanes de Karatchi se sont 
élevés en iS 3 a à environ cinq cent mille 
(*} Mort à Bombay, îe 3o décembre x83g. 


espèce au contraire, et donnant en 
abondance un lait très-riche* Le mou- 

francs* Ils ont beaucoup diminué depuis 
cette époque, ce qu’il faut attribuer surtout 
à la mauvaise administration des Amîrs, 
qui, au lieu de protéger et d'encourager le 
commerce, l’écartaient pour ainsi dire par 
des exactions et des violences dont on ne 
pouvait prévoir le terme* Indépendamment 
des articles que nous avons indiqués plus 
haut, le commerce de Karatchi, qui est 
surtout un commerce de transit, consiste en 
noix d'&reck, cardamone, cochenille, gi¬ 
rofle, draps, cuivre, fers en barre, plomb, 
quincaillerie, sucres, bob de charpente et 
autres (qui sont importés surtout de Bom¬ 
bay), etc* Les caravanes de Kaboul et de 
Kandahar apportent des amandes , des grai¬ 
nes de cumiLi, des dattes, du glu, du grain, 
des cuirs, de l'huile, des cotonnades, etc* 
Karatchi est loin de répondre, par son as¬ 
pect, à l’idée qu’on doit se former, d’après 
ce qui précède, de son importance politique 
et commerciale. Son territoire est borné au 
nord et à l’est par une chaîne de hautes 
montagnes, appelée dans le pays le Po6, 
à l’ouest par la chaîne des monts Lakki, 
prolongement du Hala, au sud par la mer. 
L'espace intermédiaire est une plaine aride 
presque entièrement dépourvue de végéla- 
tioo, et parsemée çà et là de noirs rochers, 
dont les blocs confus semblent témoigner 
de quelque convulsion intestine de ce sol 
désolé, A la distance de huit milles environ 
de Karatchi, et dans les seuls lieux peut-être 
dont l’aspect repose un peu le regard qu’at¬ 
triste sans cesse F infertilité poudreuse et 
monotone de ce pays, au milieu de bos¬ 
quets de dattiers et des tombes de saints 
musulmans, on a trouvé des sources d’eau 
chaude dont tes propriétés médicinales n’ont 
point encore été cous tâtées par les Euro¬ 
péens. Dans le voisinage lui médiat de ces 
sources, et dans les mares qu’elles alimen¬ 
tent, se voient un graud nombre de croco- 
diles qui sont non-seulement respectés, 
mais protégés et nourris par les fakirs. Un 
jour viendra sans doute où le territoire de 
Karatchi, utilisant enfin le voisinage des 
cours d’eau dont il paraît être entouré, et 
changeant par degrés de nature sous la 
main intelligente de ses possesseurs actuels, 
se revêtira de verdure, et produira en abon¬ 
dance des légumes et des fruits. Eu atten¬ 
dant, ou trouve quelques légumes dans ks 
rares jardins, ou terrains cultivés décorés 
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ton à large queue ( doumba ) est aussi 
très-commun,Les produits de la pêche 
sont assez considérables , non-seule¬ 
ment pour fournir amplement à la 
consommation, mais encore pour for¬ 
mer une branche d'exportation qui ne 
manque pas d'importance. Le com¬ 
merce intérieur est insignifiant , la 
consommation des articles d'Europe 
est restreinte à la classe élevée ; mais 
à mesure que la population s'accroîtra 
avec la liberté et raisance des classes 
inférieures, de nouveaux besoins se 
développeront parmi ces classes , et 
nos toiles, nos indiennes , nos soies, 
nos velours trouveront des acheteurs, 
soit pour être employés sur fes lieux, 
so/t pour être exportés dans l'Asie 
centrale. Dans ces derniers temps, 
les principales importations consis¬ 
taient en bois de construction, en in¬ 
diennes , mousselines, calicots et au¬ 
tres tissus, de Bombay; velours, soies, 
satins, fils de soie, noix de cocos, épi¬ 
ceries, métaux, ivoires, etc*, des ports 
de l’Arabie et autres ports du sud, 
Goudjerât, Marwar et Djeyssulmire 
envoient du sucre et de l'opium Mâlwa. 
Les exportations consistaient en riz , 
sel, poisson (l'espèce appel êépoullah, 
qui est très-délicate), ailerons de re¬ 
quins , ght, quelque peu d'indigo, etc. 
Suivons maintenant ta marche de 
T ex p édition, 

de ce nom* an* environs de la ville. Le 
poisson et le gibier sont à très-bon compte, 
ainsi que h volaille. L'eau est remarquable¬ 
ment saine et abondante, quoique ce soit de 
l'eau de puits. Enfin, comme si la nature 
eût tenu à dédommager les habitants de ce 
district des bois touffus, des gras pâturages, 
des riches moissons qui leur sont refusés, 3e 
climat de Karatcbi est un des plus beaux de 
la terre; Pair est vif et pur* les chaleurs 
sont très-modérées, les maladies y sont 
rares et les convalescences promptes ; en un 
mut, tout semble indiquer que, comme 
station militaire et comme entrepôt com¬ 
mercial, les Anglais ne pouvaient choisir 
dans cës parages un poste qui fût plus à 
leur convenance, La population actuelle de 
Karatcbi peut être estimée à huit ou dix 
mille âmes, et augmentera rapidement, selon 
toute apparence. 


Le corps d'armée du Bengale passa 
l'Indus a Bâkker pendant les journées 
des 14, 15, 16 et 17 février, sur un 
pont de bateaux jeté par les soins 
du capitaine Thompson, commandant 
l’arme du génie, aux sons de la mu¬ 
sique de trois régiments. C'était la 
première fois qu'un corps de troupes 
régulières étdisci pli nées a l'européenne 
passait ce fleuve fameux, que les pré¬ 
jugés des Hindous leur font considérer 
comme une barrière qu'il est impru¬ 
dent de franchir (*). 

(*) L'empereur Baber, qui savaiL aussi 
bien qu’Alexandre distinguer d’un coup d'œil 
les points stratégiques et les utiliser, indi¬ 
que * dans ses mémoires, quatre passages 
différents de l'HLndoustan dans le Kaboul * 
mais qui tous présentent des difficultés pour 
la traversée du fleuve. Il remarque qu’en 
hiver on arrive auSindh (l’Indus) au-dessus 
de rembouchure de la rivière de Kaboul, et 
que dans la plupart de ses invasions il avait 
pris ce chemin ; dans la dernière, seule¬ 
ment* il franchit le fleuve en bateaux à Nilâb ; 
lïilàb est encore aujourd'hui situé à environ 
quinze milles anglais au-dessous d’Attock. 
Le lit du fleuve y est très-rétréci, Beau 
très-profonde et le courant très-rapide (*), 
L’empereur Àkbar lit construire le fort 
d’Àttock pour protéger efficacement ce point 
important des frontières de l’empire. Mais 
les faibles princes qui succédèreni à Àureng- 
Z-eh négligèrent la défense de ITndus, et 
Tfadcr-Shah * en 1738, s'empara facilement 
d’Àttock, qui, en 1809, lorsque Elphinslone 
visita ce lieu mémorable, tombait eu ruine. 
Randjît Singh a reconstruit ou réparé la 
fojteresse, et la garnison en est considérable* 
Comme position militaire el sous le point 
de vue politique, Àltock a donc une grande 
importance. Des préjugés religieux, qui ne 
sont pas indignes d’attention, se rattachent 
également à ce nom qui a été imposé nou- 
seukmenl au lieu, mais au fleuve. Attock 
signifie empêchement, obstacle, arrêt. Or, 
d’après les idées traditionnelles, il y a em- 

(*} Le cours moyen de l'Indus, à partir dWttock* 
lit inëmcle fleuve entier paraissent avoir été désignés 
souvent par re nom de Nilàb, principalemeiii par 
tes Arabes. — Ün a donné aussi cc nom à la rivière 
de Kaboul, et parfois le nom d* AttocK , parte que 
J es peuples à l'ouest du grand fleuve regardaient cet 
affluent comme te véritable Indus ; rouis Aénnell fait 
observer que les habitants de LHinÉlnnstan ont tou¬ 
jours considéré la branche nord-est gomme le vrai 
Sindh, 
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Toutefois, les sipahies ne montrè¬ 
rent pas moins d’empressement que les 
Européens à s’élancer sur la rive op¬ 
posée. Les négociations conduites par 
sir Alex. Bornes avaient amené un 
traité entre Famîr de Khâyrpour et le 
gou vernement su prême, en vertu duquel 
ia forteresse de Bâkker, située sur une 
île au milieu du cours du fleuve, était 
cédée en toute propriété aux Anglais; 
résultat d’une véritable importance en 
lui-même, et sur lequel nous aurons 

pêchemmt à ce qtihm Hindou orthodoxe 
traverse la rivière d'Atfock ou même Je 
Sind/t ou Indus en général- Cependant nous 
ne pouvons affirmer que la formule prohi¬ 
bitive qui spécifie cet empêchement existe 
dans l'un des livres sacrés. Quoi qu’il en 
soit, ilesE admis parmi ces mêmes Hindous 
orthodoxes que ït mpéchement cesse immé¬ 
dia le meut au-dessus du cûljü tient des rivières 
d’Attock et de Kaboul* Les brahmanes du 
Radjponlâua et ceux qui habitent F Afgha¬ 
nistan traversent d’ailleurs le lleuve sans 
beaucoup de scrupule ; et on a vu que les 
soldats hindous, qui formaient la plus grande 
partie de l'expédition anglaise dans l'Af¬ 
ghanistan, oui franchi* avec la même ar¬ 
deur et le même empressement que les trou¬ 
pes européennes * le double obstacle que 
leur présentait H rubis. J1 faut remarquer, à 
ce sujet, que F Indus, malgré sou antique 
célébrité, son importance* et bien qu’il 
figure parmi les lieuves sacrés, n’a jamais 
eu , dans l’opinion des Hindous, le carac¬ 
tère de sainteté qu’ils reconnaissent a d'au- 
1res rivières, même d’un cours très-borné* 
Les causes de cette espèce d'interdiction 
dont le passage de Ï'Indus est frappé i nous 
paraissent d’ailleurs se rattacher au grand 
système d’isolement qui fait la base des ins¬ 
titutions brahmaniques* et dont le but était 
surtout de garantir les quatre castes pures 
du contact des Ml et chas ( barbares ou inci~ 
vilises) qui ne reconnaissent pas la forme de 
gouvernement prescrite par tes livres sacrés. 
Nous ajouterons en terminant que diverses 
espèces d'interdiction atteignent les eaux de 
quatre rivières dans riiindoustan. Il est dé¬ 
fendu de toucher les eaux de la Caram- 
nassa, qui sépare la province de Bahar de 
celle de Ban a res; de se baigner dans la Ca- 
ratoya, petite rivière du Bengale; de nager 
dans le Gondali, l'un des affluents orientaux 
du Gange, et enfin de traverser i’Attück, 


occasion de revenir par la suite* Le 
31 janvier, les troupes anglaises, après 
quelques hésitations de l’Amîr, qui ne 
semblait pas vouloir s’exécuter de 
lionne grâce, avaient pris possession 
du fort. Le 20 février, tout le corps 
d’armée du Bengale et les troupes du 
Shah Shotidjâ étaient réunis à Shikar- 
pour* Le commandant en chef, sir 
Henry Fane (*), avait pris congé de 
Farinée le ïfi février pour se rendre à 
Bombay; l’état des affaires dans le 
Deecati et les vues ultérieures de 
gouvernement (par suite des circons¬ 
tances extraordinaires dans lesquelles 
les Indes anglaises étaient placées) né¬ 
cessitaient sa présence dans J’Hmdous- 
tan* Le lieutenant général Keane (**), 
destiné à lui succéder dons le com¬ 
mandement immédiat de l’expédition, 
s’avançait pour operer sa jonction avec 
les troupes du Bengale, après avoir 
rongé le Sindli sous Fautorilé anglaise 
et imposé aux amîrs d’Hyderabad un 
nouveau traité qui assurait la libre 
navigation de ITndus, la possession du 
port de Karatchi aux Anglais, et d’au¬ 
tres avantages matériels ou politiques 
qui rendent par le fait tout le Delta de 
F In d u s pro vince a nr/la ise. 

Au mois de mars, le gouverneur gé¬ 
néral écrivait au comité secret (***): 

« ... * Le mouvement des forces 
* combinées vers FIndus a été conduit 
t' avec une régularité et s’est exécuté 
« avec une facilité remarquable* L’ar- 
« mée du Sbâb est arrivée sur les bords 
« du fleuve le 1 fi Javier; !a division de 
« sir Willonghfoy Letton une semaine 
« après* La discipline et le moral des 
« troupes pendant toute la marche ont 
« été admirables sous tous les ra pports, 
« L’état sanitaire s’est positivement 

(*) Sir Henry Fana est mort le 24 mars 
dernier, dans k traversée de Bombay en 
Angleterre* 

(**) Élevé à la liai rie le 11 décembre i 83 q, 
sous le titre de baron Keane de Ghizni en 
Afghanistan et de C apposa in dans le comté 
de WaterFord* 

(***)TToyex Indian Papers , imprimés par 
ordre de la chambre des communes, Le 2i 
janvier ï84ü t p* 4 et suiv. 
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ü amélioré depuis que les troupes ont 
« quitté le camp de Firozpour, la di- 
* vision du Bengale ayant cent qua- 
fi rante hommes de moins à rhôpital, 

«à la date de son arrivée sur FXndus, 

« qu'au moment où elle avait levé son 
« camp sur les bords du Sutlédge.., - 
« Une autre branche des opérations 
« combinées a été confiée au Sh&kzada 
« Tïmour, fils aîné de Shâh Shoudjâ- 
« oul-Moulk, accompagné par le lieute- 
« nant-colonel Wade (cet officier ayant 
« reçu de moi le rang de lieutenant- 
« colonel honoraire pour servir au delà 
« de l’Indus). 

«_I,e but âc cette expédition 

fi partiel/e est d'attirer Frittent ion de 
« Dost-Mohamined-Kan de ce coté, et 
« de fournir un point de ralliement 
fi aux partisans du Shdli dans Ja vallée 
« de Khayber, Cette diversion peut 
fi faire beaucoup de bien, maïs c'est 
fi une opération délicate et qui exige 
« une prudence extrême. Il faut Fen- 
« visager comme une mesure auxiliaire 
« destinée à faciliter le grand motive* 

« ment du Shah et de 1-armée anglaise, 

« On aurait pu être tenté d'essayer de 
« soulever fout d'un coup les popula- 
« tiens contre Dost-Mohnnimed-Rhan, 

« ce qui aurait été grandement facilité 
« par les circonstances » une partie 
« considérable de sou année ayant été 
« retenue par les neiges dans le Tour- 
« kistan, au nord dcBamian, où ces 
« troupes ont été envoyées contre Mir 
« Mouradj bey de Koundouz (je ne 
« connais pas bien encore tes circons- 
« tances et /e résultat de la lutte), 

« Mais il est de la dernière mipor- 
« tance d'éviter, dans cette entreprise, 

« les mesures dont Je succès puisse 
« être douteux ou même temporaire. 

« D'ailleurs, nous n'avons encore au- 
« eu ne raison de douter de Fimpopula- 
« ritédeDost-Mohammed-Khan, son 
fi alliance avec fa Perse ayant du lui 
fi aliéner la masse de ia population, 

« Nous ne devons pas penser non plus 
« qu'il soit en son pouvoir d’organiser 
« des moyens de défense formidables à 
« Kaboul, Il a, ainsi qu'on pouvait 
« s'y attendre, envoyé les supplica- 
a tions les plus urgentes aux autorités 


73 

fi persanes et russes pour qu’elles vins- 
fi sent à son aide ; reste à savoir quel 
« en sera le résultat, et c'est ce qu'un 
« verra bientôt. Le lieutenant-colonel 
« Wade, avec le Shâhzada et les frott 
* pes sous ses ordres, était attendu a 
fi Peshawar Je 11 de ce mois. Une 
<t somme de six lacs de roupies * (envi¬ 
ron 1 , 500,000 fr,) «a été mise à sa 
« disposition pour les dépenses du 
« prince et l’organisation des levées 
« qui peuvent joindre son étendard. Il 
« y a Jjeu d’espérer que cette somme 
« couvrira tous les frais de cette bran- 
« die de nos opérations. » 

Dans les premiers jours d'avril, la 
jonction des deux armées s'était opé¬ 
rée à Quetta, capitale de la province 
de ShâJ (*). Dès Je 19 mars, sîr Alex. 
Bûmes, à la tête d'on détachement 
d'avant-garde, avait franchi les passes 
du Bolaïi et s'était occupé, avec son 
activité ordinaire, des moyens de di¬ 
minuer, autant que possible, les pri¬ 
vations et les souffrances qui atten¬ 
daient l'armée dans sa marche a travers 
ces défilés , formidables par les obsta¬ 
cles naturels qu'ils opposent au pas¬ 
sage, et la difficulté, ou même Fim- 
possibilité de s’y procurer de l'eau. 
Cependant, ses efforts n'eurent pour 
résultat que de rassembler vers le mi¬ 
lieu de ia passe principale (qui n'a pas 
moins de quatorze a quinze lieues de 
long) quelques chameaux chargés d'ou¬ 
tres remplies de ce précieux liquide 
dont chaque goutte valait, pour les 
malheureux soldats, son pesant d'or. 
Toute /'armée cependant était arrivée 
saine et sauve de l'autre côté des pas¬ 
ses, dans Ja délicieuse vallée de Shâl, 
sans avoir encore rencontré aucun en¬ 
nemi sérieux, mais inquiétée sur ses 
flancs et sur ses derrières par des 
nuées de Beloutchis, et ayant à lutter 
dans ses longues marches contre fa 
fatigue, Ja poussière, souvent Ja faim 
et toujours la soif (**). Comment if s'est 

(*) Les premières commu ni cations entre 
les troupes du Bengale et celles de Bombay 
avaient eu lien à .Séhwun, où sir H. Fane et 
sir J, K cane s'étalent rencontrés et cordia¬ 
lement embrassés. 

(**) Nos journaux ont reproduit d'après 
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fait que les chefs de Kandahar n'ont 
pas défendu, les passes du Rolan, c’est 
ce qu’il est impossible d’expliquer, car 
on ne possède encore que des rensei¬ 
gnements incomplets sur cette partie 
de l’histoire de l'expédition. Peut-être 
Tardent a-t-il, avec sa toute-puissance 
ordinaire, aplani aussi cet obstacle, 
« Jamais armée dons Tlnde (nous écri¬ 
vait-on peu de temps après rentrée des 
troupes anglaises à Kandahar) n’a été 
si largement pourvue de fonds pour 
toutes les branches du service. J^a pa¬ 
tience, ïe courage, l’admirable discipline 
de nos troupes , ont surmonté bien des 
difficulté'? pendant cette marche aven¬ 
tureuse de trois cents fieues : l’argent 
a tait ïe reste! » Néanmoins, au delà 
du Bol an et sur le plateau de Kanda¬ 
har, une résistance formidable pouvait 
avoir été organisée par les chefs ba- 
reckzaïs ; on s’y attendait en quittant 
Quetta, d’où le shâh, M. Macnaghten, 
sir John Keane et le quartier général 
avec toute la cavalerie, l’artillerie et la 
première brigade d’infanterie, avaient 
marché le 6 avril sur Kandahar : quel¬ 
ques-uns prétendaient cependant que 
lesSerdars enverraient leur soumission 

les feuilles anglaises , parmi beaucoup de 
données inexactes, plusieurs détails aussi 
vrais qu’intéressants sur la marche de l’ar¬ 
mée et sur le passage du Itolan ; mais ils ont 
accueilli trop légèrement des récits évidem¬ 
ment entachés d’exagération, tant sur la 
force des troupes expéditionnaires au départ 
de l’Hmdoustan que sur les pertes qu’elles 
ont éprouvées pendant cette marche mémo¬ 
rable de quatre cents lieues. Compare]' les 
accidents et les catastrophes partielles du 
passage dit Bolan aux désastres de Moscou, 
c’était, en vérité, passer toute mesure. "One 
armée qui eût éprouvé mie désorganisation 
pareille, se serait trouvée hors d'état de 
continuer la campagne. Tout montre, au 
contraire, que l’armée anglo-indienne n’a 
rencontré aucun obstacle stratégique sérieux 
jusqu’à Ghizni, et n’a éprouvé, vu les im¬ 
menses obstacles naturels qu’elle avait à 
surmonter, que des perles tout à fait insigni¬ 
fiantes en hommes > et plus fortes à la vé¬ 
rité , mais prévues d avance, en bagages et 
en bêtes de somme. Les dépêches officielles 
et les correspondances sérieuses ne sauraient 
laisser aucun doute à cet égard. 


a l’approche du gros de farinée. 
Toutes ces prévisions furent déçues. 
M. Macnaghten, dans son rapport au 
gouverneur général sous la date du 
24 avril, rend un compte si intéres¬ 
sant des événements qui avaient pré* 
cédé l’arrivée du shâh dans son an¬ 
cienne capitale, que nous croyons ne 
pouvoir mieux faire que d’en repro¬ 
duire les principaux passages. 

« Bans ma dépêche du 12 de ce mois, 
dit M* Macnaghten, favais cru pou¬ 
voir annoncer qu’un laps de quelques 
jours suffirait pour montrer la haute 
considération dont Sa Majesté Shâh 
Shoudjâ OuI-MquJk jouit parmi ses 
compatriotes, aussi bien que la sagesse 
des mesures adoptées par te gouverne¬ 
ment anglais, et dont l’exécution nous 
est confiée- Hier le shâh, avec ses 
troupes régulières, lit une marche de 
vingt-deux milles, qui le conduisit à 
Deh-Hadji, où il eut ïa satisfaction 
d’apprendre que les Serdars étaient 
sur le point de décamper. Nous avons 
acquis la certitude qu’en effet ils ont 
pris la fuite hier au soir, suivis de 
deux ou trois cents cavaliers au plus. 
Leur conduite, jusqu’au dernier mo¬ 
ment, a été marquée par la bassesse 
et la rapacité. Tandis que d’une main 
ils vendaient aux marchands de la 
YÜle les grains qu'ils avaient accapa¬ 
rés, de l’autre ils épuisaient les res¬ 
sources des pauvres habitants par tous 
les moyens possibles d’exaction et de 
violence. Ils sont partis au milieu des 
malédictions et de f exécrât ion de tou¬ 
tes les classes. Ce matin nous ayons 
marché sur Kandahar, distant d’envi¬ 
ron dix-huit milles, et nous sommes 
en ce moment campés à moins de deux 
milles (environ trois quarts de lieue) 
de la ville. Le spectacle qui s’est offert 
à nos yeux est, sans aucun doute, le 
plus intéressant dont il m’ait jamais 
été donné d’être témoin. Sir John 
Keane, avec fermée de f Indus , était 

à une marche en arrière de nous;.. 

les troupes régulières du shâh étaient 
également en retard, et Sa Majesté 
avança , accompagnée seulement des 
officiers delà mission et des gens de sa 
maison. À chaque centaine de toises. 
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nous rencontrions des troupes d’hom¬ 
mes bien armés et bien montés venant 
taire leur soumission au roi, tandis 
que les paisibles habitants des campa¬ 
gnes accouraient enfouie, et, se pres¬ 
sant autour du shâh, exprimaient en 
termes non équivoques la joie me leur 
causait son retour, La tranquillité est 
rétablie... Sa Majesté se proposait 
d’envoyer un détachement à la pour¬ 
suite des Serdars en fuite , et il est 
certain qu’ils méritent peu d’égards 
après la perversité et la folie de leur 
conduite , en dépit des avertissements 
solennels et répétés qu’ils avaient re¬ 
çus. Il serait sans aucun doute dange¬ 
reux de /es laisser libres de fomenter 
de nouveaux troubles, mais j’ai dû ap¬ 
préhender que, dans Tétât d’excita¬ 
tion des esprits, ils ne fussent exposés 
à des cruautés inutiles s’ils tombaient 
entre les mains des troupes du shah; 
j’ai donc persuadé à Sa Majesté de me 
permettre de faire aux Serdars une 
offre qui, s*ils l’acceptent, les mettra 
a même de se retirer en sûreté sur 
notre territoire. La pension que Sa 
Seigneurie le gouverneur général pour¬ 
rait juger convenable de leur assigner 
sera nécessairement beaucoup nioin-, 
dre que celle qu’ils auraient reçue, 
s’ils eussent accepté nos propositions 
dès l’origine, et je pense qu’une allo¬ 
cation de cinq cents roupies par mois, 
pour chacun d’eux, serait amplement 
suffisante... Je leur ai fait écrire dans 
ce sens, et je ne suis pas sans espoir 
de les amener à souscrire à ces condi¬ 
tions. » 

M. Macnaghten rend compte ensuite 
de ce qui s’est passé du 12 au '2% avril. 
Les Serdars avaient eu quelques ins¬ 
tants ridée d’arrêter l’année à la passe 
de Kadjak, mais la rapidité des mou¬ 
vements de l’avant-garde les avait sur¬ 
pris avant qu’ils fussent en mesure,^ et 
un détachement envoyé par eux dans 
la passe avait, fait une retraite précipi¬ 
tée après avoir échangé quelques coups 
de fusil avec la tête de la colonne de 
marche. Leurs efforts pour soulever 
la population des provinces contre T in¬ 
vasion des infidèles avaient complète¬ 
ment échoué, ©eux des frères, Rabam 


dil-Khan et Mcbr-dil-Khan, seraient 
enfin décidés à sortir de Kandahar, 
avec deux ou trois mille cavaliers, dans 
l’intention de harceler l’armée anglaise 
et avec l’espoir d’intercepter les con¬ 
vois , de surprendre les traînards ou 
des détachements isolés, etc. . laissant 
au troisième frère, Koban-üiblOian, 
la garde de la ville. Mais ces ef¬ 
forts tardifs de résistance n’aboutirent 
qu’à s’emparer de deux éléphants de 
M. Macnaghten, qui s’étaient trop 
écartés du camp en allant au four¬ 
rage , à tuer quelques misérables non 
combattants qui s’étaient imprudem¬ 
ment avancés dans le pays, et à priver 
le camp anglais d’eau, pendant quel¬ 
ques heures, eu détournant un ruis¬ 
seau. Dans la journée du 20, quelques- 
uns des principaux chefs à îa suite 
des Serdars barekzaïs les abandonnè¬ 
rent et vinrent faire leur soumission. 
Consternés de ces défections soudaines 
et de rapproche des troupes anglaises, 
les Serdars s’étaient repliés en toute 
Mte sur Kandahar, d’ou ils se déter¬ 
minèrent h fuir, comme on Fa vu, dans 
la soirée du 23. Quand nous portâmes 
pour In première fois ces details à la 
connaissance du public, au mois de 
janvier dernier (*), nous n’hésitâmes 
pas à dire qu’il nous paraissait difficile 
que les chefs barekzals acceptassent 
les conditions humiliantes que M. Mac¬ 
naghten leur avait fait notifier. Des¬ 
cendre d’une royale indépendance h 
l’humble condition de pensionnaires à 
cinq cents roupies par mois, devait 1 
leur sembler, selon nous, une déter¬ 
mination déshonorante pour dns Barek- 
zaïs. Nous n’avons rien appris de po¬ 
sitif sur Taccueil fait par les chefs 
fugitifs aux propositions du ministre 
anglais: mars if paraît probable que 
ces propositions ont été en effet reje¬ 
tées , et que les Serdars ont trouvé un 
asile en Perse. D’après les derniers 
avis, Kohan-dil-Khan serait mort à 
Téhéran , vers le mois de mai de cette 
année. Quoi qu’il en soit, le soleil des 
Barekzaïs ne reparaîtra plus sur T ho¬ 
rizon politique de T Afghanistan ; mais 

f") Revue des deux mondes. 
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il ne faut pas prendre, selon nous , 
dans un sens absolu tout le mat que 
les A nglais ont pu dire ou penser de ces 
chefs* La tribu des Barekzaïs est une 
des plus puissantes et des plus hono¬ 
rées de V Afghanistan. Elle a produit 
plus d’un homme de cœur et de tête, 
plus d’un ministre, plus d’un guerrier. 
Les chefs de Kondahar et celui de Ka¬ 
boul avaient, sans aucun doute, fous 
les vices de leur race, et probablement 
h un haut degré; mais ils en avaient 
aussi les vertus* Dost Mohammed, et 
la plupart de ses frères , sont repré¬ 
sentés par les autorités les moins sus¬ 
pectes et les plus compétentes, sans 
aucun doute, comme braves, intelli¬ 
gents dans les affaires, généreux en¬ 
vers leurs alliés, leurs clients , leurs 
serviteurs , hospitaliers envers les 
étrangers* Plus d'un voyageur anglais 
a été reçu en ami par eux, comblé d'é¬ 
gards, d'attentions, de soins; protégé ■ 
dans sa personne et ses bagages en 
traversant leur territoire, Nous en 
avons les preuves sous les yeux, et, 
tout en reconnaissant que la civilisa¬ 
tion européenne fera, selon toute pro¬ 
babilité, du bien à i'Afglianistan, meme 
en s’y introduisant brusquement et les 
armes h la main , nous pensons qu'elle 
a plus à gémir qu'à s'indigner, et qu'elle 
ne doit pas s'étonner si elle n'est pas 
corn p ri s e tout d'un co u p par d es ho lû¬ 
mes comme Rahenvdil-Khan et ses 
dignes frères, ou même par la géné¬ 
ration qui les suivra, Nous croyons , 
au reste, avec M* Macnagbten, que 
S liai) Siiûudjâ'Gul-Moulk est mille fois 
plus digne de régner sur T Afghanistan 
que les Serdars barekzaïs de Kandahar 
ou de Kaboul ; mais nous soutenons 
aussi, à part les considérations politi¬ 
ques qui ont déterminé les Anglais à 
prendre si chaudement le parti de Shâh 
Kamrân contre la Perse et les princes 
barekzaïs, que ces derniers, aux yeux 
de tout homme civilisé et de tout juge 
impartial, mériteraient plus de consi¬ 
dération et d’égards que ce petit roi 
d'Hérât, dont les dangers avaient 
excité si inopinément les sympathies 
britanniques. Ce Kamrân ,* que nos 
journaux ont représenté comme un 


souveraineté, brave ? entreprenant } 
est un vieillard usé par les débauches 
les plus honteuses et T usage continuel 
de‘l’opium, le tyran le plus cruel et ïe 
plus abject en même temps que Dieu 
put imposer à un peuple. Les témoi¬ 
gnages sont unanimes h eet égard. Les 
officiers anglais « voyageant ën Afgha¬ 
nistan par ordre du gouverneur géné¬ 
ral » représentent eux-mêmes, sans 
exception, le souverain d'Hé rôt comme 
un prince d'un caractère cruel, tyran¬ 
nique, avare, débauché, écrasant son 
peuple d’impôts, et arrachant à sçs 
sujets par la torture et tous les genres 
de supplices les contributions extraor¬ 
dinaires dont il ne cesse de grossir son 
trésor. Et voilà cependant le protégé 
de l'Angleterre, tandis que les Barek¬ 
zaïs sont signalés par son gouverne¬ 
ment au mépris et à la haine des na¬ 
tions, Nous croyons Shâh Shoudjà 
meilleur qu’eux tous, sans aucun doute, 
mais par un accident de sa nature, et 
nous nous en réjouissons pour les peu¬ 
ples qu'il est appelé à gouverner de 
nouveau, après un exil si Joug et si 
instructif à la fois. Toutefois nous erai- 
nons, pour eux et pour lui, le retour 
es anciennes habitudes de despotis¬ 
me, les mauvais conseils et les flat¬ 
teurs* Ce qui nous rassure cependant, 
c'est la présence, ce sont les conseils 
du ministre anglais*, et d'ailleurs les 
Afghans, il faut en convenir, n’ont 
pas le droit d'être difficiles en fait de 
gouvernement. Ceci nous rappelle un 
trait d’humanité et de justice de Shâh 
Shoadjâ lui-même, que nous avons 
entendu raconter dans l’Inde, et que 
les gens du pays admiraient fort. Un 
des serviteurs intimes du shâlt, dîsait- 
on , ayant commis un crime qui méri¬ 
tait la mort, le shâh, fort attaché à 
cet homme, et résolu cependant de ne 
pas laisser le crime impuni, fit couper 
les oreilles du coupable qui, dévoué 
plus que jamais au maître dont la clé¬ 
mence avait épargne sa vie , ne voulut 
pas se séparer un instant de lui au mi¬ 
lieu de ses plus cruelles infortunes* 
Un souverain absolu qui , pouvant 
faire abattre la tête, se contentait des 
oreilles, méritait, dans les idées de ses 
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compatriotes, la palme de lu modéra¬ 
tion et de l'indulgence. Rentrons à 
Kandahar avec Shâh Shoudjâ et ren¬ 
voyé du gouvernement britannique, 
dont la prudence, aidée des baïonnettes 
anglaises, a amené ce triomphe et en 
préparé de nouveaux. 

L'entrée du roi dans l'ancienne ca¬ 
pitale de l'empire afghan présenta le 
spectacle le plus imposant et le plus 
touchant à la fois. U enthousiasme de 
la population était à sou comble : les 
femmes se pressaient sur les balcons ; 
les hommes, en masse compacte , bor¬ 
daient les rues de chaque coté; les 
acclamations de cette foule heureuse 
enfin du présent, parce qu'elle était 
confiante dans 1 "avenir, retentissaient 
de toutes parts. «Sovez Je bien-venu, 
fils de Timour ! vous êtes notre refuge! 
Kandahar a été ruiné par les Barek- 
zaïs ! Que votre pouvoir nous protège 
à jamais ! Périssent vos ennemis ! » 
Tels étaient les vœux et les félicita¬ 
tions qui accueillaient le souverain sur 
son passage. On jetait des fleurs sur 
lui et des corbeilles pleines de pain sous 
les pas de son cheval. Shah Slioudjâ, 
apres avoir traversé ia ville, se rendit 
avec tout son cortège à la mosquée où 
est sus-pendue, dit-on, la tunique du 
prophète, et offrit ses actions de grâ¬ 
ces au Dieu des croyants. De la le 
shah se rendît au tombeau de son 
grand-père, Ahmed Shah, pour y prier 
encore. Son émotion était visible; le 
souvenir de ses maux passés, Je senti¬ 
ment de sa prospérité actuelle , pros¬ 
périté si inattendue, ce témoignage 
muet, devant ses yeux, de la vanité de 
la conquête et du néant des grandeurs 
humaines, tout se réunissait pour re¬ 
muer fortement son cœur et lui inspi¬ 
rer des sentiments à la hauteur de sa 
situation. Aussi, se tournant vers Tune 
des personnes de sa suite, dûûria-t-il 
l’ordre de faire courir après les chefs 
barekzaîs, non plus cette fois avec 
des idées de vengeance, mais pour leur 
dire de sa part de ne pas errer a l'a¬ 
venture comme des mendiants et des 
gens sans aveu , de venir a lui, et qu'il 
prendrait mm de leur avenir. « Je ne 
sais plus faire de différence, ajouta- 


t-il , entre les Barekzaîs et les Saddo- 
zaïs ! » Ce sont là des mots heureux, 
des inspirations de bon augure. Le 
shâh ne se borna cependant pas à des 
paroles, et le premier acte de son gou¬ 
vernement a été, à. ce qu'on assure, 
la remise d'un lac et demi d'impôts. 

Le roi prît possession solennelle de 
son trône le 8 mai avec tout l'appareil 
et l'éclat que pouvaient donner à cette 
imposante cérémonie la présence des 
troupes anglaises, la foule des chefs 
rallies autour du souverain légitime, 
et l’empressement des populations ac¬ 
courues de toutes parts pour jouir de 
ce spectacle. Le générai en chef avait 
donné ses ordres "pour qu'on ne laissât 
au camp que le nombre de troupes 
strictement nécessaire à la garde des 
malades, du trésor et des bagages. 
Huit mille hommes de toutes armes 
furent commandés pour la parade; une 
plate-forme avait été élevée pour le 
roi sur le front de la ligne occupée par 
les troupes. 

Â l'approche du roi, un salut fut 
tiré par une des batteries, et lorsqu'il 
eut atteint Je centre de la ligne et 
pris place sur son trône, les drapeaux sa¬ 
luèrent , les tambours battirent aux 
champs, et une salve de cent un 
coups de canon annonça que la main 
de l’Angleterre venait de replacer sur 
le front de Shâh Sboud||-0□ 1 -Mou 1 k 
la couronne de V Afghanistan. L'en¬ 
voyé et ministre anglais, M. Mac- 
naghten, le général en chef et leurs 
suites, avec les principaux chefs af¬ 
ghans, étaient a la droite du roi, Jes 
sayèdes et les mou lias à sa ga uche. Le 
ministre et le général en chef présen¬ 
tèrent leurs nazzers (offrandes), cir¬ 
constance digne de remarque, et qui 
avait pour but sans doute de grandir 
Shâh Shoudjâ aux yeux de ses sujets, 
en témoignant ainsi publiquement du 
respect du gouvernement anglais pour 
lui. Les officiers anglais des troupes 
du shâh furent ensuite admis h pré¬ 
senter leurs nazzers,et enfin ceux de ses 
propres sujets qui avaient droit à cette 
distinction. Le défilé des troupes en 
grande tenue termina la cérémonie. 
Le roi présenta à sir John Keane un 
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filsdeUost-Mohammed), chargé de dé¬ 
fendre ces défilés., avait été rappelé en 
tonte hâte par son père pour le rejoin¬ 
dre avec ses troupes sur la route de 
Kaboul a Ghiznï. Ce corps auxiliaire, 
auquel on avait joint quatre ou cinq 
cents hommes de troupes du Bengale, 
avec deux obüsiers, avait été placé 
sous la direction du colonel Wade 
qu'accompagnait le prince Timour, 
fils de Shah Shoudjâ (*). Après avoir 
pourvu à inoccupation des points de 
quelque importance sur la ligne de 
communication de Peshawar à Ka¬ 
boul, le prince et le colonel Wade 
,se rendirent avec une partie de leurs 
troupes dans la capitale, où, tou¬ 
tefois , le colonel Wade ne fit pas un 
long séjour, les ordres du gouverne¬ 
ment suprême le rappelant sur le Sut- 
iecîge (**)• 

Le but des expéditions combinées 
paraissait être complètement atteint. 
Les chefs barekzaïs étaient en fuite : 
un des fils de Dost-Mohammed , pri¬ 
sonnier : le pays depuis Kandahar jus¬ 
qu’à Kaboul, et depuis Kaboul jus¬ 
qu'aux défilés des monts Kliayber et 
au delà, reconnaissait l'autorité du 
shâh. Le major Todd, expédié en toute 
hâte a Hérat avec de Farjperie et des 
munitions, avait été bien accueilli par 
Shâh Kamran qui s'était résigné à re¬ 
connaître le shah Shoudjâ, son oncle, 
comme souverain légitime de l’Afgha¬ 
nistan. Les Anglais s’engageaient à 
réparer les fortifications d’Hérat et 
garantissaient à Kamran la souverai¬ 
neté du petit royaume dont cette ville 

pillage. Ces tentatives ont été réprimées, ces 
excès punis; cependant, celte partie du 
pays exige une surveillance continuelle, et 
les derniers avis reçus semblent indiquer 
clairement que le gouvernement sikh n’est 
pas étranger aux troubles qui ont éclaté 
non-seulement dans les districts limitrophes 
de la province de Pesiiaivar, mais sur d’au- 
1 res points. 

(*) Voyez p. 72 et ?3. 

[**) Lfi prince Timour et le colonel Wade 
arrivèrent à Kaboul, le 5 septembre* Le 
colonel en repartit pour retourner dans le 
Pandjàb, vers le 5 octobre. 


est la capitale.—Skoudjâ-oul-MouIk re¬ 
prenait Je sceptre sous les plus heureux 
auspices ; il y avait, sans doute, beau¬ 
coup à faire encore pour arriver à la , 
reconstruction de l’unité gouvernemen¬ 
tale dans l’Afghanistan," et on devait 
prévoir que la consolidation du pou¬ 
voir royal serait avant tout l'œuvre de 
)'influence anglaise. Mais cette in¬ 
fluence s’exercait par l’Intermédiaire 
d'un homme ferme, éclairé, ayant une 
longue habitude des affaires de l’Inde* 
une grande connaissance des hommes 
et des choses. On pensait que M. Mac- 
nâghten, aidé de la présence de quel- 
u e s trou pes d’éi i te, co m i n a nd ées p a r 
e bons officiers , réussirait, en moins 
d’un an , à asseoir Je nouveau gouver¬ 
nement sur des bases d urables , et que 
le commerce, ruiné par les troubles 
continuels dont ces malheureux pays 
avaient été le théâtre pendant tant d’an¬ 
nées , allait renaître et s’accroître ra¬ 
pidement à la faveur des mesures ac¬ 
tives et intelligentes que le ministre 
anglais ne manquerait pas de recom¬ 
mander à l’adoption du shâh. Dans ces 
circonstances, Je ministre et le général 
en chef, avec une confiance dans l’ave¬ 
nir que ce qui se passait autour d’eux 
semblait autoriser en partie, jugèrent 
que l’occupation prolongée du Kaboul 
par des forces considérables devenait 
i n utile.U uordre d u jour de sir J, Keane, 
sous la date du 27 août, détermina la 
composition des brigades qui reste¬ 
raient cantonnées h Kaboul, Kanda- 
har et dons In province de Shah Le 
chiffre effectif de ces corps (six ré¬ 
giments d’infanterie, un de cavalerie 
régulière, un détachement deeavalerie 
irrégulière et trois bataillons d’artil¬ 
lerie légère, indépendamment des trou¬ 
pes régulières du shah, commandées 
par des officiers anglais) pouvait s’éle¬ 
ver à cinq ou six mille hommes,Le reste 
de farinée d’occupation devait rentrer 
dans les présidences,savoir : les trou¬ 
pes du Bengale, commençant leur mou¬ 
vement en octobre, par le Pandjâjh, 
et celles de Bombay par la passe du 
Bolan et Quetta, commençant leur 
mouvement en septembre. 

Les passes par lesquelles on com- 
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mimique du haut pays avec îa vallée 
de Jïndus sont assez"nombreuses; les 
principales, sous le point de vue com¬ 
mercial, sont celles qui se trouvent 
sur la route conduisant du Moult an au 
bassin de la rivière Gomul (prononcez 
(Jomew//5,etdelààGhiznï, et celles qui 
mènent plus haut, par les pays de Ban- 
nou et JSungu$h{Banga sh\ directement 
àKaboul, La première route, qui passe 
par Dérabund, n’est suivie que par les 
Lohanies, tribu guerrière, pastorale 
et commercante à la fois, qui, depuis 
longtemps," est en possession prestrue 
exclusive du commerce de FHiadoiis- 
tan avec Kaboul et le nord de l'Afgha¬ 
nistan par le Mou/tân. La seconde 
route, beaucoup plus courte et bien 
plus praticable, et qui était autrefois 
la grande route entre Kaboul et Moul- 
tân, avait été abandonnée par suite 
des troubles du pays; mais il est pro¬ 
bable qu’elle va être rétablie. Au sud 
de ces deux routes que nous ne faisons 
qu'indiquer, les plus importantes sont 
celles dont Mitthun -Kôte, au con¬ 
fluent de llndus et du Pandjâb(*), et 

(*) De Ni là J } à fCarabàgh (improprement 
appelé Calahbâgfi), vers 33 a de latitude 
nord , llndus serpénle au travers des mon¬ 
tagnes (voyez la note, p. 71 ). Au-dessous 
dé Karabàgli, ce fleuve qui, depuis son en¬ 
trée dans fHmdouslan, prend te nom ti’Al- 
VocW, ou rivière d’Àïtück, se partage tout 
cTstbord en quatre bras, qui couvent en 
serpentant pour se réunir à peu de distance, 
se diviser ensuite en de nouveaux rameaux, 
se réunir et se diviser encore, de maniéré 
que lé lit principal du fleuve, sous Pin- 
flùftuce des crues inégalés et des accidents 
dit terrain, se déplace sans cesse. Prés de 
MiUhun-Kôle, sous lé 55' latitude 
nord, il reçoit du coté gauche, c’est-à-dire 
du Pandjâb (*), les taux de cinq fleuves 
réunis en un seul sous le nom de Tchénab 
(d’après celui des cinq qui est le plus voisin 
de llndus), et désigné, à l est de llndus 
seulement, sous le nom de Pandjnmf , 
Panajmd, ou Pàiidjaûüd. Ce puissant af¬ 
fluent coule presque parallèlement à llndus 
l'espace de soixante-dix milles, et à peu 
de distance, en so^le que pendant la saison 
des inondations en juillet et en août, pres¬ 
que lous le pays intermédiaire est sous 

{*) Patidj, cinq; ab, eau; Cinq-Paux. 

6 e Livraison. (Inbe*) 


ShiUarpour, près de Bakber, sont tes 
points de départ à Touest de llndus. 
La seconde de ees routes mène è Bâgb, 
Dâder, et de la a Quetta, par la passe 
Eolan, et, enfin, de Quetta à Kan- 
dahar; c’est la route suivie par l’expé¬ 
dition anglaise, mais elle est peu fré¬ 
quentée, surtout pendant l’été; on lui 
préfère une autre route qui, de Sbi- 
karpour, mène, par la passe de Gan- 
dava, à travers le Bdoutchistan; à 
Kéïat'et Moustoung, et rejoint ensuite 
la route royale de Kandahar. 

Lié par le plateau de Kélat à l’Af¬ 
ghanistan , le Béloutchistan est une 
vaste contrée soumise à divers chefs, 

l’eau. I^es cinq rivières qui arrosent le pays 
des Sikhs, et dont la réunion forme Je 
Pandjnud, sont le Sutledje {Hesudms des 
anciens) , le Eéyas ou Eeyali {Hrpkasis), 
le llâvy [Hydraotcs], leTcIiéïiab Çicesines) 
et le Djélom (tfydaspes.). Le plus considé¬ 
rable de ces fleuves tributaires est le Sut-- 
ledje, qui prend sa source au lac Man- 
sarowar dans f Himalaya thibetam, a cinq 
mille deux cents mètres environ au-dessus 
du niveau de la mer, et probablement dans 
le voisinage des sources principales de Plu- 
dus. C’est à une distance de neuf cents tailles 
de son origine, et sous-tendant pour ainsi 
dire l’arc immense décrit par le roi des 
fleuves de l’Inde, que le Sutledje rejoint ce 
dernier à Mittlum-Kôte. Ainsi, comme 
deux bras gigantesques, llndus et le Sut¬ 
ledje embrassent le pandjâb, le Kashmir 
et une partie du Th i bel, et l'avenir politi¬ 
que et commercial de ces contrées est sou¬ 
mis désormais à l’influence de l’Angleterre, 
dont ces deux vastes cours d’eau navigables 
reconnaissent aujourd’hui la domination. 
Le Sutledje est navigable pour de grands 
bateaux dans la majeure partie de son dé¬ 
veloppement fluvial. Après sa jonction avec 
le Beyah), dont le volume d’eau est au 
moins égal au sien, il prend le nom de 
Ghana jusqu’au Pandjnud, Après le Sul- 
ledje, le Tchénab est Je plus important des 
affluents de llndus. Il n’a pas moins de 
cinq cent quarante milles de cours sur 
une profondeur moyenne de dix à douze 
pieds. Le Djélom, Je Ravy et le Beyah sont 
aussi des rivières assez considérables et 
comparables à plusieurs des principales 
rivières d’Europe par le volume de leurs 
eaux et retendue de leur cours. 
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et dont les limites politiques ont varié 
comine celles de f Afghanistan. Le 
principal serdar, le khan de Kélat, 
reconnaissait la suzeraineté du roi de 
Kaboul, auquel iî payait tribut et four¬ 
nissait un contingent de huit mille 
hommes, sous la condition toutefois 
que ces troupes ne fussent pas em¬ 
ployées dans les guerres civiles. Du 
temps d’Ahmed-Shah, le prince bé- 
loutchi ^asser-Kbsn était maître de 
tout Je pays, et le shah lui avait aban¬ 
donné en "outre la province de SM J, et 
deux autres districts près de Déra- 
GMzhKMn, en récompense de ses 
services, La vilîe de Kélat porte en¬ 
core, d’après ce chef, le nom de Kéiat- 
é-Nasser. Dans ces derniers temps, 
les possessions du khan de Kélat ont 
été réduites par la rébellion ; cepen¬ 
dant, lorsque l'expédition anglaise tra¬ 
versait le golan, l’yutorité du khan 
s’étendait jusqu'à Dâder et sur les dis¬ 
tricts voisins. Le gouvernement an¬ 
glais s'était cru assuré de la coopé¬ 
ration active de ÎVJÎr Mehrab-Khan 
(c’est le nom du serdar), ou au moins 
de sa neutralité; mais loin de tenir les 
engagements qu’il avait contractés a 
cet égard, Mehrah-Khan avait cherché 
tous les moyens de nuire à la marche 
de l’armée et au succès de l’expédi¬ 
tion, Cette conduite ne pouvait rester 
longtemps impunie. Aussitôt que le 
shâri eut repris les rênes du gouver¬ 
nement à Kaboul, il fut résolu de dé¬ 
poser Mehrab-Khan. Le major générai 
sir Thomas 'Willshïre reçut, le 17 sep¬ 
tembre, l’ordre de se porter avec une 
forte brigade sur Kélat. Cette brigade 
se composait de quinze cents hommes, 
dont un millier o Européens , avec six 
pièces d'artillerie. Le 13 novembre, 
après quelques pourparlers inutiles, 
Mehrab-Khan ayant déclaré qu'il s’op¬ 
poserait à l’entrée des Anglais dans 
Kélat, une marche rapide conduisit les 
troupes sous les murs de la place, et 
après une vive escarmouche aux abords 
de la porte principale, l’assaut fut 
donné, la place et la citadelle enlevées 
en une heure, à dater du moment où 
les colonnes d’attaque eurent com¬ 
mencé leur mouvement. Dans celte 


circonstance, comme à Ghiznî, la lutte 
a été acharnée, corps a corps, mais de 
courte durée, et par une cause qu'il 
est intéressant de signaler. Le sabre 
n’a pu lutter longtemps contre la 
baîonnettp. La supériorité de cette 
arme terrible, dans deux combats ou 
la force physique et le courage parais¬ 
saient si bien balancés, a été établie 
d’une manière incontestable. Mehrab- 
Khan mourut, comme il l’avait dit, 
le sabre a la main, à la porte de son 
zénana , Ce chef avait été remplacé 
dans le gouvernement immédiat du 
district de Kélat par un serdar bélout- 
chi qui semblait dévoué aux Anglais; 
mars plusieurs des districts voisins 
avaient efé replacés, sous l’autorité di¬ 
recte du sMh. 

Les dernières nouvelles reçues par 
la voie de Bombay représentent tout 
le Béloutchïstaii comme étant dans un 
état de fermentation menaçant, non- 
seulement pour les intérêts'du shah, 
mais pour le maintien de la domina¬ 
tion anglaise dans le Sïndh, et surtout 
pour la sûreté des communications 
de l’Inde anglaise avec l’Afghan rstan. 
Les Anglais n’a voient laissé à Kélat 
qu’un résident avec une très-faible es¬ 
corte : un fils de Mehrab-Khan, con¬ 
duit par sa mère, qui avait rassemblé 
des forces considérables pour attaquer 
le protégé des Anglais et venger la 
mort de Mehrab-Khan, paraît avoir 
trompé la vigilance du résident (le 
lieutenant Loveday), investi subitement 
Kélat, négocié secrètement avec le 
nouveau chef, déterminé ce dernier à 
lui abandonner le mamad (trône) 
comme au successeur légitime de Meh- 
rab, et fait prisonniers Je résident et 
son escorte. D’un autre côté, une 
attaque dirigée par une troupe nom- 
breusedeBéloutchis (principalement de 
la tribu des Marries, l’une des plus 
sauvages du Béloutchistan), contre le 
fort de Kahan, occupé par les Anglais, 
avait échoué (*) ; mais un détachement 

(*) D'après les avis les plus récente, ce 
fort a été évacué depuis, à la suite thune 
càîivpulïon qui a permis a l’officier anglais 
commandant de rejoindre le corps d'année 
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considérable envoyé de Sâltker, sons 
Je comma nd ement d u major CSibhorne, 
au secours des assiégés, avec mille 
chameaux (dit-on) et d’autres bêtes de 
somme chargées de munitions et de 
provisions de toute espèce, avait été 
attaqué dans les montagnes par des 
forces supérieures, et, après les avoir 
repoussées avec une rare intrépidité 
et leur avoir causé une perte énorme, 
avait été obligé, par le manque 
absolu d’eau, les pertes qu’il avait 
essuyées lui-même et l’état de faiblesse 
et de découragement des troupes, de 
battre en retraite, abandonnant à Ten- 
nemi ses deux canons et la presque 
totalité du convoi . Ce sérieux érhec 
paraîtrait avoir tellement enflé l’au¬ 
dace de* BéfojJtcJiis, qu’un soulève¬ 
ment général en aurait été le résultat, 
Nous ne croyons pas, cependant, la 
position aussi grave que ïo dépeignent 
les journaux de Bombay, trop disposés 
à accuser le gouvernement suprême 
d’imprévoyance et à exagérer la portée 
des événements qui semblent justifier 
leurs attaques. Ce qui paraît certain, 
c’est que les Béloutcliis ont tenté un 
dernier effort pour secouer le joug 
que les Anglais leur imposent, et 
quiïs ne renonceront pas à leur sau¬ 
vage indépendance avant d'avoir reçu 
une leçon plus sévère encore que celle 
que leur a donnée il y a un an le 
général Wl II sbire. Au mois de sep¬ 
tembre dernier, toutes les mesures 
étaient prises à cet effet, et il est pro¬ 
bable qu’en ce moment les serdars in¬ 
surgés sont tués, dispersés ou captifs- 
Parmi les actes qui ont signalé le 
rétablissement rie Sljâb-Shoudjd-oul- 
Mouîk dans l’exercice du pouvoir 
souverain , J’iin des plus spontanés , 
comme Pmi des plus remarquables par 
les tendances nouvelles qu’il contribue 
à indiquer chez les princes asiatiques , 
et qui décèlent Pin fl nen ce progressive 
des idées européennes, a été i institu¬ 
tion d’un ordre de chevalerie, — Nous 
avons eu occasion d’eu dire quelques 
mois plus haut (p. 28, note) 3 et nous 

qui se formait dans le liant Sindh, avec 
armes et bagages. 


pensons qu’il ne sera pas sans intérêt 
de reproduire la lettre par laquelle 
Shâh^Shoùdjâ exprime, b sa royale 
sœur d’Angleterre, sa reconnaissance 
pour le puissant secours qu’il a reçu 
des armes britanniques et la résolu¬ 
tion qu’il a prise pour en éterniser le 
souvenir. — Voici la traduction à peu 
près littérale de ce curieux document, 
qui avait été expédié de Kaboul le 19 
août, et immédiatement transmis en 
Angleterre par le gouverneur général : 

« Sa Majesté Shâh -Sbqudjâ-onl- 
Mouïk, roi d’Afghanistan, à Sa Très- 
Gracieuse Majesté Victoria , reine de 
Grande-Bretagne et d’Irlande, 

(Après les compliments d’usage*) 

« Qu’il soit connu de Votre Majesté 
que m’étant mis en marche de Shi- 
karpour (*), accompagné des troupes 
anglaises victorieuses, je suis mainte¬ 
nant, par la grâce de Dieu et Pex- 
trême bienveillance du gouvernement 
anglais, monté sur le trône de mes 
ancêtres; Kandahar, Gluzni (**} et 
Kaboul étant tombés successivement 
en mon pouvoir* 

« Les expressions me manquent 
pour peindre ma reconnaissance d’un 
si grand bienfait 

« Je prie ïe Tout-Puissant pour la 
préservation et l’accroissement de la 
prospérité et de la gloire de Votre 
Majesté, 

« J’ai réfléchi depuis quelque temps 
aux moyens de récompenser les offi¬ 
ciers européens et les troupes qui 
m’ont accompagné, et qui se sont ex¬ 
posés, pour défendre ma cause, â 
tant de dangers et de fatigues, 

(*) Voyez pages OS et 72, 

(**) Les 'Anglais écrivent assez générale¬ 
ment Ghtiznee ; Mohan-Léll {*) écril Ght ï#? 
nin d’après Torthograplie persane 

(") Mohau UIJ, dont te noùt sp trouve mputiotiiié 
d.inb les fiisîruc1ioi>s donner! à Bunt* 1 * fvoy* p, 
note), -lu sujet d'un rapport sur la tribu des Maza- 
rieSj rsf un jeune HrnLu qui fi beaucoup voyagé 
aux frai* du ^otivernement suprême des Indes an. 
glaises, II accompagnait Humes el Gcnrd eonj! ïa 
première mission à Kaboul, et a publié une relation 
intéressante", mais peu connue, de cette mission , ou 
plutôt le journal de ios observations pendant cette 
mission. (Joimuii of a tour thrùngh Me Pajijdh t 
jtfghanistan, Tm'khtw* Kh^mstmand part ùfpcrsiü t 
etc. Calcutta* i834* JUmclon* 
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* Je suis maintenant pleinement 
résolu à instituer un ordre, qui por¬ 
tera Ja désignation d'Grdre de l'Em¬ 
pire Douranîe ( Nêskân - é-Dour -ê- 
Dourdn ), et qui sera divisé en trois 
classes. 

« Je désire conférer la première 
classe de mon ordre au très-honorable 
George lord Auckland, gouverneur 
général de Flnde; au général en chef 
de Farinée, sir John Kcane ; à ren¬ 
voyé et ministre de ma cour, W, H. 
Macnaghten es q. ; au major général 
sir WiUougbby Cotton; au lieutenant- 
colonel sir Alexander Burnes; et au 
Jietlïènant-colonelC.M. Wade. Je des¬ 
tine la seconde et la troisième classe 
de l'ordre aux ofücîers nommés dans 
les listes qui accompagnent ma lettre* 

« Comme je désire également con¬ 
férer, à l'armée tout entière aussi 
bien qu'aux officiers, quelque marque 
de distinction en mémoire delà bataille 
de Ghizni, fai l'intention de faire 
frapper une médaille qui sera donnée 
à chaque officier et soldat présent 
dans cette glorieuse occasion* 

« C'est avec Ja plus entière con¬ 
fiance que j'appelle, sur ce que je dé¬ 
sire, la bienveillante attention de ma 
royale sœur; et je suis assuré qu'elle 
me fera la grâce de permettre que les 
officiers et soldats, que j'ai mention¬ 
nés, portent la décoration que je 
leur destine ; f aurai laissé ainsi un 
souvenir durable, et le récit de tant de 
glorieux exploits dans cette partie du 
monde retentira dans tout l'univers* » 

Les intentions du shâh ont été 
remplies. L'ordre de l'empire Dou- 
ranie brille maintenant sur la poitrine 
d'un nombre assez considérable d'of¬ 
ficiers anglais. * 

Bans l'esquisse historique que nous 
avons tracée des événements qui ont 
amené l'expédition d'Afghanistan, 
nous nous sommes arrêté plus parti¬ 
culièrement sur les circonstances qui 
témoignaient de F importance politique 
d'une des provinces anciennes dépen¬ 
dances du royaume de Kaboul, la 
principauté d'Hérât, Nous rappelle¬ 
rons à nos lecteurs qu'aux termes de 
la déclaration de lord Auckland, Hé- . 


rât devrait demeurer indépendante, à 
l'avenir, sous la garantie de F Angle¬ 
terre ; cependant, les derniers avis de 
l'Inde font pressentir comme but ul¬ 
térieur de l'expédition destinée à sou¬ 
mettre le Bélouïchîstan, l'occupation 
d'Hérât par les troupes anglaises. 
Il paraît certain que les dépenses aux¬ 
quelles les Anglais ont été entraînés 
par rengagement pris de relever les 
fortifications d'Hérât et la nécessité 
de protéger les malheureux habitants 
de la ville et des villages environ¬ 
nants contre les exactions du roi 
et de ses ministres, s'élèvent déjà 
a plus de six millions. D'ailleurs, la 
conduite vacillante et indécise du 
shah Kamrân, les intrigues perpé¬ 
tuelles de son ministre Yar Moham¬ 
med, les intentions toujours hostiles 
du roi de Perse, le défaut presque 
absolu d’administration et de police 
régulière, et conséquemment l’absence 
de toute protection efficace pour le 
commerce, semblent devoir déter¬ 
miner les Anglais à se charger de 
diriger plus immédiatement les desti¬ 
nées de ce malheureux pays, soit en 
Je replaçant sous la suzeraineté de 
Sbâh-Sboudjâ, soit en lui donnant un 
sou ver a in no m înal, dirigé, com in e 
l'est le roî de Kaboul, par un envoyé 
et ministre anglais, 

Balkh et Bokhârâ étaient aussi au¬ 
trefois des dépendances de la monar¬ 
chie Bouranfev De i'attitude que pren¬ 
draient les chefs de ces contrées dans 
lesquelles Dost-Mohàmméd-Kbân'avait 
été chercher un asile, et de la nature 
des relations qui s'établiraient entre 
ces chefs et le prince d'Hérât , dépen¬ 
dait, en grande partie, la consoli¬ 
dation plus ou moins prompte du 
pouvoir de Shâb-Shoudjâ, La pré¬ 
sence de Famîr dans la vallée de 
FOxus et dans le voisinage du Ka- 
bouïistan, où iï entretenait des intel¬ 
ligences, le bruit de plus en plus ac¬ 
crédité de rapproche d'une expédition 
russe, destinée à châtier le khan de 
Khi va, et qui appâterait les tentatives 
de Pamir pour ressaisir le sceptre 
de l'Afghanistan, les intrigues aux¬ 
quelles ces diverses circonstances ne 
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pouvaient manquer de donner lieu , et 
dontHërât, Bokhârâ, et par suite, 
Kandahar et Kaboul seraient les 
principaux foyers : telles étaient les 
conséquences prévues et inévitables de 
la restauration du shâh, et évidem¬ 
ment sir William Macnàghten (*) et 
Shdh-Slioudja devaient déjouer ces in¬ 
trigues et se prémunir contre les ten¬ 
tât i ves p r obabie s de Dost-Moha m med, 
avant de pouvoir accomplir la tâche 
que leur impose la réorganisation poli¬ 
tique de r Afghanistan* Le «premier 
soin du gouvernement avait été en 
effet d'occuper les passes principales 
qui conduisent du Kaboulistan dans 
les pays que dominent également les 
crêtes neigeuses de rHmdou-Kôh et 
qu'arrose j’Oxus, Ce sont les clefs 
de flrân d'un côté, du Touran de 
l’autre (voyez p. 37). Pour mieux 
faire comprendre la position relative 
de ces passes, nous essayerons de 
donner en quelques lignes une idée 
nette de la partie septentrionale de 
r Afghanistan, 

ftous avons déjà établi que la limite 
de l'Afghanistan au nord était la 
continuation occidentale de fa grande 
chaîne de rfîîmalaya, le Caucase in¬ 
dien des Macédoniens , désigné par les 
géographes orientaux sous les noms 
de Hindou-Koh, Hindou-Khou, Ilin- 
dou-Koush. Les voilées de l'Àbou-Sîn, 
du Londye (Vune des principales 
branches de la rivière de Kaboul), 
du Kaméh, appartiennent à sa pente 
méridionale ; f intérieur et la pente 
septentrionale de cette chaîne sont 
inexplorés* 

(*) M, Macnagliten a élé élevé à la dignilé 
de faronneL du royaume-uni dé Grande- 
Bretagne et d’Irlande, le n décembre iSSt*. 
Le colonel Henry FoUinger a été honoré de 
la même diatmefiou par lettres patentes de 
la même date. Cet offider avait acquis, 
comme résident politique dans le Sindh , 
des droits nombreux à h confiance du gou¬ 
vernement suprême et à la reconnaissance 
de sou pays , dont le commerce trouvera, 
dans la libre navigation de Tïndus, des 
avantages immenses dont la prudence et 
factivilé de ce haut fonctionnaire ont su 
hâter la réalisation » 


La pente sud ira été étudiée que 
vers son extrémité ouest, dans ces 
dernières années, par Burnes, qui en 
a mesuré et franchi les passes princi¬ 
pales, Le fleuve ou rivière de Kaboul 
coule au pied de rHindou-Kôh et reçoit 
ses affluents en partie des montagnes 
avancées au sud et à l'ouest, en partie 
de fa terrasse du Kaboul, en partie, 
enfin, de l'flindou-Koush même* La 
petite rivière qui passe par la ville de 
Kaboul est Je plus insignifiant de ces 
affluents, mais donne cependant son 
nom au cours principal. A quatre jour¬ 
nées de marche, à l’ouest de Kaboul, 
on trouve le village de Sir-Tcha&chma 
(sût tête; ichaschma y source) 5 c'est 
Jà que la rivière prend sa source, et 
non loin de là s’élève la première ran¬ 
gée de montagnes que l'on passe à la 
hauteur de trois mille trois cent cin¬ 
quante mètres environ. C’est le com¬ 
mencement d’une chaîne dépendante 
de rnindou-Koush, connue sous le 
nom de Kok-ù-Baba, et qui s’étend 
vers le sud-ouest, entre Kaboul et Bâ- 
miâu {Jtexanéria ad Caucasum ), 
L7 Lindon - K hou ou Hindou - Kûh, 
strictement parlant, est la contrée 
montagneuse qui borne le bassin de la 
rivière de Kaboul au nord, comme le 
font les monts Ivhaybers au sud, et 
dont le point le plus élevé paraît at¬ 
teindre six mille mètres (le Round 
d'Elphinstone, le pic Kouner de Bur¬ 
nes). C'est cette même contrée mon¬ 
tagneuse vers le haut Kound, dans 
laquelle Alexandre pénétra par la val¬ 
lée de Kouner le long du fleuve 
Kanié (le Koas de Ptofornée). Le nom 
de Hindou-Koush ou Il indou-Kôsh > 
qui a de l’analogie avec le premier et 
qui, souvent, est confondu avec lui, 
ne se rapporte qu'aux passages plus 
occidentaux entre Bâmian et le pays 
de Balkh, D'après Ibn-Batouta, qui 
franchit ces passes vers le milieu du 
quatorzième siècle, l’étymologie de 
Hindou-Koush se déduit de la des¬ 
truction causée par le froid parmi Jcs 
Indiens qu'on traînait en esclavage 
dans ïa Bactriane, et qui trouvaient la 
mort dans ces montagnes, Hindou - 
Komh signifie, en effet, mot à mot, 
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destructeur ou tueur des Hindous (*). 
Tout le pavs au nord du fleuve Kaboul 
fut le théâtre des combats livrés par 
rime des divisions de l’armée d’A¬ 
lexandre. Il est connu aujourd’hui sous 
le nom de Kohestàn de Kaboul (A'oA- 
é-ütan, c’est-àdïre, pays de monta¬ 
gnes), et ses hauteurs avancées du 
coté du fleuve, sous le nom de Koh- 
daman* Les Anglais ont eu aussi à 
livrer plusieurs petits combats, tout 
dernièrement, dans ces mânes dis¬ 
tricts où l’autorité du shdh Shoudjà 
iÿ est pas encore fermement établie (**)i ; 
mais le véritable danger qui menaçait 
la restauration avait sa source dans le 
nord-ouest du Koliéstan, au delà de 
Eâmlân, à Khoulomn, où le Dôst 
(comme les Anglais dans T Afghanistan 
désignent familièrement Dost-Moham- 
med-Khan) avait trouvé un appui 
dans le toâlt ou chef ouzhek de cet 
endroit, et rassemblé quelques milliers 
d'hommes, à la tête desquels il espé¬ 
rait pénétrer dans le Kaboul, soit par 
Mtbidn, soit par le Ko h és tan. Les 
négociations entamées depuis long- 

(*) Ceci se rapporte particulièrement aux 
sîx passages reconnus par Bornes, et qui 
serpentent dans ces montagnes à des hau¬ 
teurs de trois mille trois cent cinquante 
à quatre mille mètres. Les observations de 
Bûmes prouvent qne Bâtai ân se trouve déjà 
au nord de la ligne de partage des eaux 
entre rindvis et l'Oxus (*), ibn-Batouta, 
savant sheik et voyageur célèbre, florbsait 
à la cour de P empereur de Dehli, JWah- 
m oud-Tog! 11 k ? vers i 3 40. Les voyâges 
d’Ibn-Batouta ont été traduits de farabe 
par le révérend Samuel Lee. Londres, 
1819, in-4 0 , Mohan-Làil donne la même 
étymologie du mot iJittdoit-Koush qi illm- 
Batouto.) maïs, selon lui, la tradition rap¬ 
porte qu’uxte armée hui doue aurait péri 
touL entière dans ces montagnes. 

{**) Le capitaine Edward Couoïly, frère 
du voyageur Arthur Conolly, a été tué dans 
une de ces rencontres. C’est une perte, 
assure-t-on, non-seulement pour l’armée 
anglaise, mais pour la science. Le capitaine 
E. CoBofly était un orientaliste distingué, 

(*) La Imule vallée de Bàniiân s'étend datis une 
direction est cl ouest, à peu pr£s, entre les passes 
Kuînu et Ahrcbât. 


temps avec ce redoutable vaincu n’a¬ 
vaient eu pour résultat que de déter¬ 
miner son frère, le riawab Djabbar- 
Khan, et quelques autres personnes 
de sa famille, à se placer sous la pro¬ 
tection du gouvernement anglais. Il 
ne cherchait pour lui-même dans ces 
négociations qu’un avantage, celui de 
gagner du temps et d étendre son in¬ 
fluence parmi ses compatriotes, plus 
disposés à ressaisir les habitudes 
(Tune vie aventureuse qu’à se rallier 
autour d'une légitimité qui leur était 
imposée par la civilisation ambitieuse 
d’un peuple européen. Dost-Mobam- 
med-Khan, chef brave, habile et long¬ 
temps heureux, était regretté par 
d’anciens compagnons d’armes, qui 
^attendaient qu’une occasion favo¬ 
rable pour se ranger de nouveau sous 
son étendard ; plusieurs avaient déjà 
déserté la cause de Shâb-Shourtjâ ; et 
quand il fut avéré que le vieux serdar 
Eærekæaï approchait de Bâiniân par 
la passe Àk-Robat, que les avant- 
postes des troupes angïo - afghanes 
venaient d’abandonner pour se replier 
sur Je quartier général, une compa¬ 
gnie tout entière d’un régiment afghan 
(régiment commandé par un officier an¬ 
glais} décampa pendant la nuit et passa à 
rennemi. Cependant, les mouvements 
de Dost-Mohammed 11 e pouvaient 
échapper à ta vigilante surveillance de 
sir William Maenaghten; et quand il 
rte fut plus permis de douter qu’il 
approchait des passes, des troupes 
furent envoyées de KahouJ pour ren¬ 
forcer la brigade de Bâmiân, sous 
le commandement du brigadier Dem 
nie* Cet officier général ayant poussé 
Une forte reconnaissance dans La di¬ 
rection où II s'attendait à rencon¬ 
trer seulement l’avant-garde du corps 
ennemi, se trouva inopinément, le 
18 septembre dernier, en présence de 
la petite armée que Lex - airur de Ka¬ 
boul dirigeait en personne contre M- 
miân. Sans hésiter un instant et mal¬ 
gré l’infériorité numérique de ses 
troupes (puisqu’il n’avait que cinq 
cents hommes d’infanterie régulière, 
moitié Hindoustans, moitié Gourkhas, 
trois à quatre ceuts hommes de eava- 
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ter ie et deux pièces de canon à oppo¬ 
ser à cinq ou six mille Ouzbèks et 
déserteurs afghans), le brigadier mar¬ 
che droit à l'ennemi, le déloge en un 
instant de ses positions, ie met dans 
une déroute complète, le fait pour¬ 
suivre par sa cavalerie qui en fait un 
grand carnage. Dost-Mohammed-Khan, 
blessé dans l'action, s’échappe à grand'- 
peîne avec un de ses (ils et quelques 
centaines de cavaliers (on le dit mort 
depuis ) : les tentes et tous les équi¬ 
pages de l'amlr tombent au pouvoir 
des vainqueurs. Tri a été le résultat 
d’une tentative audacieuse sans doute, 
mais qui prouve combien Dost-Mo- 
banimed se faisait une idée peu exacte 
encore de /'immense supériorité de la 
tactique et des armes européennes, et 
s'exagérait les espérances qu’il pou¬ 
vait fonder sur les ressources dont 
iï disposait et sur les sympathies 
d’une portion des populations aux¬ 
quelles il avait imposé sa domination 
pendant plusieurs années. Il est pro¬ 
bable que cette brillante affaire de 
Bâmiân découragera complètement les 
chefs ouzbeks que Dost-Moham med 
était parvenu à intéresser à sa cause; 
et si celui ci, survivant à ses blessures, 
ne fait pas sa soumission (que le gou¬ 
vernement du shàh aurait sans doute 
encore la prudente générosité d’accep¬ 
ter), \\ court grand risque d’être livré 
à Shotïdjà-ou\-M ouVk par ses anciens 
alliés, oit peut-être égorgé par eux, 
dans l’espoir de se concilier plus sûre¬ 
ment, par une démonstration aussi 
décisive 3 l'indulgence et la protection 
du gouvernement anglais. 

Tel est donc l’état des choses en 
Afghanistan. ShÔH-Shoudjû aura long¬ 
temps encore, aux yeux des Afghans, 
le tort d’être remonté sur son trône 
à l’aide d’une invasion étrangère- 
Sa position, sous ce rapport, est 
délicate et dangereuse, et il nous 
est impossible de ne pas trouver 
une analogie frappante entre Louis 
XVIII, écrivant au prince régent 
qu’a près Dieu il doit la couronne de 
France h fintervention de l'Angle- 
terre, et ShâtvShoudjâ déclarant a la 
reine Victoria, dans le solennel et 


pompeux tangage de l’Orient, qu’il est, 
par la faveur divine et ^extrême bien¬ 
veillance du gouvernement anglais y 
remonté sur le trône de ses pères, et 
qu’il veut, par TinsLittition d’un ordre 
de chevalerie, éterniser le souvenir de 
ce grand événement. Ce n’est pus ici 
le lieu d’établir un parallèle détaillé 
entre les deux restaurations, mais nos 
lecteurs trouveront au moins dans ce 
que nous avons dît et dans ce qui nous 
reste à dire (dans cette partie de notre 
travail), au sujet de l’Afghanistan, 
les principaux éléments d’utie compa¬ 
raison qui, sous le point de vue histo¬ 
rique et politique, nous semble d'un 
véritable intérêt. 

Ce se*a, nous le répétons, une 
œuvre difficile que celle de raffermis¬ 
sement du pouvoir royal dans l’Afgha¬ 
nistan et de là réorganisation du pays. 
Créer une armée régulière, établir 
des communications sûres et perma¬ 
nentes entre les principaux points, 
soumettre les chefs turbulents, pro¬ 
téger et étendre le commerce, sur¬ 
veiller les mouvements des peuples 
voisins au nord et à l’ouest, tris sont 
les premiers devoirs a accomplir ou 
les plus importants besoins à satis¬ 
faire, Le shah s’applique principale¬ 
ment à organiser son année et à dis¬ 
cipliner, avant tout, son infanterie à 
l’européenne. Les Afghans sont en 
général plus propres au service de la 
cavalerie, et c’est comme cavalerie 
qu’ils se sont rendus redoutables à 
leurs voisins; cependant, ie Kobëstan 
de Kaboul fournit d’excellentes re¬ 
crues pour l’infanterie. Si le shâh 
réussit à se concilier l’affection et la 
confiance des principaux khans dou- 
ranîs et gliitzîes (nous ferons bien¬ 
tôt comprendre l'importance politique 
de ces chefsj, il ne tardera pas à 
exercer sur la nation, par leur in¬ 
termédiaire, i'iniluence nécessaire à 
la consolidation de son autorité, Iï 
pourra s’occuper alors de l'introduc¬ 
tion de réformes, qui doivent porter 
bien plus sur les vices de détail de 
l'administration ultérieure, que sur 
l'esprit même des institutions, insti¬ 
tutions admirablement adaptées à Té- 
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tablissement d'une monarchie tempé¬ 
rée par une représentation nationale, 
dont tous les éléments sont, pour 
ainsi dire, sous la main. Il suffît, pour 
s'en convaincre, de jeter un coup 
d'œil sur ^organisation primitive du 
peuple afghan, telle qu’elle s’est 
maintenue jusqu’à nos jours, et 
nul elle nous' a été révélée plus par¬ 
ticulièrement par le bel ouvrage d’El- 
pbïnstone (*). Quelques notions"exactes 
sur ce sujet et une indication som¬ 
maire des mœurs et des habitudes de 
ce peuple singulier nous semblent in¬ 
dispensables, dès à présent, pour que 
nos lecteurs puissent comprendre 
quelle est l'attitude de Shâb-Shoudjâ 
et de ses protecteurs vis-à-vis des 
Afghans, et quels sont les éléments 
politiques de fa venir de leur pays. 

Il ny a qu’un siècle et demi que les 
Afghans sont désignés dans l’histoire 
sous ce nom d'Afghans comme peu¬ 
ple dominateur/Il est fait mention 
d’eux par Tavernier et par Chardin 
sous les noms d*0ghuans , SJàuams 
et Augans, et Tavernier les désigne 
de ïa manière la plus significative par 
ces mots : « peuples appelés Augans, 
qui habitent depuis Candahar jusqu’à 
Kaboul, vers les montagnes de Balkb, 
et qui sont gens toils et voleurs de 
nuit * » Eiphinstone, qui les a étudiés 

(*) ytn accotait of the Kingdom of Catv* 
hui f etc, Dernière édition, ^voî.iu-S. Lon¬ 
dres, iSIkj. 

L'ouvrage d'Elphirtstone abonde en obser¬ 
vations judicieuses et en détails précieux, 
surtout en ce qui concerne l'ethnographie 
ile l’Afghanistan. Bu rues , qui a visité ces 
contrées vingt-trois ans après Elpbinstone, 
a confirmé par son témoignage toutes les 
observations de ce dernier. Iî les nomme, 
à juste titre, classiques. La carie jointe à la 
dernière édition de la description du 
royaume de Kaboul semble laisser encore 
beaucoup à désirer. Nous regardons la carte 
d’Aviwsmilli, publiée à Londres en t 83 i 
{Central J sla , comprièlng Bokhara , Ca- 
hool f Persia, etc.) r d'après les observations 
d’Alexandre Bûmes, comme la meilleure 
carte générale qu’on puisse consulter pour 
1 intelligence des questions qui nous occu¬ 
pent. 


dans le pays, en parle comme d’un 
peuple auquel la nature a donné un 
caractère très-un arqué au physique 
comme au moral. If nous représenta 
les A fghans comme des hommes forts, 
osseux, bienfaits, ayant les yeux 
vifs, le visage long, le nezaquihnel 
une chevelure noire ou brune, rare¬ 
ment rousse : leurs manières sont 
simples et prévenantes; leur caractère 
franc, valeureux, sans dureté bien 
que sans culture ; ils portent des bar¬ 
bes longues, ce qui leur donne un air 
grave, bien que naturellement Ns 
soient vifs, agiles, adroits, presque 
coquets dans leurs mouvements et en¬ 
fants dans leurs jeux {*); leur parole 
est iàciJe et coulante, leur mémoire 
active et fidèle (surtout en ce qui con¬ 
cerne la généalogie et ['histoire de 
leurs tribus) ; leur ignorance estîmoins 
grande que ne l’est leur modestie et 
leur désir de s'instruire. Ils sont 
regardés comme des barbares par les 
Persans , mais c’est parce qu’ils sont 
plus véridiques que ces derniers et 
qu’ils ont des inclinations moins vi¬ 
cieuses. 

On remarque d'assez grandes diffé¬ 
rences entre les Afghans orientaux et 
les Afghans occidentaux : les premiers 
sont bruns comme les Hindous, les 
seconds plus olivâtres ; chez les tins 
et chez les autres, on rencontre des 
ligures noires comme celles des habi¬ 
tants du Dekkan, au milieu de visa¬ 
ges au teint clair et animé comme 
ceux des peuples du Caucase; mais 
cette eomplexion européenne se mon¬ 
tre bien plus souvent chez les Afghans 
orientaux* Les Afghans occidentaux 
sont plus grossièrement organisés que 
ceux du côté de Kaboul ; ils sont 
plus lourds, plus mous que ces der¬ 
niers* Les uns tenant à la Perse , les 
autres à l'Inde, ils forment par leur 
ensemble une sorte de peuple hîndo- 
persan. Bien qu’également indépen¬ 
dants à l'égard de l’un et de l’autre 

(*) Il n'est pas rare, dit El phi ns lotie, 
de Voir des hommes d’un âge mûr jouer 
aux billes, ou à une sorte de lutte à cloche- 
pieds. 
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pays , ils préfèrent ïes vêtements, le 
langage et ïes habitudes persanes, à 
tout ce qui pourrait leur venir de 
l’Inde. Cependant c’est un peuple dif¬ 
férant essentiellement des Hindous, 
des Persans et des Tartares, et gui, 
converti i’uii des premiers à T isla¬ 
misme , a su néanmoins résister cou¬ 
rageusement a tous les conquérants 
del’Irân. Mohammed, Tchingiskhan, 
Tmiour, Abbâs, Trader-Shah, ont 
tous trouvé les Afghans indomptables 
ou prêts à se révolter. 

La race afghane forme trois grou¬ 
pes principaux: les Bëloutcliis, les 
Ohildjjes et les péurartjcs; ces trois 
groupes se distinguent par Ja bravoure 
militaire et les habitudes de pillage. 

Celui des Do u rame s a des dispositions 
très-démocratiques, et cependant les 
hommes taisant partie de ce groupe 
sont presque tous établis dans les 
villes, tandis que ceux des deux au¬ 
tres mènent la vie de pasteurs. L’or¬ 
ganisation des tribus de ce singulier 
peuple est pour ainsi dire toute généa¬ 
logique et peut se résumer dans la 
formule qui suit : 

Chaque famille est sous Je gouver¬ 
nement absolu de son chef. 

Dix ou douze familles sont présidées 
par un ancien, spln-zhêra (mot à 
mot, barbe blanche}*, ancêtre commun 
de ces familles ou son représentant. 

Dix ou douze spîn^znêras recon¬ 
naissent l'autorité d’un canrtdidâr, 
représentant l’aîné de toutes ces fa¬ 
im fies. 

Un certain nombre de ceux-ci com¬ 
posent une subdivision à laquelle pré¬ 
side un mallik ou moushi}\ qui h son 
four doit représenter l’ancêtre com¬ 
mun. 

Plusieurs subdivisions forment une 
division régie d’après le même prin¬ 
cipe ancestoriaL 

Enfin plusieurs divisions composent 
le hkaüj et plusieurs khails forment 
les grandes familles ou tribus, telles 
que ( es Barekzaïs> les Saddozaïs, 
Ismaelzaïs, etc. (*). 

(*) Le j qui termine si fréquemment 
les noms âe tribus en Afghanistan, a.la 
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Chaque groupe de khails ou chaque 
khaîl indépendant, ou même chaque 
division qui a pour chef un khan, est 
désigné par le mot puloms. 

Ce qui distingue particulièrement 
les Afghans, c’est l’amour extrême 
de la liberté et de l’indépendance. Ce 
sentiment a donné à leur caractère un 
fonds immense d’originalité. Leur 
système militaire, leur cavalerie, 
leur législation et leur gouvernement, 
tout est frappé, dit Elpliinstone, d’un 
sceau qui leur est particulier. Us obéis¬ 
sent aveuglément à leur chef, mais 
c’est que, dans ces chefs, ils voient la 
personnification de la force et de l’é¬ 
clat de leurs tribus; c’est que, dans 
leur grandeur et leur influence, chaque 
Afghan voit la splendeur de sa propre 
famille. Ils les accompagnent à la 
guerre avec la soumission aveugle et 
le tendre dévouement d’un enfant 
pour son père. En général, ce gouver¬ 
nement est aussi étranger à l’égoïsme 
qu'il se complaît dans une discipline 
militaire dure et inexorable. Les Af¬ 
ghans parlent avec enthousiasme Jde 
la liberté de leurs institutions : fis 
sont toujours prêts à maintenir que 
tous les Afghans sont égaux , ce qui, 
bien que fhistoire du passé et celle du 
présent donnent un démenti formel à 
cette prétention, montre au moins 
leurs dispositions naturelles et la ten¬ 
dance constante de leurs idées. El- 
phinstone s’efforcait un jour de con¬ 
vaincre un vieillard de leurs tribus, 
homme très-intelligent, de la supério¬ 
rité et des avantages de la vie civili¬ 
sée dans nos grandes monarchies, 
comparée aux tumultes, aux alarmes 
et aux discordes sanglantes, résultat 
inévitable de leur système de gou ver¬ 
nement Le vieillard, répondant avec 
une chaleureuse indignation à ces ar¬ 
guments , conclut en ces mots : 
« Nous aimons la discorde, nous 

signification de flls, comme le vit ch h la fin 
des noms rosses et le mne au commence¬ 
ment des, noms écossais. Les termes mallik 
ei moushir, d’origine arabe, désignent, 
le premier un roi ou chef suprême, le se¬ 
cond un conseiller. 
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fin 

aimons les alarmes, nous aimons le 
sang, mais nous n’aimerons jamais 
un maître ! » Avec de pareils senti- 
meuts, le goüvernenient mouarehique 
est en effet difficile, et il est aisé de 
prévoir que pendant un longtemps en¬ 
core la présence d'une armée anglaise 
îourra seule contenir Tesprit ttirbu- 
ent et inquiet et les vagues désirs 
d'indépendance de ces populations, 
qui if ont jamais montré d'unité natio¬ 
nale que pour envahir eux-mêmes ou 
repousser l’invasion. 

Lés Afghans, tout en aimant la 
guerre, la rapine et le pillage, pré¬ 
tendent qu'il rfy a de force que (fans 
la justice; mais ils sont justes à leur 
manière: l'hospitalité est encore une 
de leurs vertus ; seulement cette hos¬ 
pitalité ne dépasse pas les limites du 
village ou du territoire; au delà de 
ces limites, le droit de pillage repa¬ 
raît dans toute sa force, et ne res¬ 
pecte personne; les amis comme les 
ennemis subissent la loi commune. 
Telles sont principalement les mœurs 
des habitants des monts Soliman et 
du Béioutchistan. 

Les Afghans primitifs résidaient, 
selon toute apparence, dans le Paro- 
pamïse, entre Plnde, la Perse et la 
Bactriane. Les données que nous 
fournit l'histoire, et qui remontent au 
temps d'Alexandre, prouvent que, 
déjà a cette époque, il y avait une dif¬ 
fère ti ce profonde entre les habitants 
de l'Afghanistan actuel et les popula¬ 
tions de fHîivloustan. Les premiers 
sont actifs, agiles, entreprenants et 
énergiques; les seconds, doux, indo¬ 
lents, plongés dans une extase et une 
contemplation habituelle. Cette diffé¬ 
rence de caractère et de mœurs frappa 
les Anglais. Ils aimaient à retrouver 
dans l'habitant de l'Afghanistan un 
homme de la trempe européenne. 
C'est de ce point de vue que les Af¬ 
ghans furent étudiés et représentés 
par Elphinstone. D'autres écrivains 
sont allés plus loin , cherchant à don¬ 
ner un tableau exact de l'état actuel 
de ce peuple remarquable, en même 
temps qu'à pénétrer jusqu'à son ori¬ 
gine , pour en foire ressortir tous les 


points d'affinité avec la race germa¬ 
nique, la race iranienne, et celle des 
peuples occupant l'Asiecentrale. Parmi 
ces écrivains, nous citerons surtout 
Fr. Wilken, dont la dissertation sur 
P Or igine et le go uvernement des 
Afghans , très-est imée en Allemagne, 
if est pas encore, que nous sachions, 
connue en France. 

Le point de départ de Wilken est 
diamétralement opposé à celui de ses 
prédécesseurs. A commencer par les 
écrivains persans et arabes, tels que 
Neamet-Oulla , Bbn-Batuta 3 tous les 
autres, et particulièrement Ferishta, 
J. Potocki, A. Bornes, etc., etc., mê¬ 
lant plus ou moins de fables à leurs 
récits, se sont plu à déduire l'origine 
des Afghans de la race juive habitant 
primitivement les monts Caucase. 
Wilken protesta contre celte hypo¬ 
thèse ou cette assertion, au nom de 
données historiques et ethnographi¬ 
ques aussi curieuses qu'incontestables, 
que nous résumerons ici. 

De tous les peuples conquis par les 
musulmans, les Afghans ont été les 
plus fidèles gardiens de leur nationa¬ 
lité. Leur organisation soeialea résisté 
à toutes les tentatives faites par leurs 
rois pour y établir un gouvernement 
despotique. Elle ressemble sous plus 
d'un rapport à celle des anciens Per¬ 
sans et à celle des anciens Germains. 

Les Afghans se divisent, comme 
autrefois les Persans,en deux grandes 
classes : 1° colons établis, 2° pasteurs . 
Ces derniers changent de place pério¬ 
diquement, à de certaines saisons de 
l'année. D’après leurs mœurs, ils se 
divisent encore en Afghans orientaux 
et en Afghans occidentaux. Les tribus 
les plus renommées et exerçant une 
espèce d'autorité sur les autres tribus 
sont celle des Gluldjies (G ildschi) (* ) et 
celle des Douranies. Ces divisions n'en 
font pas des peuples aussi différents 
les uns des autres que l'avaient été 
jadis, dans la race germanique, les 
Francs et les Saxons. Les Afghans 
déduisent leur origine de K&is-dî- 

(*) Moliâtt-Lati écrit Qaljâis ( que nous 
pro nouceno us Qaehtjaïs,) 
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(lulraschid et de ses quatre fils. Ce 
Kais fat, suivant la légende, le pre¬ 
mier de son peuple qui, du temps de 
Cfialed, accepta l 1 islamisme. Ce mythe 
lïï probablement d'autre but que d'in¬ 
diquer l'origine de la noblesse af¬ 
ghane. 

Ce roi des Afghans est le chef de 
l’État; il a un pouvoir suprême dans 
toutes les affaires concernant le peu¬ 
ple entier, mais il ^administrait an¬ 
cien nement que le domaine de sa pro¬ 
pre tribu, et ne se mêlait des choses 
touchant les autres tribus que lors¬ 
qu’elles le lui demandaient elles- 
mênies. Cependant elles étaient toutes 
obligées à lui fournir des troupes et à 
payer un i ni pot. Nous avons vu quelle 
est [Organisâtion intérieure de la 
tribu ; la moins importante de ses sub¬ 
divisions compte rarement moins de 
dix à douze familles. 

De même que les tribus se forment 
des familles, de même le peuple n’est 
qu’un assemblage de tribus. Les liens 
qui unissent entre elles toutes ces 
parties sont les mêmes que ceux qui 
unissaient jadis les demen et les phy- 
(en des Grecs, ou les pagi et les vici 
des Germains, et dont les traces se 
sont conversées jusqu’à présent parmi 
quelques peuplades des Slaves méri¬ 
dionaux. 

L’uni on du droit de succession auæ 
dignités vacantes , an droit d’élection 
des chefs de famille, repose sur les 
mêmes bases que chez les anciens 
Francs. Dès qu'un Mtan ou un supé¬ 
rieur quelconque meurt, félection a 
lieu. Ordinairement c'est Je puîné de 
la famille qui est choisi. Cependant 
c’est une règle qui n’est pas obliga¬ 
toire, Le roi n’a que le droit <fappro¬ 
bation, Quelques tribus lui accordent 
celui de nomination, dont il n’est 
libre de se servir qu’en faveur des 
membres de la famille possédant telle 
ou telle dignité par droit d’hérédité. 
Ce système de succession politique 
expose les Afghans, comme c’était 
janîs chez les Germains, à des guerres 
intestines. Ils prennent, suivant l’u¬ 
sage adopté par ces derniers, leurs 
reges ex mbïlUale et leurs duces ex 


virtute. Leur khan est, comme autre¬ 
fois le roi des Germains , le chef de la 
trïhu pendant la paix. Il résigne son 
pouvoir pendant la guerre entre les 
mains d’un commandant général ou 
dictateur. Après la guerre, ks khans 
redeviennent ce qu’ils avaient été aupa¬ 
ravant. L’administration intérieure de 
chaque tribu afghane se trouve encore 
tracée par Tacite : De minoribus rebus 
principes consultant, de majoribus 
omîtes (*). Les khans, les maliiks et 
les moushirs ne peuvent donc rien dé¬ 
cider dans les circonstances graves 
sans prendre l’avis préalable des chefs 
de famille et de la masse de leurs subor¬ 
donnés, Lés assemblées des chefs de 
famille, ou les djirgas, sont convoquées 
par il n spin - zhê ra (barb e b 1 a nchë), et 
ne contiennent que les chefs de fa¬ 
mille. Les djirgas (assemblées) d’ott- 
lousses se composent de tous les 
spiti-zhérâs. Les djirgas des maliiks 
11 ’admettent que leurs subordonnés, 
les mouhsirs; et les djirgas des khans 
ne sont composées que de maliiks. 
Dans toute affaire concernant la tribu 
entière, et devant être réglée par la 
décision de tous les chefs de famille, 
on prend les voix de la manière sui¬ 
vante : les spîn - z hé ras interrogent 
les chefs de iamille qui leur sont su¬ 
bordonnés, Ils se rendent ensuite à 
rassemblée des moushirs. Les mous- 
hirs forment le conseil privé des mal- 
hks, qui sont le dernier et le seul or¬ 
gane par lequel le khan apprenne la 
volonté de sa tribu. Les affaires cou¬ 
rantes ne passent pas à travers cette 
filiation des assemblées populaires, et 
sont décidées ou réglées par le khan 
lui-même ou par ses subordonnés. En 
examinant cette organisation de près, 
il est impossible de ne pas se croire 
transporté au milieu de ces anciennes 
tribus germaines réglant toutes leurs 
affaires par leurs villages (gauen), 
leurs bourgs (marken) et leurs cen- 
tines {zehenten). 

Les djirgas exercent aussi un pou¬ 
voir judiciaire, et leur intervention, 
eu général conciliatrice, substitue par 

£*) Tacite, Germ. If. 
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degrés, aux habitudes sanglantes de 
vengeance, ridée d’une proportion 
équitable et régulière entre la peine et 
ïe délit. Les Afghans seuls jouissent 
de tous les droits consacrés par les 
djîrgas; ils sont, à peu d’exceptions 
près, les seuls propriétaireset citoyens 
dans ie pays. Les peuples qui leur sont 
soumis n’ont, au contraire, aucun 
droit de propriété sur les terres qu’ils 
habitent. Le pays entier est divisé 
entre les différentes tribus, de ma¬ 
nière que chacune d’elles possède un 
district à elfe seule. 

Parmi quelques tribus des Afghans 
orientaux, l’occupation territoriale 
suit, comme chez les anciens Ger¬ 
mains, un tour de rôle; c'est le sort 
qui en décide. Le tirage des lots se fait 
à des époques périodiques et de ma¬ 
nière à ce que tes terres les plus fer¬ 
tiles puissent changer de mains. Cette 
opération s’appelle waî&h. Dans la 
tribu des Youssouf-Zaïs, elle a lieu 
tous les dix ans (*). 

(*) L’ensemble des contrées comprises 
entre le Kashtnir el le KoMstan de Kaboul 
îeiit se diviser en trois régions: dans tes 
msses plaines les pins chaudes se sont éta¬ 
blis les Afghans proprement dits; dans les 
vallées moyeudes , les Youssotif-Zaïs ; les 
bailles vallées presque inaccessibles de la 
chaîne géante sont habitées par un peuple 
tout à fait distinct, les Kafers. Le A«/ê- 
rktdn , ou pays des Kafers (kafers, mé¬ 
créants, infidèles > qui ne sont ni inahomé- 
lans ni Hindous), est d’une étendue indé¬ 
terminée , mais qui comprend au moins 
tuni le pays au nord du fleuve de Kaboul, 
depuis Tchïtrâl jusqu'à Badakshan t Ànde~ 
rab et ftalkh. Le Kaierislàn offre un vaste 
champ aux explorations des voyageurs fu¬ 
turs ; c’est une vraie terra incogmta dans 
sa partie orientale, Elpliînstone, dans son 
excellent ouvrage sur le Kaboul et les pays 
voisins, a donné une notice très-intéres¬ 
sante sur les Kafers ou Siapéshis (*). (l’est 
un faiMrcs-remarqiiable que non-seulement 
ces peuplades (visiléés m ïSio par Moulla- 
Nadjîb, et dont Elphinstone décrit les 

(*) Sia, noir * pù&h, habilles de noir. On dorniB 
ce tmiji ri quel que s*üiic& leurs tribus t parer: 
t|u r elles panent tinè espèce desurtonl rie poil dû 
çbevre,— Voyez aussi î Nouveau journal n* inique 
(dsiatic Journal, new séries.), voL 28, 1 33 fj t p. 1 33 * 


Les Afghans ne cultivent pas tontes 
les terres qui leur échoient en partage, 

mœurs el les usages, surtout d’après cet 
observateur musulman), mais en général 
toutes les tribus qui habitent au nord de 
riLindou-Koh et sur, la rive droite de Flndus 
jusque dans le petit Tibet, prétendent des¬ 
cendre des Macédoniens de l'armée d’A¬ 
lexandre. On peut espérer que M. Vigne, 
voyageur anglais qui a tout récemment ex¬ 
ploré avec soin les pays au nord de l’Hîn- 
doustan, et dont on imprime en ce moment 
la relation à Londres, aura recueilli des 
renseignements curieux sur cette iniéres- 
santé q 11 es lion. 

Au-dessous et à l’est du Kaferîstân , le 
pays montagneux en Ire la rivière Loudfé 
et ITüdûs (au nord d’Attock) est habité 
par la tribu des Youssouf-Zaïs, dont Pim- 
portance historique mérite une mention 
particulière. D’après les traditions et les 
histoires écrîies que possède cette tribu, 
les Youssouf-Zaïs sont originaires du pays 
situé entre Hérat et le Béioutchislau , sur 
les confins du Dushtè-Lout, ou grand dé¬ 
sert salé; et lorsqu’ils en furent expulsés 
vers la lin du Ireirième , ou au commence¬ 
ment du quatorzième siècle, ils peuplèrent 
en parLîe la haute terrasse de Kaboul, et , 
de proche en proche , s’établirent * de gré 
ou de force, dans les districts voisins du 
bassin de l’Indus , et plus particulière meut 
dans celui que nous avons désigné , et d’oiï 
ils ont envoyé des colonies dans tout l’Hrn- 
doustan, Les Youssout-Zaïs n’ont ru agri¬ 
culture, ni industrie, ni commerce. Pro¬ 
priétaires par droit de conquête, ils vivent 
du travail des tribus qu’ils ont soumises ; et 
si l’accroissement de la population rend les 
moyens de subsistance précaires , Pémigra- 
liûîi est une ressource que leur audace 
aventureuse a su exploiter avec avaniage 
depuis des siècles. Comparable en quelques 
points aux Lacédémoniens par son organi¬ 
sai ion intérieure, aux Normands par le 
caractère et le but de scs expéditions, ce 
peuple turbulent, connu à l’est de flndus 
sous le nom général de Pat ânes , a exercé, 
à diverses époques, une grande influence 
sur les affaires de [’Hiudoustan. Les années 
mogholes se sont Ion jours recrutées de ces 
émigrés.Une dynastie de leur souche a occupé 
le tronc de Delhi pendant trois siècles, et sur 
les ruines de l’empire du Grand-Moghol, 
ils avaient élevé la république des B obillas 
dans t ancienne province de Kattaïr (au sud- 
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ni ne les font cultiver par leurs co¬ 
lons, mais ils en abandonnent mie 
grande partie aux peuples vaincus. 
Ces derniers sont partagés en plu¬ 
sieurs catégories pareilles à celles qui 
existaient parmi les esclaves des an¬ 
ciens Germains. 

Les relations des Afghans avec les 
' habitants reçus par octroi ne sont pas 
moins dignes d’attention. A cette 
classe appartiennent non - seulement 
les colons, mais aussi les fermiers et 
les Buzgurs ? connus sous le nom gé¬ 
nérique de Humsayehs (voisins). Ils 
n’ont ni le droit de propriété ni celui 
d’assister aux djîrgas. Cependant ils 
peuvent s’y faire représenter par des 
personnes de leur choix. Chaque Hum- 
sayefi est tenu de se choisir un patron 
parmi les Afghans. Le nombre de ces 
patrons, qui rappelle l’usage adopté à 
cet égard par les Romains, est, dans 
certaines tribus, très - considérable. 
Le sort des Humsayehs est générale¬ 
ment assez heureux. Leurs patrons 
sont obligés de les défendre et de les 
protéger de tout leur pouvoir et dans 
toutes les circonstances possibles. La 
plupart d’entre eux sont Tadjiks (*) ou 

est de Hardwar), aujourd’hui le Rohilkond, 
d’oü ils tétaient rendus souvent redouta¬ 
bles aux Anglais eux-mêmes. Ce pays est 
aujourdTmi soumis entièrement à la domi¬ 
nation anglaise, aitisi que les autres colo- 
nies afghanes de moindre importance qu J on 
trouve dans toute Té tendue de PHindoustan, 
telles que Ferruckabad , Bopàl, Karnouï, 
Kadappa, etc, ; mais /es Patènes sont toujours 
ranges, sinon parmi les meilleurs , au moins 
parmi les plus b raves soldats de J'Hindous tan. 

(*) Sous le nom de Thât, Ttidjik, Tads- 
chik , Tadschek , il faut comprendre toute 
cette réunion de peuplades agricoles qui oc¬ 
cupe le pays supérieur de ITrân, u’appar- 
tenant à aucune des races nouvellement do¬ 
minantes , et n'ayant d’autre unité que celle 
delà même dégradation et du même avilisse- 
meuU L’origine du mot Tadjik (*) est per¬ 
sane; les Tartares donnent ce nom à la 
Perse entière, et dans la langue naoghole il 
signifie le paysan. Quand a - t-il été imposé 

*'" ) Malcolm'} HisL of Pcrsia f loriu. Il » p.Tg. 

— ÿlohnn-LaU écrit ÏWaAjfque nous prononcerions 

T&cijeks). 


étrangers. Cependant on y voit aussi 
des Afghans venant d’une autre tribu. 

à celte partie de la population de l’Afgha¬ 
nistan ? c’est ce qui n’est pas facile à pré¬ 
ciser. Ritter a prouve, en s’appuyant sur 
les annales chinoises , que, par ce mot de 
Tadjik, on désigne dans toute l’Asie cen¬ 
trale un homme parlant le persan , Bu 
temps de Timour, on appelait ainsi tous les 
habitants de l’Iran qni notaient ni Arabes 
ni Moghols, Ce nom était déjà alors un 
si^ne de mépris et correspondait au fellah 
des Turcs. dans l’Égypte. Malcolm les re¬ 
garde avec vraisemblance comme un restant 
de l’ancienne population autochthone T qui 
survécut à toutes les guerres t révolutions 
et secousses désastreuses de l’Iràm Les Tad- 
jiks s’étendent par toute la Perse, tout le 
Eéloutchistan , tout l’Afghanistan , jusqu’à 
la Boukharie. Ils parlent dans tous ces pays 
un des dialectes du vieux persan, mélangé 
de néo-persan, de poushlou et de iourko- 
man, et forment une classe de serviteurs, 
des glebœ adscripti, des colons vivant sous 
la domination tyrannique de leurs maîtres. 

En jetant un coup d’œil sur toute l’Asie 
supérieure de l’ouest, depuis les moûts 
Uindou-Koush jusqu'au Ta unis, ou aperçoit 
un contraste très-constant et très-prononcé 
entre les peuples nomades et les peuples 
agricoles. Les rapports de Time de ces deux 
classes à fa titre ressemblent à ceux qui exis¬ 
tent ordinairement entre les seigneurs et les 
serfs, entre la noblesse et le peuple. L’ori¬ 
gine de cette division remonte, si Ton peut 
croire les témoignages de quelques officiers 
d’Alexandre le Grand, jusqu’au temps de 
l'expédition de ce conquérant en Asie. Les 
Afghans et les Tadjiks sont l’expression la 
plus frappante qui existe encore de cette 
division. 

Les Tadjiks se trouvent aussi dans le 
TourkesLan chinois; ils y sont établis comme 
dans le Tourkestan tartare, dans le pays des 
Ouzbèks et dans toute la Perse. Leur sort 
diffère cependant dans chacun de ces pays. 
Dans le plateau d'Iran , ou ils furent con¬ 
quis par les khalifes avec le premir débor¬ 
dement de l'islamisme, ils restèrent serfs 
tant que dura la domination arabe; mais 
dès que celle-ci s’écroula, ils se mêlèrent 
avec leurs dominateurs, et en prirent, jus¬ 
qu’à un certain point, les mœurs, la langue 
et la civilisation. Tel fut le sort de la popu¬ 
lation primitive de la Boukharie. L’Afgha¬ 
nistan, au contraire, conserva son indépen- 
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LesHumsayehs d’origine afghane sont 
plus estimes que les autres. 

dance plus longtemps* Il résista aux Arabes 
pendant près de trois siècles, et ne fut 
influencé par te contact de cette race qu'en 
passant sous la dominaiiou de la Perse. C'est 
alors que naquit dans ce pays* du mélange 
de la population arabe et persane avec la 
population indigène, la dasse des Tadjiks, 
classe des travailleurs aux yeux de toutes 
les bordes nomades quî traversèrent ce pays, 
mais classe profond émeu I différente de celle 
des anciens cultivateurs de l'Afghanistan, 
qui, à l'approche de PennemL se sont re¬ 
tirés dans les montagnes, emportant avec 
eux leur \i cille liberté. 

La noblesse de l l Àfghanfstan n’est pas 
prétentieuse; elle admet dans son sein les 
hommes les plus incultes v pourvu qu'ils 
soient d’origine libre. Aussi cette dasse y 
devint facilement très-nombre use, par 1* in¬ 
corporai ion de différentes hordes nomades 
tout entières* Mais â mesure qu’elle crois¬ 
sait, la classe des Tadjiks devenait de plus 
en plus asservie. La majeure partie des 
hommes de cette classe se recommande par 
des mœurs douces, paisibles et industrieu¬ 
ses. 11$ sont généralement plus policés, plus 
entreprenants et plus intelligents que leurs 
mailles, pour lesquels ils sont obligés de 
travailler, et auxquels ils livrent souvent la 
moitié de leurs revenus. Daus les villes, iis 
sont attachés à différentes branches d’in- 
dtistrie manuelle, el se loueut Lant par’ an. 
Leur religion est celle des Spunù ou Surmi- 
tes. Deuis le Sis tan. (SedjeslarO et le Bel ont- 
el lista n , ils forment la majeure partie de la 
population. Ailleurs, ils sont semés çà et là 
par groupes, et présentent ainsi le triste 
spectacle d’un peuple dispersé par tous les 
vents des révolutions. 

Parmi les races d’origine étrangère qui 
ont colonisé l’Afghanisian, eL dont La plus 
ancienne, celle des Tadjiks ÿ n’est encore 
qu’nn jeune peuple métis, il faut distinguer 
les Kazxelbaçhis (appelés Qizaibask par 
Mohan-Lull; Kuzzitbauskes par Elphius- 
tone), tribu Lourkomane, qui du temps de 
la dominai ion des dynasties louikomaiies 
parvint en Perse à un haut degré do puis¬ 
sance, et qui, à la suite de Nader-Shàh et 
d'Ahmed-Shah, s’est établie, au nombre de 
p 1 us i ours m i i li ers de familles, prinei pa I ement 
a Kaboul et dans les autres grandes villes de 
1 Afghanistan. Les Kazxelhasbis, race intelli¬ 
gente et vaniteuse, à îa fois insolente et 


Telle est Inorganisation intérieure 
des Afghans : toutes les tribus de ce 

servile, passionnée pour la gloire et les 
plaisirs, aimables compagnons, mars dange¬ 
reux amis, sont à Kaboul en possession de 
presque tous les postes de confiance dans les 
grandes familles et même à la cour, et exer¬ 
cent par leur nombre, leur union, les qua¬ 
lités redoutables de leur esprit el leur au¬ 
dace, une assez grande influence sur le 
gouvernement et le peuple, dont ils son! ce¬ 
pendant hais à cause de la différence des 
religions, les Kazzelbashis étant de zélés 
Shiahs, tandis que la masse des populations 
appartient à la secte des Sounis, Les Kàz- 
zelbashis oui vu, avec une extrême jalousie, 
que les Anglais eussent pris une part si ac¬ 
tive et si glorieuse au rétablissement de 
rauiorîté de Sliàh-Sboudjâ. Depuis l’arrivée 
de l’armée anglaise à Kaboul, iisii’onl cessé 
de témoigner, par l’insolence provoquante 
de leur langage et de leur conduite, de la 
haine que leur inspiraient ces étrangers et 
du mépris qu’ils affectent pour les troupes 
indiennes, ces cypahts dont la froide bra¬ 
voure, la persévérance intrépide et la dis¬ 
cipline forment cependant un contraste si 
frappant avec la folle jactance, les habitudes 
corrompues et fiiisubordjnation orgueilleuse 
de ces fils dégénérés des coin page o us d’ar¬ 
mes de Nader-Shàh. A entendre les Kazzet- 
basliis, Parmee anglo-indienne n*a dû son 
salut qu’à leur modéraiîon. «Si ce notait 
pour ces hommes blancs, disenl-üs, nous 
aurions bon marché de ce ramas d’Hmdous- 
tauis. » Une affaire un peu sérieuse aux 
portes de Kaboul aurait rabaissé la morgue 
de ces « bonnets rouges (*), » et leur aurait 
appris que le rypahi leur est aussi supérieur 
en vrai courage et en mérite militaire qu’en 
conduite et en valeur morale. Les Kazzcl- 
bashis sont de beaux hommes, bien montes, 
bien armés, prompts à s'offenser comme à 
offenser les étrangers, surtout tes Européens 
qu’ils ont en aversion ; avec de semblables 
dispositions, il paraît bien difficile que le 
séjour des troupes a ngl Elises à Kaboul puisse 
se prolonger beaucoup sans amener quelque 
collision sanglante entre eux et les Kazzel- 
bas bis. 

Outre ces étrangers, il y a encore dans 
tes plaines du haut pays afghan plusieurs 
débris des innombrables hordes de conqué- 
ranis qui les ont traversées. Dans cette ca¬ 
tegorie, les Ha/.arehs tiennent * par leur 

(*} C'est la signification des mois koiiel-bash* 
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peuple jouissent de droits égaux et 
sont soumises à des obligations éga¬ 
les. La tribu des Douranies est la 
seule qui fasse exception à celte règle, 
comme étant attachée par des liens de 
consanguinité à la maison royale. 

Les Doüranies sont exempts des im¬ 
pôts fonciers. Les rois des Afghans 
font partie de Wuîouss Popuhaï , et 
particulièrement de la famille Saddo- 
zaï . Cette famille a des privilèges 
considérables : aucun de ses membres 
ne peut être condamné et puni qtfert 
vertu d’un décret prononcé dans Je 
sein de la famille. Le khan de VOuimss 
des Douranies fur-même n’a aucun 
pouvoir sur aucun Individu apparte¬ 
nant à la fa mi/le Saddozai. Leurs per¬ 
sonnes sont sacrées et placées, du 
consentement de la nation, à l'abri de 
toute attaque particulière 3 fut-elle la 
plus juste au fond* 

Wilkeû a montré qu’il existait de 
très-grandes analogies entre cette or¬ 
ganisation à la fois démocratique et 
monarchique (avec des privilèges en 
faveur d’une tribu particulière)* fit 
l’organisation politique de la Perse 
ancienne, au temps de Cyrus- Il a 
donné, par ses savantes recherches , 
un très-grand degré de probabilité à 
l’hypothèse de idaproth sur l’origine 

nombre, la première place ; viennent ensuite 
les descendants des MogUols, des Tarlares, 
des Kalmooks, des Kourds, des Lesgais et 
d'an 1res peuples du Caucase. On rencontre 
aussi plusieurs Abyssiniens; le roi de Iva- 
boni en avait autrefois à son service comme 
gardes du corps- Quelques hommes sortis 
de celte cas le ont joué dans J Iran un ible 
remarquable. Le nombre des juits établis 
dans /Afghanistan n’est pas considérable; 
la plupart d’en ire eus se tiennen t dans le 
Kaboul, et s’occupent du commerce de là 
haute Asie jusqu’à la Chine. 

Ainsi une multitude de peuplades d ori¬ 
gines différentes vivent maintenant côte à 
cote dans l'Afghanistan, et j ont conservé 
jusqu’à un eerlain point leurs habitudes et 
leurs mœurs; mais rarement admises dans le 
sein des populations indigènes de manière à 
s’y fondre, et ne pouvant pas conserver 
leur individualité comme peuple, elles ont, 
en général, passé comme serfs sous le joug 
des plus forts. 


de la \m%mpoushiou {*)> lien commun 
de toutes ces peuplades. La constitu¬ 
tion primitive des Afghans, constitu¬ 
tion marquée énergiquement au corn 
de l'individualité persane, vient à 
l’appui de cette hypothèse d'une ma¬ 
nière aussi tranchante que la langue 
même* Sé l o n K. I a p roth, "W i 11 k e n et 
Ritter, le pcmslitou serait d'origine 
perso-mède* Des recherches toutes ré¬ 
centes semblent confirmer les analo¬ 
gies déjà soupçonnées entre le pou- 
shtou et le sanskrit (**}; mais c'est un 
pomtguta grand besoin d'être éclairci. 
Quoi qu’il en soit, la langue des Af¬ 
ghans paraît n'être rien moins qu’har¬ 
monieuse (***).Cepetidant cette langue, 
selon Elphinstone, ne manque ni d'ex¬ 
pression ni surtout d’énergie, et elle 
se prête aux senti niants les plus pas¬ 
sionnés; elle a sa poésie, et les poètes 
poushtous sont assez nombreux, sur¬ 
tout depuis deux siècles. 

Ahmed-Shah a composé un recueil 
d’odes en poushtou; son fils Tiinour 
en a publié un en persan. Le sbâli ac¬ 
tuel, Shâh-Shoudjô, est lui-même très- 
versé dans la littérature arabe, per¬ 
sane et poushtou. Dans un pays où la 
poésie est en honneur, l’amour se ré¬ 
vélé tôt ou tard à l’homme en dépit des 
institutions qui assignent à la femme 
le rôle d’esclave et la condamnent à 
ne pas franchir les limites (le la vie 

{*) Un Afghan se désigne lui-même par le 
nom de pvusiitânc ou pousktoitne (au pluriel 
powktaneh); d’où esl venu par corruption 
patdm . 

(**) Voyez dsta tic journal, décembre 
ïS 3 p, page àù 5 . 

(j**) là tradition s'est même égayée à ce 
sujet. Selon elle, un certain roi ayant en¬ 
voyé son vizir pour étudier les différentes 
langues de la terre et lui en rapporter des 
vocabulaires, le vizir, à son retour, essaya 
de donner à son mai renne idée de chaque 
langue par des citations. Quand il eu vint 
à Vqfghanij il s’arrêta, et, prenant un vase 
en étain dans lequel il avait mis un gros 
caillou, il commença à secouer le vase. Le 
roi surpris lui demanda ce que signifiait ce 
charivari î le vizir déclara que , n’ayant pu 
réussir à apprendre la langue des Afghans„ 
il n’avait vu que ce moyen d en donner une 
idée à Sa Majesté* 
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intérieure* L’amour est un sentiment 
qu’éprouvent fréquemment ces popu¬ 
lations nomades ou guerrières de F Af¬ 
ghanistan , et qui chez elles parait 
même présenter des caractères tout à 
fait analogues à ceux qui distinguent 
Je véritable amour d’après nos Idées 
européennes. La condition des fem¬ 
mes , malgré les restrictions qu’impo¬ 
sent les habitudes musulmanes, est au 
total heureuse dans ces contrées, et 
l’influence du beau sexe se manifeste 
souvent dans les événements qui chan¬ 
gent la destinée des familles, et même 
celle de l’État, L’appel d’une femme à 
la protection d r un Afghan n’est jamais 
fait en vain, et la forme même de cet 
appel a quelque chose de simple, de 
noble et de touchant, comme la con¬ 
fiance dont elle est le signe. Ainsi, à 
la mort de Timour-Shâh, la reine fa¬ 
vorite , mère de Shâh-Zeman, envoya 
son voile à Sarfraz-Khan, chef delà 
tribu des Èarekzaïs, et se plaçant 
ainsi avec son fils sous la protection 
de ce puissant serdar, le mit dans Fo- 
bligation d’appuyer les prétentions de 
Shâh-Zeman au trône* 

Elphmstone évaluait la population 
totale de l’Afghanistan et de ses dé¬ 
pendances à plus de quatorze millions* 
Ce qui reste de l’ancien empire flou- 
rame, sous la domination de Shah- 
Shoudjâ, compte probablement encore 
de huit à dix millions. Cette population 
est trop mélangée et trop remuanto 
pour qu’il soit possible de lui imprimer 
promptement la direction salutaire qui 
doit la mener à un heureux avenir. Ce¬ 
pendant, il y a au fond de l’esprit af¬ 
ghan, et dans la constitution des peu¬ 
ples qui habitent à F ouest de FIndus, 
des tendances européennes que F in¬ 
fluence de la civilisation anglaise par¬ 
viendra à développer tôt ou tard. 

Nous nous proposons de consacrer 
F une des sections de la quatrième par¬ 
tie de cet ouvrage h une description 
succincte mais complète des pays af¬ 
ghans , considérés sous le point de vue 
historique et ethnographique , et plus 
particulièrement dans leurs rapports 
avec Flnde anglaise; mais nous avons 
cru devoir, des à présent, faire con¬ 


naître à nos lecteurs les traits les plus 
saillants du caractère des peuples qui 
habitent la droite du bassin de FIndus, 
et les faits récents qui témoignent de 
la résolution prise par l’Angleterre de 
disposer à son gré de l’avenir de ces 
peuples. Nous commençons à com¬ 
prendre en France que" nous avons 
quelque intérêt à savoir ce qui se passe 
dans ces contrées lointaines. Les nou¬ 
velles de l’Inde occupent chaque mois 
plusieurs colonnes de nos journaux, 
et exercent déjà v par intervalles, une 
influence légitime sur nos débats par¬ 
lementaires, Il importe donc de nous 
familiariser promptement avec les no¬ 
tions qui sont, pour ainsi dire, les 
éléments de toute appréciation conve¬ 
nable des événements qui tendent à 
changer la face du monde asiatique* 
C’est dans cette conviction que nous 
nous sommes hâté d’esquisser le récit 
de Fexpédition. anglaise au delà de Fin- 
dus, et de soumettre à nos lecteurs uti 
résumé rapide des causes et des ré¬ 
sultats de cette expédition. L’attitude 
définitive que prendront les popula¬ 
tions de l’Afghanistan 5 tant à l’égard 
du souverain que J’Angleterre aide à 
régner sur elles , qu’à Fégard des chefs 
de l’Asie centrale, de la Perse, et indi¬ 
rectement de la Russie, exercera une 
extrême influence sur l’avenir politique 
et commercial du vaste empire hindo- 
britamûque, L’organisation intérieure 
des Afghans est très-remarquable. Il 
y a, dans ce peuple, un sentiment pro¬ 
fond de nationalité, une vie d’ensemble 
dont les éléments épars pourront être 
un jour réunis et mis en jeu par une 
main habile. A dater de ce jour, la 
puissance anglaise dans Flnde sera 
consolidée ou menacée du coup mor¬ 
tel. Les avantages qu'offre la posses¬ 
sion de l’Afghanistan comme barrière, 
et, en cas de besoin, comme théâtre 
d’opérations militaires, sont im menses. 
Le capitaine À, Çonolly, dans un ou¬ 
vrage {*) qui renfermé une foule de 

(*) Joitrney to the north of India , over- 
land from En gland through Rus&ia, Par sia 
and Afghànhtaun* By lient* Arthur Cocolly, 
2 vol., ecLRevised. London, i S3 S,Bentley. 
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renseignements précieux sur Tétât des 
pays aÜ nord et à l'ouest de l’Inde bri¬ 
tannique, a consacré un chapitre fort 
intéressant à l'examen de T importante 
question de Y Invasion de l'Inde par 
terre. Il y démontre clairement que si 
les Afghans, comme nation, étaient 
déterminés à résister aux agresseurs, 
les difficultés qu’éprouverait dans sa 
marche l'année envahissante seraient 
à peu près insurmontables; que les 
Afghans pourraient détruire ou mettre 
facilement hors de la portée des assail¬ 
lants le peu de provisions ou de res¬ 
sources qu'offre Je pays ; qu'ils n'mit 
rien à gagner, et ont“ au contraire, 
beaucoup a craindre de l'invasion des 
Eusses ; qu’ils sont les ennemis natu¬ 
rels des peuples dont les Russes doi¬ 
vent rechercher l'alliance ou se faire 
aider en premier lieu, soit Ouzbèks, 
soit Persans ; et qu'ils nourrissent, en 
outre, une antipathie fanatique contre 
ce dernier peuple (*). Les Afghans 
seuls, maîtres des passes, pourraient 
opposer une résistance formidable à 
toute tentative d'envahissement ; et il 
esta présumer que les Russes ne pour¬ 
raient jamais pénétrer de force dans 
T Afghanistan, soit par ïc nord , soit 
par T ouest (c'est-à-dire, par Balkh ou 
Meshed ), sans éprouver des pertes 
énormes* Il nous paraît évident, eu 
outre, qu’avec l’aide de la science mi¬ 
litaire et de 1a discipline européenne , 
dans un pays aussi difficile, une armée 
combinée anglo-afghane pourrait dé¬ 
fier toutes les forces que la Russie 
amènerait du nord ou de l'ouest pour 
tenter la conquête de Fin de* Avant de 
jeter un coup d'œil sur les causes qui 
peuvent entraîner la Russie à des ten¬ 
tatives d Invasion dont P état présent 
du monde asiatique éloigne indéfini¬ 
ment la possibilité, résumons en peu 
de mots la question d'Afghanistan, 

La seule conclusion certaine pour 
nous de tout ce qui précède (en ce qui 
regarde plus spécialement l'Afghanis¬ 
tan et le Sindb), c'est que les peuples 

(* ) Les Persans son I, pour les Afghans, des 
hérétiques ; shîâiis; les Afghans sont soums 
ou jîialiométaus orthodoxes» 

7 e Livraison. (Ijïde.) 


de ces contrées transindiques, de¬ 
puis longtemps dans un état de boule¬ 
versement et de désorganisation poli¬ 
tique, devaient abandonner tôt ou 
tard a l'Angleterre ou à la Perse (cette 
dernière sous Tmüuence et avec le con¬ 
cours de la Russie) la direction de 
leurs affaires. L'Angleterre a saisi le 
moment favorable et établi sa supré¬ 
matie, Non-seulement cela était dans 
la nature des choses, mais, particu¬ 
lièrement, dans la nécessité des con¬ 
ditions d’existence de l'empire hindo- 
bn'tannique. 

Ce qui nous semble ensuite Je pins 
évident, c’est qu’ayant à choisir entre 
les chefs barekzaïs et les Saddozaïs, 
successeurs légitimes de Timour Shâh, 
les Anglais ne pouvaient ni ne devaient 
hésiter à soutenir la cause de Shâh 
Shoudjd, comme la plus populaire, en 
présence des faits qui témoignaient en 
faveur de ce prince et contre les Ea- 
rekzaïs, longtemps avant que l'ex¬ 
pédition au delà de l’Indus fut ré¬ 
solue, Le résultat de l’expédition, 
ou, pour mieux dire, la manière dont 
cette expédition s'est accomplie, a été 
la confirmation la plus éclatante de îa 
sagesse de la détermination prise à l’é¬ 
gard de ces grands intérêts* Nous 
avons vu les serdars de Kandahar, 
frères de Dost Mohammed, fuir sans 
combat et presque seuls; le peuple 
de cette ancienne capitale de l’empire 
douranîe accueillir avec enthousiasme 
et saluer de ses acclamations le retour 
du souverain légitime, Dost Moham^ 
med a été obligé de fuir à son tour, 
et ses troupes" l'ont abandonné* 11 
a fallu qu’il trouvât, un an plus tard, 
]'appui de quelques bandes étrangères 
pour tenter de rentrer dans l'Afghanis¬ 
tan et d’y exciter un soulèvement en 
sa faveur» Nous savons quel a été le 
résultat de cette tentative désespérée. 
Au total, à l'exception du brillant com¬ 
bat de Ghizni, la souveraineté de 
F Afghanistan a été tranférée à Shâh 
Shoudjâ sans aucune lutte sérieuse. 
Un pouvoir qui aurait eu une basa 
réelle soit dans l'affection du peuple, 
soit dans l'habileté et les ressources 
des dépositaires de ce pouvoir, n'aurait 
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pris été écrasé en quelques instants , 
pour ainsi dire, par sa propre chute. 
Le fait que le pays a été et est encore, 
sur plusieurs points, parcouru ou oc¬ 
cupé par des bondes de voleurs armés 
qm pillent indistinctement Anglais, 
Hindoustanis, Afghans qui s’écartent 
des camps ou des villes où l’autorité 
du shâh est fermement établie, ne 
prouve rien contre la popularité géné¬ 
rale de sa cause (et à cet égard, notre 
opinion est partagée par les publicistes 
anglais qui ont étudié ces questions 
avec le plus d’impartialité (*)). Il ne 
faut pas perdre de vue que l’Afghanis¬ 
tan est un pays où des tribus entières 
ont été voleurs de profession, de 
temps immémorial (voyez p, 88), et 
que ce pays a été dans un état de dé¬ 
sorganisation à peu près complète 
depuis plus d’un demi-siècle. La vie et 
les biens n’étaient pas plus en sûreté 
qu’aujoui d’hui, quand ELphinstone vi¬ 
sita b Afghanistan, il y a. trente ans 
environ- Son récit abonde en anecdotes 
de rapine et de violence, et il s’cn 
fallut de bien peu que le grand seigneur 
douraflie, envoyé à sa rencontre pour 
le conduire à la cour, ne fût pille lui- 
même en chemin. Il n 3 y a donc rien de 
surprenant que dans un tçl état de so¬ 
ciété, l’esprit de sauvage indépendance 
et T amour du butin soient souvent 
plus forts que rattachement à une 
dynastie- Cependant, nous le répétons, 
Shâh Shoudjâ est aimé de là généralité 
de ses sujets et respecté de tous comme 
Taîné des Sàddûzaïs, et s’il a le bon 
sens d’encourager le commerce et l’a¬ 
griculture, et de familiariser par de¬ 
grés les seigneurs du pays avec les 
formes du gouvernement représentatif, 
dont ils connaissent déjà les éléments, 
et avec les avantages de la centralisa¬ 
tion, il se fera pardonner en peu d’an- 
nees l’appui intéressé des baïonnettes 
anglaises (**}. 

{*) Voyez Edhzburgh Review, cxliv. 

1840- 

{**) Shâh Shoudjâ, dans l'opinion des hom¬ 
mes qui ont été le mieux à même de le con¬ 
naître ou de le juger, est loin d’être un 
homme ordinaire. Il semble, au contraire, 


En jetant un regard en arrière et 
comparant l’attitude politique de l’An- 

qu’il réunisse à un assez haut degré les qua¬ 
lités qui, dans un prince, commandent le 
plus sûrement h respect et Paffecliou. Peu- 
dantson long exil àLoudhiana, Shâh Shoudjâ 
avait toujours été traité et s’était toujours 
co m perlé en roi. Il nous a semblé curieux 
de rapprocher des témoignages unanimes 
des voyageurs anglais ii cet égard (*), le témoi¬ 
gnage du sceptique et spirituel Jacqiiemont,. 
et nous empruntons à son grand ouvrage 
sur flnde, dont Pim pression se couïinue 
en ce moment chez MM. Di dot (**), le récit 
suivant de son entrevue avec Shâh Zèman. 
el Shâh Shoudjâ en r$3ï. 

{*) La Revue d’Edînbnrgït, numéro de juillet der¬ 
nier , citée plus haut, résume ainsi les opinions 
énoncées par plusieurs écrivains distingués à cet 
égard. 

« .... Ôïl a supposé très-gratuitement que Shâh 
« Shoudjâ était un prince faible et timide dont lord 
« Auckland a eu lori d T épouser la cause. L'hîstûire 
« de sn vie est semée de traits de courage et d'éner- 
« gie, comme aussi (trop fréquemment pour ses 
« intérêts ) de modération * de bonté et d'indu h 
« genee envers d'ambitieux ingrats. S'il eut été 
*< moins scrupuleux dans l'exercice du pouvoir sq- 

* prenne, il l'eut probablement eoiiserve Toujours, 
v M. Elpliiustone, auquel personne ne disputera 
« le droit de bien juger en pareille matière * parle 
« <ielLii en toute occasion dans des termes qui in- 
v diqnent qu’il avait une boute opinion de ce prince, 
v La seule réserve qu’il oit cru devoir faire h cet 
f égard a été de dire qu'il ne lui croyait pas le 
tc génie et réoergïe nécessaires pour réorganiser 
“ un gouvernement déjà plongé dans l'anarchie et 
« tombant en ruine. Sliàh Shoudjâ a reçu depuis 

* cette époque plus d'une vt \idc leçon à l'école de L'ad- 
u versué 1 Le témoignage de sir Alexander Humes 

* prouve qu'au moins, sous un certain point de vue, 
« l'expérience que le royal exilé a voit acquise l'avait 
" élevé au -dessus du niveau ordinaire des hommes 
« de son rang dans ce pays. Parlant ne l'auio-frio- 
« g ra pli le de Shâh Sh oudjà (d on t cd ui-d ve« ai t de 1 u [ 
ff faire cadeau), sir Alexander s'exprime nmsi : « Ce 
« livre contient Je détail de sa vie cl de ses aven- 
« turcs, dans un style simple et naturel. On it> 
« trouve point ces exlrails du Koran, ces métflpho- 
« res perpétuelles et toutes ces extravagances dont 
« les auteurs orientaux abondent. La narration se 
« passe aussi de ces miracles crue les historiens mu* 
ir sultnans ne manquent jamais de faire intervenir 
« eu faveur de leurs héros. L'ouvrage , en un mot, 
« esl ce que nous appellerions en Europe un récit d'e- 
«véîienjents i nié ressauts. » Un prînee mabométaii 
« capable d'écrire un semblable récil et d'agir avec 
“ autant d'intelligence et de résolution que Slïàb 
“ Shoudjâ eu a montré, soit psur s’échapper avec 
tï Si famille des mains d'un protecteur aussi dan- 
!t genuix et aussi vigilant que Raudgîi-S’mgb, sotl 
« en d'autres occasions difficiles, ne saurait être 
« considéré comme un lâche ou un imbécile, h 

("} Voyage dans llnde, par Victor Jacqueiuom 
4 vol. gr, in-4°. 
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gleterre dans lîüde, il y a trente ans, 
ses vues alors, ses actes , son langage 

*Le capitaine Wade fit dire aux deux 
princes qu’il désirait me mener à leur au¬ 
dience, et les pria de désigner le moment 
où il leur plairait de me recevoir.Leur con¬ 
sentement était une chose qui allait de soi- 
même , et le désir de les visiter, une poli- 
tësstequeje leur offrais, plutôt qu'une faveur 
qu’il leur demandait pour moi (*). Ils fixè¬ 
rent tous deux le jour le plus prochain. 

« Nous allâmes d'abord chez Shah Zeinàn, 
avec aussi peu de pompe que nous devions 
en trouver chez lui pour nous recevoir, à 
cheval sur nos poneys. Un des officiers de 
sa maison vint au-devant de nonSj sur un 
misérable ration. Nous entrâmes dans une 
petite cour bien modeste, où nous descen¬ 
dîmes de cheval, IJ y avait plusieurs 
Afghans de la maison du vieux roi : 
l’uii d'eux, mieux vêtu que les autres, et 
qui exerce nominalement quelque emploi 
des plus élevés, nous conduisit dans un 
très-petit jardin rempli de fleurs, autour 
duquel sont bâties plusieurs petites maisons 
du style le plus modeste; nous montâmes 
quelques marches et entrâmes dans une 
(Telles, qui est celle du roi. Le vieillard nous 
attendait : nous le trouvâmes accroupi an 
foud de la salle et entouré de coussins. A 
sa droite, mais à plusieurs pas de lui, un 
de ses fils était assis par terre, personnage 
muet et immobile pendant la durée de notre 
visite, Nous nous tînmes debout à la main 
gauche du shah, et près de lui. : comme il 
ne parle pas hindoustam, Wade lui parla 
pour moi en persan. 

t: Au reste, le prince était de bonne hu¬ 
meur, autant qu’un rot detrdné, vieux et 
aveugle peut être. Nous lui fîmes faire les 
frais de la conversation. Quand il apprit 
que j'allais à Cachemir, dans J es montagnes, 
iî envia mon sort, et nous parla des joies 
de Kaboul. Depuis sa chute et sa cécité, 
iï a fait un voyage à la Mecque, par terre 
SD fièrement. Il paraît avoir été traité par¬ 
tout sur Ja route avec égard : cependant il 
ne fut pas exempt du droit du passage que 
lèvent les Arabes sur les pèlerins. Il tra- 

(■) JartpiÊinont se trompe t selon nous „ dans 
P appréciation de ces petites circonstances, et la 
suite de sqïj récit le prouve peut-être assez. Nous 
en faisons k remarque parce que nous désirons 
que nos lecteurs ne se fassent pas une idée fausse 
du caractère natif que JncquenumE ne nous semble 
pas ztToîr très'bien compris, et du caraclère des 
princes douranies, en particulier. 


à l’égard de ces mêmes princes de 
rA%hanistan et du Pandjâb; en les 

versa la Perse sur un éléphant, et le désert 
dans une litière portée par deux chameaux, 
voilure bien incommode. Bagdad est le lieu 
de sa mule dont il a conservé Le souvenir le 
plus agréable. Il y reçut un message du 
Grand Seigneur, qui lui offrait une pension 
mensuelle de six mille roupies {i5,ooi> fr.) 
dans une ville de l’Asie Mineure, proposi¬ 
tion qu’il a souvent ih puis regreilé de 
ifavûtr pas acceptée. Malgré ses malheurs, 
il était encore attaché à sa terre natale. Mais 
il n'osa point nous dire l'absurde espoir 
qu'il nourrissait encore à celte époque d'y 
msaisir, quoique aveugle, la couronne. Il 
y a peu de temps qu’il a abandonné tout à 
fait cette pensée, pour se donner exclusi¬ 
vement à la dévotion. Il dit qu'il n'a plus 
rien à faire rit (finie liant en ce monde qu’à 
sc préparer à en sortir, Iî passe une grande 
partie des journées à entendre des lectures 
du Koran, et compte continuellement les 
grains de son chapelet, Son pèlerinage à la 
Mecque esL son souvenir favori. A recom¬ 
mencer une vie nouvelle, il ne voudrait pas 
être roi ; il serait fakir ou pèlerin. * Quoi 
de plus heureux , dit-il, que la condition 
d’un homme sans souci sur la terre , voya¬ 
geur par vocation, et qui doit porter cons¬ 
tamment avec lui l’idée qu’une vie si sainte 
ici-bas lui prépare la félicité éternelle dans 
le ciel I » Depuis sa relraite à Loudhiana , 
il a souvent demandé au gouvernement an¬ 
glais la permission de faire des pèlerinages; 
ruais il en choisissait toujours les lieux si in¬ 
discrètement t que le gouvernement dut lui 
croire d'autres intentions el refuser sa de¬ 
mandé. Le gouvernement d'ailleurs consent 
à ce que le très-pclit nombre de personnes 
qui oui occasion de le voir, lui et sou frère 
Shah Schoudjâ, le trait eut avec les honneurs 
royaux ; mais il ne lui conviendrait pas que 
tous ïesprinces détrônés parcourussent l’Inde 
sous le caraclère royal qn’on leur laisse à 
huis clos. Shah Zemân voulait dernièrement 
faire un pèlerinage du côlé de Guzera I, lors¬ 
qu'un des princes musulmans de l'ouest avait 
pris , contre les radjahs hindous ses voisins, 
une attitude menaçante, et semblait prêt à 
passer le bas Indus pour envahir le Smd. 
On eut la preuve que Shah Zemân corres¬ 
pondait avec lui, et qu'ils se proposaient de 
faire une tentative sur l'Afghanistan. 

« Wade, pour lui indiquer qu'il désirait 
être congédié, lui fit mes compliments 
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comparant à ce que cette même Angle¬ 
terre vient d’accomplir sur les rives 

d'adieu, auxquels le vieux prince répondit 
par quelques mots de politesse, et nous noos 
retirâmes. 

« Shah Zemân a près de 60 ans, mais il ne 
paraît pas si vieux. Sou teint est d’un brun 
jaune clair; scs traits, assez beaux. Sa 
barbe peinte, paria régularité extrême avec 
laquelle elle se dessine sur son visage et par 
son épaisseur, ressemble h une barbe pos¬ 
tiche et dissimule peut-être son âge. U était 
vêtit d’une grande simplicité ; je ne remar¬ 
quai que l’extrême beauté du châle roulé 
en turban autour de sa lèle. 

«Maigreson âge et sa grande dévotion, il 
n’a pas renoncé aux femmes. Il a un petit 
sérail, mais où il passe plusieurs heures 
chaque jour; et j’ai oublié de dire que dans 
la conversation, il se plaignit de fépmse- 
meul do ses forces, et sachant que jetais 
médecin , me demanda quelques remèdes 
pour les ranimer. Je le renvoyai au docteur 
Murray, qui, depuis plusieurs années, le 
visite assez souvent. 

« Certains jours de fêle, les enfants des 
marchands de joailleries et d’étoffes de la 
ville sont admis avec les marchandises de 
leurs parents dans le petit jardin que nous 
traversâmes pour entrer chez le vieux roi. 
Les femmes de son sérail s’y promènent alors 
en liberté, et font quelques petites emplettes 
à cette foire enfantine. C’est le seul plaisir 
qui vienne quelquefois rompre la monotonie 
de leur cloître. 

Celte coutume est imitée de la cour de 
Perse, dont Ahmed Shah avait copié toute 
l'étiquette. Elle existait aussi à la cour des 
Grands Mogbïs. 

“ Shâh Shoudjâ, chez qui nous allâmes en¬ 
suite , demeure assez près de son frère. Nous 
fumes reçus par un de ses officiers dans un 
assez grand et joli jardin, ou il a coutume 
de recevoir deux fois par semaine, à 9 heu¬ 
res du matin, tous ceux qui se présentent. 
Mais l’heure était passée : on nous dit qu’il 
nous avait attendus assez longtemps, cl 
s’était h La fin retiré dans son harem , mais 
en disant qu’il reviendrait. Nous nous pro¬ 
menâmes une bonne demi-heure sans le 
voir venir. L’homme qui nous faisait com¬ 
pagnie était un vieillard d’une belle et 
douce figure, vêtu avec beaucoup de goût. 
=— Je remarquai la beauté des grandes tresses 
de cheveux blancs qui lui tombaient sur les 
épaulés ? et je m’en étonnais, car tous les 


du Sutledge et de Tïndiis, il est im¬ 
possible de ne pas être frappé d’éton- 

Âfghans ont la tète rasée, Wade m’expliqua 
la cause de cette magnifique chevelure : elle 
cache des oreilles coupées. C’est peut-être 
Shah Shoudjâ luwneme qui l’a fait ainsi 
mutiler. 

« On vint nous dire que Je prince nous at¬ 
tendait dans ses appartements. Nous passâ¬ 
mes à travers plusieurs petites cours fort 
tristes, à la porte desquelles des soldatsen 
guenilles rouges montaient la garde d’un air 
nonchalant, et nous entrâmes à la fin dans 
une grande salle entourée d’une galerie, 
gardée semblablement. Shah Shoudjâ était 
assis sur une chaise, sans autre cour que 
quatre misérables eunuques, qui $c tenaient 
debout h distance derrière lui. Nous le sa¬ 
luâmes à la manière indienne, et il ne nous 
rendit notre salut que par un très-léger 
mouvement de tètesans porter la main au 
front. Nous nous arrêtâmes à quelques pas; 
mais il nous lit avancer tout près de lui à 
sa gauche, et nous nous tînmes debout pen¬ 
dant toute notre visite. Son extérieur me 
frappa vivement, et ses manières 11e me 
plurent pas moins. C’est un homme de 
grande taille, fort sans avoir de l’embon¬ 
point; des traits nobles et réguliers; un 
maintien plein de dignité et de grâce. Je 
11’avais encore vu aucun prient al qui eût 
un air si distingué. Il comprenait assez 
Vhindoustani pour que j’essayasse souvent 
de lui pailer sans le secours d’un interprète; 
mais ses réponses, toujours faites en persan, 
devaient presque toujours m’être traduites 
par Wade. ïl me qu’estïonna beaucoup sur 
mes voyages, et parut comprendre aisément 
leur objet. Je lui dis que j’attendais chaque 
jour des passe-porfs de KendjJt Sîng pour 
aller à Gacliemir ; et il en prit occasion pour 
parler de Rendjit sans beaucoup de consi¬ 
dération, et de Cachemir avec enthou¬ 
siasme. C’éîait jadis le plus riche joyau de 
sa couronne ; niais il ne le garda pas long¬ 
temps. Il ne le vit que dans les expéditions 
militaires qu’il y fit pour le ressaisir, et que 
pour apprendre à Le regretter. Au temps de 
sa prospérité, sous les empereurs mogGis, 
Cachemir rendait annuellement un croure 
de roupies ( 25 , 000,000 fr.) ; mais il n’en 
tira jamais plus de 28 lacks (7,000,000 fr,). 

«Le prince nous raconta , en ma faveur, 
car c’est une histoire que Wade sait par 
cœur, lant il l’a entendue de fois, quelques 
détails de sa dernière et malheureuse expé- 
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ûement. — Plus d’hésitation dans sa 
politique, plus d’incertitude dans ses 

dilioïi contre Cachemir : une chute abon¬ 
dante et inattendue de neige Lui en ferma 
Feutrée, Lorsqu'il y touchait, et qu\ine 
partie nombreuse de la population l’atten¬ 
dait comme un libérateur. Sa petite armée 
se composait presque en entier d’indiens 
de plaines , que la rigueur subite du climat 
des hautes mont agnes dénoncer ta et en go urd 11 
tellement, qu’il jne put les faire avancer, et 
il dut faire retraite ou plutôt s’enfuir, sans 
autre escorte bientôt qu’un petit nombre 
de serviteurs fidèles* C’est alors qu’il traversa 
les montagnes de Koifllou et voyagea pen¬ 
dant trois jours sur la neige, avant que d’ar¬ 
river aux bords du Seflutije, en face de 
Korgurh. 

« Cachemir serait, dit-il, une conquête bien 
facile à un très-petit corps de troupes .dis¬ 
ciplinées à l’européenne, et il n’en faudrait 
guère davantage pour faire celle de l’Af¬ 
ghanistan. L’escorte de M. Elphinstone eût 
suffi pour décider du sort de la guerre, dont 
l’issue fut si fatale a Shah Sboudja. Les pe¬ 
tites armées afghanes sont non-seulement 
les plus indisciplinées, mais les plus perfides 
du monde* Le chef le plus populaire peut 
se trouver tout à coup déserté de ses trou¬ 
pes en un jour de bataille* La trahison chez 
ce peuple paraît être un caprice, plutôt 
qu’une noirceur préméditée* 

« Ce n’est pas seulement la couronne que 
Shàh Sboudjâ parait regretter de L’Afgha¬ 
nistan, c’est le pays, la terre natale. Il parle 
avec entraînement des montagnes de Ka¬ 
boul ; de leurs forêts et de leurs pâturages ; 
des eaux limpides et glacées de leurs tor¬ 
rents; des plaisirs variés qu’y ramène cha¬ 
que année îa diversité des saisons ; des neiges 
et des chasses de l’hiver; des fleurs et de 
l’éclat du printemps ; des fruits de l’été et 
de 1 automne. 

« L’objet do mon voyage lui disait assez 
que j’étais médecin ; et il me fit à peu près 
la même confession que son frère, qnoi- 
qtfea termes plus détournés : c’est son esto¬ 
mac qu’il accusa d’inertie* Je lui fis quel¬ 
ques questions sur sa santé , et ses réponses 
me confirmèrent son apparence florissante* 
Je lui dis que le défaut d’appétit dont il se 
plaignait, provenait sans doute du défaut 
d’exercice, et l’engageai à en prendre da¬ 
vantage on à manger peu; ajoutant que la 
modération en toutes choses était im remède 
à bien des maux } et le meilleur moyen de 


vues, de ménagements dans ses actes, 
de circonspection étudiée dans son 

rétablir V équilibre des fonctions dérangé 
pat des excès; au surplus, que c'élait du 
docteur Murray qu’il devait attendre les 
meilleurs conseils sur sa santé* 

« H parut fort surpris de me voir des lunel- 
tes , et plus encore de la cause pour laquelle 
j’en portais; il n’avait aucune idée du myo- 
pisme* « Comment, dit-il, les médecins eu¬ 
ropéens n'oiil-ils pas trouvé de remède au 
l'accourcissement ou à rallongement de la 
vue?—Les lunettes n’en sont-elles pas 
mi admirable remède? lui répondis-je; et il 
parut frappe de la justesse de mon obser¬ 
vation. 

«Il ne fit point l’éloge de Loudliiana. La 
monotonie des plaines, les chaleurs insup¬ 
portables de î’éié affectent davantage un 
montagnard et lui font plus regretter son 
pays. Wade lui observa qu’il lui avait sou¬ 
vent conseillé de passer Fêté à Simla, et 
parla avec assurance du consentement du 
gouvernement à une telle demande de sa 
part ; mais le prince laissa tomber ce pro¬ 
pos. Noire visite avait été longue : j’y mis 
une fin en exprimant au prince mes vœux 
pour son rétablissement sur le trône du 
Kaboul, persuadé qu’aJors je pourrais visi¬ 
ter avec sûreté ce pays encore presque in¬ 
connu aux Européens* Shàh Sboudjâ dit à 
ce sujet quelques phrases obligeantes de 
bon goût, et nous congédia. 

«Il est impossible de parai Ire pl us roi que 
ce prince détrôné, d'avoir plus de dignité 
sans morgue ni froideur, plus de noblesse et 
d’élégance sans affectation. 

«Son costume était recherché sans être 
magnifique. Autour de sa tète était roulé en 
turban un cachemir du tissu et du dessin le 
plus délicat, d’un vert pâle. Il avait le corps 
enveloppé dans une large robe de chambre 
à grandes manches, de même étoffe qui son 
turban, mais à fond blanc tout couvert 
d’élégantes pal mettes, grandes comme la 
moitié de îa main; celte robe se croisait 
sur ïa poitrine par une grau de agrafe de 
pierreries en forme de palme : il portait un 
poignard très-simple à la ceinture ; une 
longue canne de jonc, à main de cristal de 
roche ; des pantalons de soie rouge et des bas 
de Cachemir bariolés ; des pantoufles ver¬ 
tes * semblables à celles des gens de sa mai¬ 
son* 

«La chambre où il nous reçut s’ouvrait au 
ciel dans la milieu, et au centre un faible 
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langage. En 1809 , les stipulations des 
traités éloignaient, nous l’avons vu, 

jet d’eau jouait dans un petit bassin. Cette 
salle lirait presque qu’une très-large gale¬ 
rie autour d’une petite cour carrée. Elle 
était dépourvue d'ornements, et les murs 
semblaient même n'avoir jamais été bien 
blanchis. L’officier aux oreilles coupées qui 
nuus introduisît, resta debout à quelques 
pas, droit en face du prince i pendant toute 
notre visite ; chez Shâh Zemân, notre intro- 
dLicteur avait observé le même cérémonial. 
Tous deux avaient des chaussettes de drap 
écarlate. C'est d'étiquette en Perse, de ne 
paraître devant le shah qu’en bas rouges. 
Tous les gens de la maison des deux anciens 
rois de Caboul, que leur service appelle 
souvent prés de leur maître, portent cons¬ 
tamment ces bas do cérémonie. 

« Le grand nombre de leurs anciens servi¬ 
teurs qui les a suivis ou rejoints à Ltmdhiana, 
mine ces deux princes; mais ils ont la con¬ 
solation de vivre ainsi parmi les témoins de 
leur grandeur passée, et, comme ils leur 
donnent encore du pain t de n’en être pas 
moins respectés qu'au ire fois. C’est d’ailleurs 
un noyau de partisans, qu’ils ont toujours 
sous la maîn pour les accompagner et les 
seconder dans l’entreprise qu’ils rêvent cons¬ 
tamment contre Caboul. Malgré l’extrême 
modicité des pensions qu’ils leur font sur la 
leur propre, et la parcimonie de leurs dé¬ 
penses personnelles, Shah Zemân est tou¬ 
jours endetté, et Shah Shoudjâ, qui a un 
établissement bien plus considérable, quoi¬ 
que aussi misérable en apparence, u'en 
supporté les frais qu'en vendant de temps 
à autre des pierreries. Il parait qu’il en a 
conservé quelques-unes de très grande va¬ 
leur ; et c'esL leur haut prix mémo qui en 
rend la vente difficile. Il n’y a plus guère 
dans l’Inde de gens assez riches pour mettre 
une très-grande valeur à des diamants. 

Dans les premières années de sou séjour 
à houdhinna, Shâk Shoudjâ prenait un 
grand plaisir à assister aux exercices des 
troupes. On le voyait sans cesse dehors, à 
cheval presque toujours. quelquefois sur un 
éléphant ; il montrait une activité rare chez 
les Asiatiques. Lorsque les chaleurs de l’été 
le confinaient dans sa maison , il se plaignait 
de cette inaction forcée. VYade alors lui 
conseilla d'écrire les mémoires de sa vie, et 
ce fut l'occupation d'un de se s* étés. "W a de, 
qui a lu ces mémoires, les dit écrits avec 
une pureté et une élégance remarquables. 


toute intervention de la part de l'An¬ 
gleterre , à moins que cette înterven- 

Shâh Shoudjâ est un prince fort lettré. 

«Depuis une couple d’années, il a perdu 
scs habitudes actives ; Wade observe une 
dépression générale dans ses esprits ; et quoi¬ 
qu'il continue à parler de ses espérances de 
redevenir roi de Caboul, il est probable 
qu'il a perdu Pénergie nécessaire pour ris- 

uer une dernière tentative. Il sait cep en- 

sut combien cette conquête serait facile à 
tout chef entreprenant, et combien surtout 
elle lui serait aisée, à lui qui a Laissé dans 
le pays le souvenir d'un premier règne très- 
populaire. Mais rl a perdu la confiance et 
dans ses forces et dans sa fortune. 

« Wade a fait traduire pour son usage de 
nombreux passages du livre de M. Elphrns- 
tone, dont il aime à parler, quoique certai¬ 
nement il lui reproche de lui avoir laissé 
perdre sa couronne, par le refus que M. F.ï- 
pkînstone dut loi faire de prendre avec son 
escorte une part clans les opérations mili¬ 
taires qui amenèrent sa chute. L'ambassade 
anglaise eut beaucoup à se louer de ses 
égards et de sa courtoisie, et c'est sans doute 
pourquoi le gouvernement Je fraiie plus gé¬ 
néreusement que son frère, qui n’avait aucun 
titre à son hospitalité. 

« Quand ces deux frères se voient, c'est 
sur un pied d’égalité parfaite. Mais Shah 
Shoudjâ s'efforce de prendre extérieure¬ 
ment en toutes choses la préséance Sur shah 
Zemân. Il voulait en faire son pensionnaire, 
et recevoir du gouvernement les 6,ooo rou¬ 
pies (iS.ooo fr.) qu'il leur donne ensemble 
chaque mots, afin que Shah Zemân reçût de 
ses mains ce qui lui revient (2,000 roupies 
ou 5,oüo fr.) ; cette demande ini fut refusée 
avec humeur. 

« Il a souvent exprimé le désir d'avoir une 
entrevue avec le gouverneur général : "mais 
la difficulté d'en régler l'étiquette fit décliner 
cette demande à lord Amherst. Lord Wil¬ 
liam Eentîuck la voudrait éviter pareille¬ 
ment. Elle ne peut avoir d’objet que le gou¬ 
vernement puisse accueillir. Ce que Shah 
Shoudjâ lui demande constamment depuis 
plusieurs années, c’est s’il lui rendrait l'asile 
qu’il lui donne, et la pension qu'il lui ac¬ 
corde, dans le cas ou il quitterait Loudbiana 
et l'Inde anglaise, pour faire une dernière 
tentative sur Kaboul, et dans le cas où il 
reviendrait encore fugitif et sans ressource. 
À cela le gouvernement lui a toujours ré¬ 
pondu qu’il était libre de quitter ses terri- 
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tîon ne fût réclamée ; en 1839, cette 
intervention est officiellement stipulée 

toïi iis et d'entreprendre au dehors telle ex¬ 
pédition qu’il lui plairait; mais il a toujours 
évité de lui dire comment il le traiterait, 
s’il revenait après cela. Il n'y a pas de gouver¬ 
nement m Europe aussi équitable que celui- 
ci dans sa politique, 

« Les Afghans qui ont suivi les deux an¬ 
ciens rois, demeurent assez isolés du reste 
de la population de Loudhiana : je veux 
parler de ceux de haut rang, ïts savent le 
garder dans U misère, ils ne s'allient qu'en¬ 
tre eux. Ces seigneurs dorants qui viveur 
maintenant sur des pensions de iS a 20 
roupies ( 3 j £r. 5 o c, à 5 g frj par mois, 
trouveraient peu de musulmans dans l’înde 
assez nobles pour épouser leurs filles ou 
leur donner les leurs en mariage. Quant aux 
deux princes, ils ne contracteraient dal- 
fiance qu’avec la maison impériale de Dell II, 
a laquelle ils ne sont pas étrangers par le 
sang, Ahmed-Shah ayant épousé une des 
princesses de la maison tic Timour, lorsqu’il 
prit Dehli après la bat aille de PanipuL Leurs 
sérails sont encombrés d'enfants. Le doc¬ 
teur Murray y a été appelé diverses fois, 
pour visiter des princesses malades à la der¬ 
nière extrémité; elles sont traitées comme 
des esclaves par les eunuques qui les gar¬ 
dent. Murray eut à guérir un cas de fistule 
anale, chez mie des femmes de S fia h Zemân : 
il ue vit que la partie malade au travers 
d'un trou fait dans une tenture de soie ; 
mais des femmes plus jeunes rompirent la 
règle et bravèrent les menaces et les coups 
des eunuques, pour voir le docteur euro¬ 
péen, qu’elles regardèrent avec une exces¬ 
sive curiosité. 

« Xo us J es Afghans sont sotmïs. C es t a n ssi 
la secte de fa famiJfe de Timour, Le roi 
d’Oude descend d T une famille persane chja , 

« Q u a nd 1 e corn ma nda n t en ch e f, ïo rd Co m- 
bermère, vint à Loudluana, Wade enta 
résoudre nue difficulté d’étiquette considé¬ 
rable. Le gén éral désirait voir Shah SfioudjiL 
Celui-ci était curieux de voir celui qu'on 
appelait le héros de lïhurtpour* Mais soit 
qu’il fût douteux si l'ancien roi accorderait 
au général anglais un siège aussi élevé que 
le sien, ou si le général consentirait à faire 
la première visite, ou insisterait pour qu'elle 
lui fût rendue, Wade les fit se rencontrer 
à cheval à une revue , eijj solde qu'ils se vi¬ 
rant et se parlèrent, sans indiquer 1rs pré¬ 
tentions de leur orgueil. Shah Shoudjâ 


om établie de fait, et la suzeraineté de 
l’Angleterre, proclamée à la face de 
l'Asie et de l'Europe, est reconnue des 
confins de la Perse au delà du Brah- 
mapouttra, des monts Himalaya au 
cap Camorin, 

Quels ont été, au reste, les résul¬ 
tats moraux et politiques de l'expédi¬ 
tion d'Afghanistan? Ces résultats, 
nous n'hésitons pas à le proclamer, 
ont tourné, tant à l'intérieur qu'à l'ex¬ 
térieur, au profit et à la gloire de 
l'Angleterre. Pour juger cfé l'effet pro¬ 
duit à fintérieur, il suffit de lire re¬ 
dresse votée à lord Auckland, à son re¬ 
tour à Calcutta, par les principaux habi¬ 
tants hindous et musulmans de cette 
métropole des Indes anglaises. Il nous 
est impossible de ne pas trouver dans 
les passages suivants, non-seulement 
l'expression d'une confiance toujours 
croissante dans laforce et rhabileté du 
gouvernement qui régit les destinées 
de l'empire indien, mais encore la ma¬ 
nifestation la plus remarquable du 
progrès immense fait par les Hindous- 
tanîs dans l'intelligence de leurs droits, 
le sentiment de leur dignité et J'ému¬ 
lation rationnelle qui les rapproche par 
degrés de la race européenne. 

« *. *,. Nous offrons à Votre Sei- 
« gneurie nos sincères félicitations sur 

«son retour parmi noos. Indé- 

« pendomment de la conviction où 
^ nous sommes que la présence d'une 
a personne aussi haut placée et aussi 
« éclairée sur les intérêts généraux et 
« commerciaux de l'empire que Test 
« Votre Seigneurie , ne peut qu’être 
« extrêmement avantageuse à cette 
« grande métropole, nom nous appro- 
« chons, dans la circonstance actuelle, 

« avec des sentiments de gratitude peu 
«ordinaires, du chef d*un gouverne- 
« mcntqui, par une manifestation ferme 
« et vigoureuse de sa force militaire, a 
« assuré à notre pays l'inestimable 
« bienfait de la paix****..* Monseî- 
* gneur ! iî nous était réservé de voir 
« les soldats de ITIindoustan porter 

aimait mieux d'ailleurs se montrer sur une 
selle que sur son trône d'oripeau. Il est su¬ 
perbe à cheval,»» 
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« leurs armes victorieuses dans des 
« régions vers lesquelles nos regards 
« ne s’étalent jamais tournés qu’avec 
« appréhension. IL nous était réservé 
« de voir ces mêmes régions devenir 
« le théâtre d’événements qui ont mis 
« dans tout Leur lustre le pouvoir et 
« lo grandeur de rempire indien et 
« vengé son honneur et ses droits à 
« la face de l’Asie et du monde entier. 
« ïl nous était réservé de voir enfin le 
«flot de la conquête qui, pendant 
« tant de siècles, a roulé vers l’est, 
« refoulé dans l’occident par des bandes 
« héroïques dans les rangs desquelles 
« nous sommes fiers de reconnaître le 
« sipahi marchant cote à côte dans 
« une fraternité guerrière avec le soï- 
« dat anglais, son compagnon de triom- 
« plie et de gloire. » 

Et qu’on ne croie pas que ces sen¬ 
timents liaient trouve d’écho que dons 
la présidence du Bengale; les popula¬ 
tions plus voisines du théâtre de la 
guerre ont senti ce que raffermisse¬ 
ment de la puissance anglaise, et ^ex¬ 
tension de son influence civilisatrice, 
avaient d’importance pour la sécurité 
et le bonheur des peuples ; et tout 
dernièrement encore [au mois de sep¬ 
tembre 1840), les principaux habitants 
de Mhow, ville de garnison à une 
distance [jeu considérable de Bombay, 
p r e na h t eo ng é d u ma j o r gén é ral B ro ok s, 
nommé au commandement des forces 
destinées à châtier lesBéioutchis, s’ex¬ 
primaient ainsi : 

«.Nous regrettons sincèrement 

« votre départ, mais, en même temps, 
« nous désirons vivement vous voir 
« accomplir l'honorable tâche d’éten- 
« dre au loin le bienfait de la domina- 
« tion anglaise , domination que nous 

* savons apprécier, et que la justice et 
« l’humanité accompagnent partout ou 

* s’étend son influence; et s’il est per- 
« mis à des nàtifs {natives) d’exprimer 
« leur opinion sur le compte de leurs 
« supérieurs, nous n’hésiterons pas à 
« dire que la connaissance que nous 
« avons de votre habileté et de votre 
« jugement nous fait entrevoir pour 
« vous une riche moisson de succès et 
& de gloire dans les opérations de l’ar- 


« mée qui vient d’être placée sous vo- 
« tre commandement, dans le but de 
« punir les tribus barbares et cruelles 
-t de Sindhîs et d’Afghans, qui, igno- 
« rant encore les bienfaits de la domî- 
« nation anglaise, s’opposent par tous 
« les moyens possibles à l’extension 
« du commerce , et rejetteraient dans 
s* leur aveuglement, s’ils le pouvaient, 
« l’heureux avenir que leur promet la 
« Providence, * 

Quelque large part qu’on puisse 
vouloir faire, dans ces démonstrations, 
aux habitudes de Batterie et à Vintérêt 
personnel, il est évident, pour nous 
au moins, qu’un pareil langage indique 
une révolution salutaire dans les con¬ 
victions, les espérances, dans les idées, 
en un mot, et que les natifs apparte¬ 
nant aux classes les plus actives, les 
plus industrieuses, les plus influentes 
de rnindoustan, comprennent, au pro¬ 
fit de la civilisation et de rhumanitéen 
général, la politique récente de l’An¬ 
gleterre et l’avenir de leur pays* 

L’effet produit k l'extérieur par la 
décision énergique du gouvernement 
anglais n’a pas été moins remarqua¬ 
ble. Les faibles chefs de Kaifdahar et de 
Kaboul avaient sollicité l’assistance des 
Persans dans le but de repousser les 
attaques des Sikhs, alliés des Anglais. 
Ils avaient, sans aucun cloute, le droit 
dedemander, comme lesPevsans le droit 
d’accorder ce secours ; mais la Russie, 
al liée de la Perse, encourageait, comme 
nous l’avons vu, cette combinaison 
menaçante pour les intérêts de Tin de 
anglaise. Aucun acte d'hostilité directe 
ne pouvait, il est vrai, autoriser le gou¬ 
vernement anglais h user de représail¬ 
les en Europe; mais la conduite du gou¬ 
vernement russe justifiait le méconten¬ 
tement et les remontrances du cabinet 
de Saint-James, d’un côté, l’adoption 
des mesures qui ont signalé la politi¬ 
que ferme et prévoyante de lord Auck¬ 
land, de l'autre. L* échange de notes 
très-vives entre les deux cabinets sur 
cette question délicate de r interven¬ 
tion de la Paissie dans les affaires 
d’Afghanistan, a amené,comme nous 
Pavons dit plus haut (p. 4S], une pro¬ 
testation de désintéressement politique 
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delà part de cette dernière puissance, 
et le désaveu de fait des agents quelle 
avait employés en Perse et du côté 
de rIndus. Le comte Simonich a été 
remplacé à la cour de Perse par le 
général Duhamel, et le malheureux 
Vîckovitch (voyez page 4S, note), rap¬ 
pelé à Saint-Pétersbourg, s’est fait 
sauter la cervelle, après avoir brûlé ses 
papiers, a la suite trime entrevue avec 
le comte de Neselsrode, La Russie a 
donc senti que le temps n’était pas 
encore venu d’étendre son influence 
ostensible au delà de la Perse. 
D’un autre côté, l’expédition qu’elle 
avait entreprise, il y a un an environ, 
pour venger les insultes faites à sou 
commerce par le khan de Khi va, et 
délivrer les sujets russes réduits par 
lui en esclavage : cette expédition, 
dont la marche aventureuse et la pé¬ 
nible retraite ne paraissent pas moins 
dignes d'attention que le spectacle 
qu’ont présenté les troupes anglaises 
franchissant,au milieu d’épreuves d’un 
autre genre, les passes du Bolan, ve¬ 
nait de manquer par suite de la ri¬ 
gueur excessive de l'hiver, La Russie, 
tout en préparant une expédition nou¬ 
velle, dont des précautions infinies 
eussent rendu le succès infaillible, a 
prêté l’oreille aux humbles protesta¬ 
tions du khan de Khi va, et accepté la 
proposition faite par ce chef (à V ins¬ 
tigation opportune du gouvernement 
anglais) de renvoyer tous les prison¬ 
niers russes à ses frais dans leur patrie. 
Le khan s’engage, en outre, par les 
promesses les plus solennelles, à don¬ 
ner à Pavenir toute sûreté, toute pro¬ 
tection et tout encouragement possibles 
au commerce. Le changement inat¬ 
tendu apporté a la balance politique 
de l’Europe par le traité du 15 juillet 
1840, conclu sans la participation de 
la France, pour régler, par l’influence 
combinée de l’Angleterre, de l’Autri¬ 
che, de la Prusse et de la Russie, les 
rapports du sultan avec le pacha d’E¬ 
gypte, est venu concourir, avec ces 
événements dans 1*extrême Orient, 
et a dû contribuer à modifier les 
vues et les déterminations de la Rus¬ 
sie par rapport à l’Asie centrale. 


Ainsi, en Europe et en Asie, de gran¬ 
des questions sont en suspens. En Eu¬ 
rope, In France a permis que le sort 
de l’Égypte et de la Syrie fût réglé 
provisoirement sans son intervention. 
En Asie, la Russie paraît s’être rési¬ 
gnée à abandonner les destinées de 
rAfghanistan, de Ja Tartane, de la 
Chine, peut-être, à l’influence suze¬ 
raine de l’Angleterre! Il y a dans ces 
événements quelque chose d’étrange et 
d’imprévu qui semble révéler l’action de 
causes encore imparfaitement étudiées 
ou tout à fait îiièom pris es. Nous n’avons 
cependant pas à rétracter ce que nous 
avancions il y a un an (*) sur les vérita¬ 
bles intérêts"et sur les tendances de la 
Russie dans l’Asie centrale. Le fond 
des grandes questions n’a pas changé; 
les solutions sont ajournées ou modi¬ 
fiées par des circonstances imprévues : 
voilà tout. Nous reproduirons ici quel¬ 
ques-unes des remarques que nous 
avions cm utile de faire à l’époque que 
nous venons d’indiquer, et nous leur 
donnerons le développement relatif 
que la marche des événements nous 
semble exiger. 

Les probabilités d’une invasion des 
Indes anglaises par la Russie, à une 
époque plus ou moins rapprochée, ont 
longtemps occupé et occupent encore 
les esprits. Les uns ont regardé cette 
ex pédition gigantesque comme impra¬ 
ticable ; les autres comme inévitable et 
devant s’accomplir par des moyens 
analogues à ceux qui ont conduit 
Alexandre aux rives de Sutledge et les 
conquérants musulmans au cœur de 
j’HiniJousfan. Napoléon ? aux trois 
grandes phases de sa vie politique, 
général, premier consul (**), empe¬ 
reur, avait rêvé la conquête de fHin- 
doustan. Jusqu’en 1813, et pendant 

{*) F ta t a c tu o) d es J ri cl es an gla i s es. Revue 
des deux mondes y numéro du i 5 mai ïS.fo. 

(**) 11 n’est pas douteux que l’empereur 
Paul I er et le premier consul eussent formé 
le projet de rassembler une armée combinée 
à Astrabad pour marcher de là sur lTndus 
et envahir L’Inde anglaise. Napoléon a plu¬ 
sieurs fois, a Sainte-Hélène, parlé de ce 
grand projet que la mort de Paul P r fît 
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les conférences rie Prague , il s’occu¬ 
pait de la possibilité d'attaquer les An- 

avorter. Toici quel était le plan de l'expé¬ 
dition : 

PROJET d’une EX.PEDm03T DANS LIITDE 
TERRE, 

But de Vè£pédition. 

Chasser, sans retour, les Anglais de hin¬ 
dous tan ; délivrer ces belles et riches con¬ 
trées du joug britannique \ ouvrir de nou¬ 
velles roules à l'industrie et nu commerce 
des nations civilisées de l'Europe, et â la 
France en particulier; Ici est Je but d’une 
expédition digne cFimmortaïiserfa première 
année du dix-neuvième siècle, el les chefs 
des gouvernements qui ont conçu cetie utile 
ti glorieuse entreprise. 

Puissances qui doivent y concourir. 

La république française et l'empereur de 
Russie, pour envoyer sur les bords de 
llndtis une armée combinée de soixante- 
dix mille hommes ; 

L'empereur d’Allemagne , pour donner 
passage aux troupes françaises , et leur faci¬ 
liter les moyens de descendre le Danube 
jusqu'à son embouchure dans la mer Noire, 

Rassemblement à Mstrakan d*une armée fusse 
de trente-cinq mille hommes, et son trans¬ 
port jusqu à Asirabad. 

Du moment où le projet de l'expédition 
aura été définitivement arrêté, Pauli fr don¬ 
nera des ordres pour qu'il soit rassemblé, 
à Astrakan , une armée de trente-cinq mille 
hommes , dont vingt-cinq mille de troupes 
réglées de toutes armes, et dix mille Co¬ 
saques, 

Ce corps d’armée s'embarquera de suite, 
sur la mer Caspienne, et sera conduit à 
Astrabatl, pour y attendre que l'année fran¬ 
çaise arrive, 

Asirabad sera le quariier général des ar¬ 
mées combinées : on y établira tous les ma¬ 
gasins de guerre et de vivres ; il deviendra 
le centre des commiinicaiions cuire Un- 
don sian , la France et la Russie, * 

Ponte que tiendra t armée française pour 
se rendre des fiords du jD anu fie aux 
fiords de VIndu s* 

II sera détaché de l’armée du Rhin un 
corps de trente-cinq mille hommes de toutes 
aimes. 

Ces troupes seront embarquées, dans des 


gïais dans leur empire d'Asie, et le 
due de Bassano, alors son ministre 

bateaux, sur le Danube, et descendront ce 
fleuve jusqu’à son embouchure dans la mer 
Noire. 

Arrivées au PontEuxin, les troupes pas¬ 
seront sur des bâtiments de transport, four¬ 
nis par la Russie, traverseront la mer Noire 
et la mer d’Àzüff, et iront débarquer sous 
Taganrok. 

Ce corps d’armée doit ensuite côtoyer le 
Don, en remontant la rive droite du neuve, 
jusqu’à une ville des Cosaques nommée 
Pjati-îzbianka. 

Parvenue à ce point, l’armée traversera 
le Don, et voyagera par terre jusqu’aux en¬ 
virons de la ville de Tzaritzin , bâtie sur la 
rive droite du Volga, 

Elle s’embarquera sur ce fleuve et le des¬ 
cendra jusqu’à Astrakan. 

Là, les troupes s’embarqueront sur des 
navires marchands, traverseront, dans toute 
sa longueur, la mer Caspienne, et arrive¬ 
ront à Âstrabad, vllie maritime de la Perse. 

Alors les Français ayant joint les Russes, 
Farinée combinée se mettra en marche,, 
passera par les villes d’Hérat f de Férah , et 
de Candakar, et atteindra bientôt la rive 
droite de Fïudiis* 

B urée du voyage de Parmée française* 

Pour descendre le Danube jusqu’à son em¬ 
bouchure dans la mer Noire**, ao jours. 


De l 1 embouchure du Danube à 

Taganrok, ... x6 * 

De Taganrok à Piali-ïzbianka,. * * 

De Piiiii-Ltbianka à Tzaritzin.,, 4 » 

De Tzaritzm à Astrakan* ,*.*♦*. 5 * 

D’Astrakan â Àstrabad. ******* ta « 
D’Astrabad aux bords de ITudus. 45 » 


120 jours. 

Ainsi, l’armée française emploierait qua¬ 
tre mois pour se rendre îles bords du Da¬ 
nube aux rives de Plndus ; mais, pour 
ne l ien forcer, on suppose que le voyage 
durera cinq mois entiers : si donc Farinée 
part au commencement de mai xSoi (v.s*), 
elle doit être rendue à sa destin a ti on vers 
la fm de septembre* 

On observe que la moitié du trajet sera 
faite par eau, et Fautre moitié par terre* 

Moyens d'exécution. 

En s’embarquant sur le Danubo, l’armée 
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fosaffiaires étrangères, recueillait, pour 
les lui soumettre, les renseignements 

française doit conduire avec elle ses pièces 
de campagne et leurs caissons. 

Elle n'aura besoin d’aucun objet de cam¬ 
pement. 

La cavalerie, les troupes légères et lar¬ 
tillerie ne doivent point emmener leurs che¬ 
vaux j on embarquera seulement les selles, 
les harnais, les bâts, les traits, les brides, 
etc., etc., etc. 

Ce corps d’armée doit être approvisionné 
de biscuit pour un mois. 

lies commissaires précéderont l'armée, 
pour faire préparer et distribuer J’élape 
partout où il sera jugé nécessaire. 

Parvenue à l'embouchure du Danube, 
Tannée montera sur les bâtiments de trans¬ 
port fournis par Ja Russie, et approvision¬ 
nés de vivres pour quinze à vingt jours. 

Pendant que rembarquement $e fera, des 
commissaires et des officiers d’étal-major se 
rendront par terre et en poste , les uns à 
Taganrok et à Tzaritzm, les autres à As¬ 
trakan, 

Les commissaires envoyés à Taganrok se 
concerteront avec des commissaires russes, 
pour régler la marche, par terre, de l’ar¬ 
mée, depuis Taganrük jusqu a Piati-Izbtanka, 
pour préparer l'étape et faire les logements, 
enfin pour rassembler tous les chevaux et 
les voitures nécessaires au Iran sport de 1 ar¬ 
tillerie et des bagages de l’armée, 

Ges mêmes commissaires s’en tendront avec 
ceux détachés à Tzaritzm, pour réunir le 
nombre de bateaux qu’exigera le passage 
du Don, lequel, sur ce point, est uu peu 
plus large que la Seine à Paris. 

Les commissaires placés à Tzaritzin au¬ 
ront eu soin, et à l’avance : 

i° De réunir sur trois ou quatre points, 
entre le Don et Je Volga, tous les objets 
de campement et les vivres nécessaires à 
l’armée pendant sa marche; 

De rassembler, sous Tzaritzm, le nom¬ 
bre suffisant de bateaux pour embarquer 
l’armée française sur le Volga et la faire 
descendre jusqu’à Astrakan, 

Les commissaires envoyés à Astrakan 
tiendront des navires prêts pour recevoir 
l’armée, et il sera embarqué des vivres pour 
quinze jours. 

Lorsque l’armée française débarquera à 
Astrabad, elle y trouvera les objets ci-a près, 
qui auront été rassemblés et prépai es par 
les comrnissaires des deux gouvernements ; 


les plus précis que les voyageurs pus¬ 
sent fournir sur cette grande question. 

r° Des munitions de guerre de toute es¬ 
pèce , et de la grosse artillerie. 

Ces munitions peuvent être Urées des ar¬ 
senaux d’Astrakan , de Casan et de Saralof, 
qui en sont abondamment pourvus 

2* Des chevaux de trait pour le transport 
de VariiUerie et des munitions de Varmée 
combinée. 

3 ° Des voitures et des chevaux pour le 
transport des bagages, des pontons, etc. 

4“ Des chevaux de selle, pour monter la 
cavalerie française et les troupes légères. 

Ces chevaux pourront être achetés cuire 
le Don et le Volga, chez les Cosaques et les 
Calmouks : ils s’y trouvent en quantités 
innombrables, sont les plus propres au ser¬ 
vice dans les pays qui seront le théâtre des 
opérations militaires, et le prix en sera plus 
modique que partout ailleurs. 

5 ° Tous les objets de campement néces* 
sa 1res à famée française, pendant sa mar¬ 
che jusqu’aux bords de i’Indus et au delà. 

6° Des magasins de draps, de toiles , d’ha¬ 
bits , de chapeaux, de casques, de gants, de 
lias, de bot les, de souliers, etc., etc,, etc. 

Tous ces objets se trouvent en grande 
abondance en Russie, et à meilleur marché 
que dans les aul tes États de l’Europe, Le 
gouvernement français peut traiter pour ces 
fournitures avec les directeurs de la colonie 
de Sarepta, à six lieues de Tzaritzm, sur 
la rive droiie du Volga; celle colonie d’évan¬ 
gélistes , qui passe pour la plus riche, la 
plus industrieuse et la plus exacte à remplir 
ses engagements, a son chef-lieu eu Saxe; 
c’est là qu’il faut obtenir des ordres pour 
que ia colonie de Sarepla sc charge des 
fournitures, 

7 & Une pharmacie approvisionnée de 
toutes espèces de médicaments. 

Elle peut être fournie par la colonie de 
Sarepta, où il existe, depuis longtemps, 
une pharmacie qui rivalise, par la variété, 
3a bonté des drogues, avec la pharmacie 
impériale de Moscou, 

S° Des magasins de riz, de pois, de fa¬ 
rines, de gruaux, de salaisons, de beurre, 
de vins, d’eaux-de-vie, etc., etc. 

g lV Des troupeaux de bœufs et de mou¬ 
tons. 

Les pois, les farines, les gruaux > les sa¬ 
laisons et le beurre seront tirés de Russie; 
tous les autres objets se trouvent abondam¬ 
ment en Perse. 
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Napoléon n'est plus* et le monde a 
changé de face. Les moyens d’attaque 

ro° Des magasins de fourrages, (forge et 
d'avoine. 

L'avoine sera tirée d’Astrakan : le pays 
donnera les fourrages et forge. 

Marche de l'armée combinée depuis Âsira- 
had jusqu'aux bords de l'Indus ; mesures 
pour assurer le succès de Vexpédillon. 

Avant le débarquement des Russes à Â$- 
trabad, des commissaires des deux gouver¬ 
nements seront envoyés à l’effet de notifier 
à tous les khans et autres petits despotes 
des pays que l'armée combinée devra tra¬ 
verser : 

™ Qu’une armée des deux nations les plus 
« puissantes de l’univers doit passer sur 
« leurs domaines pour se rendre aux Indes; 
« que Je seul but de cette expédition est de 
tf chasser de l’Indouslau les Anglais, qui ont 
«asservi ces belles contrées t jadis si célè- 
« bres, si puissantes, si riches en produc- 
<' lions et en industrie j qu’elles attiraient 
« tous les peuples du monde pour prendre 
« part aux dons et aux faveurs de tout genre 
^ dont il avait plu au ciel de les combler; 
k que l’état horrible d'oppression , de inal- 
« heur et de servitude sous lequel gémis- 
« sent aujourd'hui les peuples de ces cou- 
« trées, a inspiré le plus vif intérêt à la 
« fiance cL a la Russie ; qu'eu conséquence, 
« ces deux gouvernements ont résolu d'unir 
« leurs forces pour affranchir les Indes du 
« joug tyrannique et barbare des Anglais; 
« que les princes et les peuples de tous les 
11 Etals que doit traverser l'armée combinée, 
« n'ont rien k craindre d’elle; qu'au cou- 
« traire, ils sont invités à coopérer de tous 
« leurs moyens au succès de cette utile et 
glorieuse entreprise ; que cette expédition 
« est aussi juste dans sa cause qu’était in- 
» juste celle d’Alexandre qui voulait con- 
« quérir le monde entier; que l’armée eom- 
« binée ne lèvera point de contributions, 
« achètera de gré à gré, et payera argent 
« comptant, tous les objets necessaires à sa 
subsistance; que la discipline la plus sé- 
« vère la maintiendra dans le devoir; que 
« le culte, les lois , les usages , les mœurs, 
« les propriétés, les femmes,seront partout 
« respectés, etc., etc.a» 

D’après une semblable proclamation, 
et en agissant avec douceur, franchise, 
loyauté, il n’est pas douteux que les khans 
et les autres petits priâtes accorderont un 


et de défense se sont égalisés ; les nations 
cherchent dans des luttes d’intelligence 

libre passage dans leurs États respectifs; 
d'ailleurs, divisés comme ils le sont tous 
entre eux, ils se trouvent trop faibles pour 
opposer une sérieuse résistance. 

Les commissaires français et russes seront 
accompagnés par d'habiles ingénieurs qui 
lèveront la carte topographique des pays que 
l'armée combinée devra traverser : sur leurs 
cartes ils marqueront les lieux des campe¬ 
ments, les rivières qu'il faudra franchir, les 
villes auprès desquelles l’armée devra passer, 
les points où le transport des bagages, de 
jjartiflerie et des munitions,pourrait éprou¬ 
ver quelques difficultés, en indiquant les 
moyens de surmonter les obstacles. 

Ces coimn iss aires-traiteront avec les khans, 
les princes et les particuliers, pour les four¬ 
nitures de vivres, des chatioU , etc., etc., 
signeront les traités, demanderont et ob¬ 
tiendront des otages. 

Lorsque la première division française 
arrivera à Astrabad, la première division 
russe devra se mettre en marche ; les autres 
divisions de l'année combinée suivront suc¬ 
cessivement , à la distance de cinq à six 
lieues l’une de l’autre; ces divisions com¬ 
muniqueront entre elles par de petits delà- 
chements de Cosaques. 

Un corps de quatre à cinq mille Cosa¬ 
ques , mêlé avec de la cavalerie légère des 
troupes réglées, formera l'avant-garde; les 
pontons doivent toujours la suivre immé¬ 
diatement : cette avant-garde jettera des 
pouls sur les rivières, en défendra les ap¬ 
proches , et veillera a la sûreté de l’armée, 
en cas de trahison ou de quelque autre acci¬ 
dent. 

Le gouvernement français fera remettre 
au général en chef de l'expédition des ar¬ 
mes de la manufacture de Versai Iles, telles 
que fusils, carabines ,pistolets, sabres, elc., 
etc. ; des vases eL autres objets de porcelaine 
de la manufacture de Sèvres ; des montres 
et des pendules des plus lia biles artistes de 
Paris; de belles glaces; de superbes draps 
de France, de différentes couleurs, comme 
écarlate, cramoisi, vert et bleu, qui sont ks 
couleurs favorites des Asiatique?, cl en par¬ 
ticulier des Persans ; des velours ; des draps 
d’or et d’argent ; des galons el îles soieries 
de Lyon; des tapisseries des Gobclins, etc., 
etc,, etc. 

Tous ces objets s distribués à propos aux 
princes 4e ces contrées, et offerts avec la 
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et d'industrie des résultats plus com¬ 
plets et plus durables qoe ceux qu’elles 

grâce et l'amabilité qui sont si naturelles 
aux Français, serviront à donner à ces peu¬ 
ples la plus liait te idée de la muni licence, 
de 1-Jndustrie et de la puissance de la na- 
lîon française, et à ouvrir, par la suite, une 
branche importante de commerce. 

Un corps choisi de savants et d'artistes 
en tout genre doit prendre part à cette glo¬ 
rieuse expédition. Le gouvernement leur 
confiera les caries et les plans qui peuvent 
exister sur les pays que devra parcourir 
l’armée combinée, ainsi que les mémoires 
et les ouvrages les plus estimés qui traitent 
de ces contrées. 

Des aérostiers et des artificiers seraient 
Irès-u/ifes. 

Pour inspirer à ces peuples îa plus haute 
idée de la Fi ance et de la Russie, il con¬ 
viendra, avant que l’armée et le quartier 
général partent d’Astrabad, de donner dans 
celte ville quelques fêtes brillantes, accom¬ 
pagnées d'é vola lions militaires, comme dans 
les fêtes par lesquelles on célèbre à Paris 
de grands événements et de mémorables 
époques. 

Toutes choses étant ainsi disposées, il n’y 
a point do doute sur îa réussite de l'entre¬ 
prise ; mais son succès dépendra de l'intelli¬ 
gence, du zèle, de la bravoure et de la fidélité 
des chefs auxquels les deux gouvernements 
confieront l 1 execution du projet. 

Aussitôt que l’armée combinée sera par¬ 
venue aux bords de l’ïndus, les opérations 
ru UU aire s devront commencer. 

On fera observer que les monnaies d'Eu¬ 
rope, qui ont le plus de cours et qui sont les 
plus recherchées en Perse et dans les Indes, 
sont les sequins de Venise, les ducats de 
Hollande, les ducats de Hongrie, les impé¬ 
riales et les roubles de Russie^ 

(Les objections qui pouvaient être faites à 
ce plan avaient été résumées, à ce qu'il pa¬ 
rait, par le premier consul , de la manière 
suivante.) 

OBJECTIONS, 

i. V a-t-il assez de bateaux pour trans¬ 
porter une armée de trente-cinq mille hom¬ 
mes sur le Danube, jusqu'à son embou¬ 
chure? 

s. Le Grand Seigneur ne consentira pas 
a laisser descendre une armée française par 
le Danube, et il s’opposera à ce qu’elle 


devaient autrefois au hasard des batail¬ 
les, Il y a donc ici encore une question 

s’embarque dans des ports qui sont de la 
dépendance de l'empire ottoman. 

3 , T a-t-il dans la mer Sbire assez de 
navires et de bâtiments pour le transport 
de l'armée, et Paul I er en a-t-il assez à sa 
disposition? 

i. Le convoi sorti du Danube ne courra- 
l-il point le risque d’être inquiété ou dis¬ 
persé par îa flotte anglaise de l'amiral Keith, 
qui, au bruit de celte expédition, franchis¬ 
sant les Dardanelles, entrera dans la mer 
Noire, pour empêcher îa sortie de l'armée 
française, et la détruire? 

5 . L’année combinée étant réunie à As- 
trahad, comment pouïra-1-elle aller jus¬ 
qu'aux Indes par des pays presque sauvages 
et dénués de ressources, ayant à parcourir 
une distance de trois cents lieues, depuis 
Asl rabad ju squ'aux fron l tèresde l’Indousta n? 

{L'empereur répond aux objections avec 
une assurance que le succès aurait peut-être 
justifié^, à une époque où l’Angleterre était 
incomparablement moins forte dans l’Inde 
qu'ci Je ne l'est aujourd’hui.) 

IttPGlîSES. 

x. Je crois qu'il sera facile de rassembler 
une quantité suffisante de bateaux : dans le 
cas contraire, l’armée descendrait par terre 
jusqu'à lbràhilof, port sur le Danube dans 
la principauté de Valacbie, et jusqu'à Ga- 
laU, autre port sur le même fleuve, dans la 
■principauté de Moldavie; alors, l'armée 
française s’embarquerait sur les navires pré^ 
posés et envoyés par la Russie, et elle con¬ 
tinuerait sa route. 

a. Paul I er obligera la Porte à faire tout 
ce qu'il voudra ; ses forces Imposantes feront 
respecter sa volonté par le divan. 

3 . L'empereur de Russie petit aisément 
rassembler dans scs ports de la mer Noire 
plus de trois cents navires et bâtiments de 
toutes grandeurs; tout le monde sait les ac¬ 
croissements que la marine marchande russe 
a pris dans la mer Noire. 

4* Si M. Keith veut franchir le détroit, 
et que les Turcs ne s’y opposent pas, Paul I pf 
s'y opposera; pour le faire, il a des moyens 
plus efficaces qu'on ne pense. 

5 . Ces pays ne sont point sauvages et 
arides; la route est ouverte et pratiquée de¬ 
puis longtemps; les caravanes arrivent ordi¬ 
nairement en trente-cinq ou quarante jours, 
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préalable, c’est celle de rapport unité, 
La Russie a* t-elle en ce moment, aura- 
t-elle d’ici à longtemps un intérêt ve- 

des bords de l'Indus à Astrabad, Le soi n’est 
point couvert, comme l’Arabie et la Libye, 
de sables mouvants; il est arrosé presque 
chaque pas par des rivières; les fourrages 
n’y niant}lient pas; le riz y abonde, et forme 
la principale nourriture des babiianls ; les 
bœufs * les moutons et le gibier y sont com¬ 
muns, les fruits variés el délicieux» 

La seule objection raisonnable que Ton 
puisse faire, c'est la longueur de la marche, 
mais cela ne doit pas faire rejeter le projet. 
Les armées française et russe sont avides de 
gloire; elles sont braves, patientes, infati¬ 
gables; leur courage, leur persévérance et 
la sagesse des chefs vaincront ions les obsta¬ 
cles, quels qu’ils puissent être. 

ÜU fait historique vient à Fappui de celte 
assertion* 

En 1739 et 174.0, Nadir-Shâh, ou Tha- 
tnûfi-Koulïkhau, partit de Dhély avec une 
nombreuse armée, pour faire une expédi¬ 
tion en Perse et sur les bords de la mer 
Caspienne : il passa par Candahar, Férali, 
Hé rat, Méchelied , el il arriva à Aslrabad ; 
toutes ces villes étaient considérables; quoi¬ 
qu’elles soient bien déchues de leur an¬ 
cienne splendeur, elles en ont conservé une 
grande partie* 

Ce qu’une armée vraiment asiatique (et 
c’est tout dire) lit en 17^9 et 1740, certes 
on ne doutera point qu’une armée de Fran¬ 
çais et de Russes puissent l’exécuter au¬ 
jourd’hui 1 

Les villes qu’on vient de nommer for¬ 
meront les points principaux de communi¬ 
cation entre l’Indoustam, la Russie et la 
France r à cet effet, il sera nécessaire d’or¬ 
ganiser une poste de l’armée et d’y em¬ 
ployer des Cosaques, qui sont les plus pro¬ 
pres à ce genre de service* 


Nous empruntons les détails curieux qu’on 
vient de lire à nne brochure très-intéressante 
portant ce litre : Mémoire de Leibnitz à 
Louis XIy, sur lu conquête de t Égypte y 
publié, avec une préface et des notes , pur 
M. de Ho ffman ns, suivi d f un projet d'ex¬ 
pédition dans b Inde t par terre, concerté 
entre le premier consul et l'empereur PaulI er , 
en mil huit cent, et dont nous devons la 
communication opportune à l’obligeance de 
Fauteur. 


ritable à menacer les possessions an¬ 
glaises dans Flnde ? Nous ne le croyons 
pas; mais, en supposant même qu’elle 
eût conçu le projet formel de substi¬ 
tuer, au moins en'partie, sa domination 
et son influence ù la domination et k 
l’influence britanniques, nous sommes 
convaincu que les moyens d’exécution 
d’un semblable projet ne sauraient 
être réunis avant plusieurs années, et 
au nombre de ces moyens d’exécution 
nous n’hésiterions pas à placer, comme 
condition indispensable de succès, une 
alliance qui, dans l’état actuel de l’Eu¬ 
rope, est impossible, ou du moins ou 
ne peut plus improbable. Mais, en de¬ 
hors de ces éventualités conjecturales, 
ü y a des droits évidents, des intérêts 
actuels, qui peuvent et doivent trouver 
leur satisfaction. La Russie, par sa 
position géographique, est, de tous les 
États du continent, celui qui semble 
destiné plus particulièrement a servir 
d’entrepôt au commerce de l’Europe 
avec l’Asie centrale. Le principal obs¬ 
tacle qui s’oppose au développement 
de ce commerce est l’insociabilité des 
peuplades asiatiques voisines de la 
Russie. Cette puissance a un intérêt 
immédiat à changer le plus prompte¬ 
ment possible un état de choses dont 
elle souffre dans le présent, et qui en¬ 
trave évidemment son avenir. De là ses 
tentatives pour arriver à étendre et à as¬ 
surer ses communications avec les con¬ 
trées situées à Fest de la mer Caspienne. 
La plus importante de ses expéditions 
avait eu lieu sous Pierre le Grand. Le 
prince Bekeviteh-Tcherkaski, envoyé 
a Khi va avec un détachement de sol¬ 
dats, fut assassiné avec toute sa troupe, 
malgré la foi des traités et des ser¬ 
ments. Une partie de son corps d’ar¬ 
mée, qui avait été cantonnée sur les 
bords de la mer Caspienne pour y for¬ 
mer des établissements fortifiés, fut 
obligée de se rembarquer et de s’en 
retourner à Astrakhan* En 1813, près 
d’un siècle avait passé sur ces événe¬ 
ments , et la Russie confia à un mar¬ 
chand arménien de Derbend une mis¬ 
sion en Tourkomanie, qui n’eut aucun 
résultat important. En 1819, le capi¬ 
taine Mou ravi ev fut envoyé à Khi va : 
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il a publié une relation intéressante 
de son voyage. L’importance de la 
possession de Khi va avait fortement 
frappé Mouraviev, qui ne semblait pas 
regarder comme douteux le succès 
d’une expédition dirigée contre ce petit 
État. « Si nous possédions Khiva, 
dont la conquête ne serait pas diffi¬ 
cile , dit M. Mouraviev, ies nomades 
du centre de l'Asie auraient redouté 
notre puissance, et ü se serait établi 
une route de commerce par le Sind et 
l'Amou-Déria jusqu'en Russie; alors 
toutes les richesses de l’Asie auraient 
afflué dans notre patrie, et nous eus¬ 
sions vu se réaliser le brillant projet 
de Pierre le Grand. Maîtres de Khi va, 
beaucoup d’autres États se seraient 
trouvés sous notre dépendance. En un 
mot, Khiva est en ce moment un poste 
avancé qui s'oppose au commerce de 
la Russie avec la Eoukharïe et l'Inde 
septentrionale ; sous notre dépendance, 
la Khi vie serait devenue une sauve¬ 
garde qui aurait défendu ce commerce 
contre les attaques des peuplades dis¬ 
persées dans les steppes de P Asie mé¬ 
ridionale. Cette oasis , Iftuëe au mi¬ 
lieu d'un océan de sable, serait deve¬ 
nue le point de réunion de tout ie 
commerce de l’Asie, et aurait ébranlé 
jusqu’au centre de l’Inde l'énorme $u- 
pé non té co m mer ci ale des do mi n ateu r s 
de la mer. La voûte de Khiva à As¬ 
trakhan pourrait être de beaucoup 
abrégée, puisqu’il n'y a que dîx-sept 
jours de marche d'Ourghendj à la baie 
de Krasnovodsk, d'où, par un Vent 
favorable, on peut aller en peu de jours 
a Astrakhan. « 

En 1820, des envoyés de Bokhara 
ayant exprimé le désir de voir une am¬ 
bassade russe se rendre dans leur pays, 
ce vœu fut accueilli par l'empereur 
Alexandre, qui nomma M. de IN'égrii, 
conseiller d'État, son chargé d'af¬ 
faires auprès du khan de Bokhara. 

Parmi les personnes attachées à 
cette mission se trouvait le colonel de 
Meyendorff. La relation rédigée par cet 
officier a été publiée à Paris en 1826 (*). 

(*) Voyagé d’Orenbourg à Boukhara, etc., 
revu par M. Amèdée Jaubert. 


M. de Meyendorff insiste, de son côté, 
sur les avantages immenses qui résul¬ 
teraient de rétablissement de cette 
influence légitime que la Russie a le 
droit d’exercer dans l’Asie centrale. 
<t La marche progressive des lumières 
en Russie appelle ce vaste empire à 
réaliser une idée aussi généreuse. C'est 
à la Russie qu'il appartient de donner 
aux khanats de i'Àsie centrale une 
impulsion salutaire, et de répandre 
sur ces contrées tous les bienfaits de 
Ja civilisation européenne. *> La Rus¬ 
sie a constamment entretenu, depuis 
cette époque, des relations actives avec 
Bokhara/ et il est probable que ce 
point sera le centre delà lutte com- 
mereialequi s’engage aujourd’hui entre 
elle et l’Angleterre, lutte appuyée, du 
côté des Anglais, par l'expédition de 
l'Afghanistan, et du côté de la Rus¬ 
sie par celle de Khiva. 

Cette dernière expédition, préparée à 
Orenbourg sous les ordres du général 
f érowskî, avait été précédée d'un ma¬ 
nifeste que nos journaux ont reproduit, 
et qui énumérait les griefs très-réels 
de la Russie contre le khan de Khiva. 
Le gouvernement russe avait recueilli, 
dans le cours des années 1825 et 1826, 
des renseignements d'une grande exac¬ 
titude sur toute la ligne de marche 
des caravanes entre les frontières de 
Vempire et la Tourkomanie, et, en 
particulier, sur la ligne que le général 
Perowski devait parcourir. Cette route 
traverse ie plateau connu sous le nom 
kirghîz d'Ousi-Qurt , espèce d'ïstlune 
entre la mer Caspienne et la mer 
d'Aral. Sur ce plateau et dans toutes 
les régions qui l'avoisinent, les ex¬ 
trêmes du froid et du chaud sont plus 
remarquables que dans aucun autre 
climat connu. La chaleur s’y élève sou¬ 
vent, en été, a 40° et 50“ de Réaumur j 
le froid, au cœur de l'hiver, excède 
fréquemment 30°, Les neiges y sont 
abondantes, et les redoutables tour¬ 
billons appelés bouranes, qui les ac¬ 
compagnent parfois, enlèvent, empor¬ 
tent, détruisent les hommes et les 
bestiaux. UOust-Ourt et les côtes de 
la mer d’Aral et de la mer Caspienne, 
qui lui servent de limites à l'est et à 
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l’ouest, ont été examinés, relevés et 
décrits avec un soin minutieux par 
l’expédîtion scientifique qui avait été 
placée sous les ordres du général major 
Berg (alors colonel), dans les années 
que nous venons de désigner (*), L’ex¬ 
pédition militaire entreprise cette fois, 
autant dans le butde contre-balançer, 
dans PÀsie centrale, l’effet moral de 
l’échec éprouvé par la politique russe 
en Afghanistan, que pour délivrer les 
sujets russes prisonniers du khan de 
Kbiva, et procurer aux relations com¬ 
merciales la sécurité et l’extension 
qu’elles réclamaient, avait été résolue, 
à ce qu’il paraît, en mars 1839. De ce 
mois au mois de novembre, d’im¬ 
menses moyens de transport furent 
rassemblés à Orerihourg. Les détails 
ne sont point officiellement connus; 
mais de la comparaison des divers do¬ 
cuments que nous avons pu consulter, 
résultent, avec probabilité, les faits 
suivants. L’expédition, divisée en qua¬ 
tre colonnes, et forte d’environ trois 
mille hommes d’infanterie et quinze 
cents hommes de cavalerie, artillerie, 
etc., se mit en marche d 1 Or en bourg, 
du 14 au 17 novembre; elle atteignait 
les rives de l’Emha le 19 décembre, et 
avait déjà souffert, surtout dans ses 
moyens de transport , du froid excessif 
des steppes et de cette saison, 1839-40, 
en particulier. De petits détachements 
occupaient deux points fortifiés sur la 
route; l’un de ees points se trouvait 
sur i’Ernba, à trois cent quinze milles 
delà frontière russe; l’ à utre, nommé 
Ak Boulâk, a quatre cent vingt-huit 
milles. D’Ak Boulâk au plateau Oust- 
Ourt, on compte, à ce qu’il paraît, 
deux cent vingt-cinq inities. Or, le 

(*) C’est d’après les observations et les 
calculs des ingénieurs attachés à celle expé¬ 
dition que la différence de niveau entre 
les deux mers a été déterminée : la mer 
d’Aral se trouve être plus élevée que la mer 
Caspienne de i io pieds environ, 35 ,ri ,$ 6 . Il 
s’est glissé, à cet égard , dans la traduction 
de i'histoire des Kjiglm-Kazaks, d’Alexis 
Lerchine, revue et publiée par Charrière, 
(imprimée à V imprimerie royale, 1S40), 
partie i rt , chap. 5 , p. 55 , une erreur énorme 
qu’il importe de signaler. 


corps expéditionnaire avait déjà perdu 
plus d’un millier de chameaux avant 
de dépasser i’Emba, et quand il arriva 
Je 2 février à Alt Eoidak, on en avait 
perdu cinq mille, et on était à peine à 
moitié chemin de Kbiva! Le général 
Perowski, craignant avec raison que 
tous les moyens de transport ne vins¬ 
sent à lui manquer, par suite de la 
rigueur inaccoutumée de la saison, se 
détermina, le 5 février, à rétrograder 
sur l’Emba. Ce mouvement rétrograde 
était complété au 14 février, et des 
rives clc l’Emba, le corps d’armée ex¬ 
péditionnaire se replia sur Oren- 
bourg {*). Cette fois encore, l'hiver 
avait triomphé de la science militaire 
et du courage! 

Blais la Russie, décidée à pousser à 
bout cette entreprise, ne pouvait pas 
reculer, et une nouvelle expédition fut 
résolue. Des préparatifs sur une plus 
grande échelle, et protégés par des 
précautions plus minutieuses encore 
que celles qui avaient été employées 
naguère, étaient en pleine activité, 
quand le gouvernement suprême des 
Indes anglaises, saisissant l’occasion 
qui se présentait d’appuyer efficace¬ 
ment la politique récemment adoptée 
par le cabinet de Saint-James, en ôtant 
à la Russie tout prétexte immédiat de 
pénétrer à main armée dans l’Asie 
centrale, envoya successivement deux 
officiers intelligents au khan de Khiva, 
pour le déterminer à donner satisfac¬ 
tion entière à l’empereur. Cette mis¬ 
sion, qui n’a pas été sans danger et 
sans accidents (au moins pour Je lieu¬ 
tenant Abbott, le premier des officiers 
envoyés à Kbiva), paraît avoir eu un 

(*) Quelques milliers de cavaliers avaient 
été envoyés par le khan de Kbiva pour 
s'emparer des petits Forts russes d\Ak Bou- 
lâk et de nimba. Ils se présentèrent devant 
Âk Boulâk dans le courant du mois de dé¬ 
cembre. On leur tira quelques coups de 
canon qui les dispersèrent : tîs firent en- 
su île une lentalive contre un détachement 
de deux ou trois cents hommes qui se ren¬ 
dait de Y Em ha à Ak Boulâk, mais ils furent 
repoussés avec une perte énorme et ne re¬ 
parurent plus. 
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Îêjû succès. La proclamation suivante 
li généralPerowskî (publiée à Péters- 
bourg le 24 octobre dernier) fait con¬ 
naître le résultat des négociations, sans 
toutefois mentionner T intervention 
anglaise, et on devait s’y attendre. 

Le général Perowski a fait publier à 
Orenbotirg la notification suivante, du 
rétablissement des relations entre la 
Russie et KJïtva: 

« La déclaration publiée le 14 no¬ 
vembre 1839 exposait les motifs qui 
décidaient Tempereur à entreprendre 
une expédition militaire contre Khîva. 
Cette expédition avait pour but de 
contraindre lesKbiviens, par Ja force 
des aimes, a se rendre aux justes de¬ 
mandes du gouvernement impérial, 
de délivrer les prisonniers russes qu'ris 
tenaient dans l’esclavage, de faire 
cesser les déprédations et autres excès 
commis sur les frontières de l’empire, 
et de mettre, désormais, les droits et 
ïes intérêts des sujets russes a l'abri 
de toute attaque. Cette mesure de ré¬ 
pression a suffi, même avant son en¬ 
tier accomplissement, pour convaincre 
ïes Khiviens qu’en s’obstinant plus 
longtemps à sè montrer hostiles à la 
Russie, ils attireraient nécessairement 
sur leur pays les plus désastreuses 
conséquences. Le chef de Khi va, en¬ 
visageant sous leur véritable jour les 
intérêts de son khanat, s'est empressé 
de faire un appel a la magnanimité de 
Sa Majesté Impériale, apres avoir tou¬ 
tefois satisfait, sans condition, aux 
principales demandes de la Russie- Au 
mois de juillet dernier, il a rendu un 
firrnan par lequel il interdit h toutes 
les tribus placées sous son autorité, 
sous peine d’un châtiment sévère, de 
commettre aucun acte de violence ou 
de pillage sur les frontières de J’em¬ 
pire, ainsi que de détenir aucun sujet 
russe dans Fesclavage. Le khan, en 
même temps, envoyait en Russie un 
de nos officiers qui avait été arrêté à 
Khi vu T pour déclarer formellement que 
lui, le khan, était prêt à accorder toutes 
les réparations exigées par fempe¬ 
rçu r. En témoignage de sa sincérité, 
il assembla immédiatement et fit met¬ 
tre en liberté tous les Russes prison- 

8 e Livraison * (Inde.) 


nier s sur son territoire, leur fournît 
de l’argent et les envoya en Russie, 
accompagnés de son ambassadeur. 
Les prisonniers et l’ambassadeur khi- 
vîen, Atanïaz Hodja Reîss, arrivèrent 
à Gourieff le 25 septembre. En appre¬ 
nant que les Khiviens avaient ainsi 
purement et simplement accédé à nos 
principales demandes. Sa Majesté Im¬ 
périale daigna ordonner que Tambas- 
sacienr khTvien serait reçu à Saint- 
Pétersbourg ; que ïes marchands 
khiviens arrêtés en Russie seraient 
mis en liberté ; que leurs marchandises 
qui avaient été séquestrées leur se¬ 
raient rendues; qu’on accorderait des 
secours à ceux d’entre eux qui en au¬ 
raient besoin pour retourner dans 
leur pays; et enfin, que les relations 
commerciales qui avaient été inter¬ 
rompues avec Khîva, seraient réta¬ 
blies. Les mesures qui pourront être 
nécessaires pour placer le commerce 
futur entre les deux pays sur des bases 
sures, deviendront F objet de négocia¬ 
tions entre Je gouvernement impérial 
et Je khan dé JÜijra. 

«J’ai pensé qu’il était de mon devoir 
de faire connaître la volonté suprême 
de Sa Majesté Impériale aux habi¬ 
tants de la province conliée à ma 
charge. 

a Le gouverneur militaire d’Oren- 
bourg, aide de camp général, 

« Peeoxvski (*) î> r 

Le cabinet russe ne pouvait se lais¬ 
ser démoraliser par un échec. Les 
tribus Kirghis et Kaissacks, qui ont 
aidé les Russes dans leur dernière 
tentative, seraient encore leurs auxi¬ 
liaires dans une nouvelle expédition, 
si ïe khan de Khîva hésitait à remplir 
ses engagements. Trois cents lieues de 
pays ne sont pas un obstacle infran¬ 
chissable pour des nomades qui peu¬ 
vent aller partout où leurs chevaux 

(*) Les journaux anglais ont annoncé 
que le capitaine Shakespear qui avait été 
envoyé à Khi va (après le capitaine Abbott) 
et de là à Pétcrsbourg * à Veffet de récon¬ 
cilier la Rmste avec le khan de Khîva, a été 
présenté à l’impératrice le à9 novembre 
dernier. 
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trouveront de T eau et des pâturages, 
et qui n'exigent pour leur propre sub¬ 
sistance que ce. que la nature ne refuse 
nul le part. Toutefois, nous le répétons, 
il est dans l'intérêt de ia Russie de se 
borner en ce moment à prendre posi¬ 
tion dans l’Asie centrale pour la pro¬ 
tection et l'agrandissement de son 
commerce; c’est un droit qu'elle peut 
’exercer sans que l’Angleterre puisse 
s’en offenser, et si la rencontre de 
ces deux puissances prenait avant 
longtemps, contre toute apparence, 
un caractère hostile, la faute n’en 
sera pas à la Russie, Il n'est pas 
au pouvoir de ^Angleterre d’arrê¬ 
ter la marche de la civilisation dans 
l’Inde. Ce qu’elle pouvait faire, c’était 
de s’associer au mouvement et de le 
diriger, et c’est ce qu’elle a fait; mais, 
tout en s’efforçant de féconder les 
éléments divers de ses richesses terri¬ 
toriales, et de développer les ressour¬ 
ces industrielles et commerciales de 
son empire, elle a voulu, avant tout, 
et pour son seul intérêt, exclure de 
cette oeuvre d’avenir le concours des 
autres nations européennes, et même 
jusqu’à leur influence politique. C’est 
là, selon nous, qu’est le vice radical de 
son système, et nous ne pouvons croire 
qu’elle persiste dans cette voie d’exclu¬ 
sion. Malheureusement les nations, 
comme les individus, s’abusent parfois 
sur leur valeur réelle, se laissent aller 
au courant des habitudes et de la rou¬ 
tine, caressant certains préjugés vani¬ 
teux, s’accoutumant à regarder comme 
un droit ce qui n’a été que le résultat 
de la tolérance ou de l’insouciance des 
autres nations. Les Anglais, en par¬ 
ticulier, regardant la mer comme leur 
domaine, et les spéculations basées 
sur une exportation illimitée de leurs 
produits comme un privilège, s’éton¬ 
nent, s’alarment et s’offensent même 
au besoin, avec un naïf égoïsme, de 
toute tentative de concurrence. C’est 
là i’écueil contre lequel viendra peut- 
être se briser l’avenir de ITn de britan¬ 
nique. Il est toujours plus aisé de dé¬ 
truire que d’édifier, et, par une 
conséquence inévitable de ce principe, 
Usera toujours comparativement facile 


de s’entendre pour renverser une do¬ 
mination qui n’aura pas su se ménager 
d’alliances solides au dehors, et au de¬ 
dans l’affection et la reconnaissance 
des peuples. L’existence de l’empire 
russe a été toute militaire jusqu’à ce 
jour, elle le sera longtemps encore. La 
Russie a besoin de la guerre; si l’An¬ 
gleterre lui fournit un prétexte, elle 
ébranlera bientôt l’Asie : Da mihi 
punctum^ et terram movebo. Pierre le 
Grand avait dit ; * Il faut maintenir 
l’empire dans un état de guerre per¬ 
pétuelle..* se pénétrer de cette vérité, 
que le commerce des Indes est le com¬ 
merce du monde, et que celui qui en 
peut disposer exclusivement est le inaî- 
,tre de l’Europe. » 

Il est de l'intérêt de l'Europe con¬ 
tinentale, de celui de la France eu 
particulier, que la Russie tienne F An¬ 
gleterre en échec dons l’extrême Orient. 
Les forces matérielles de la Russie ne 
sauraient rester ï n actî v es ; si el l e est 
repoussée du côté de l’Asie centrale, 
elle retombera de tout son poids sur 
l'Occident, et une politique tradition¬ 
nelle lui fait une loi de se mêler à 
toutes les querelles de rEurope. Il ne 
faudrait pas cependant non plus lais¬ 
ser le champ trop libre à la Russie du 
côté de ITnde; car., si une lutte sé¬ 
rieuse s’engageait entre elle seule et 
l’Angle terre, en supposant cette lutte 
terminée en sa faveur et l’Angleterre 
ruinée, où serait la digue qui arrête¬ 
rait le torrent? Quant à présent, l’at¬ 
titude de la France doit être celle de 
l’observation, mais de l’observation 
active. Tout en désirant le maintien 
de la paix, la France ne doit pas per¬ 
mettre qu’on dispose de l'avenir poli¬ 
tique de l'Orient, et surtout de son 
avenir commercial, sans sa participa¬ 
tion. Le temps a emporté bien des 
questions; niais, la question (TÛrïent 
est restée et grandit tous les jours. 
Autour de cette question désormais 
s’agiteront les ambitions les pins hau¬ 
tes et se grouperont les plus vastes 
ressources, les combinaisons les plus 
hardies (*). L’organisation politique 

(*) Parlant de V intérêt que nous avons à 
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de la Russie est très-favorable à Fac- 
eampii&emeot de ces grands desseins. 

suivre îa marche des événements dans l’O¬ 
rient t M, Berryer s’exprimait ainsi devant 
la chambre des députés, le a 5 mars 1S40 : 

*.Cet intérêt, on ne saurait le nier, 

« Voyez ce magnifique parallélisme politique 
net guerrier qui s’étend depuis les fron¬ 
tières de la Tartarie jusqu’aux rives de U 
«Méditerranée, entre deux nations qui doi- 
« vent lutter un jour Vnne contre Vautre* 

«Du fond du monde jusqu’à nos rivages, 
« l’Angleterre établit sa parallèle guerroyante 
«contre la Russie, qui la menace sur les 
« limites de ses magnifiques colonies de 
* l’Inde. 

«Considérez ces grandes expéditions à 
«cinq cents lieues de leurs frontières; d’un 
«cdté, l’expédition de Caboul; de l’autre, 
aJa tentative de Rhiva. Voyez ces deux 
«grandes nations marcha ut à travers le 
v monde pour établir leur ligue de précau- 
« tiens ! ! une contre l’autre* 

« Oui, VAngleterre, en écoutant lés pro- 
« positions de la Russie, voulait sa compen- 
«saiîoa; elle voulait la mer Rouge; elte 
«voulait la sécurité du passage; et si cela 
« arrive au profit de la puissance qui a Gi¬ 
braltar, qui a Malte, qui a Corfou, que 
«devient pour nous la Méditerranée? Som- 
«mes-nous dépossédés, oui ou non? N’en 
«doutez pas, Messieurs, la question d’É- 
«gypte est une question de mort comme 
« une question d’honneur et de dignité pour 
« la France, 

«Là, vous n’avez pas d'alliés; là, vous 
«devez vous attendre à vous en séparer* Il 
« est donc nécessaire que vous soyez dans 
«celte situation forte, énergique, appelant 
« les esprits à la confiance, les volontés à la 
«résolution, pour déterminer le pays, s’il 
«îTa pas d’alliés, à se retirer, suivant votre 
«belle expression, dans sa force, et à ne 
«douter de rien dans le monde, parce que 
«cela est permis à la France- 

« Qu’y aurait-il contre cette grande réso¬ 
lution? La résigna lion. Oui, on l'a dit, an 
« milieu de cet individualisme que nous ne 
« pouvons combattre que par le ralliement 
«de beaucoup d’esprits généreux sous un 
«principe indépendant, au milieu de ces 
« esprits préoccupés de l’intérêt du moment, 
« et mal intelligents sur cette matérialité des 
« biens dont ils sont si soucieux ; on a dit 
« qu’après tout la France est une puissance 
tf continentale, et qu’elle devait se borner là 
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La force du gouvernement ne s’use 
pas comme chez nous, dans ces der¬ 
niers temps, en luttes électorales, en 
débats de tribune, en vaines agitations 
de politique intérieure; efforts stériles 
où il s’est dépensé journellement plus 

«et renoncer aux possessions lointaines. 

a-t-on bien pensé? Quoil Messieurs, la 
« France ne sera qu’une puissance confine n- 
« taie, en dépit de ces vastes mers qui vien- 
« nenl rouler leurs flots sur nos rivages et 
« solliciter en quelque sorte Je génie de notre 
«intelligence! 

«Il n’en saurait êire ainsi; et d’ailleurs, 
«sur celte question des alliances, qu’avez- 
« vous fait, vous gouvernement, vous ad mi- 
«ni&trateurs? Depuis dix ans, depuis trente 
«ans, vous avez fait des efforts inouïs pour 
«mettre en activité l’admirable intelligence 
«de ce peuple; le génie créateur a été 
«éveillé; sur tous les points du royaume, 
«Finduslrie a été appelée à enfanter des 
« merveilles, 

« La puissance de la nature était insuffi- 
«santé; l’art est venu en aide à la nature* 
« Les productions s’accroissent, tout le 
monde travaille, tout le monde produit 
« en France, et vous nous renfermez dans 
« nos deux frontières de terre et dans nos 
« deux rivages, 

« Et que deviendront toutes ces productions 
« que vous excitez ainsi dans la France? Et 
« cette immense machine à vapeur ainsi 
« toise en mouvement, ainsi chauffée par 
« le génie, par l’activité, par Finiérèl de 
« tous, ne fera-t-eUe pas une effroyable 
« explosion, si les débouchés ne sont pas 
« conquis? 

« La, est une rivalité ; là, l’alliance est 
« impossible. Vous avez voulu un gouverne¬ 
ra ment de même nature; vous avez voulu 
« porter 1’actîvité des esprits sur les mêmes 
« objets; vous avez les mômes besoins, des 
k besoins rivaux; vous ne pouvez, à moins 
« d’êire condamnés à souffrir, vous ne pou- 
« vez compter sur cette alliance* Ce peuple 
« se présente comme dominateur, comme 
« maître, comme créateur de tonies les in- 
« ventîons, de tous les progrès qui honorent 
« l’esprit, l'intelligence humaine. Il dîspu- 
m tera son ascendant, et la France voudra 
^rivaliser, parce qu’elle en a le droit; l’aï- 
<* liance est donc impossible. 

« Telle est la situation des affaires; telle 
« csî, Messieurs, la situation que vous avez 
w à servir, que vous devez défendre,» 

8, 
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de capital intellectuel, plus d’activité 
physique et de temps qu'il n’en edt 
fallu pour doter la France d'une bonne 
moitié des avantagesqui lui manquent 
encore! Ce qui manque à la Russie 
c'est le développement normal de ses 
ressources productives, de ses relations 
commerciales, et, par suite, un accrois¬ 
sement de revenus en rapport avec son 
importance militaire et politique, La 
question financière, c’est-à-dire, com¬ 
merciale, est donc celle qui préoc¬ 
cupe le plus vivement le gouvernement 
impérial* Celle de la domination russe 
en Orient s’y rattache par des consé¬ 
quences nécessaires, et c’est cette né¬ 
cessité d’étendre son influence en Asie 
qui inspire aux Anglais une jalousie 
et une inquiétude, dont la correspon¬ 
dance entre les cabinets de Londres 
et de Saint-Pétersbourg a fait foî< 
Quelle sera Pissue de cette rivalité in¬ 
évitable? C’est un problème dont la 
solution n’appartient peut-être pas au 
di^neuvième siècle! 

AFFAIRES UCT PA3ÏDJAB , DE NABAB , ETC,— 

DIFFERENDS AVEC BES SIRMAK5. - AF¬ 

FAIRES DE CHUTE, 

En même temps que le gouverne¬ 
ment de lord Auckland employait les 
ressources de la politique et la force 
des armes pour mettre les frontières 
occidentales du vaste empire indien à 
Tabrî de l 1 invasion dont la Perse et la 
Russie les menaçaient dans un avenir 
éloigné, il avait à surveiller les dispo¬ 
sitions souvent douteuses et les mou¬ 
vements des puissances du second et 
du troisième ordre qui entourent le 
territoire propre de la Compagnie on se 
mêlent pour ainsi dire à ce territoire* 
Au moment où se préparait l’expédition 
d’Afghanistan, des symptômes d’hos¬ 
tilité latente semblaient ainsi se ré¬ 
véler sur divers points, et se rattacher, 
d’un côté, à T influence perso-russe, de 
l’autre, à celle de FBindo-Chine. Lord 
Auckland sut pourvoir à tout avec 
un sang-froid /une prudence et une 
présence d’esprit peu ordinaires. La 
nécessité de se mettre en mesure 
de repousser au besoin des voisins 


menaçants, ne nuisit en rien aux 
préparatifs de l'expédition d’Afgha¬ 
nistan. Tandis que cette expédition 
s’organisait sur une vaste échelle et, 
dans ses diverses parties, avec un en¬ 
semble et une énergie si remarquables, 
les forces anglaises dans les provinces 
d’Àrracdn et de Tenasserîm (conquises 
sur tes Birmans dans la guerre de 
1825-26) sont augmentées; la cour 
d’Ava est prévenue que la moindre dé¬ 
monstration hostile de sa part entraî¬ 
nera l’occupation immédiate de ses 
ports de mer ; en même temps l’envoyé 
du roi de Napâl auprès de RandjU 
Singh est arrêté; on fait savoir a son 
maître que toutes ses menées, tant 
avec ies princes de la Péninsule qu’avec 
les sujets de la Compagnie, ont été 
découvertes : on lui enjoint péremptoi¬ 
rement de faire retirer les détache¬ 
ments qu’il avait poussés sur plusieurs 
points de la frontière, et qui avaient 
commencé à se retrancher dans les 
passes principales du bas pays; et afin 
de le contraindre à satisfaire à cette 
demande, un corps d’observation con¬ 
sidérable s’assemble au pied des mon¬ 
tagnes. Dans les deux cas, cette atti¬ 
tude ferme etdécidée amena Jesrésul tats 
prévus par le gouverneur général. Le 
roi d’Ava, tout en continuant à se 
montrer peu bien veillant, manifesta 
cependant bien plus de crainte d’être 
attaqué que de disposition à prendre 
lui-même F offensive. La soumission 
des Napâlaîs fut instantanée et entière; 
ainsi les deux puissances se trouvèrent 
efficacement tenues en échec, tandis 
u’ime partie considérable de l’armée 
tait engagée en Afghanistan et qu’une 
forte division, cantonnée sur les bords 
du Sutledge, se tenait prête à appuyer 
au besoin, dans le Pandjâb, les me¬ 
sures politiques du gouvernement su¬ 
prême. 

L’Angleterre doit beaucoup à lord 
Auckland pour la fermeté avec laquelle, 
dans ses discussions avec le souverain 
birman en 1837, il a su maintenir une 
politique pacifique. Le résident anglais 
a la cour d’Ava, le commissaire chargé 
de l’administration des provinces mé¬ 
ridionales {cédées par les Birmans), et 
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plusieurs des autorités civiles et mili- 
faites gui connaissaient ou préten¬ 
daient connaître le caractère et les vues 
du nouveau souverain (*) et les intérêts 
du gouvernement britannique, dans 
ses relations politiques avec F empire 
birman, proclamaient hautement et 
avec instance la nécessité absolue de 
venger l’bonneur anglais par un appel 
immédiat aux armes. L’armée, natu¬ 
rellement avide des chances d’un ser¬ 
vice actif, de promotions et de bu¬ 
tin (**), prêtait sa puissante voix à ces 
manifestations entraînantes* La presse 
fit son possible pour appuyer les efforts 
de la passion et de Fégpïsme : elle n’a- 
vait pas d'expressions assez poignantes 
pour stigmatiser ia soumission hon¬ 
teuse du gouvernement ou fi impru¬ 
dence de sa politique, en permettant 
au roi d’Ava d’insulter les Anglais avec 
impunité, en lui donnant le temps de 
consolider son pouvoir, de rassembler 
et de discipliner ses trouves, et de se 
préparer à sa convenance a une guerre 
ouverte, etc- Lord Auckland, sans s’é¬ 
mouvoir de ces clameurs, continua 
tranquillement ses préparatifs, et fit 
signifier aux Birmans qu’il était en 
mesure non-seulement de repousser 
toute agression, mais de châtier les 
agresseurs* Depuis cette époque, Tha- 
rawadî a jugé à propos de rester dans 
finaction: les relations du gouverne¬ 
ment suprême avec la cour d'Àva ne 
sont pas amicales; mais il n’est pas 
douteux que les triomphes obtenus par 
l'armée anglaise dans l’Afghanistan 
n’aient fait réfléchir le souverain bir¬ 
man, et considérablement refroidi son 
ardeur guerrière et ses projets de ven¬ 
geance; cependant il nous paraît pro¬ 
bable que la lutte n’est que retardée. 

(*) Tliarawadî, le roi actuel des Birmans, 
est frère du dernier roi. Une révolution 
amenée par l’élat de faiblesse et d imbéciL 
lUê où élait tombé ce prince dès 1824 * a 
placé Tharawadi sur le trône. Ils descen¬ 
daient tous deux du grand Alompra, qui 
régna sur ce vaste empire avec gloire, il y 
a près d’un siècle* 

{**) Voyez la Revue d 1 Edimbourg, citée 
plus haut. 


Il était dans les limites du possible (et 
selon l’opinion de plusieurs on devait 
considérer comme probable) que le dif¬ 
férend de FAngleterre avec ta Chine, 
différend dont nous allons nous occu¬ 
per bientfit, contribuât à précipiter 
l’époque de fa collision. Les Chinois 
ont dû, en effet, profiter dés relations 
que l’on sait exister entre la cour de 
Pékin et les souverains d’Ava et de 
Napâl, pour exciter ceux-ci à attaquer 
les Angfais dans un moment qui devait 
sembler favorable à l’invasion du Bahar 
ou de l’Assam; mais nous avons pu 
nous convaincre que le gouverneur 
général était prêt a tout événement, 
et la manière dont il a dirigé cette 
grande affaire d’Afghanistan est la 
preuve la plus complète qu’aucune 
crise n’eût trouvé sa vigueur en dé¬ 
faut. * En supposant que le but de la 
k Chine eût été atteint, les Anglais 
*1 eussent pu avoir (disait dernière- 
« ment ia Revue d'Edimbourg) à li- 
« vrer bataille à une armée de Tar- 
« tares dans les plaines de Bèhar, au 
a milieu de ces cnamps de pavots qui 
« ont donné une si mauvaise réputa¬ 
tion à la Compagnie, ou parmi les 
a plantations rivales du haut Assam. 
k. qui doivent bannir le thé de Chine 
« des marchés européens. » Lord Auck¬ 
land avait ia conscience de sa force, 
et rien ne prouve mieux, selon nous, 
qu’il était à la hauteur de la mission 
que lui avait confiée l’Angleterre, que 
la modération de son langage et son 
attention constante, dans ses rapports 
officiels avec les princes du pays, à 
faire ressortir les avantages de la civi¬ 
lisation et du commerce, et à placer la 
gloire du législateur et de i’admmis- 
trateu r éclai ré bien au-dessus de celle d u 
conquérant. Nous choisissons comme 
exemple de cette dignité et de cette 
convenance de lançage les instructions 
que lord Auckland donnait à M.Mac- 
naghten pendant la mission de ce fonc¬ 
tionnaire à Lahore, pour la conclusion 
du traité que nous avons reproduit plus 
haut (p. 57 etsuiv.). Ces instructions, 
sous la date du 15 mai 1833, portent ce 
qui suit : 

« Dans les discussions qui 



L’UNIVERS 


its 

pourront avoir lieu au sujet de la po¬ 
litique actuelle du gouvernement, vous 
ferez remarquer au maharadjah que le 
gouverneur général n'a jamais mon- 
tré qu'il eût soif'de guerres ou de con- 
quêres, que les limites de l’empire 
hîndo - britannique lui ont toujours 
paru suffisamment étendues, et qu’il 
aimerait mieux conquérir Je désert 
par la charrue, élever des villages Jà 
où les tigres ont établi leur demeure, 
et étendre le commerce et la naviga¬ 
tion sur des eaux restées jusqu’à ce 
jour improductives, que de prendre 
un pouce de territoire à ses voisins, 
ou de faire marcher des armées pour 
conquérir des royaumes; cependant il 
se sent fort de ses ressources mili¬ 
taires, et sait qu’avec une armée de 
cent mille hommes, sous des officiers 
européens dans le Bengale, et cent 
mille hommes de plus qu’il peut appe¬ 
ler à son aide de Madras et de Bom¬ 
bay, il peut aisément repousser toute 
agression et punir tout ennemi; mais 
il ne considère cette armée que comme 
une garantie de paix, et comme un 
moyen de conserver dans toute leur 
intégrité la puissance territoriale et la 
dignité de la Compagnie des Indes 
orientales. En discutant les dangers 
auxquels le gouvernement anglais peut 
être exposé, vous pouvez remarquer 
que, pour ce qui regarde les ennemis 
du côté de l’ouest, les Sikhs et les An¬ 
glais sont comme une nation, et que 
leurs armées, agissant de concert sur 
le champ de bataille, seraient invin¬ 
cibles, Au nord se trouve le Napâl, 
et veus pouvez dire que le gouverneur 
général est parfaitement informé des 
troubles qui ont éclaté dans ce royaume 
et du désaccord qui y règne en ce mo¬ 
ment. Il sait aussi que tout pays qui 
est divise est dangereux pour ses voi¬ 
sins, et que des intrigants mettent 
tout eu œuvre pour exciter des troubles 
au dehors, afin de se donner de l’im¬ 
portance au dedans* Toutes les ma¬ 
nœuvres de ces hommes pervers lui 
sont connues, et il les surveille; mais 
le gouverneur général espère que cette 
fièvre d’excitation s’apaisera dans le 
Napâl, comme elle promet de s’apaiser 


à Ava* Les montagnes de Napâl peu¬ 
vent être difficiles a gravir, mais elles 
ont été déjà gravies par des troupes 
anglaises; une rencontre dans les plai¬ 
nes serait fatale aux Gaurkhas, et le 
Napâl n'est guère en état de perdre 
les laks que lui rapportent ses pos¬ 
sessions dans le terrai (*). Ava est 
dans une position analogue à celle où 
se trouve le Napâl ; des commotions 
intérieures ont influé sur les relations 
extérieures; le gouvernement anglais, 
avec ses steamers et ses vaisseaux de 
guerre et quelques régiments de Ma¬ 
dras, pourrait envahir en un instant 
et conquérir de vastes portions d'un 
pays malsain ; mais il a été lent à s'of¬ 
fenser, et il espère encore que tout 
ourra s'arranger. Quant à des trou- 
les sérieux qui pourraient éclater à 
l'intérieur, Sa Seigneurie ne peut rien 
appréhender, car en même temps que 
tous les chefs indigènes savent appré¬ 
cier la bonne foi et la modération du 
gouvernement anglais envers ceux qui 
sont fidèles à leurs engagements, ils 
ont la conscience de leur faiblesse, et 
savent que la trahison amènerait leur 
propre ruine, et ne ferait qu'ajouter 
a la puissance et aux ressources du 
gouvernement suprême, 

* Pour cc qui concerne les affaires 
commerciales, vous pouvez exprimer 

Ï tarticulièrement la satisfaction avec 
aqueile le gouvernement anglais a 
reçu la nouvelle de la protection pleine 
de sollicitude que le maharadjah a ac¬ 
cordée au commerce des deux Etats en 
sanctionnant Je passage des bateaux et 
le transport des marchandises par Pin- 
dus à Bombay. On connaît assez l'im¬ 
portance que le gouvernement anglais 
attache à la prospérité des intérêts 
commerciaux; on sait qu'il regarde le 
commerce comme la source légitime 
des richesses et du pouvoir, et son ex¬ 
tension comme le plus sûr lien qui 

(*) Tarai, terrai, ttYtana ; vastes plaines 
au pied des montagnes, très-fertiles et abon¬ 
dantes en riches pâturages* Les droits de 
pacage sont pour les Napâlaîs une source 
importante de revenus. Les forêts qui bor¬ 
dent le Terrai fournissent de bons bois de 
construction. 
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puisse unir les nations. Il se plaît à 
voir, dans Y adoption de ces mesures, 
Je moyen d'augmenter les richesses 
et le pouvoir du maharadjah, et se 
réjouit de Agrandissement mutuel des 
deux nations (*}. » 

Avant de résumer ce que l'on sait 
aujourd’hui en Europe sur l'état inté¬ 
rieur des Indes anglaises et sur l’ave¬ 
nir politique et commercial de ce vaste 
empire, nous allons essayer de donner 
en quelques pages , à nos lecteurs, une 
idée des causes qui ont amené la rup¬ 
ture entre la Chine et T Angleterre, et 
des principaux événements qui ont 
marqué Je cours des hostilités- Cette 
grande affaire de Chine, qui mérite à 
tant d’égards d’être étudiée et suivie 
avec soin, a donné lieu à mille conjec¬ 
tures, et amené la publication d’un 
nombre infini de pièces officielles, de 
renseignements particuliers; elle avait 
fait éclore plusieurs plans de campa¬ 
gne, et les appréciations les plus di¬ 
verses des causes qui ont provoqué la 
rupture, comme aussi des conséquen¬ 
ces probables de ce grand événement* 
La conduite du capitaine Elliot, su¬ 
rintendant du commerce anglais en 
Chine, et celle des hauts fonctionnai¬ 
res chinois ont été surtout l'objet 
d’une polémique active* Il serait diffi¬ 
cile de faire, même à présent, la part 
des hommes et des choses dans cette 
lutte imprévue ; mais nous croyons 
que la question du commerce de A- 
pjum qui a été Ja cause immédiate du 
différend, n’en est pas la cause unique; 
elle n’est pour nous qu’un des points qui 
se rattachent à la question générale 
des relations de l’Europe avec la Chine, 
relations vieillies, et qu’une secousse, 
devenue inévitable, pouvait seule ra¬ 
jeunir et faire tournera J’avantage réel 
de la civilisation et de l’industrie. 

Depuis un grand nombre (Tannées, 
fopium est importé en Chine, non- 
seulement des possessions anglaises 
dans l’Inde, mais encore de plusieurs 
autres parties du globe, tant par les 
Européens que par les Américains. Les 
autorités chinoises avaient ostensibJe- 

(*) Indian papert , n* 4, Mardi,, 1840* 


ment prohibé Timportation et l’usage 
de cet article; maïs, jusqu’en 1639, la 
Cour céleste n’avait pi ïs aucune mesure 
décisive pour mettre trn a ce trafic. Le 
commerce de l’opium était, par le fait, 
une contrebande, non pas seulement 
tolérée, mais soutenue et protégée, 
pour ainsi dire, en plein jour, par des 
officiers chinois de tous les rangs, 
dont la connivence se payait par une 
commission de soixante a cent vingt 
piastres par caisse d’opium (selon que 
T opium était livra blé à Macao ou à Can¬ 
ton), commission réglée et perçue aussi 
ouvertement nue s’il se fdt agf de tout 
autre article d’importation étrangère. 
Cette contradiction monstrueuse entre 
la solennité des décrets prohibitifs et 
les fa ils devait avoir pour résultat inévi¬ 
table l’accroissement rapide du mal 
que signalaient ces décrets journelle¬ 
ment éludés. Cependant, après Abo¬ 
lition du privilège de la Compagnie, 
le gouvernement anglais voyant le 
danger qui pourrait résulter de l'exten¬ 
sion illimitée de ce trafic prohibé, prit 
des mesures pour en obtenir la légalisa¬ 
tion ou pour le supprimer entièrement. 
Le gouvernement chinois examina 
sérieusement la question de so*i coté. 
Plusieurs conseils furent tenus à la 
cour impériale de Péking, afin de déci¬ 
der si r opium serait admis en payant 
un certain droit; l’avis contraire pré¬ 
valut définitivement à la petite majo¬ 
rité , dit-on, de deux ou trois voix. 
Selon quelques versions, un grand 
nombre d’otficiers de l’État, consultés 
à ce sujet, donnèrent leur opinion for¬ 
melle en faveur de l’importation , 
moyennant le payement d’un droit; 
mais les ministres de l’empereur reje¬ 
tèrent cet avis. Lord Palmerston, aus- 
sitdtqu’iï eut connaissance de ce résul¬ 
tat, donna Tordre au surintendant an¬ 
glais à Canton d’informer tous les 
négociants anglais et tous les capitai¬ 
nes de vaisseaux marchands que Je 
commerce était illégal ; que le gou¬ 
vernement anglais ne pouvait inter¬ 
venir dans le but de mettre les sujets 
anglais à même de violer les lois du 
pays dans lequel ils commerçaient, 
et que, s’ils persistaient, ils devaient 
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en subir les conséquences* » Confor¬ 
mément à ces instructions, le capi¬ 
taine Elïiot (*) prit toutes les mesu¬ 
res dont la gravité des circonstan¬ 
ces indiquait l'adoption, se montrant 
disposé a donner toute satisfaction 
raisonnable aux autorités chinoises, et, 
comme représentant du gouvernement 
anglais, évitant de la manière la plus 
marquée toute relation avec les con¬ 
trebandiers. Une proclamation à cet 
effet fut publiée en décembre 1838. 
La contrebande néanmoins se faisait 
aussi exactement que par le passé, les 
autorités chinoises se prêtant au tra¬ 
fic, tandis que le gouvernement im¬ 
périal et le surintendant anglais conti¬ 
nuaient à Tinterdire par leurs décrets. 

En février 1839 cependant, Jes in¬ 
jonctions les plus sévères envoyées de 
Péking prescrivirent de faire exécuter 
les ordres de Fempereur, et, confor¬ 
mément à ces ordres, un Chinois, con¬ 
vaincu d'avoir participé au trafic de 
Fopium, fut pendu le 56 de ce mois, 
devant lès factoreries étrangères. Cet 
acte violent d’une justice tardive, acte 
complètement inattendu au milieu des 
habitudes d'impunité qui avaient ré¬ 
glé jusque-là tous les rapports des 
parties intéressées, fut regardé par les 
l'u ropéens comme une insulte, et 1 es 
pavillons des diverses factoreries fu¬ 
rent amenés. 

Le 10 mars, le commissaire impé¬ 
rial Lin (pron. Lînn) arriva à Canton 
avec la mission spéciale d’abolir sans 
délai et de déraciner complètement 
ce commerce illicite. Le 18, il rendit 
deux décrets, Fun adressé aux mar¬ 
chands hongs, Fautre aux étrangers; 
ce dernier exigeait, sous peine de 
mort, que tout Fopium chargé, tant 
sur les navires-entrepôts {store ships) 
que sur les vaisseaux mouillés au 

O Le surin tendant Charles Elliot est ca¬ 
pitaine de, vaisseau. Les autorités chinoises 
Pont traité longtemps avec beaucoup d’égards, 
et paraissent même avoir admis dans leurs 
rapports officiels avec lui (faveur toute spé¬ 
ciale chez un peuple aussi orgueilleux) 
Fassimilation de son rang politique à celui 
de mandarin de troisième classe , 


dehors, fût livré au gouvernement* 
Le surintendant Elliot et autres rési¬ 
dents à Canton, qui n'avaient jamais 
pris la moindre part au commerce 
de Fopium, furent saisis, privés de 
nourriture, et menacés d'une mort 
certaine si le décret n’était pas exécuté 
sous trois jours. Le représentant de la 
reine d'Angleterre n'avait donc devant 
les veux que Faïternative du supplice 
ou if une soumission entière et immé¬ 
diate; il dioisit ce dernier parti. Le 
27 mars, le capitaine Elliot requit tous 
Jes sujets anglais résidant en Chine 
de livrer Fopium qu’ils pouvaient 
avoir en leur possession, se rendant 
responsable des valeurs ainsi livrées 
pour le compte du gouvernement* De 
cette manière, vingt mille deux cent 
quatre-vingt-onze caisses d’opium fu¬ 
rent remises aux autorités chinoises* 
Le 21 mai, à deux heures du matin , Ja 
remise était complétée; mais les condi¬ 
tions consenties par les Chinois, ou 
n’avaient point été exécutées , ou ne 
l’avaient été que partiellement. Ces con¬ 
ditions étaient : 1° que les serviteurs des 
prisonniers seraient relâchés quand le 
quart de Fopium aurait été livré ; 
2 D que les embarcations pourraient al¬ 
ler et venir pour le service des An¬ 
glais après livraison du second quart, 
3 e que tes relations commerciales in¬ 
terrompues seraient rétablies après li¬ 
vraison des trois quarts; et enfin 
4 0 que les choses reprendraient en 
tout leur cours ordinaire quand la li¬ 
vraison de Fopïum serait complétée. 
Les vingt mille deux cent quatre-vingt- 
onze caisses d’opium furent solennel¬ 
lement ouvertes, et leur contenu, réduit 
en pâte et délayé dans des cuves cons¬ 
truites à cet effet sur ia plage, fut jeté 
à la mer en présence d’un immense 
concours de peuple, le 17 juin* 

À dater de cette époque, bien que 
le surintendant se fût flatté pendant 
quelques jours de l'espérance de réta¬ 
blir les relations commerciales sur un 
pied amical, et de les mettre à Fabri 
de nouvelles secousses par F adoption 
de certains règlements concertés avec 
les autorités chinoises, les choses ne 
firent qu’empirer. Sans entrer dans Je 
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détail des événements j nous dirons 
seulement que le premier acte de ce 
drame étrange se terminait! le 3 no» 
vembre 1839 , par un combat entre 
deux corvettes anglaises (Pelage et 
Byacinth) et vingt-neuf jonques chi¬ 
noises, près de Fembouchure de la ri¬ 
vière de Canton. Dans ce combat, 
l’activité et îa précision fatales de Far- 
tillerîe européenne remportèrent une 
victoire sanglante et décisive. Une des 
jonques sauta; trois furent coulées 
‘bas; le reste prit la fuite dans le plus 
grand désarroi, et tout espoir d’ac¬ 
commodement s’évanouit. On se trom¬ 
pait cependant en pensant gue la rup¬ 
ture violente des relations régulières 
entre les deux peuples avait fait un 
tort considérable et immédiat au com¬ 
merce anglais dans Flnde. Le trafic 
de l’opium, depuis la saisie opérée 
par le commissaire Linn* reprit une 
activité prodigieuse , et le gouverne¬ 
ment suprême de Flnde se crut telle¬ 
ment sûr des débouchés que ména¬ 
geaient aux spéculateurs l’audace et 
Inintelligence des contrebandiers, qu’il 
lit s es a va n ces aux eu I ti vate urs indi¬ 
gènes sur la même échelle de produc¬ 
tion que par le passé, Cest ici le lieu 
de donner quelques éclaircissements 
sur la part que prend le gouvernement 
de la Compagnie à la production de 
F opium, et sur la véritable extension 
de la culture du pavot dans les pos¬ 
sessions anglaises de Flnde. 

Le monopole de ï’opmm, considéré 
comme mesure administrative, avait 
été le sujet d’une enquête rigoureuse 
de la part de la commission nommée 
par le parlement pour examiner l’état 
des affaires de la Compagnie, anté¬ 
rieurement à la nouvelle charte, et la 
correspondance officielle entre les au¬ 
torités de Londres et celles de Flnde, 
au sujet de cette branche de revenus, 
depuis 1816 jusqu’en août 1S30, a été 
publiée dans un appendice à l’un des 
rapports de la commission. Ces docu¬ 
ments montrent distinctement les vues 
et les principes adoptés par le gouver¬ 
nement au sujet du monopole. 

En 1816 (sous le gouvernement de 
lord Mo ira), la vente de l’opium était 


m 

sous la surintendance du bureau de 
commerce (board of trade ), auquel il 
avait été notifié que le gouvernement, 
en se mêlant d’un trafic si contraire 
aux intérêts généraux de l’humanité, 
avait bien moins en vue l’augmenta¬ 
tion de ses revenus que la régularisa¬ 
tion, et, par suite, la réduction de ce 
même trafic dans des limites de plus 
en plus resserrées. Il était permis d’es¬ 
pérer, disait le gouvernement dans ses 
instructions, que les mesures prescrites 
à cet égard auraient pour résultat, 
non-seulement d*empêcher le com¬ 
merce illicite de cette drogue, mais 
d’en réduire graduellement la consom¬ 
mation aux besoins de la médecine. 

La cour des directeurs, Fannée sui¬ 
vante, expliqua de la manière la plus 
claire ses sentiments à l’égard de la 
vente deFopium, tanta Fintérieur qu’au 
dehors. En sanctionnant les mesures 
adoptées par le gouvernement du lien- 
gale pour l’approvisionnement inté¬ 
rieur de cette drogue, elle s’exprimait 
ainsi : 

« Nous désirons, en même temps, 
« qu’îi soit clairement compris que no- 
« tre sanction est donnée a ces mesu- 

* res, non en vue des revenus qu’elles 
« peuvent produire, mais dans Fespoir 
« qu’elles restreindront Fusage de cette 
« drogue pernicieuse, et que les dis- 
h positions qui en régleront la vente, 
« à l’intérieur, seront combinées de 
« telle sorte qu’elles empêcheront Y in- 
« troduction de Fopium dans les dis- 
ntricts où F on n T en fait pas usage, 
« et limiteront la consommation dans 
« Jes autres lieux au strict nécessaire, 

autant que possible. 

« A l’égard des moyens à employer 
« pour s’assurer a Fa venir d’un ap- 
« pro vision nement permanent pour la 
« consommation intérieure, aous soin- 
« mes d’avis qu’on devrait adhérer in- 
« variablement à la résolution de ne 
« pas introduire la culture du pavot 
« dans les districts où elle n’est pas 
« connue aujourd’hui; mais que l’ap- 
a pro visionnementdoit être augmenté, 
« soit par les améliorations apportées 

* à la culture dans les parties du pays 
<t où des agents du gouvernement sont 
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« déjà établis, soit par rétablissement 
a d'une agence du gouvernement dans 
« les districts où on sait que la plante 
« est cultivée dans le but d’un com- 
« meree clandestin. En conformité 
« avec ce principe, nous approuvons 
« entièrement le rejet de la proposi- 
« tion qui vous a été faîte par l’agent 
a de Bahar, d’établir une factorerie à 
« Monghèr, district dans lequel il pa- 
« raîtrait que le pavot n’est pas cul- 
« tivé. D’un autre coté, en autorisant 
« la formation d’un approvisionnement 
« à Rangpour, où il paraît que tous les 

* efforts" pour empêcher la culture il- 
« licite du pavot ont été vains, notre 
« seul but (et certainement c’en est un 
« honorable) est de substituer une cul- 
« ture autorisée à une qui est illégale; 

« de restreindre un mal qui ne peut 
« pas être entièrement réprimé; de ré- 
« eulariser une habitude entraînante 
« de laquelle on ne peut sevrer tout à 
h fait le peuple, et d’employer le mo- 
« nopole, moins comme un instrument 
« de gain, que comme un préservatif 
« de la sauté et des principes de la 

* communauté, 

« En résumé, nous devons faire ob- 
« server que notre désir est, non- 
« seulement de ne pas encourager la 
« consommation de l’opium, mais en- 
« core de diminuer l’usage, ou, pour 
« mieux dire, l’abus de cette drogue; 
« et dans ce but, comme aussi dans 
« celui de l’augmenta tion de nos re- 
« venus ( prenant en considération 
« les effets d’un commerce illicite 
« dans nos propres possessions, et la 
« concurrence que peut nous faire à 
« l’étranger l’opium produit dans d’au- 
w très pays), nous pensons qu’il est 

* convenable que le prix, tant au dehors 
« qu’à l’intérieur, soit aussi elevé que 
« possible. S’il dépendait de nous d’ein- 
« pécher entièrement l’usage de cette 
« drogue, autrement que comme nié- 
« dicament, nous le ferions de bon 

* cœur par compassion pour l’espèce 
w humaine; mais cela étant absolu- 
« ment impraticable, nous ne pouvons 
a que faire tous nos efforts pour régu- 
« lariser et pallier un mal qui ne peut 
« pas être déraciné, » 


La commission parlementaire à la¬ 
quelle l’examen de cette importante 
question était dévolu quinze ans après 
{en 1832), arrivait aux conclusions sui¬ 
vantes : 

« Bans l’état actuel des finances de 
a l’Inde, il ne serait pas prudent 
« de renoncer à une source aussi fru¬ 
it portante de revenus; un droit sur 
« l’opium étant un impôt qui tombe 

principalement sur l’étranger, et qui 
a paraît, au total, moins sujet à ob- 
« jectïon que tout autre qu’on pour- 
« raît lui substituer. Il ne faut pas 
« perdre de vue, dit ailleurs le rapport, 
« qu’une saine politique exigeque cette 
« dépendance e/orgnée de l'empire soit 
a soumise à un système d’impôt aussi 
« modéré que les besoins de son gou- 
a vernement puissent l’admettre, » 

Ces mêmes considérations ont été re¬ 
produites avec une grande force pen¬ 
dant la dernière session du parlement, 
dans le cours de la discussiou relative 
aux affaires de Chine. 

La Compagnie a donc pu croire 
u’en se rendant maîtresse de la pro- 
uction, elle agissait d’après des prin¬ 
cipes de saine administration, et même, 
en ce qui concernait ses propres su¬ 
jets , avec une sollicitude toute pater¬ 
nelle. Une fois la nécessité du mono¬ 
pole admise, il faut reconnaître que la 
Compagnie se trouve dans l'obligation 
cle fournir aux besoins de la consom¬ 
mation. Elle n’a pu, il est vrai, s’a¬ 
veugler sur l’existence de ee fait, sa¬ 
voir : que la plus grande partie de 
l'opium acheté à ses ventes publiques 
était importée en contrebande en Chi¬ 
ne, en opposition aux lois du pays, et 
contribuait nécessairement à ^abru¬ 
tissement des populations ; mais la 
connaissance de ce fait, quelque déplo¬ 
rable qu’il pût être, n’imposait au¬ 
cune obligation au gouvernement de 
l’Inde anglaise de suspendre ses ven¬ 
tes, ou de prohiber une culture profi¬ 
table à ses sujets. Si la culture eût été 
parfaitement libre, et que l’opium ex¬ 
porté eût payé un droit à l’exporta¬ 
tion, comme d’autres marchandises, la 
Chine eût été inondée plus prompte¬ 
ment, k meilleur marché* et d'une dro- 


INDE. 123 


gue de qualité inférieure. Voilà ce qui 
paraît certain. Ce que la Compagnie 
pouvait et devait éviter (une fois la 
nécessité du monopole admise, nous 
le répétons), c’était de se rendre com¬ 
plice d T un trafic illégal; et c’est une 
règlequ’elle a observée de la manière la 
plus scrupuleuse. Empêcher T introduc¬ 
tion clandestine et illégale de T opium 
en Chine et en d’autres pays était évi¬ 
demment l’affaire et le droit exclusif des 
gouvernements de ces pays/11 serait, 
il faut en convenir, plus raisonnable 
de mettre sur le compte de nos gou¬ 
vernements tous les excès causés par 
ivrognerie et la démoralisation dé¬ 
gradante qui résuite de l’abus des li¬ 
queurs fortes, dont la consommation 
(source importante de revenus) est lé¬ 
galisée dans nos climats, que de dé¬ 
clamer, comme on le fait, contre la 
Compagnie des Indes anglaises au su¬ 
jet du monopole de l'opium* Nous pen¬ 
sons même que si la Compagnie eût 
repoussé avec une vertueuse norreur 
ce revenu net de trente à quarante 
millions que lui procure l'opium , aux 
dépens des étrangers, et eut èherché 
h remplacer cette source de revenu 
par un impôt levé sur ses propres su¬ 
jets , une pareille conduite eût été stig¬ 
matisée, comme le comble de la folie 
et de rhypocrisie à la fois. On s T est 
beaucoup apitoyé sur tes maux qu’im¬ 
poserait à la population indienne une 
production forcée de cette drogue per¬ 
nicieuse, et on a imprimé plusieurs 
fois que déjà, les misères qui résultent 
pour les indiens employés a la cul¬ 
ture du pavot, (le la contrainte qu’on 
exerce à leur égard, et de rinsufïi- 
sauee du prix des journées, sont com¬ 
parables à ce que les esclaves endu- 
reutdans les fieux les moins civilisés de 
la terre. Ces assertions sont contre¬ 
dites par des documents officiels et 
par le témoignage des personnes les 
mieux instruites de ce qui se passe. 
Il n'est pas moins inexact de pré¬ 
tendre que la culture du pavot ait 
pris une extension tellement prodi¬ 
gieuse dans l'Inde qu'elle menace d'en¬ 
vahir la presque totalité du sol arable. 
Selon quelques-uns des publicistes an¬ 


glais et français, * le revenu de l’Inde 
« presque tout entier est engagé dans 
« le commerce de l’opium, et pour suf¬ 
fi tire à une immense production, il a 
« fallu que presque toute l’Inde fût 
« transformée en un champ de pavots* « 
Pour la première partie de cette asser¬ 
tion , nous renvoyons nos lecteurs aux 
chiffres que nous avons donnés plus 
haut sur les diverses sources des reve¬ 
nus des Indes anglaises ; quant à l’ex¬ 
tension réelle de la culture du pavot, 
voici gueîs sont nos calculs et lés con¬ 
clusions auxquelles nous croyons légi¬ 
time de s’arrêter* jusqu'à plus ample 
information, 

La culture du pavot se fait principa¬ 
lement dans quelques districts du 
Malwa et des provinces de Bénarès et 
de Patna, Dans le Malwa, l’opium 
n’esf point récolté pour le gouverne¬ 
ment, mais il ne s’exporte que de Bom¬ 
bay sur l’acquittement d’un droit de 
cent vingt-cinq roupies par caisse. 
Dans le Bengale le pavot est cultivé 
exclusivement pour la Compagnie, et 
Topium vendu publiquement à Cal¬ 
cutta* Des recherches faites avec 
beaucoup de soin par ordre du gou¬ 
vernement, en 1320, avaient établi 
que, dans le Malwa, quatre-vingt-sept 
mille bigahs de terre (environ vingt- 
deux mille hectares ) étaient consacrés 
à cette culture, et fournissaient à 
F exportation environ huit mille mands* 
ou quatre mille caisses d’opium. En 
1833, il a été expédié de Bombay 
vingt-cinq mille caisses, ce qui sup¬ 
pose que la production a sextuplé de¬ 
puis 1820, ou, en d’autres termes, 
que la culture du pavot occupait en 
1838 de cent trente à cent quarante 
mille hectares* Or, le Malwa produit 
à lui seul plus de la moitié de la quan¬ 
tité totale, et à la même époque, 1838, 
le Bengale a produit dix-neuf mille 
cinq cents caisses, ce qui donne à peu 
près cent mille hectares de culture. En 
somme, on peut estimer à deux cent 
cinquante mille hectares environ la 
superficie occupée par la culture du 
pavot (*}. Il y a loin de là aux conclu- 

(*) La quantité d’opium récoltée au Ben¬ 
raie, et livrable eu 1839 ? a atteint 22,000 
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sions que nous avons cru utile de com¬ 
battre , et les conséquences de la ces¬ 
sation partielle du commerce de 
Copiant ne pouvaient être aussi graves 
qu’on se Tétait imaginé (*). La con¬ 
sommation avait cependant augmenté 
dans ces dernières années, de manière 
à causer les inquiétudes les plus légi¬ 
times au gouvernement chinois, moins 
touché sans doute des effets perni¬ 
cieux de la drogue sur la santé et le 
moral des sujets du céleste empire, 
qu’effrayé de la quantité de numéraire 
<fue l’habitude, comparativement ré¬ 
cente, de payer Topiura en argent en¬ 
levait rapidement a la circulation. La 


question, envisagée sous ce point de 
vcie, avait été mise dans tout son 
jour par les hauts fonctionnaires que 
l’empereur avait consultés. Les res¬ 
sources financières de son vaste empire 
semblaient menacées en effet par le 
progrès de cette consommation dont on 
peut se faire une idée à l'inspection du 
tableau suivant tiré des documents pu¬ 
bliés à Canton même, et dont nous 
avons pu vérifier approximativement 
l’exactitude par la comparaison que 
nous en avons faite avec les renseigne¬ 
ments que nous avions puisés à d’au¬ 
tres sources- 
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O Le jugement que nous avions porté à 
cet égard l’année dernière a éié confirmé 
par les événements. La diminution du com¬ 
merce direct entre Bombay et la Chine a 
été énorme, mais le commerce avec Cal¬ 
cutta, Singapour, Manille, a augmenté con¬ 
sidérablement de i 838 - 3 g à 1840, et il 
en a été de meme du commerce direct avec 
l’Angleterre, Bombay ayant presque doublé 
ses expéditions de coton pour les ports de 
la Grande-Bretagne, en i 83 g- 4 o, compa¬ 
rativement à Tannée précédente. L'im¬ 
portance des affaires avec le Sindh augmen¬ 
tait aussi rapidement à la date de* derniers 
avis. 


caisses ; *8,99a caisses étaient livrables en 
1840. 

I ! est assez re tnarqu abïe q u e 1 a Fran ce soit 
înléressée, quoique indirectement, au com¬ 
merce de l’opium ; tes stipula lions des der¬ 
niers Lraiiés interdisent toute culture du 
pavot dans les possessions françaises de Tlnde, 
moyennant une redevance annuelle dbm 
million de francs que la Compagnie paye 
a u go u ver nemen l fra uça is ; indépend ammen t 
de ce tribut en espèces , l’administratien de 
Chandernagor a droit à 200 caisses d’opium, 
à prendre au prix moyen des ventes réali¬ 
sées par la Compagnie. 
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Il résulte de ces chiffres que la con¬ 
sommation avait presque triplé eu 
neuf ans; (mais, il faut bmn se gar¬ 
der d’en conclure qu’elle pourrait 
tripler ainsi tous les neuf ou dix ansî) 
que l’importation de l’opium Malwa 
avait presque doublé depuis l'abo¬ 
lition des privilèges de ïa Compa¬ 
gnie en Chine (1833); que l'impor¬ 
tance relative des exportations d’opium 
Malwa et d'opium Bengale (c’est-à- 
dire , récolté sur les terres de la Com¬ 
pagnie) était dans la proportion de 
15 à 11, et que les sommes réalisées 
par les ventes d’opium en Chine 
( indépendamment des importations 
d'opium de Turquie qui se font prin¬ 
cipalement par navires américains) 
s’évaluaient, en 1836, à plus de quatre- 
vingt-douze millions de francs. 

Nous sommes sans renseignements 
exacts ou complets pour ïes années 
1837,1838 et 1839, On a pu calculer ce¬ 
pendant que La quantité d’opium impor¬ 
tée de llnde en Chine en 1839 aurait 
été d’au moins quarante mille caisses, 
sans l’interruption des relations com¬ 
merciales dont nous avons signalé plus 
haut J es causes (*). Mais des renseigne¬ 
ments authentiques ont prouvé et il 
ne faut pas perdre de vue que l’opium 
était à peu près invendable à l’époque 
de l’arrivée du fameux commissaire 
impérial Linn , et que, sans son inter¬ 
vention , et la destruction des vingt 

(*) Admettons cependant ce chiffre de 
4 0,000 caisses, et prenons pour poids moyen 
d’une caisse d’opium (d’après nos calculs), 
63 kit 5 : évaluant de plus la quantité d’opium 
brut qui doit être réduit et préparé pour 
fournir à !a consommation d’un fumeur 
ordinaire, à a mace ( prononcez méce) ou 
7 gr, 5 par jour, on trouve que 40,000 cais¬ 
ses représentent ïa consommation annuelle 
d’un million de fumeurs tout au plus. Sup¬ 
posons ce nombre doublé, triplé même, il 
n’y aura pas encore, selon toute proba¬ 
bilité, en Chine, un individu sur cent qni 
fume f opium, ou au moins qui en use avec 
excès 5 puisque 3 gr. trois quarts d’exlrait 
d’opium a fumer ( smokable extract ) sont 
considérés comme une dose fort ordinaire 
(10 à iî pipes par jour; chaque pipe ne 
fournit que quelques bouffées.) 
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mille caisses confisquées, le trafic au¬ 
rait rétrogradé au lieu d'avancer (*), 
Nous ajouterons que sur les vingt 
mille deux cent quatre-vingt-onze 
caisses confisquées par les autorités 
chinoises en 1839, un tiers seulement 
provenait des ventes de la Compa¬ 
gnie; douze mille caisses environ ve¬ 
naient du Malwa (par Bombay), et 
mille caisses, de Turquie. 

Nous nous bornerons a ces détails , 
fort incomplets sans doute, mais que 
nous croyons suffisants pour mettre 
nos lecteurs à même déjuger du vé¬ 
ritable caractère des relations entre ïa 
Chine et l’Angleterre, en ce qui tou¬ 
che au commerce de l'opium. Reve¬ 
nons à la rupture entre les deux gou¬ 
vernements. 

Quelque temps avant le combat na¬ 
val dont nous avons fait connaître 
l’issue, le capitaine Ellîot avait récapi¬ 
tulé dans un document, qu'il voulait 
faire parvenir à l'empereur (et qui lui 
parvint effectivement à ce qu'on as¬ 
sure), les sujets de plaintes très-réels 
des Anglais commerçant en Chine, 
contre les délégués de*l’autorité impé¬ 
riale à Canton. 

Faisant allusion à la violation deg 
promesses faites par le commissaire 
impérial Lînn y avant, pendant et après 
la cession des vingt mille caisses d'o¬ 
pium appartenant au commerce anglais 
en Ghine, le capitaine Elliot s’exprime 
ainsi : 

« Peut-on opérer une grande ré¬ 
forme morale et politique en sacrifiant 
tous Jes principes de vérité, de modé¬ 
ration et de justice P ou peut-on penser 
que ces mesures spoliatrices anéanti¬ 
ront le commerce de l'opium ? De telles 
espérances sont futiles, et l'empereur 
a été trompé. 

« Mais, s'est-on demandé de l'autre 
côté, les intentions sages et justes de 

(*) « He fourni the traffic stagnant; he 
« h as mode H flowrish in a de grec and ta 
« an estentthatit had never reached before^ 
Lettre du surintendant à lonl Palm ers ton, 
en date du 28 novembre iSSg, ddüitional 
papers respecting China. London 7 april\ 
r84 o. 
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l'empereur ne peuvent-elles pus et ne 
doivent-elles pas être remplies? Assu¬ 
rément s elles pourraient et devraient 
Pêtre. 

« Il est certain, cependant , que les 
dernières mesures du commissaire ont 
retardé l'accomplissement delà volonté 
impériale, ont donné une immense im¬ 
pulsion au trafic de l'opium, qui était, 
plusieurs mois avant son arrivée, 
dans un état de stagnation, et ont 
ébranlé la prospérité de cCs provinces 
florissantes. 

« Il est probable que le résultat de 
ces mesures sera de semer l'agitation 
sur toutes les cô tes de l'empire, de 
ruiner des milliers de familles étran¬ 
gères et indigènes, et d'interrompre 
les relations tfe pan qui ont existé de¬ 
puis près de deux siècles entre la Cour 
céleste et l'Angleterre. 

« Les marchands et les navires delà 
nation anglaise ne se rendent pas à 
Canton et à 'Whampoa, parce que 
toute protection leur est refusée, an 
mépris des gracieux commandements 
de l'empereur, parce que Ton a caché 
la vérité à Sa Majesté Impériale, parce 
qu'il n'y a plus de sûreté pour une poi¬ 
gnée d*bonunes sans défense, si ces 
hommes se mettaient a la merci du 
gouvernement de Canton, parce qu'il 
serait dérogatoire à la dignité de leur 
souveraine et de leur nation d'oublier 
toutes les insultes et outrages dont Us 
ont été l'objet, avant que justice en¬ 
tière ait été rendue, et jusqu’à ce que 
toutes les relations commerciales et 
autres aient été placées sur un pied 
honorable et sûr, tant pour cet em¬ 
pire que pour l’Angleterre. Le temps 
approche ; la gracieuse souveraine de 
la nation anglaise fera connaître la 
vérité au sage et auguste prince qui 
occupe te trône de cet empire ; et 
foutes choses seront réglées selon tes 
principes de la plus juste raison. 

«Elliot et les hommes de sa nation en 
Chine soumettent les expressions de 
leur plus profonde vénération pour le 
grand empereur. » 

Après cet engagement solennel de 
demander et d'obtenir réparation, une 
fois, surtout, que les discussions et 


les actes des représentants des deux 
gouvernements eurent pris le carac¬ 
tère d’hostilité permanente dont ils fu¬ 
rent marqués à la fin de Tannée 1839, 
ü ny avait plus possibilité de traiter 
sur les anciennes bases, et une décla¬ 
ration de guerre de la part de l'An¬ 
gleterre devenait inévitable. On voit 
cependant, dans la rédaction du do¬ 
cument dont nous venons de citer les 
principaux passages, l'intention ma¬ 
nifeste de rejeter sur les intermédiai¬ 
res les torts qu’on pourrait reprocher 
directement au gouvernement impé¬ 
rial. L'empereur a été trompé ! Le 
gouvernement anglais se chargera de 
fui faire connaître la vérité, et ne 
doute pas d’avance que justice ne soit 
rendue, et que toutes choses ne soient 
réglées selon les principes de l'équité 
et de la raisont Cest la un parti pris, 
habilement et sagement pris selon 
nous, et on peut être assuré que tou¬ 
tes les déterminations et tous les actes 
du gouvernement britannique, quel que 
soit le caractère apparent d'hostilité 
dont ils soient revêtus, seront désor¬ 
mais subordonnés à cette conviction 
officielle de l’ignorance où se trouvait 
l'empereur des infractions au droit des 
ens et aux principes les plus sacrés 
e l'humanité et de la justice, dont ses 
délégués à Canton se sont rendus cou¬ 
pables. 

tin ancien employé de la Compa¬ 
gnie des Indes à Canton, M. Ha mi l ion 
Lindsay, avait publié, sur la question 
de Chine, un- petit écrit (*) où, de son 
point de vue, il résumait nettement les 
principales circonstances du démêlé en¬ 
tre les autorités chinoises et le surin¬ 
tendant. Les conclusions de i\I. Lindsay, 
tout exclusivement anglaises qu’elles 
pussent être, nous semblaient indi¬ 
quer avec assez de probabilité la mar¬ 
che que le gouvernement de la reine 
suivrait pour arriver au but : T événe¬ 
ment, comme nous le verrons bientôt, 
a confirmé nos prévisions. 

Selon M. Lindsay, les conditions à 
.imposer au céleste empire étaient les 
suivantes ; 

(*) îs the war witk China a just one? 
a c édition.- London, 1 S 40 . 
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1* Indemnité pour la valeur de l’o¬ 
pium livré par le capitaine Eli lot, et 
pour toutes les perces éprouvées par 
les sujets anglais, par suite de la ces¬ 
sation du commerce ; 

T Satisfaction de l'insulte faîte à Sa 
Majesté Britannique dans la personne 
de son représentant. 

Quant a l'avenir, le premier point 
et le plus important à obtenir pour la 
sécurité des relations commerciales et 
le maintien de la bonne intelligence 
entre les deux nations était, dans l'o¬ 
pinion de M* Lindsay comme dans la 
nôtre, un libre accès à la cour impé¬ 
riale , ce qui ne peut se faire qu'en 
stipulant la résidence habituelle d'un 
ambassadeur à Pélung. Ou devait s'at¬ 
tendre à ce que Je gouvernement chi¬ 
nois montrât beaucoup de répugnance 
à faire une semblable concession ; mais 
les Busses ayant des agents en rési¬ 
dence h Péking, l'empereur pouvait cé¬ 
der sans se compromettre et s'avilir 
aux yeux de la nation. Ce point une fois 
obtenu, on arriverait naturellement à 
la conclusion d'un traité de commerce 
ouvrant aux Anglais un ou plusieurs 
ports du nord , et établissant un sys¬ 
tème défini de règlements pour les re¬ 
lations futures. Bien des gens en An¬ 
gleterre pensaient que la possession de 
quelque île sur la côte de Chine, où 
les sujets de Sa Majesté Britannique 
pourraient faire le commerce sous la 
protection du pavillon national, serait 
une chose désirable- De grandes et sé¬ 
rieuses objections, selon M- Lîndsay, 
se présentaient à l'adoption de cette 
mesure. Rien ne semblait devoir dé¬ 
grader le gouvernement impérial, aux 
yeux du peuple chinois, autant qu'une 
telle concession, gui, même en ne con¬ 
sidérant que les intérêts anglais, au¬ 
rait une tendance funeste- Le but des 
Anglais en Chine devait être, en effet, 
non un agrandissement temtorfal ? 
maïs le maintien des relations com¬ 
merciales, et il était à craindre qu'une 
fois le drapeau britannique planté sur 
un territoire enlevé au céleste empire* 
des circonstances imprévues ne vins¬ 
sent forcer les Anglais à reculer les 
limites de ce territoire, et commencer 


ainsi en Chine la répétition de ce qui 
s'est passé dans l'Inde anglaise- Au 
reste, rien ne serait plus aisé que de 
précipiter l'empire chinois dans la con¬ 
fusion et l'anarchie, car il y règne 
beaucoup de mécontentement, et la 
dynastie actuelle n'est rien moins que 
solidement assise sur le trône. Il était, 
sans doute, indispensable de donner 
au gouvernement chinois une leçon sé¬ 
vère : mais il fallait laisser la* porte 
ouverte aux arrangements, et éluder 
certaines difficultés qu'il serait peut- 
être imprudent de surmonter de vive 
force. Cependant, M- Lîndsay opinait 
pour qu'on fît sauter tous les forts à 
l'embouchure de la rivière de Canton, 
ce qui eût été l'ouvrage d'un jour pour 
une escadre de quelques vaisseaux. 
Après avoir fait preuve de force, on se 
trouverait libre de montrer une mo¬ 
dération et une réserve qui ne pour¬ 
raient plus être attribuées à la crainte. 
Si le gouvernement impérial n'eût pas 
été suffisamment humilié pour sous¬ 
crire aux demandes des Anglais, on de¬ 
vait, selon M, Lindsay, recourir à un 
blocus de la cote, blocus qui eût com¬ 
pris les ports de Canton, d’Amoy, de 
Hingpo et de Shangliae (*). 

(*) L'opinion de M, Lindsay est loin d T èlre 
favorable au caractère du gouvernement 
chinois; en revanche» il pense beaucoup 
plus de bien des Chinois eu général qu'on 
it 1 aurait pu s'y attendre, M, Lindsay ter¬ 
mine son exposé par les considérai ions et 
les détails suivants, qu’il nous a paru inté¬ 
ressant de reproduire : 

* Mon but, en présentant cette brochure 
au public , a été de prouver que, dans les 
hostilités pendantes 4 la justice était de notre 
coté. Je ne suis point mû par des motifs de 
vengeance ou tfammusité contre les Chi¬ 
nois; loin de là ; je trouve que le gouver¬ 
nement a toujours éLe injuste et oppressif 
à l'égard des étrangers, mais j’aime la na¬ 
tion 7 et je suis convaincu que, sous un sys¬ 
tème tel que celui que jespère voir bientôt 
eu vigueur, les relations les plus amicales 
pourraient exister entre eux et nous, J’ai 
connu intimement beaucoup de Chinois dans 
l'intégrité et l’honneur desquels je placerais 
une confiance aussi entière que dans ceux 
d'aucun de mes compatriotes, La conduite 
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L’Angleterre avait évidemment un 
intérêt immense à amener, par la com- 

jaïouse du gouvernement s’est opposée jus¬ 
qu’à ce jour à l’extension des relations so¬ 
ciales ; mais si cct obstacle disparaissait * 
nous verrions alors les trails plus aima¬ 
bles du caractère chinois dans leur véri¬ 
table jour. 

« Je conclurai en racontant une anecdote 
relative à un Chinois de mes amis ( anec¬ 
dote cjui se rapporte jusqu’à un certain point 
aux troubles récents}* et qui lui fait tellement 
honneur, que j’ai grand plaisir à la rap¬ 
peler. Cet homme était un très-bon arable 
ei très-intelligent marchand de soieries qui 
faisait fréquemment le commercé de l’opium. 
Eu r S37 , il avait pris des engagements avec 
notre maison pour livrer, l’année suivante, 
des soieries à un prix fixé, et avait reçu 
une somme considérable d'argent en avance. 
Quand les troubles commencèrent, le nom 
de mon ami parut sur le livre noir du gou¬ 
verneur, parmi ceux des principaux spécu¬ 
lateurs en opium, et une forte récompense 
fut promise pour son arrestation. La saison 
avançait, et nous n’entendions pas parler 
de lui ; en même temps , le prix des soieries 
avait haussé, de sorte qu'il n’eût pu rem¬ 
plir sou engagement qu’en subissant une 
perte de i 5 pour 100. Je dois avouer 
que, dans ces circonstances, nous n’avions 
que peu d’espoir de revoir notre soie ou 
notre argent, lorsqu’une nuit, en décembre 
iS 38 , au moment oii la persécution de tous 
ceux qui étaient enveloppés dans 1 affaire 
de l’opium était à son apogée, un Chinois 
vint me trouver et m’annonça que mou ami 
était à Canton et désirait me parler. Je 
raccompagnai à une petite boutique chi¬ 
noise où je trouvai mon ami. Il me dit ; 
« Je suis venu à Canton au péril de ma vie, 
« pour remplir mes engagements envers vous 
* el envers messieurs.... Les soieries que 
« je vous ai promises sont entre les mains 
« d’un tel. Il faut que vous preniez des ar- 
« rangements pour les faire passer par Fou¬ 
it t remise d’un marc liant! hou g sans m’ex- 
■r poser, car, si elles sont saisies, ma mort 
<• est certaine. Si elles ne sont pas d’aussi 
k belle qualité que celles que j’avais pro- 
« mises, mon ami en a davantage à votre 
« disposition ; vous pourrez choisir ce que 
vous voudrez, et je payerai, s’il y a lieu, 
« la différence en valeur. » J’avoue que je 
fus vivement touché de cette conduite si 
honorable, et je le pressai fortement de ne 


hlliaison de mesures énergiques avec 
les ressources ordinaires de la diplo¬ 
matie, le rétablissement du commerce 
J égal entre la Chine et elle; mais, dans 
l’opinion de plusieurs personnes qui 
avaient été a même d’étudier d’assez 
près le caractère chinois et les res¬ 
sources de la Chine, ou plutôt les élé¬ 
ments de résistance dont elle pouvait 
disposer, les Anglais devaient rencon¬ 
trer des obstacles plus sérieux que ceux 
sur lesquels on avait compté. Notre 
consul général à Manille, M. Ad. Bar¬ 
rot, dans un article fort intéressant 
publié par la Meme des deux, 7710/1- 
des O, avait examiné la question avec 

pas perdre un instant pour retourner dans 
le lieu qui lui servait d’asile et qui se trou¬ 
vait dans une province éloignée. Le lende¬ 
main , je vis le Chinois auquel il m’avait 
adressé, et je reçus de lui toute la soie qu’il 
devait me remettre et qui se trouva de la 
plus belle qualité. Je suis heureux de pou¬ 
voir dire que mon ami échappa aux griffes 
de l'inquisition chinoise, et qu’il èlait en 
sûreté d’après les derniers avis que j’ai reçus, 
<= tfn irait pareil fait également honneur 
à l’individu et à la nation, et je crois fer¬ 
mement que de tels hommes sont nombreux 
en Chine, Que nous obtenions seulement 
liberté et sûreté dans nos relations avec la 
Chine, et les deux peuples en retireront 
de grands avantages.» 

{*) Livraison du i 5 novembre iSJg. 
M, Barrot insistait surtout sur la résistance 
passive que la Chine n’hésiterait pas à op¬ 
poser aux Anglais, et voici comme il com¬ 
prenait cette résistance ; 

h Rien de plus aisé* sans doute, que de 
faire line descente sur un point quelconque 
du territoire chinois, et de s’y établir mo¬ 
mentanément ; il suffirait pour cela de quel¬ 
ques milliers d’hommes et de quelques vais¬ 
seaux» Mais cet établissement une fois formé* 
il faudrait le soutenir; là commenceraient 
des difficultés sans nombre, dont l’issue 
inévitable serait la honte de n’avoir pu réus¬ 
sir. Il faudrait d’abord conquérir une assez 
grande étendue de terrain pour avoir les 
mouvements libres cl se procurer les vivres 
nécessaires. Mais lé terrain siifürait-iL? Ne 
faudrait-il pas des bras pour le cultiver ? U 
est bien certain d’avance que toute la popu¬ 
lation se retirerait et laisserait le pays en¬ 
tièrement désert. Il a y quelques années, le 
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soin, et se croyait autorisé à prédire 
quêtes Anglais échoueraient dans toute 
tentative de représailles. Mais en ne te¬ 
nant compte que des difficultés de l'in¬ 
vasion et des dangers de l'occupation 
présumée d une partie du territoire, et 
en calculant avant tout sur l'obstina¬ 
tion d T un gouvernement qui ne recule 
devant aucun sacrifice pour résister à 
une agression étrangère, on paraissait 
Oublier ce que peuvent F énergie, l'in¬ 
telligence et la science militaire, l'ar¬ 
tillerie et les navires à vapeur de 
l'Europe, opposés à la vanité indolen¬ 
te, à Hgnorance puérile, aux armes 
inutiles , aux jonques de Chinois. On 
ne réfléchissait pas que Je gouverne¬ 
ment chinois avait intérêt à ce que l'in¬ 
terruption des relations commerciales 
ne se prolongeât pas sans nécessité; 
uenfin, dans un pays où la vénalité 
es fonctionnaires publics est un fait 
universellement reconnu, Y argent ré¬ 
pandu a propos peut, au besoin, apla¬ 
nir bien des obstacles î D’ailleurs , on 
s'était mépris, jusques à un certain 
point, et sur les causes véritables de 
Ja rupture entre les deux gouverne¬ 
ments, et sur les moyens que l'An¬ 
gleterre devait mettre en usage pour 
faire accepter à l'empereur les condi¬ 
tions qu'il était prudent de lui offrir 
avant de pousser les choses aux derniè¬ 
res extrémités- ISous allons voir com¬ 
ment le gouvernement de la reine a 
manœuvre dans ce moment de crise, 
et quels ont été, jusqu’à ce jour, les 
résultats du plan -d’opérations qu'il a 
adopté, plan fort analogue à celui dont 
nous avons donné plus haut une idée. 

Dès le 4 novembre J83P, des ins¬ 
tructions avaient été envoyées au gou¬ 
vernement suprême des Indes anglaises 
pour préparer avec toute la célérité 
possible une expédition destinée à ven¬ 
ger les insultes faites par les autorités 

gouvernement chinois, pour se débarrasser 
de quelques pirates, fit brûler une étendue 
de cent lieues de côtes sur une profondeur 
de cinq lieues. Que ne ferait-il pas pour 
résister à une agression étrangère P II sacri¬ 
fierait sans hésiter huit ou dis millions de 
h population de ses provinces littorales. 

Q* Livraison. (Inde.) 


chinoises au représentant de la reine et 
aux sujets anglais (*), On équipait en 
meme temps en Angleterre une escadre 
et des bâtiments de transport destinés 
à joindre l’expédition de l’Inde, avec 
un supplément de troupes de débarque¬ 
ment. Toutefois, la déclaration offi¬ 
cielle des intentions du gouvernement 
de la reine ne fut promulguée que dans 
les premiers jours d’avril 1840. 

Un ordre de la reine en conseil, 
portant la date du 4 avril, autorisa la 
Imite cour de l’amirauté et les cours 
coloniales instituées a cet effet à pro¬ 
noncer sur toutes captures, prises et 
saisies qui pourraient être faites de 
tous vaisseaux, navires et cargaisons 
clnnois par les bâtiments de guerre 
anglais, dans le cas où la saisie et la 
détention provisoire desdits vaisseaux, 
navires et cargaisons, ne détermine¬ 
raient pas le gouvernement chinois à 
accorder la satisfaction et la réparation 
demandées. Ce cas échéant, les navi¬ 
res et cargaisons ainsi détenus provi¬ 
soirement seraient confisqués et ven¬ 
dus, pour le montant en être appliqué 
ainsi qu'il serait statué ultérieurement. 
La reine en conseil justifiait dons les 
termes suivants la détermination ainsi 
prise d’user de représailles envers le 
go u v er ne me nt ch i n oi s : 

r Attendu que nous avons pris en 
considération les torts et injures ( in¬ 
jurions proceedmgs ) faits dernière¬ 
ment par certains officiers de tempe* 
reur de la Chine a certains de nos 
officiers et sujets; et attendu que nous 
avons donné des ordres pour qu'il fitt 
demandé au gouvernement chinois sa¬ 
tisfaction et réparation de ces procé¬ 
dés injurieux; attendu, en outre, qu’il 
est à propos, dans le but d’obtenir 
lesdites satisfaction et réparation, que 
les vaisseaux, navires et cargaisons 
appartenant à l’empereur de Ja Chine 
et à ses sujets soient saisis et détenus 
provisoirement, etc.... A ces causes, 
notre conseil privé entendu, il nous a 
plu ordonner, etc. » 

(*) Eetttrn îo art order of the honora hh 
the hanse of commons t dated gth a prît 1840 . 
Parliamentary papers^ n° 241. 
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Du mois d'octobre 1839 au mois 
de mars 1840, les détenteurs des obli¬ 
gations souscrites par ie surintendant 
Eliiot au profit des négociants anglais 
qui avaient livré aux" autorités chi¬ 
noises, par Tin ter méd faire de cet ôffi-) 
cïer, l'opium détruit le 17 juin 1839, 
en présence du commissaire impérial 
Limi , s’efforcèrent d’obtenir du gou- 1 
vernement de la reine , d’abord le 
payement des traites dont ils étaient 
porteurs, ensuite la promesse d’une! 
compensation. Ces démarches n’eurent 
d’autre résultat officiel qu'une déclara¬ 
tion formelle de la part du ministère, 
qu’il n’avait à sa disposition aucuns 
tonds applicables au payement des trai¬ 
tes du capitaine Elfiot; qu’il ne pou- 1 
vait s’engager à indemniser les parties 
lésées qu'avec l’autorisation du par¬ 
lement, et qu’il n’avait nullement rin- ( 
tention de soumettre aucune proposé 
tion au parlement h cet effet. On devait, 
s’y attendre; mais, d'un autre côté, 
lé principe de la compensation était 
implicitement compris dans les réso¬ 
lutions adoptées à l'égard du gouver-, 
ne ment chinois, et il devenait évident 
que la Chine aurait à payer ( si les 
plans de l’Angleterre devaient réussir) 
non-seulement les frais de la guerre, 
mais l’indemnité réclamée par le com¬ 
merce anglais à Canton. 

Le 7 avril, après nue discussion 
très-animée sur la motion de sir James 
Graham, tendant a ce que la conduite 
du ministère dans la direction des af¬ 
faires de Ch ï nef fit blâmée par la cham¬ 
bre des communes, les dispositions 
hostiles annoncées par legouveniemenfc 
de la reine furent sanctionnées par un 
vote, qui ne justifiait cependant qu’à 
une bien faible majorité, celle de dix 
voix, les mesures adoptées par les mi¬ 
nistres pour la protection des grands 
intérêts qui leur étaient confiés. 

Le 27 juillet, la chambre des com¬ 
munes vota un crédit de 173,442 li¬ 
vres sterling pour les dépenses de 
l’expédition de Chine (environ 4 mil¬ 
lions et demi de France). Dans la dis¬ 
cussion qui s’établit sur ce vote, les 
ministres eurent à se défendre contre 
des attaques très-vives qui portaient 


principalement sur le défaut de pré¬ 
voyance du gouvernement qui avait 
négligé, disait-on, d'envoyer des ins¬ 
tructions positives et complètes au 
surintendant Eliiot. Toutefois, la dé¬ 
termination prise de demander satis¬ 
faction au gouvernement chinois des 
actes de violence et des outrages de 
ses délégués, parut avoir l'assenti¬ 
ment de la grande majorité de la 
chambre. Avant cette époque, l'expé¬ 
dition , dont le rendez-vous avait été 
indiqué à Singapour, était complète¬ 
ment organisée, et avait commencé 
ses opérafionsdans les mers de Chine. 
Elle était placée sous le commande¬ 
ment supérieur du contre - amiral 
l'honorable George Eliiot, arrivé à 
Singapour sur ie Melville, 74, le 16 
juin. L’amiral remit à la voile le 18, 
avec plusieurs autres batiments de 
guerre. Il avait été précédé de quel¬ 
ques jours par le commodore sir 
Gordon Bremer , commandant lapre- 
mière d ivisîon de Feseadre. On esti- 
maît au mois de juillet les forces de 
l’expédition a 17 navires de guerre et 
4 grands steamers , également armés 
en guerre : les troupes de débarque¬ 
ment fournies par lTnde anglaise 
s’élevaient à 6,666 Européens et 
2,175 Cypahis ou Lascars (plus 1080 
non combattants). 11 était venu d’An¬ 
gleterre environ 5,000 hommes , sol¬ 
dats et matelots; en sorte que le 
personnel atteignait probablement le 
chiffre de 15,000 hommes de toutes 
ormes et non combattants. Les plans 
du gouvernement avaient été tenus 
aussisecrets que possible. Cependant, 
on s’attendait généralement à un 
strict blocus de la rivière de Canton, 
eut-être à la destruction des forts 
l’entrée de la rivière ; au blocus de 
quelques autres ports dans l’Est et 
a l'occupation d’une portion du ter¬ 
ritoire chinois : on supposait assez 
communément que ce serait un des 
principaux points de l’île Formose. On 
avait aussi parié de la plus grande des 
îles du groupe de Chusan, comme du 
but préliminaire de F expédition; l'é¬ 
vénement justifia cette dernière con¬ 
jecture. 
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Les premiers bâtiments de ia flotte 
anglaise arrivaient à la bouche du Ti¬ 
gre au moment où les Chinois es¬ 
sayaient vainement, pour la troisième 
fois, d’incendîer à F aide (fane flottille 
de brûlots les navires marchands en 
rade de Capsîngmoun. Le blocus de 
la rivière de Canton fut officiellement 
proclamé par le commodore Bremer, 
le 22 juin, pour prendre effet à dater 
du 28. Le commodore laissa, pour 
former le blocus, cinq des batiments 
de sa division, et remit à la voile le 25, 
Le 2S , Vamiral ElUot, arrivant à son 
tour, prit le surintendant EJliot a son 
bord, et fit voile vers le nord pour 
rallier sa division d'avant-garde^ Elle 
était concentrée. Je 2 juillet T près de 
171e du Bufüe(iïti(jfalo Lsland), située 
au sud de l’archipel de Chusan, et où 
le général Oglander, commandant les 
troupes de l’expédition , mort de la 
dyssenterie dans les derniers jours de 
juin, fut enterré. Le brigadier Burrell 
le remplaça dans le commandement* 
Enfin, la flotte se dirigea sur la grande 
île de Chusan et jeta Fancre, le 4, dans 
la rade de Ting-IJaé-Hîin , sous les 
murs de la ville de ce nom, cjief-lieu 
de Fîle et de tout le groupe. Le gou¬ 
verneur, sommé de se rendre, et tout 
en avouant l’impossibilité d’opposer 
aucune résistance sérieuse aux forces 
anglaises, vint à bord du commodore 
exposer lui-même la nécessité ou il se 
trouvait pour sauver F honneur des 
armes chinoises et le sien, comme 
aussi pour sauver sa tête, de ne point 
livrer la place sans coup férir. On lui 
donna jusqu’au lendemain A Ja pointe 
du jour pour réfléchir, en le pressant 
de sc rendre à discrétion , et de ne 
pas obliger les vaisseaux anglais à faire 
feu sur la ville; mais on n’entendît 
plus parler de lui, et le lendemain, 
5 juillet, les troupes anglaises débar¬ 
quèrent sous la protection du feu des 
vaisseaux. Les Chinois soutinrent à 
peine quelques instants ce feu terrible 
et abandonnèrent précipitamment les 
jonques de guerre mouillées près de 
terre et les positioiis qui dominai?nt 
Ja ville. Pendant la nuit, ils évacuè¬ 
rent la ville elle-même, que des forti¬ 


fications très - étendues défendaient 
cependant contre un coup de main, et 
quand le général anglais, ayant fait 
ses dispositions pour F assaut, fît re¬ 
connaître la place le 6 ? à ia pointe du 
jour, on acquit la certitude que, non- 
seulement les troupes chinoises, mais 
toute la population, avaient pris la 
fuite. Les dispositions arrêtées par le 
brigadier Burrell pour l'occupation de 
Ting-Haé ne paraissent pas avoir été 
dictées par un esprit de prévoyance 
même ordinaire, ou du moins fl n’a 
pas su faire respecter ses ordres, s’il 
est vrai, comme le disent toutes les 
correspondances particulières, que 
cette ville, désertée a la hâte, et où le 
mobilier des maisons particulières et 
les magasins du gouvernement étaient 
restés intacts , ait été pillée et dévas¬ 
tée par les troupes de débarquement, 
les soldats européens ayant malheu¬ 
reusement trouve l’occasion de se li¬ 
vrer avec excès à leur penchant pour 
les liqueurs fortes, La ville de Ting- 
Haê et ses faubourgs contenaient plu¬ 
sieurs distilleries et un immense ap¬ 
provisionnement de cette boisson 
sjKritueuséqui paraît former une bran¬ 
che d’exportation considérable pour 
le commerce de Glmsan, et qui est 
connue sous le nom de Süm-Skou* 
Ces entrepôts furent découverts dès 
F abord, et il s’ensuivit des désordres 
déplorables. Le brigadier Burrell, dans 
son rapport officiel, fait allusion au 
pillage, dont il affecte de rejeter tout 
le tort sur la populace chinoise lors 
de l’évacuation de la ville par les ha¬ 
bitants , mais il ne dit pas un mot des 
honteux excès auxquels se sont livrées 
ses propres troupes. D’après les der¬ 
niers avis reçus, les tentatives faites 
pour rassurer les populations et dé¬ 
terminer les habitants de Ting-Haé à 
rentrer dans leurs foyers, avaient eu 
peu de succès. Les provisions étaient 
rares et la santé des troupes paraissait 
devoir souffrir de ce changement de 
climat. Chusan ne doit être considéré 
que comme un point d’occupation 
temporaire. Les Anglais l’avaient vi¬ 
sité pour la première fois en 1700 , et 
y a vaient été bien accueillis* Ils avaient 
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commencé h y faire un trafic assez 
considérable, mais, en 1701, un ordre 
de l’empereur leur interdit toutes rela¬ 
tions avec ce port; cependant, un vais¬ 
seau anglais , le Norihumberland f 
paraît avoir obtenu la permission du 
gouvernement chinois de jeter Pan¬ 
er e devant Ting-Haé, en 1704, et 
lord Macartney y envoya chercher un 
pilote en 1703. La population de tout 
le groupe des fies Chusan s’élève, dit- 
on, à environ soixante milie âmes. 
L’intérieur de la grande île est bien 
cultivé et produit beaucoup de grains : 
du thé et du coton pour la consomma¬ 
tion locale. Les habitants sont adon¬ 
nés à Posage de Popium ; ils font un 
commerce assez actif avec le continent 
chinois, principalement avec le port 
de Ningpo. d’où ils reçoivent, en 
échange de leur sam-shou, des étoffes 
de soie, de la poterie, etc. Pendant 
que les troupes anglaises débarquaient 
ii Chusan, une frégate était envoyée à 
Jmoy (lieu où les Anglais ont eu une 
factorerie qui ne fut abandonnée 
qu’a la fin du dix-septième siècle), 
dans le but d’ouvrir, par cette voie, 
des communications avec Pékin g. 
Mais , l’insolence et les provocations 
des Chinois, qui tirèrent sur un offi¬ 
cier envoyé en parlementaire , amena 
une collision dont le résultat n été la 
destruction du fort d’Amoy par quel¬ 
ques bordées de ia frégate. L’amiral 
hlhot, arrivé le 6 à Chusan, en était 
bientôt reparti pour tenter do faire 
parvenir de Niogpo (ville considérable 
situee dans l’ouest, et à environ neuf 
lieues marines de Chusan) l’ultîma- 
tum de son gouvernement à rempe¬ 
reur de la Chine, et établir avant tout 
le blocus des ports d’Aniov, Ninspo et 
Sanghaé. L’amiral devait ensuite se 
rendre dans le golfe de Peetcheeli, se 
rapprocher autant que possible de 
Péktng, et ouvrir, de gré ou de force, 
des communications directes avec le 
gouvernement impérial. Nous persis¬ 
tons a penser que les démonstrations 
vigoureuses faites par les Anglais, et 
qui se résument jusqu’à présent dans 
1 occupation de l’îïe de Chusan , la 
destruction du fort d’Amoy, par la 


frégate la Blonde , et le blocus des 
principaux ports chinois, suffiront 
pour déterminer la cour céleste à né¬ 
gocier avec les représentants de la 
reine d’Angleterre sur des bases fa¬ 
vorables aux intérêts britanniques et 
aux intérêts du commerce et de la ci¬ 
vilisation en général. 

Etat hytebieur* Aveivik poli¬ 
tique et coàiMEBCUL. — Résumons 
les principaux caractères des relations 
qui subsistent aujourd’hui entre le 
gouvernement suprême des Indes an¬ 
glaises et les puissances voisines de son 
territoire, ou qui en sont des dépen¬ 
dances géographiques et politiques. De 
P Afghanistan et du Sîndh il ne nous 
reste rien à dire en ce moment, si ce 
n’est que, dans notre conviction in¬ 
time, ces deux pays sont pour long¬ 
temps placés sous la domination ex¬ 
clusive de l’Angleterre. Les États qui 
appellent, immédiatement après, not re 
attention, sont le Pandjâb, le Népal et 
Pempire birman. 

Le royaume du Pnndjêb a été formé 
par rhabîîetë et l’énergie de Rnndjît 
Singh, et ilest probablement destiné 
à survivre bien peu d’années, comme 
Etat indépendant, à fhomme cxtrabr- 
d in aire dont l’ambition , tolérée et 
même appuyée dans ces derniers temps 
par les Anglais, lui a donné naissance. 
C’est la seule partie de Vancien empire 
moghol qui ne soit pas, par le fait, 
sous la domination immédiate de l’An- 
Çleterre. Il s’étend sur une très-grande 
étendue de pays prééininemment fa¬ 
vorisé par la nature, tant sous le rap¬ 
port de sa fertilité que sous celui de 
fies moyens de transport. Il tient dans 
Peshaxvar la clef de l’Afghanistan, com¬ 
mande la navigation de J’Indus, et 
sans l’intervention des Anglais, qui 
venaient de songer sérieusement à la 
restauration de Sbâh Shoudja, Rand- 
jît Singh se serait rendu maître de 
tout le cours de ce fleuve. 

Ce prince, dont In sagacité suffisait 
pour retenir son ambition subtile dans 
Ses bornes de la discrétion, paraît 
avoir eu, de bonne heure, confiance 
dans sa fortune, en même temps qu’il 
comprit la nécessité d’entretenir les 
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reliions les plus amicales avec le gou- 
reniement de l'Inde anglaise (*). Ainsi, 
lorsque sir Charles Metcalfe, agissant 
d’après les instructions de lord Minto, 
contraignit Randjit à abandonner le 
dessein qu’il avait lorméde s’approprier 
les petites principautés sikhs à l’est du 
Sutledge, toutes les vues de Randjit 
se dirigèrent vers rextension de ses 
possessions du coté opposé* Là, en¬ 
core, les Anglais intervinrent pour pro¬ 
téger le Si ntl h, État mahométan que 
sa position sur le cours inférieur de 
rindus rendait une acquisition des plus 
tentantes pour l’ambition du chef sikh; 
il se résigna à cet échec, et ce qui 
prouve Je mieux Ja supériorité de fin¬ 
telligence et du tact politique de R and- 
fit, c'est que, tout fier qu’il était de 
l'organisation et de îa force effective 
de son armée et de sa supériorité évi¬ 
dente sur les autres souverains indi¬ 
gènes, i î a eu J a conscience de sa faiblesse 
relative à l’égard de ses redoutables 
amis de Calcutta, et a toujours fini 
par se soumettre aux exigences de leur 
politique* Mais il est à présumer que 
son fils et son petit-fils (nous mention¬ 
nons surtout ce dernier, parce qu’il 
exerce par Je fait fautorité souveraine 
et qu’il annonce la prétention d'éten¬ 
dre la puissance sikh bien au delà de 
ses limites actuelles ) ne seront pas 
aussi prudents, et qu’ils se laisseront 
entraîner à la folie tentative d’essayer 
leurs forces contre les Anglais! En ce 
cas, le résultat inévitable de la colli¬ 
sion sera l’extension de l’empire an¬ 
glo-indien jusqu’à sa limite naturelle, 

(*) M, Yigpc, dans ïe volume qu'il a pu¬ 
blié dernièrement à Londres (A personal 
narrative of a msît ta Ghuzrri , Kahtd , 
etc, London, 1840, page 289), raconte 
que les. officiers français au service de 
ïUndjît Singh ont contribué par leurs con¬ 
seils à le maintenir danscette ligue polilique. 
Quand le chef de Bliuripour ïe fit presser 
de la ire cause commune avec lui contre les 
Anglais, en tSaG, le général Ventura dis¬ 
suada t dil-ûïi, Randjit de prêter Pareille 
à des propositions qui indubitablement cau¬ 
seraient sa ruine. Sur Bon refus d’entrer dans 
celle alliance, on Int envoya de Bhurlpour 
un habillement de femme (voyez p. 78.J 


l’Indus; et SMh Shoudjà, profitant de 
la chute du royaume sikh, reprendra, 
par la main de l’Angleterre, cette belle 
province de Peshaxvar, que Randjît 
avait enlevée aux Afghans* Les reve¬ 
nus, ainsi que le commerce de l’Inde 
anglaise, s’accroîtraient considérahle- 
ment par cette accession du riche ter¬ 
ritoire du Partdjâb. 

Le Napâî, quoique sa puissance ait 
été considérablement amoindrie par le 
traité que lui imposa, au mois de dé¬ 
cembre 1815, lord Hastrngs, après 
deux campagnes assez meurtrières, 
est encore, pour îa Compagnie , un 
voisin formidable* Les Goutluias, race 
dominante du pays, ont toute la fier¬ 
té, le courage et la véhémence ardente 
et impétueuse de caractère qui distin¬ 
guent généralement les montagnards. 
Le pays, naturellement fort par sa con¬ 
figuration plastique, oppose sa redou¬ 
table inertie à la science militaire et 
à la haute discipline de l’armée an¬ 
glaise, Toute îa population libre dans 
le Napfd a une éducation essentielle¬ 
ment militaire et est soumise à un sys¬ 
tème de recrutement à la fois efficace 
eL populaire. Ils ont des communica¬ 
tions sûres et secrètes avec les Bir¬ 
mans, d’un coté, et les passes de leurs 
montagnes peuvent les conduire, ina¬ 
perçus de l’autre, à l’entrée des gran¬ 
des Vfc fertiles provincesde Bénarès et 
de Patna, Les dispositions belliqueu¬ 
ses des Napâlais et la confiance tant 
soit peu orgueilleuse qu’ils ont dans 
les ressources stratégiques de leur pays, 
les entraîneront, peut-être, à essayer 
de laver dans le sang anglais ï ou¬ 
trage du traité de J 815* Mais l’état 
poli tique de ces contrées donne plutôt 
a penser que les Anglais auront à in¬ 
tervenir dans des dissensions intesti¬ 
nes, et établiront, avant longtemps, 
d’une manière définitive, leur influence 
suzeraine sur ces populations désu¬ 
nies* Le prince régnant, jeune homme 
d’une intelligence bornée, se laisse gou¬ 
verner, dit-on , par les femmes ; il a 
mis à mort un ministre habile et le 
général distingué aux talents duquel 
on devait attribuer principalement la 
résistance prolongée des JVapdlaîs aux 
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armes britanniques dans les campagnes 
de iS!4 et 1815. Tous les hommes de 
quelque distinction ont été disgraciés 
ou exilés. Le peuple, sous cette do¬ 
mination inhabile et oppressive, se dé¬ 
moralise rapidement, et l'intervention 
anglaise serait peut-être accueillie 
par la masse des habitants comme un 
bienfait. 

A ce que nous avons déjà dit plus 
haut au sujet des Birmans, nous ajou¬ 
terons quelques détails , qui feront 
mieux comprendre ce que nous avons 
déjà fait pressentir sur l’avenir proba¬ 
ble des relations de J’Intie anglaise avec 
ce pays* L’ignorance et l'arrogance 
de fa'cour d f Ava sont au-dessus de 
tout ce que nous pouvons nous figu¬ 
rer en Europe. Quand Bandoula, le 
général favori du dernier roi, envahit 
le district de Tchîttagûng au commen¬ 
ce ment de la dernière guerre, il ap¬ 
portait avec lui des chaînes en or des¬ 
tinées à lord Amherst, et il avait 
ordre, une fois Calcutta pris, de mar¬ 
cher sur Londres et de s’en emparer! 
Les défaites succédèrent aux défaites, 
sans dissiper cette ivresse d'aveugle 
orgueil qui caractérise si particulière¬ 
ment les Hindo-Chinois, Les officiers 
birmans, fuyant devant famée an¬ 
glaise, qui s’avançait sur la capitale, 
tout persuadés qu’fis dussent être en¬ 
fin de l’inutilité d’une lutte prolongée, 
ne s’en croyaient pas moins obligés 
{ ainsi que leurs lettres interceptées 
l’ont prouvé ) de pallier, par les rap¬ 
ports les plus absurdes, leur impuis¬ 
sance à arrêter l’ennemi ; et le malheu¬ 
reux général qui commandait dans la 
dernière occasion où les Birmans es¬ 
sayèrent de tenir , à un endroit nom¬ 
mé Pagham-nüou , fut condamné à 
cire foulé aux pieds des éléphants, 
quand il apporta ia nouvelle de sa dé¬ 
faite! Les yeux du roi ne s’ouvrirent 
sur le danger de sa situation que lors¬ 
que les troupes anglaises n’étaient 
plus qu’à trois marches de la capitale-, 
il fallut céder alors; mois il parait pro¬ 
bable que la terrible leçon que les Bir¬ 
mans avaient reçue ne suffit pas pour 
leur donner une idée exacte de l'im¬ 
mense supériorité de leurs adversai¬ 


res. Quatorze ans ont passé sur ces 
événements, un nouveau souverain est 
monté sur le trône et ne rêve que l’af¬ 
franchissement des stipulations hon¬ 
teuses imposées par le canon des An¬ 
glais à son prédécesseur. La difficulté 
de négocier avec tin peuple aussi or¬ 
gueilleux que les Birmans et de résister 
aux provocations continuelles de leur 
stupide insolence et du brigandage au¬ 
quel ils se livrent, en empiétant sur 
les limites que le traité leur a assi¬ 
gnées; cette difficulté est extrême; 
mais Je gouvernement de flnde a sa¬ 
gement évité jusqu’à ce jour, ainsi que 
nous l’avons dit, d’accepter les occa¬ 
sions de rupture> que l’imprévoyante 
ambition de Thurawadi lui a offertes. 
Le succès des armes anglaises dans 
l’Afghanistan a aidé lord Auckland à 
se maintenir dans cette ligne difficile: 
cependant les Anglais se verront con¬ 
traints, nous n’en doutons pas, de se 
rendre maîtres du cours de ITrrawadt 
comme ils se sont rendus maîtres des 
cours du Barhampoutter et de llndus, 
ou du moins de substituer un pouvoir 
ami à une domination hostile dans 
les pays situés au delà du Barham¬ 
poutter. Et quand nous disons que les 
Anglais seront contraints d’étendre 
leur domination dans ces contrées, 
nous sommes convaincu, en effet, 
qu’ils ne sauraient se soumettre sans 
répugnance à la nécessité d’une guerre 
comme celle dont les menace la folle ré¬ 
sistance des Bi mians. « Il n ’ya ni profit, 
« ni honneur, « disait naguère un de 
leurs écrivains politiques, * à gagner 
a dans u ne semblable guerre. La nature 
« du pays, l’éloignement de ses parties 
« vitales, qu’il faudrait cependantoc- 
« eu per, rendront la campagne à la 
« fois longue et dispendieuse. Amah- 
« rapoura, siège actuel du gouverne- 

* ment, est situé à la haute extrémité 
« de la longue vallée de rimwadî, à 

* six ou sept cents milles de la mer. 
« La partie inférieure de cette vallée 
« est un marais pestilentiel pendant 
« une portion considérable de l’année 
« et bien que la route la plus courte, 
« par les montagnes d’Àrrakan, fût 
« indubitablement celle que choisirait 
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a wire armée , les frais de trans- 
fl port d’un matériel aussi considéra- 
d ble que celui que nécessiteraient des 
« opérations de cette importance, de 
et munitions et provisions de toute es- 
a pèee, pour avancer dans un pays 
a que les Birmans (comme ils font dé- 
« ja prouvé) sauraient si bien dévaster, 
« la dépense, en un mot, qu’entraî- 
ci nerait cette expédition gigantesque, 
« serait nécessairement cnorme. » 
Quant au résultat d’une semblable 
expédition, il ne saurait être douteux, 
si les Biman$ combattent seuls ou 
s'ils n’ont pour auxiliaires que les au¬ 
tres populations bouddhistes de l’ex* 
trême Orient. La dernière guerre leur 
a enlevé de vastes contrées, que la 
conquête avait placées dans leur dé¬ 
pendance, mais cette accession de ter¬ 
ritoire n’a eu d’autre avantage réel 
pour l’Inde anglaise que celui d’em¬ 
pêcher le contact immédiat qui mena¬ 
çait chaque année les fertiles provin¬ 
ces du Bengale. Le gouvernement 
anglais avait été fatalement entraîné à 
cette dernière guerre par l’insolence et 
l'agression dé la cour d’Àva. Les plus 
ambitieux parmi les gouverneurs gé¬ 
néraux de l’Inde n’avaient pas songé à 
étendre l’empire de ce côté. Lord Has- 
lïngs, à la Un de sou administration, 
avait soigneusement évité la lutte en 
affectant de rejeter sur Vimposture les 
torts d'une provocation indirecte mais 
menaçante (*)- Cependant, lord 
Amherst, le plus modéré, le plus pa¬ 
cifique de tous ces vice-rois, fut obligé, 
peu de temps après, d’ajouferà rem¬ 
pire, déjà si énorme, des Indes an¬ 
glaises, de vastes provinces couvertes 
pour la plupart de forêts impénétra¬ 
bles, presque désertes, malsaines, 
en dehors des limites naturelles de cet 
empire ! On ne pouvait douter qu’il ne 
s’écoulât bien des années avant qu’au¬ 
cune de ccs provinces put payer les 

(*) Lord Hastmgs renvoya au souverain 
birman les pièces qui avaient été saisies et 
qui prouvaient ses intentions hostiles, en 
Passurant qu’il ne loi ferait pas Pinjure de 
regarder ces documents comme émanés de 
son autoriLé, etc. 


dépenses auxquelles la possession en¬ 
traînait le gouvernement : «mais il 
n’y avait .pas à reculer {*). Il était ab¬ 
solument nécessaire d’interposer cette 
barrière entre les paisibles sujets de 
la Compagnie et leurs barbares voi¬ 
sins, et de procurer en même temps 
un asile aux tributaires forcés ou sujets 
à moitié soumis des Birmans qui 
avaient franchement aidé les Anglais 
pendant la guerre. Il ne l'était pas 
moins d’infliger aux Birmans un châ¬ 
timent dont ils prissent se souvenir. * 
Ces diverses conditions auxquelles il a 
fallu satisfaire ont placé les Anglais 
comme souverains d’Assam, Arràkân 
et Trnasserim, parmi les États de l’Hin- 
do-Chine. L’Angleterre, après avoir 
franchi l’indus, a donc aussi désormais 
de hautes destinées à accomplir au delà 
du Barh a in pointer, et peut-être de 
grands dangers à cou ri r 5 car la tête 
tourne quand il faut voir de si haut 
et si loin. L’œil de l’homme ne peut 
envisager sans crainte un pareil avenir! 

Disons encore un mot des relations 
actuelles du gouvernement suprême 
avec les princes qui sont dans une dé¬ 
pendance plus ou moins absolue de ce 
gouvernement, et dont les Etats sont 
compris dans les limites générales de 
l’empire. Les principaux parmi eux 
sont - le roi d’Àoùdb ou de Laknau 
et le Ntzâm, dont la capitale est Hy- 
drâbâd (qu’il ne faut pas confondre 
avec un autre Hyderabad, capitale du 
Sindh): ces princes sont mahomëtans; 
Scijidîah et ie radjah de Bérar, dont 
les capitales sont respectivementGxva- 
Jior et Nagpour : ces chefs sont Hin¬ 
dous, d’extraction mahratte; et enfin 
les princes radjpoutes, Hindous de 
haute caste, chez lesquels cette illus¬ 
tration séculaire s’unit à une réputa¬ 
tion incontestée de franchise, d’hon¬ 
neur et de courage militaire. . 

Les d ynastîes mahom étanes d’Âoudh 
et d’Hrderabad sont entièrement usées. 
Les principales familles princières 
mahrattes ne valent guère mieux. Les 
radjahs du Hadj pou tan a seuls semblent 
avoir assez de vitalité politique pour 

(*) Edinbwrgh Review, numéro déjà cité. 
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qu’on puisse espérer de les ressusciter, 
et le gouvernement anglais paraît n’a¬ 
voir pas renoncé a l’espoir de faire re¬ 
vivre dans les principautés de Djey- 
pour et Djodpour en particulier, un 
esprit national et un sentiment d'in¬ 
dépendance qui ne seraient pas in¬ 
compatibles avec la confiance et la 
déférence que réclamerait ce gouver¬ 
nement comme ami et comme protec¬ 
teur à la fois. Cependant, iî nous sem¬ 
ble bien difficile que les rapports du 
gouvernement suprême a veeles chefs du 
Radjpoütarin puissent reposer sur une 
base plus libérale que celle d’une in¬ 
tervention, pour amsi dire toujours 
imminente, et ce qui s’est passé, il y 
a ùn an, précisément à Djodpour, est 
une indication très-significative de ce 
qu’on peut attendre de fa venir. Quoi 
fjpTil en puisse être, il ne saurait s’éle¬ 
ver un doute raisonnable sur Tétât de 
nullité dans lequel sont tombés les soi- 
disant souverains mahométans de 
1 1 1nie \ nul î ité d a nger eu s e et d é pi o r a - 
ble dans ses effets, attendu que le 
gouvernement anglais est obligé par 
les traités, ou se croit obligé, le plus 
longtemps possible, de défedmre cha¬ 
cun de ces petits tyrans contre tout 
ennemi intérieur ou extérieur. 

Gps populations opprimées sont ain¬ 
si condamnées a souffrir tous les maux 
qu'entraîne a sa suite un gouverne¬ 
ment faible et corrompu, et le joug 
sous lequel elles gémissent est main¬ 
tenu par Pirrésistible force d'inertie 
du gouvernement anglais. «Le remède 
« ordinaire d’un mauvais gouverne- 
« ment dans l’Inde, ^ disait sir Thomas 
Munro ( gouverneur de Madras ) dans 
une lettre au marquis de Hastings, 

« est une révolution qui s’accomplit 
« tranquillement dans l'intérieur du 
« palais ou au dehors par la violence, 

« c’est-à-dire, par la révolte ou Tinva- 
« sion étrangère; mais la présence des 
« forces anglaises détruit toute chance 
«de remédier ainsi au mal, en main- 
ci tenant le prince sur le trône contre 
« toute opposition intérieure ou exté- 
« rieure. Cet appui le rend indolent, en 
« lui apprenant à se reposer sur nous 
« du soin de sa sûreté; eruel et avare, 


« en l’assurant qu’il n’a rien à craindre 
« de la haine de ses sujets- » Cela peut 
donner une idée des misères que le 
système subsidiaire ( subsîdiarij Sys¬ 
tem), système né de la nécessité de 
priver ces soi disant princes des moyens 
de renverser la souveraineté réelle 
qu’exercent les Anglais, a infligées aux 
plus belles provinces de J’Hindoustan, 
Les hommes d’État en Angleterre et 
dans Tïnde, ont très-bien compris que 
tout Todîeux de ce despotisme retom¬ 
bait sur le gouvernement anglais; que 
d Ailleurs , les dépenses inévitables 
auxquelles entraîne une pareille situa¬ 
tion, augmentent considérablement les 
charges de l’État, obligé de maintenir 
une force armée qui puisse suffire à 
toutes le s éventualités. Chacun de ces 
mannequins couronnés entretient un 
corps de troupes commandé par des 
officiers anglais, et il a en outre à sa 
solde un ramassis de troupes irrégu¬ 
lières qui, en temps de paix, ne sont 
redoutables qu’aux paisibles sujets de 
leur maître, mais qui , en cas de 
guerre sur la frontière, ou d’insurrec¬ 
tion ou de mutinerie, et surtout si 
les troupes anglaises éprouvaient quel¬ 
que échec partiel, peuvent devenir et 
deviendraient infailliblement la cause 
de désordres et de maux infinis. Tels 
sont les dangers de cette position ano¬ 
male , où les hésitations d’une politi¬ 
que longtemps entravée par les étroi¬ 
tes exigences du monopole ont placé 
le gouvernement suprême des Indes 
anglaises. Ce gouvernement n’a au¬ 
jourd’hui que le choix entre deux maux. 
Il faut que, dans sen respect pour les 
traités* il consolide l’oppression, ou 
qu’il attende au moins en silence que 
les effets du despotisme, devenus dé¬ 
sormais intolérables, nécessitent son 
intervention ; ou bien il faut qu’il man¬ 
que à la foi jurée, et qu’il ait le cou¬ 
rage de montrer plus de respect pour 
les droits imprescriptibles de l'humani¬ 
té que pour des traités dont l’ambition 
et l’intérêt matériel pouvaient seuls, 
non pas justifier, niais expliquer l'ori¬ 
gine. Ce serait là sa gloire, et , nous 
n’hésitons pas à le dire, ce serait 
également une des plus précieuses ga« 
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ranges du bonheur et de la prospérité 
rie ces castes et populeuses contrées. 
L'examen des ressources commerciales 
de l'empire bmdo-britanmquè, com¬ 
mencé par la chambre des communes 
à l'occasion de la pétition présentée au 
parlement par la Compagnie, dans 
l'intérêt de l'Inde agricole et indus¬ 
trielle ( pétition sur laquelle nous re¬ 
viendrons bientôt ), a mis cette vérité 
dans tout son jour. 

L'opinion formelle des fonctionnai¬ 
res qui ont été consultés par la cham¬ 
bre des communes sur les moyens 
politiques à employer pour donner au 
commerce de l'Inde l'extension dont il 
est susceptible, est que i’Inde entière, 
en deçà de JMndüS, devrait, Je plus 
tdt possible, être considérée et traitée, 
sous Je rapport de la législation com¬ 
merciale, comme un seul empire^ ce 
qu'elle est en effet. L'Inde anglaise 
comprend aussi bien, en réalité, les 
États 7 laUfs indépendants (native Sta¬ 
tes ) que les divers territoires placés 
sous rautorité immédiate du gouver¬ 
nement anglais. Ces États sont" unis et 
comme incorporés à J'empire par les 
hens étroits de l'alliance subsidiaire ; 
ils fournissent des contributions ré¬ 
gulières , soit en troupes, soit en ar¬ 
gent, pour les dépenses générales de 
cet empire, et doivent se conformer 
aux instructions qu'ils reçoivent du 
gouvernement suprême dans toute af¬ 
faire relative au bien de l'État, que le 
cas ait été prévu par la lettre des trai¬ 
tés, ou non. Des devoirs inséparables 
de J*exerrïce du pouvoir suzerain dans 
ilnde prescrivent d'appuyer par la 
force l'exécution des mesures d'utilité 
générale, et entraînent la coopération 
de tous les États dans lesquels l'Inde 
est divisée, et qui, sous le rapport de 
leurs intérêts particuliers et de leurs 
rivalités, ont constamment besoin de 
la faveur et de la protection du gou¬ 
vernement anglais. Nul doute que Pin- 
fluence de ce gouvernement irait amé¬ 
lioré à un degré très-remarquable la 
situâtion généraie, politique et com- 
mercialc de l'Inde, Ainsi, les Anglais, 
du moment que leur suprématie a été 


mise hors de doute, sont intervenus 
constamment pour le mai ntîen de la paix 
entre les princes natifs; ils ont mis un 
terme aux pillages et aux dévastations 
des Pindaries ; ils ont poursuivi sans 
relâche et achèveront d'exterminer 
(l'humanité Pespcre au moins) les abo¬ 
minables associations des T huas (*); 
iis ont vigoureusement et noblement 
exercé leur influence pour abolir le 
satti et ï'infarttidde.Ilsont apaisé bien 
des révoltes intérieures, soulevées dans 
les États natifs par la turbulence de 
chefs puissants ; ils ont, par de vives 
remontrances, réprimé d J ïn nombrab les 
actes d'oppression de la part des gou¬ 
vernements indigènes : ces gouverne¬ 
ments sachant bien que leur désobéis¬ 
sance aux instructions émanées du 
pouvoir suprême les priverait de ce re¬ 
doutable mais indispensable appui, et 
que la désorganisation et la destruc¬ 
tion de leur propre puissance eu seraient 
la suite inévitable. Les efforts du gou¬ 
vernement anglais ont, de temps en 
temps, été utilement dirigés vers la 
réduction de taxes exorbitantes et 
l’amélioration de certaines routes qui 
présentaientdegrands obstaclesau com¬ 
merce; cependant, les mesures pri¬ 
ses sous ce rapport n'ont été jusqu'à 
présent, de l'aveu même des principaux 
agents du gouvernement, ni très-ju¬ 
dicieuses, ni très-suivies, et, jusqu’à 
une époque très-récente, le commerce 
dans f Inde anglaise a été entravé par 
l'existence, sur les territoires mêmes 
de Compagnie, d'un système de 
douane pire que celui d'aucun État in¬ 
digène, le Pnndjâb excepté (**). 

Lord WelJesley avait rédigé des 
traités de ^commerce, sur le principe 
européen de réciprocité, avec les Étals 
deLacknau (Àoudb), deNapâl, d'Hy¬ 
derabad et de Pïagpou r ; mai s les clauses 

(*) Prononcez Tk&tgs, mieux, T’Iuxugs; 
voyez p, 27, 

(**) Les droits de transit perçus autrefois 
dans Je s territoires de la Compagnie ont 
été abolis pour les présidences de Calcutta 
et de Bombay. Ils ne tarderont pas à tira 
supprimés également dans toute l'étendue 
de la présidence de Madras, 
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de ces traités étaient ou trop compli¬ 
quées dans leur rédaction pour s’adap¬ 
ter à T intelligence des natifs, ou peut- 
être [et cela nous paraît plus probable) 
trop assujettissantes pour leur conve¬ 
nir; et l’attention âu gouvernement 
ayant été, bientôt après, dirigée sur 
d'autres points, les traités furent ou¬ 
bliés , et, depuis bien des années. Ns 
sont devenus lettre morte. Dans le but 
d’établir la liberté de la navigation de 
la Djamna, au-dessous d'Agra, et la 
liberté du transit entre les possessions 
de la Compagnie et les territoires de 
Sagor et des États situes sur la rive 
de la Narbaddnb , le gouvernement ob¬ 
tint des chefs du Bundelcund, qu'ils 
renonçassent, moyennant une com¬ 
pensation en argent, aux droits qu'ils 
étaient dans rhabitudede prélever sur 
toutes les marchandises qui passaient 
par leurs territoires. On en agit de 
même à l'égard de plusieurs petits 
États limitrophes du territoire de 
Delhi, mais on découvrit plus tard que 
la compensation demandée par ces 
États était exorbitante, et il fallut 
renoncer il cet arrangement, excepté 
avec la principauté de Ballabgùrh, si¬ 
tuée sur la Djamna. Pour ouvrir la 
navigation de la Djamna depuis Delhi 
jusqu’aux montagnes, on acheta de la 
même manière, aux chefs sikhs dont 
les territoires sont placés sur la rive 
droite de cette rivière, le droit de le¬ 
ver un impôt sur le commerce de 
transît, et cet arrangement subsiste 
aujourd'hui. On employa les mêmes 
moyens pour faire de la ville de Dja- 
gadrîy située sur cette même fron¬ 
tière, un entrepôt libre. On voulait 
amener les nombreux chefs sikhs, par 
les territoires desquels passe l'impor¬ 
tante route commerciale qui conduit 
de Djagadrî à Loudïânâ, h consentir 
à un arrangement pour la perception 
des droits dans le même lieu et d’après 
un tarif unique; niais ce plan ne fut 
pas exécuté. Après six années de né* 
gociations avec les États qui bordent 
le cours du Sutledge et celui de l'In- 
dus, on parvînt enfin a s’entendre sur 
les moyens de rouvrir la navigation 
de ces deuxfleuves. Le principe adopté 


fut celui de substituer aux exactions 
infinies et arbitraires du passé, un 
droit unique de transît, modéré, per¬ 
cevable à un seul endroit, et égal pour 
tous les bateaux, de quoique dimension 
qu'ils fussent et quelle qub fût la nature 
de leur chargement. Ainsi, les bateaux 
ne sont forcés de s’arrêter qu’à un seul 
endroit, Mittlwn Kotc, situé au con¬ 
fluent des rivières du Pandjâb avec 
T Indus et entre les points extrêmes de 
la navigation utile (*). Au reste, tous 
les Étals natifs sont obligés par l'u¬ 
sage, et plusieurs d’entre eux par les 
traités en vigueur, à laisser passer, 
libres de tous droits, les approvision¬ 
nements de toute espèce, expédiés 
pour le service du gouvernement su¬ 
prême, et il ne paraît pas qu'en aucune 
circonstance ils aient essayé de con¬ 
trevenir à cette règle. 

En résumé et pour ce qm concerne 
le commerce intérieur, on ‘peut con¬ 
clure de ce qui précède que le gouver¬ 
nement suprême des Indes anglaises 
a déjà beaucoup fait pour la sécurité 
et l'extension de ce commerce , mais 
qu'il lui reste plus encore à faire pour 
atteindre le but. Or, nous ne voyons 
u'un moyen à la fois loyal et efficace 
’y parvenir, c’est d’user largement, 
ouvertement et avec toute la prompti¬ 
tude que la prudence peut autoriser, 
de t'influence que les traités et [ce qui 
est plus fort encore que les traités) les 
besoins et les vœux des populations 
donnent au gouvernement pour inter¬ 
venir, à l’égard des États dépendants 
de Fïlmdoustan, dans les matières 
relatives au commerce. Les agents du 
gouvernement suprême reconnaissent 
eux-mêmes que îes traités existants 
ont cette tendance : « Dans une con¬ 
fédération comme celle de l'Inde* di- 

(*) Voyez pages 5 o, St et 5 a, note. L'es¬ 
poir manifeste par le gouvernement suprême 
relativement à rétablissement d'une foire 
annuelle (ainsi que sir Alexandre Eûmes 
l’avait suggéré), paraît s’être réalisé. La 
foire a dû s'ouvrir à. Sakkccr au mois de 
janvier dernier (1S41), et devait durer un 
mois. Ce système de foires annuelles a élé 
adopté par les Russes avec un très-grand 
succès. 


INDE. 


189 


secMls, ü doit exister une autorité 
qui ait le pouvoir de remédier au mal 
et de travailler au bien commun flous 
1 traités avec 1rs États natifs recon¬ 
naissent, plus ou moins, le gouver¬ 
nement anglais comme investi de cette 
autorité qu’il à été plus d’une fois 
forcé d’exexcer, non-seulement dans 
les cas expressément reconnus par les 
traités, mais encore dans des cas nou¬ 
veaux , tels qu’il s’en est montré et 
doit nécessairement s’en montrer de 
temps à autre. » 

La sécurité et le développement de 
la navigation de l’Indus et de ses af¬ 
fluents doivent être aujourd'hui fe 
principal objet de la sollicitude du 
gouvernement, en ce qui touche aux 
grands intérêts du commerce intérieur. 

L’exploration de ces rivières, celle 
du cours inferieur de FIndus en par¬ 
ticulier, étaient des mesures prélimi¬ 
naires dont l'importance avait éveillé 
de bonne heure Inattention. Il fallait 
s’occuper des moyens de soumettre 
au pouvoir de /a vapeur ce delta d’une 
navigation si difficile h cause de la 
nature capricieuse des lits et de la 
mauvaise qualité du fond. Maintenant 
que la domination anglaise est établie 
de fait dans toute rétendue du Shind, 
et ne peut tarder à Vôtre dans le Pend¬ 
jab, ces explorations importantes se¬ 
ront promptement complétées, et il 
est hors de doute que la navigation de 
flndus et de ses affluents recevra dans 
peu d’armées un immense développe¬ 
ment. L’expédition d’Afghanistan a 
été, comme on pouvait le prévoir, 
l’occasion et i’instrumentde nombreu¬ 
ses recherches qui ont suggéré d’utiles 
mesures pour l'encouragement et l’ex¬ 
tension du commerce intérieur par 
cette voie. Les points les plus avanta¬ 
geux pour servir d’entrepôts ou de 
Joints de départ ont été signalés par 
e gouvernement à l'attention des spé¬ 
culateurs. Les ressources du pays, les 
échanges Ses plus profitables, leur ont 
clé indiqués ; en un mot, une impul¬ 
sion et ime direction nouvelle ont déjà 
été données au commerce , en parti¬ 
culier à celui de Bombay. Le port ri¬ 
verain le plus important auquel la na¬ 


vigation puisse s’étendre dans les 
circonstances actuelles, est celui de 
Firozepour, à neuf cent cinquante 
milles des bouches de Ho dus. Firoze- 
pour était une ville considérable dans 
les anciens temps, de nombreuses 
ruines l’attestent* Elle a un fort d’une 
bonne assiette qui a été récemment 
mis en état de résister à un coup de 
main. On y a construit des marchés et 
de nombreuses boutiques; elle se re¬ 
peuple rapidement Plusieurs régi¬ 
ments sont cantonnés dans les envi¬ 
rons. Le ghâf (débarcadère) est à la 
distance d’une lîeue environ de la ville 
et d’un accès commode. De Firoze- 

Ï tour on peut se rendre par des routes 
àcilesdans toutes les parties des États 

Pataifa, Nabalf etc., sont des pays 
riches et qui peuvent offrir plusieurs 
articles de commerce. Toutes tes pa¬ 
cotilles d’objets d’Europe pour Sabat- 
tou et Simlafisont maintenant envoyées 
h Barr, située dans la vallée de Pin- 
djore,à quatorze marches (cent soi xante 
milles) de Firozepour. Ces pacotilles 
sont amenées de Calcutta à ÀJJahabad 
par des bateaux à vapeur, et de là 
conduites cinq cent soixante milles 
plus loin, par la voie de terre, au ghât 
de Ghannalvteser, sur le Gange, puis 
enfin par Mirut (deux cent six milles) 
au lieu de leur destination. Les prix 
des articles de luxe venant d’Europe, 
qui sont fort demandés et dont la 
consommation tend à s’augmenter de 
jour en jour, sont portés ainsi à cin¬ 
quante pour cent au-dessus des prix 
courants de Calcutta. Les marchands 
de Bombay, remontant le Sutfedje 
,dans la saison favorable, pourront 
dès à présent, selon toute probabilité, 
soutenir une concurrence avantageuse 
avec les expéditionnaires de Calcutta, 
même dans rapprovisionnement des 
marchés de SimIah, Sabattou, etc. 
Loucha na, position civile et militaire 
importante, située, comme nous l’a¬ 
vons vu, sur le Sutledje, à peu de dis¬ 
tance de Firozepour, se fournira aussi 
de préférence à cet entrepôt. C’est 
une chose digne de remarque, pour le 
dire en passant, que le point de départ 
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de l’armée qui a soumis rAfghanistan 
à Jlnfluence de la civilisation euro¬ 
péenne, soit destiné a devenir Tondes 
centres principaux du commerce qui 
va refleurir sous la protection de îa 
domination anglaise* 

Sur la rive droite du Suttedje, vis-à- 
vis de Fïrozepour, des routes directes 
conduisent à Àmritsir et à Laliore, 
les deux principales villes du Pend¬ 
jab. La distance est courte et la route 
facile, et il est probable qu’on pour¬ 
rait se rendre à Laliore plus commodé¬ 
ment par cette voie que par la rivière 
Rfivy (quoique celle-ci passe a Laliore 
meme ), parce que le cours du Sut- 
ledjeest infiniment moins tortueux que 
celui du liavy. A sept milles de la ri¬ 
vière , sur la route de Laliore, se 
trouve une ville nommée Kassour, où 
il se fait beaucoup d’affaires, et où des 
articles de sellerie, de quincaillerie, 
sur les modèles sikhs, et des cuirs de 
couleur, rouges, verts et jaunes, trou¬ 
veraient un débit avantageux, K as s ou r 
était autrefois une ville fort considé¬ 
rable. Des articles de fantaisie, des 
soies, des satins, des klmkhabs (bro¬ 
carts ) et de la bijouterie, en particu¬ 
lier les perles et les émeraudes, vraies 
ou fausses, seraient fort recherchés 
dans les villes sikhs, les chefs sikhs 
et les gens aisés aimant à s’habiller 
richement. Des outils de charpentier, 
du fer en barres, se vendraient aussi 
avec profit. 

En descendant leïtâvy, le marché 
de Moultân appelle l’attention des spé¬ 
culateurs, Le gouverneur actuel de 
Moultân est un administrateur éclairé 
qui protège le commerce, Moultân fa¬ 
brique de très-beaux et bons tapis, 
Bahawalpour, près du Sutledje, à trois 
cent soixante-dix-sept milles de Fïro¬ 
zepour et environ soixante-dix milles 
de Moultân* se présente ensuite. C’est 
une ville peuplée de vingt mille habi¬ 
tants, parmi lesquels on compte un 
assez grand nombre d’Hindous ; tout 
le commerce de détail est entre leurs 
mains. De Bahawalpour, U s’établira 
probablement des relations avantageu¬ 
ses avec la province anglaise dDar- 
vïana et les provinces voisines, ainsi 


qu’avec les marchés importants de 
Bbawanî et de Palîi dans ie Radjpou- 
tana. On trouve encore, de Bahawal¬ 
pour à Bâkkœr, plusieurs point situés 
dans un pays fertile, bien cultivé, et 
dont les productions offriront très- 
probablement d’utiles échanges; mais 
Bâkkœr ( cent quarante-quatre milles 
de Bahawalpour ) est, nous Je répé¬ 
tons, le point Je plus important de 
tous. C’est celui nui commande le com¬ 
merce de tout le fkuve; c’est ie terme 
de jonction des routes qui viennent 
de fllmdmistün, du Sindh, de l'Af¬ 
ghanistan, Kheyrpour n’en est éloigné 
que de quinze huiles, Sbikarpour de 
vingt-deux milles. C’est Jà que les stea¬ 
mers devront remonter d'abord; c’est 
de là que J’ouest de l'Afghanistan et 
la Perse elle-même tireront peut-être 
un jour tous les articles d'Europe né¬ 
cessaires à leur consommation, Hyde¬ 
rabad est à cent soixante-dix-huit mil- 
les de Bâkkœr, On compte trois cent 
vingt-neuf milles de Bâkkœr à P em¬ 
bouchure Hadjnmn de J’Indus. Dès le 
mois de mai J339, un avis officiel du 
gouvernement suprême avait prévenu 
Je commerce que cinq bateaux, de trois 
cents mands nu moins chacun (dix h 
douze tonneaux), et préparés pour re¬ 
cevoir des passagers aussi bien que dès 
marchandises, seraient expédiés deux 
fois par mois du gtiât de Fïrozepour 
pour Bâkkœr, à commencer du 1 er Juin. 
Au mois d’avril 1S40, deux steamei's, 
le Snake ( ïe Serpent ), de Ja force de 
dix chevaux seulement, et Cornet ( Ja 
Comète ), de la force de soixante che¬ 
vaux , avaient accompli successivement 
le trajet dti bas Indus à Fïrozepour, et 
avaient effectué leur retour avec des 
passagers et des marchandises ; mais 
on n’a pas encore de détails suffisants 
sur ces voyages, Plusieurs nouveaux 
steamers ont été construits pour la 
navigation de Y Indns et du Sutledje, 
et il est probable qu’au moment où 
nous écrivons, les communications et 
les moyens de transport sont complè¬ 
tement organisés, ou sur le point de 
Tétre dans tout le domaine fluvial de 
Tïndus .(*). 

(*) Le commerce français nous semble 
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Avec des bateaux à vapeur d’un fai¬ 
lle tirant d’eau, on arrivera certaine¬ 
ment de l’embouehure de Tlndus à 
Moultâu en dix jours, au lieu de qua¬ 
rante, que nécessite le bal âge, et déjà, 
de ce point comme centre, on pourra 
ouvrir des relations avantageuses avec 
les provinces voisines. Nulle part la 
marche n’est obstruée par des barrages^ 
des rapides, des cataractes, et la na¬ 
ture semble avoir tout fait pour favo¬ 
riser cette navigation intermédiaire. 
Le trajet de Lahore à la mer (une dis¬ 
tance de iûQO milles environ) se fera 
probablement, avant longtemps, en 
moins de vingt jours; à Mou J tin, en 
six ou huit jours; de là à Bâkkœr en 
quatre jours'au plus; puis à Hyderabad 
en trois; et de Jà à l’enibouchure en 
deux ou trois jours. Nous avons déjà 
fait observer (p. 65) que du temps 
d’Aureng-Zeb, il se faisait un com¬ 
merce considérable par Flndus et le 
Ilavv jusqu’à Lahore. 

Résumons en peu de mots les ob¬ 
servations qui précèdent. 

Les plus grands obstacles politiques 
s’opposaient depuis longues années au 
rétablissement de cette ligne commer¬ 
ciale si importante qui, de l’embou¬ 
din rc de rintius, atteint le pied de 
FHinialaya. Les princes qui régnaient 
hier encore le long des rivages de ce 
fleuve, grevaient de droits énormes le 
passage des marchandises ou pillaient 
les marchands. Le commerce était ré¬ 
duit à se frayer, par terre, des voies 
détournées et conteuses. Entre Lahore 
i et la mer, on comptait tout au plus, 
dans ces derniers temps, sur tout le 
système de J 1 Indus, sept cents bateaux, 

appelé à prendre sa part dans ce dévelop¬ 
pement prochain des ressources commer¬ 
ciales de l’Afghanistan e£ duSîndh , et nous 
atmons à croire qu’il profilera des nouveaux 
débouchés qui lui sont offerts dans l’extrême 
Orient. Nous pensons que les ports de Bom¬ 
bay et de Karatclii en particulier pourront 
devenir, le but d'expéditions profitables, et 
nous appelons sur les relations nouvelles et 
importantes qui doivent nécessairement s'éta¬ 
blir pour fournir à de nouveaux besoins, 
l’attention des armateurs de nos ports prin¬ 
cipaux* 


qui suffisaient pour le service des pas¬ 
sagers et le transport des bagages et 
des marchandises. Aujourd’hui que 
l’Indus est devenu de fait, comme il 
était destiné par la nature à le deve¬ 
nir, la frontière occidentale de l’em¬ 
pire hmdo'britannique, cet état de 
décadence va faire place, comme par 
miracle, à une activité et une prospé¬ 
rité sans cesse croissantes. A T inté¬ 
rieur, la suppression des droits de 
transit dans les territoires de la Com¬ 
pagnie, et l'adhésion graduelle des 
Etats protégés aux mesures adoptées 
par le gouvernement suprême, vont 
donner une impulsion salutaire et 
puissante à toutes les forces produc¬ 
tives de THindoustan. Les obstacles 
politiques qui s’opposaient au dévelop¬ 
pement et à l'utilisation des ressources 
naturelles de ces vastes contrées, ont 
déjà disparu en partie. Ils ont disparu 
devant la volonté intelligente de la 
nation anglaise, représentée sur cette 
terre lointaine par un véritable homme 
d’Éiat et un grand citoyen; car tel 
nous apparaît lord Auckland à la tête 
de cet immense empire de l’Inde, dont 
ii vient de consolider la puissance. 
Quelles que soient nos opinions et nos 
sympathies particulières, nos répu¬ 
gnances, peut-être, nous ne pouvons 
refuser notre admiration à de sem¬ 
blables actes. L’humanité tout en¬ 
tière doit applaudir à des mesures dont 
l’énergie prévoyante aura avancé d’un 
demi-siècle le triomphe de la civilisa¬ 
tion européenne, dans des pays qui 
languissaient depuis sf longtemps sous 
le joug du despotisme le pîus ignorant 
et le plus immoral à la fois. L’agricul¬ 
ture encouragés, l’industrie protégée. 
Je commerce ouvert à la concurrence 
des nations de l’Europe et de l’Asie, 
les rapports intérieurs améliorés et 
consolidés dans un but d’avenir, les 
rapports extérieurs étendus et rendus 
de jour en jour [dus profitables, tels 
sont les bienfaits que la domination 
anglaise promet aux peuples de l’Inde 
angélique et à ceux qui habitent les 
ords de î’Indus; tels sont les devoirs 
qu’une saine politique lui impose. 

Mais le gouvernement de l’Inde ne 
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peut promettre au monde l'accomplis¬ 
sement de cette noble tâche, qu’autant 
ue l’Angleterre elle-même compren- 
ra duTl est de son honneur et de son 
Intérêt de s’y associer* Sî le gouverne¬ 
ment de Calcutta encourage la produc¬ 
tion d’un côté, il faut que le pouvoir 
législatif, a Londres, encourage a son 
tour Importation des produits de 
finde. Il est bien démontré aujour¬ 
d’hui qu’obligée à des remises an¬ 
nuelles, qui s’élèvent en moyenne à 
3,200,000 livres sterling (environ qua¬ 
tre-vingt-un millions de francs), l’Inde 
ne peut trouver les moyens de fournir, 
pendant longtemps* à ses dépenses 
intérieures et extérieures, que dans le 
développement normal de son indus¬ 
trie agricole et manufacturière. Trai¬ 
ter ITnde en pays conquis et lui 
imposer un tribut éternel sans com¬ 
pensation, au moins probable, dans 
Tavenir, c’est à la fois de Impression 
et de la mauvaise administration, à la 
fois un crime et une faute politiques 1 
La Compagnie sur qui pèse la respon¬ 
sabilité immédiate de cet avenir de 
ITnde britannique, a senti que le mo¬ 
ment était venu d’appeler par un vi¬ 
goureux effort l’attention du parle¬ 
ment, sur l’état actuel de l’agriculture 
et du commerce de cette immense co¬ 
lonie. La pétition formulée à cet effet 
a été présentée à la chambre des com¬ 
munes, le 1 i février 1840, le 14 à la 
chambre des lords. La commission 
nommée par la chambre des commu¬ 
nes (le 25 février) pour examiner cette 
importante affaire, et procéder à une 
enquête complète sur tous les points 
indiqués par la pétition, n’avait pu 
terminer son travail pendant la ses¬ 
sion de 1840, et a dû se borner à pu¬ 
blier les premiers résultats de ses re¬ 
cherches (*)* La commission nommée 
par la chambre haute conclut, le 2 
avril, son enquête commencée le 2 
mars, et ût son rapport, qui fut en¬ 
voyé à la chambre des communes le 2 
juin f**). Nous croyons ne pouvoir 

(*) Imprimé par ordre des communes, le 

juilleL i S40 , 1 voL in-fol. de iv, Ô$6 et 
70 pages. 

(**) înipnmé par ordre des commun^, 


mieux faire que de reproduire fidèle¬ 
ment les conclusions de ce rapport; 
conclusions qui donneront à la fois à 
nos lecteurs une idée nette des de¬ 
mandes soumises au parlement par la 
Compagnie, et des solutions qui se« 
ront probablement obtenues. 

Le comité, avant de faire connaître 
son opinion à ia chambre sur les di¬ 
verses matières auxquelles la pétition 
se rapporte, croit devoir appeler l’at¬ 
tention de la chambre sur Ja situation 
particulière dans laquelle ITnde se 
trouve placée parmi toutes les autres 
dépendances de la couronne britanni¬ 
que, et sur les droits particuliers 
qu’elle semble avoir, par suite de cette 
situation exceptionnelle, à la justice 
et à la générosité, aussi bien qu’à la 
protection politique du parlement. 

Possédant une population quatre fois 
plus nombreuse que celle du Royaume* 
Uni et de tout le reste de l’empire 
britannique dans toutes les parties du 
monde; défrayant par ses propres res¬ 
sources toutes les charges de son gou¬ 
vernement civil et de son état mili¬ 
taire, administrés par des Anglais qui 
occupent exclusivement les emplois J es 
plus élevés, les plus lucratifs et les 
plus honorables de l’État, l’Inde doit, 
en outre, transmettre annuellement en 
Angleterre, sons aucun autre retour 
ue des envois de matériel peu consi- 
érables pour les armées, une somme 
de deux à trois millions sterling {*), 
dont la plus grande portion doit néces¬ 
sairement être remise régulièrement 
chaque année, sans égard aux frais que 
cette remise doit entraîner , ou aux 
dérangements qu’elle peut occasionner 
dans les calculs ordinaires du com¬ 
merce* 

Le comité ne peut douter que le par¬ 
lement ne voie dans ces circonstances 
d’impérieux motifs pour accorder aux 
pétitionnaires qui L’approchent au nom 
des peuples de ITnde, l'attention la 
plus favorable et la plus indulgente; et 
le 4 juin 1840, 1 vol. in-fol* de xxir et 
201 pages. 

{*) Pour le payement des intérêts aux 
aetiuimaires, et autres dépenses, Yoy* p, 16 
et 17* 
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que ce ne fût un sujet de regret pour 
le parlement qu’une gêne temporaire 
dans d’autres dépendances de ta cou¬ 
ronne, ou des considérations généra¬ 
les, applicables aux grands intérêts 
de l’empire, rendissent nécessaire le 
refus de satisfaire à des réclamations 
qui se recommandent si fortement à 
son attention/ 

Le comité pense que le principe Gé¬ 
néral sur lequel devraient reposer les 
règlements commerciaux affectant les 
relations entre le Royaume-Uni et ses 
dépendances coloniales et les rela¬ 
tions de ces dépendances entre elles, 
est celui de ^égalité la plus parfaite ; 
qu’on ne doit admettre d’exception à 
celte égalité que là où les intérêts per¬ 
manents de l'empire , ou des cir¬ 
constances momentanées dans une 
portion quelconque des possessions ex¬ 
térieures, paraissent rendre une sem¬ 
blable exception nécessaire ou conve¬ 
nable; qu’aucune colonie ne doit être 
favorisée aux dépens d T une autre et 
jouir par exception de certains avan¬ 
tages , soit dans les ports coloniaux, 
soit dans ceux du Roj^ume Uni ; que 
le parlement doit encore moins assu¬ 
rer aux produits et aux manufactures 
du Royaume-Uni un avantage quel¬ 
conque , dans aucun port colonial, 
sur les produits coloniaux qui peu¬ 
vent soutenir la concurrence ; car le 
comité est fermement convaincu que 
des possessions coloniales, dispersées 
dans quatre parties du globe et dans la 
dépendance législative d’un gouverne¬ 
ment éloigné , ne peuvent être main¬ 
tenues dans une obéissance paisible et 
volontaire qu’au tant que Je gouver¬ 
nement prendra pour guides la stricte 
justice et l’impartialité dans l’adoption 
de toute mesure législative qui peut 
affecter leurs intérêts. 

Conformément à ce principe d’éga¬ 
lité, le comité recommande d’abord 
fortement l’abolition immédiate de tous 
ces droits exceptionnels qui, dans 
l’Australie et dans l’île de Ceylan, 
donnent à l'industrie du Royaume-Uni 
un avantage marqué sur celles de l’Inde 
et des autres dépendances coloniales 
de la Grande-Bretagne. 


Conformément au même principe, 
le comité recommanderait qu’il ne fût 
accordé, dans les ports anglais, au¬ 
cun avantage au tabac de l’Amérique 
anglaise sur celui de l’Inde anglaise. 

Jusqu'à un certain point, les spiri¬ 
tueux des Indes orientales et occiden¬ 
tales sont déjà placés sur un pied d’éga¬ 
lité parfaite. Aucune distinction n’est 
établie entre ces deux produits, ni 
quant aux conditions déportation , 
ni dans les contrats passés pour four¬ 
nitures au gouvernement. 

Le comité aurait été heureux de se 
croire autorisé à recommander, au 
moment actuel, que le droit prélevé 
sur le rhum des Indes orientales fût, 
immédiatement et dans tous les cas, 
assimilé à celui prélevé dans les ports 
anglais sur le rhum des colonies où l’es¬ 
clavage a été récemment aboli ; maïs 
le comité est à regret forcé ci’ admet¬ 
tre que les circonstances détaillées dans 
les dépositions qu’il a recueillies sur 
l’état de transition dans lequel lesdites 
colonies se trouvent aujourd’hu/constî- 
tuent des motifs suffisants pour excep¬ 
ter ces mêmes colonies de l’application 
rigoureuse du principe général d’éga¬ 
lité. Il a cependant été établi par un 
des témoins examinés , personne tout 
à fait en état d’apprécier le mode d’ac¬ 
tion du nouveau système, que les Indes 
occidentales ont passé le moment le 
plus critique quant aux difficultés de la 
main-d’œuvre, et, prenant en considé¬ 
ration les forces productives de l’Inde, 
la richesse et l'étendue de son sol et le 
taux peu élevé de la main-d’œuvre dans 
ce pavs, ainsi que l’état actuel et proba¬ 
ble dés marches anglais (en ce qui con¬ 
cerne les sucres ), Je comité ne peut 
qu’espérer qu’en maintenant pour quel¬ 
que temps encore les droits actuels 
sur le rhum des Indes orientales et oc¬ 
cidentales, on procurera aux Indes oc¬ 
cidentales un soulagement présent et 
des moyens de prospérité future, sans 
cependant que la culture de la canne 
à sucre dans l’Inde en éprouve une 
diminution sensible. Il faut bien re¬ 
connaître en même temps que le main¬ 
tien du tarif actuel doit avoir pour 
résultat de priver les cultivateurs de 
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la canne à sucre dans l’Inde d’une nou¬ 
velle source de profit à laquelle il est 
reconnu eu principe général qu’ris ont 
droit (le participer, et de différer le 
soulagement important que les con¬ 
sommateurs dans ce pays recueille¬ 
raient d’une diminution* du prix du 
sucre. 

Le comité se plaît à remarquer com¬ 
bien l’importation du sucre des Indes 
orientales a augmenté depuis réali¬ 
sation des droits. L’état de cette 
branche du commerce , pendant les 
années antérieures et postérieures à 
légalisation de ces droits, est repré¬ 
senté dans la tabie suivante : 


ATHÉES, 

SUCRE. 

! 

TARIF UES DROITS. 


Ctrl 


i 833 





£ J * 

iS 3 i 

76 ,618 1 

* i ia 0 par cwt, (*) 

i 83 5 

100 ,856 


1836 

x 5 ^ ,i 63 



296 ,6^7 

r 40 par cwt. 

2 838 

42 S *854 y 



Le comité s’abstient d’offrir a la 
chambre aucune opinion sur la ques¬ 
tion qui a été soulevée, de savoir si le 
Mysore et autres pays dépendants du 
gouvernement anglais dans l’Inde doi¬ 
vent être considérés comme posses¬ 
sions anglaises aux termes de facte du 
parlement, parce que cette question 
sera probablement bientôt soumise à 
Sa Majesté en conseil, à l’occasion de 
la demande qui sera alors laite pour 
l’admission du sucre de Madras et de 
ses dépendances, en ne payant que ie 
droit le moins élevé, en conséquence 
d’une loi promulguée par le gouverne¬ 
ment de l’Inde et dont les dispositions 
seront exécutoires au mois de juin 
prochain, loi qui prohibe nmportatiou 
des sucres étrangers dans ces terri¬ 
toires. 

(*) Cm; désignation abrégée du quintal 
anglais ou hundred waight naît, augï. ou 
ôoJiiL 7S poids français. 


pm II paraît par les tarifs des droits de 
douane préférables dans les ports de 
llnde, que le gouvernement de FMe 
a donné l’exemple de la libéralité, en 
admettant tous les produits manufac¬ 
turés et autres du Royaume-Uni à un 
droit très-bas, et, ainsi que le disent 
les pétitionnaires, les cotonnades d’An¬ 
gleterre et d’Ecosse ont presque entiè¬ 
rement remplacé celles de l’Inde dans 
l'Inde même. En tant que cela peut 
être le résultat du cours naturel du 
commerce, les pétitionnaires n’eu font 
pas un sujet de plaintes ; maïs il est 
naturel qu’eux et le peuple qu’ils re¬ 
présentent voient avec peine mainte¬ 
nir un droit élevé sur un article cfim¬ 
portation, que le manufacturier anglais 
peut livrer à plus bas prix dans le pays 
même où il est produit ; et il serait 
certainement convenable de faire dis¬ 
paraître des tarifs anglais une inégalité 
qui n’a d’autre résultat que celui de 
marquer la dépendance politique du 
peuple contre lequel elle est dirigée. 

Il paraîtrait, d’après les dépositions 
prises, qu’imeréduction du droit perçu 
à l’importation sur les soieries indien¬ 
nes aurait un effet plus pratique, et 
permettrait à l’Inde de donner plus 
d’extension à la vente de cet article de 
ses manufactures dans les marchés 
d’Angleterre. 

A cet égard, le gouvernement anglais 
a eu depuis si longtemps pour principe 
de protéger les fabriques anglaises, et 
les intérêts engagés dans la question ont 
une telle importance, qu’il peut y avoir 
des raisons de se refuser à toute mo¬ 
dification du droit d’importation qui 
pourrait amener un déplacement con¬ 
sidérable de l’industrie anglaise dans 
cette branche; mais on a suggéré un 
amendement à la loi cil ce qui concerne 
l'importation d’tm article spécial, les 
corahs (*), amendement qui aurait des 
résultats avantageux > non-seulement 
pour le manufacturier de llnde* mais 
encore pour le manufacturier et ie 
consommateur anglais ; et, générale¬ 
ment, le comité observe que ce ne 
serait nullement se mettre eo cott" 


(*) Foulards blancs m pièces. 
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fraîictîon avec le principe qui protège 
les fabriques du Royaume-Uni, que 
d'accorder aux fabriques d'étoffes de 
soie des colonies anglaises quelque 
avantage plus considérable sur les 
fabricants étrangers, que celui qui 
résulte d'une réduction du droit pré¬ 
levé actuellement sur les soieries de 
l'Inde* Le comité regrette que l'état 
actuel des revenus paraisse s'oppo¬ 
ser à ce que Ton modifie le tarif des 
droits sur les soieries et les tabacs; 
cependant, en principe général, le co¬ 
mité jugerait convenable de recom¬ 
mander la réduction de ces droits. 

Les droits sur les drogues et les 
épices ont été, dans ces dernières an¬ 
nées, considérablement réduits; le re¬ 
venu qu'on en retire n'est pas très-im¬ 
portant, tout hors de proportion qu’il 
puisse être encore avec la valeur de 
quelques-uns des articles imposés (*). 
Le comité recommande de soumettre de 
nouveau ces droits à un examen atten¬ 
tif, dans le but d'y introduire des 
réductions telles qu’elles induisent les 
producteurs à donner plus d’attention 
et de soins à la production, 

La culture du thé dans la province 
d’Assam ne fait que de naître, pour 
ainsi dire, et le comité pense qu'il se¬ 
rait prématuré d’offrir à la chambre 
aucune opinion sur Vopportunité d’ac¬ 
corder un tarif plus avantageux au thé 
qui pourra être importé de ce pays ; 
mais Je gouvernement de l’Inde paraît 
au comité s’être décidé sagement en 
encourageant un essai qui,s’il réussit, 
créera une addition importante aux res¬ 
sources commerciales de l’Inde, et sera 
d'un très-grand avantage aux consom¬ 
mateurs de thé dans le Royaume-Uni. 

Arrivant au dernier grief indiqué 
dons la pétition et qui résulte d'une 
disposition des lois en vigueur, dispo¬ 
sition qui s'oppose formellement à ce 
que les natifs de l'Inde anglaise, em¬ 
ployés comme matelots, soient consi¬ 
dérés et traités comme matelots an¬ 
glais et jouissent des mêmes avan¬ 
tages ; le comité déclare ne pou¬ 
voir recommander d'introduire aucun 
(*) Les droite sur quelques articles de 
cette classe s'élèvent encore à *qq, 200 et 
même 3 oo pour ceiu de la valeur réelle, 
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changement dans la législation à cet 
égard* Il pense que la loi, telle qu'elle 
existe en ce moment, accorde au né¬ 
gociant exporteur de l'Inde toutes les 
facilités compatibles avec les intérêts 
généraux de Fempire, et 1s comité ne 
doute pas que les pétitionnaires eux- 
mêrnes, après mûre réflexion , ne re¬ 
connaissent Futilité de restrictions 
ui, quelque gênantes qu'elïes puissent 
tre pour les individus, ont pour but 
et pour résultat de perpétuer et d'ac¬ 
croître cette race vigoureuse de marins 
anglais, qui peuvent seuls protéger les 
possessions anglaises d'outre-mer et 
assurer l'indépendance du Royaume - 
Uni lui-même. 

Les vœux exprimés dans ce rapport 
ne sauraient manquer d'être accueillis 
par le parlement dans la session qui va 
commencer. La Compagnie, en même 
temps qu'elle place les grands intérêts 
commerciaux de Fempire indien sous 
la protection du pouvoir législatif, ne 
néglige aucun des moyens d'action 
directe dont elle peut disposer pour 
l’encouragement de Fagriculture et du 
commerce dans ses vastes possessions. 
Elle s'est occupée surtout dans ces 
derniers temps des perfectionnements 
à apporter à la culture du coton, et 
dans les détails de la récolte, et du 
nettoyage. Le coton, en effet, comme 
article d’exportation , est un des plus 
ï mportants des produits de l'Inde, Au¬ 
jourd’hui, les importations de cotons 
des Indes s’élèvent, année commune , à 
quarante huit millions de livres pesant 
{ représentant un capital d'au moins 
20,000,000 de fr*): c'est environ Je hui¬ 
tième de la quantité nécessaire à la con¬ 
sommation des manufactures anglaises* 

L’indigo, Ja soie, le sucre, le sal¬ 
pêtre , le riz, ïa lacque forment, avec 
le coton et l’opium, les branches d'ex¬ 
portation les plus importantes. Le 
commerce de ïa Chine est lié depuis 
quelques années d’une manière si in¬ 
time avec celui de l'Inde, qu'on ne peut 
guère les séparer dans l’évaluation des 
ressources de Fempire hindo-britan- 
nique. C'est même cette combinaison 
intime des intérêts mercantiles des In¬ 
des et de la Chine qui a donné, à la 
rupture momentanée entre l’Angleterre 
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et le Céleste empire, une importance 
beaucoup plus grande qu'on n'aurait 
dd s'y attendre si Ton rFedt envisagé 
que l'état plus ou moins prospère du 
trafic de fophim. La Chine était, par 
le fait, le milieu principal par lequel 
s'opéraient les grands échanges com¬ 
merciaux entre rlnde, l'Amérique et 
F Europe : ce qui faisait dire à fun des 
membres de la commission, nommé 
par la chambre des lords pour s'en¬ 
quérir de Fétat commercial de l’Inde, 
qu'interrompre le commerce de Can¬ 
ton c'était interrompre le corn mer ce du 
monde entier. En ISS7-3S, on pou¬ 
vait estimer la niasse des exportations 
de l'Inde et de la Chine pour Ja Grande- 
Bretagne h 9*600,000 livres sterlings 
(environ 545,000,000 de francs)- L’in¬ 
digo figure dans ce compte pour envi¬ 
ron 5,000,000 livres sterlings (environ 
50,000,000 de francs); le thé pour 
près de 60,000,000 de francs ; le coton 
pour plus de 50,000,000, etc* Ces ex¬ 
portations se balançaient, du côté de 
F Angleterre, l Q par les remises an¬ 
nuelles faites par rlnde anglaise, soit 
pour compte du gouvernement, soit 
pour compte des particuliers , se mon¬ 
tant à plus de 90,000,000 de francs ; 
T p ar 1t i m portatio ns d e p rod u î t s d es 
manufactures anglaises (dans l'Inde et 
en Chine), s'élevant à 79,000,000 ; 
du coté de rlnde anglaise, par la vente 
de l'opium et du coton, qui réalisait, 
au profit de cette balance, de 76 à 
80,000,000 de francs, 

Nous nous bornerons à cet ex posé gé¬ 
néral, qui suffit pour montrer quelles 
sont les ressources matérielles de l'Inde, 
l'importance de ses relations commer¬ 
ciales avec la Chine, les dangers qu'en¬ 
tra! liaient pour l'avenir de ces relations 
co m ni er ci a le s, et c o n sëq u em me nt pour 
la Grande-Bretagne elle-même, la sus¬ 
pension de la bonne intelligence entre 
les deux États; La nécessité d'asseoir 
les rapports futurs de l'Angleterre et 
delà Chine sur des bases plus larges 
et plus durables; enfin , et par-dessus 
tout, la nécessité absolue pour le gou¬ 
vernement britannique de donner à 
Flnde anglaise les facilités et les encou¬ 
ragements réclamés avec tant d’ins¬ 
tance par l'agriculture et l'industrie. 
Il en est du bien-être actuel et de 


l’avenir des nations, comme du bien- 
être et de Fa venir des familles. Les 
intérêts matériels ne sont pas tout; 
un bon gouvernement doit se préoc¬ 
cuper avec une égale sollicitude des 
intérêts moraux et intellectuels des 
peuples. Sous ce rapport, il y a encore 
beaucoup à faire dans l'Inde; et la 
difficulté de subordonner à un plan 
général toutes les modifications de dé¬ 
tail qui se présentent comme égale¬ 
ment nécessaires aux méditations de 
Fhomrne d'Etat, maïs a des titres si 
divers, selon les localités, dans un si 
vaste empire; cette difficulté est im¬ 
mense, Peut-être est-elle insurmonta¬ 
ble, La Providence y pourvoira par 
ces interventions inattendues gui re¬ 
médient aux fautes de l'humanité. 
Mais, il faut le reconnaître, la nature 
a marqué de traits si imposants la 
physionomie physique et intellectuelle 
de niindoustan, les destinées des 
peuples s’y sont développées por des 
influences si mystérieuses ou des se¬ 
cousses tellement imprévues* et l'ave¬ 
nir s'y prépare par des causes qui em¬ 
pruntent au passé un teî caractère de 
grandeur, qu'on se laissé volontiers 
aller à la contemplation de ce vaste 
ensemble, et qu'on se demande ce 
que deviendra cet empire dans la 
main mercantile et guerrière de l'An¬ 
gleterre, et sous la triple influence des 
ïo is à e Brahma, de Mahomet et de J ésus- 
Christ! Quelle complication étrange! 
ue d'éléments de vie ! que de germes 
e mort ! Ne semble-t-il pas que ce 
corps gigantesque soit condamné à 
grandir irrégulièrement sans relâche, 
et h se briser enfin sous son propre 
poids ? Lord Clive avait été le pre¬ 
mier des délégués du pouvoir souve¬ 
rain dans Flnde anglaise à prévoir et 
à prédire hautement ce développement 
fatal. Quelques années avaient à peine 
passé sur les prophétiques paroles de 
ce grand homme, que le parlement an¬ 
glais déclarait solennellement « que 
les plans de conquête et d’agrandisse¬ 
ment dans Flnde étaient contraires au 
désir, à la politique et à l’honneur de 
la nation. » Les événements sont 
venus donner ïe plus éclatant démenti 
à ces théories parlementaires, et con¬ 
firmer les prévisions du vainqueur de 
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Pîassey. Et ce qu'il y a de plus re¬ 
marquable , c’est qu'à dater de cette 
protestation contre tonte entreprise 
ambitieuse, les accroissements de ter¬ 
ritoire sont devenus plus considéra¬ 
bles et plus fréquents* Quand lord 
Cornwattis arriva dans l'Inde, en 1786, 
il trouva sir John Macpherson engagé 
dans des négociations avec les Mah- 
rattes et le NizÔm . négociations qui 
devaient entraîner le gouvernement 
suprême dans une guerre avec Tipou- 
Sahéb. La premier acte de lord Corn- 
w&Uis fut de rompre ces négociations, 
en déclarant que les Anglais ne s'en¬ 
gageraient que dans des guerres stric¬ 
tement défensives, Son second acte 
fut de proposer une alliance à ces mê¬ 
mes Alahrattes, à ce même Nizam , et 
d’engager, de concert avec eux , une 
lutte dont le résultat fut un agrandis¬ 
sement considérable du territoire de 
la compagnie. Ce n’était pas la faute 
de lord Cornwallis, mais bien celle des 
circonstances dont Je torrent Ta en¬ 
traîné malgré ses efforts. Comme lui, 
la plupart de ses successeurs, loin de 
placer pour ainsi dire les événements 
dans la dépendance de leur politique, 


ont dû se résigner avoir leur politi¬ 
que tomber dans la dépendance des 
événements. Dans un intervalle de 
moins d'un siècle, l'Angleterre a plante 
son pavillon sur la citadelle de Ghîzni 
et sur les murs de Rangoon, et toutes 
les contrées intermédiaires ont été 
rangées sous sa domination immé¬ 
diate, ou reconnaissent sa supréma¬ 
tie. Voilà les résultats acquis, les faits 
accomplis , et l'activité infatigable de 
la race britannique prépare à ^histoire 
de nouveaux et gigantesques matériaux 
dans l’extrême Orient. Cette race am¬ 
bitieuse et prudente à la fois, qui a 
su commander l'estime ou exciter 
l'admiration du monde, sans mériter 
les sympathies de l'humanité, saura-1- 
elle consolider son œuvre en Asie, ou 
devra-t-elle remettre en d’autres mains 
le flambeau de la civilisation nouvelle 
qui luit sur ces vastes contrées? Voilà 
la question. Il ne nous appartient pas 
d’y répondre; mais nous nous som¬ 
mes préparés à la mission qui nous 
était imposée, de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs toutes les données du 
problème. Le passé et le présent sont 
les éléments de l'avenir ! 


Nota, Telle est la savante introduction par laquelle M. À. de fancigny 
préludait à la description pittoresque de l'Inde* Avant d’entrer dans les 
détails du sujet, il voulait exposer l'importance, que cette immense contrée, 
que ce monde nouveau a désormais conquise dans les faits actuels de la po¬ 
litique , lorsqu’une mission diplomatique en l’envoyant sur les lieux mêmes 
dont il devait nous donner lu description est venue interrompre ses travaux. 
Jaloux de conserver à leur entreprise la coopération à un collaborateur 
aussi éclairé, les éditeurs ont patiemment attendu pendant plus de deux 
années, espérant que le retour de M. À. de Jancighy, plus riche encore 
des nouveaux matériaux qu'il n’a pas manqué de rassembler dans son se¬ 
cond voyage, indemniserait largement le public d’une si longue attente. 
Aujourd’hui l'absence de M. A. de Jandgny se prolonge sans quTl soit 
possible d'en prévoir le terme; l’importance sans cesse croissante que pren¬ 
nent les développements de la politique asiatique semble devoir le retenir 
beaucoup plus longtemps qu'on ne l’avait présumé d’abord sur le théâtre 
même des événements, et les éditeurs se voient dans la nécessité de confier 
à d’autres mains le travail pour lequel M. A* de Jancigny avait toutdabord 
été désigné à leur choix par son expérience personnelle, par ses connaissan¬ 
ces locales et son long séjour dans le pays qu'il devait décrire. 

Désormais toutes les mesures sont prises pour que la publication de 
VInde pittoresque n'éprouve plus aucun retard et pour que ses livraisons 
se succèdent régulièrement. 
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CHAPITRE PREMIER. 


g i. Aspect géograpliigue. 

La nature semble avoir tracé les 
frontières de Tlnde avec un soin tout 
particulier. Au nord die est séparée 
du haut plateau du Thibet. par la 
grande chaîne de FHimâlayah, qtfe les 
travaux des voyageurs modernes nous 
représentent comme les montagnes 
tes plus élevées et les plus considérables 
du globe. À l T est et a l’ouest ses fron¬ 
tières sont dessinées par deux grands 
fleuves, le Brahmapoutre et Flrïlus. 
Partout ailleurs T Inde est environnée 
par l'Océan. Quelquefois sous le nom 
général de PÏnde on a compris des 
pays situés en dehors de ces limites, 
surtout le Caboul et le Candahar, qui 
ont pendant longtemps été des provinces 
de l’empîre des Mogols* C’est la politi¬ 
que seulement qui a pu motiver cette 
classification ; car il est évident que ces 
pays, par leur climat, par la nature de 
leur sol et de leurs productions, par 
la population qui les habite, se ratta¬ 
chent beaucoup moins à l’Inde qu’à 
la Perse et à la Tartane, Au contraire, 
dans les limites que nous avons, ou 
plutôt que la nature a tracées, on 
trouve une religion, des langues, 
des mœurs, des coutumes, des produc¬ 
tions , etc.,qui distinguent cette région 
de tout le reste de l’Asie, et en font 
comme un monde à part, 

L'Inde, définie comme nous venons 
de le taire, se développe clans l'hémis¬ 
phère septentrional sur une étendue 
superficielle comprise du nord au sud 
entre les S 5 et 34° de latitude nord, 
et de l’est à Fouest entre les 64° et 8S* 
de longitude à fest du méridien de 
Paris, Ainsi, dans le sens de sa lon¬ 
gueur du nord au sud , elle se développe 
sur une étendue de quinze cent soixante 


milles géographiques ou six cent cin- 
quante lieues communes de vingt-cinq 
au degré; et dans Je sens dé sa largeur 
sur une étendue de quatorze cent qua¬ 
rante milles géographiques ou six cents 
lieues. L’Inde présente donc une su¬ 
perficie presque égale à celle de l’Eu¬ 
rope. 

L’Inde est comme un monde à part 
dans l’univers. Elle renferme des con¬ 
trées; soumises aux plus dévorantes 
ardeurs du soleil des tropiques, et d’au¬ 
tres qui ne peuvent se comparer 
qu’aux déserts glacés du pôle. La dif¬ 
férence dans le degré d’élévation au- 
dessus du niveau de la mer y produit 
dans la température des différences 
qu’on ne remarque ordinairement 
qu’entre des pays séparés par de 
grandes distances en latitude. Ses 
vastes plaines produisent chaque an¬ 
née deux moissons , elles sont couver¬ 
tes de l’éternel le verdure ou desséchées 
par les sables brûlants de la zone tor¬ 
ride. Les fruits des climats tempérés 
naissent et mûrissent sur le pied de 
ses montagnes, dont les flancs nourris¬ 
sent le pin du Nord et dont les som¬ 
mets portent jusqu’aux deux les glaces 
perpétuelles du monde arctique. La 
nature n’y a donc pas cette mélancoli- 

3 ue uniformité qui attriste le voyageur 
ans les plaines de l’Afrique, ou les 
déserts des régions polaires. Au con¬ 
traire, l’observateur peut passer dans 
flnde par toutes les transitions qui 
séparent les extrêmes opposés de la 
nature sur la planète entière* 

Le cœur de Flnde, si l’on peut par¬ 
ler ajnsï, le théâtre ou elle déploie les 
trésors de sou inépuisable fécondité, 
le terrain sur lequel se sont élevés ses 
grands empires, c’est la plaine immense 
qui s’étend du Brahmapout-ra à Flndus 
et des montagnes de F Himalaya h à la 
chaîne des monts Vindhya au sud, sur 
une longueur de plus cLe cinq cents 
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lieues et sur une largeur moyenne de 
cent à cent cinquante. La direction gé¬ 
nérale de cette plaine court du sud-est au 
nord : ouest en suivant celle des mon¬ 
tagnes qui la terminent an nord et des¬ 
quelles descendent tant de fleuves 
puissants, source de sa fertilité. Après 
la région qu’arrosent en Chine le Yang- 
tsé-Kiang et le fleuve Jaune * c'est 

E -être la plus féconde et la plus 
qui soit au monde. Toute cette 
immense superficie, si l’on en excepte 
une certaine partie déserte dont nous 
aurons occasion de parler, ne pré¬ 
sente partout qu’un tapis :de verdure 
d'une j neroyaMe rich esse, c t sur Ieque 1 
des fleuves majestueux, au cours pres¬ 
que insensible, promènent lentement 
le volume grandiose de leurs eaux, 
JV T ulie part l'aspect de ces jmagnifl- 
ques plaines de l'Inde ne se produit 
avec plus d'effet que dans le Bengal. 
Là rien ne borne un horizon toujours 
sans limite, ou la vue se perd sans ja¬ 
mais s'arrêter sur une ondulation du 
terrain, ni même sur un rocher isolé. 
Le Gange traverse cette grande pro¬ 
vince , augmentant à chaque pas la lar- 
eur de son cours et pendant la saîson- 
es pluies couvrant une grande étendue 
de terrain de ses eaux fertilisantes. 
Frappant ce sol si riche, si profond, 
si bien arrosé, de ses rayons énergiques, 
le soleil y éveille une puissance de vé¬ 
gétation presque incroyable, et il en 
fait, au temps de la moisson, comme 
une mer d’épis et de verdure molle¬ 
ment balancés sous les brises languis¬ 
santes du tropique. En remontant le 
fleuve, le Bahar présente le même as¬ 
pect, quoique sa surface développe de 
légères ondulations; la province d'Al- 
Jahabad, un peu plus élevée cependant, 
est unie comme le Bengal, chaude et 
fertile comme lui. Au nord du fleuve, 
le royaume d'Oude, s’élevant vers les 
montagnes par une pente insensible, 
'ouït d’un climat plus frais et plus sa- 
ubre, et donne à profusion les produc¬ 
tion tes plus précieuses de l'Europe et 
de l'Asie. Là se termine la vallée du 
Gangeet commence celle delà Djainna. 
plus élevée, mais moins bien arrosée et 
moins fertile. Le Douab, ou territoire 
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qui sépare les deux cours d’eau, ne 
peut être arrosé en plusieurs de ses 
parties que par des moyens artificiels. 
Cependant ses forêts semblent plus 
vigoureuses que celles du Bengal, et 
m même temps que le froid modéré de 
son hiver permet d'y faire une récolte 
de froment ou de grains européens, la 
chaleur de son été est suffisante pour 
faire mûrir le riz au sud de la Djarana. 
Sur les rives de son tributaire le 
Chambnl, le sol est accidenté decollines 
qui s'étendent sur le Mahva et jusqu'à 
Àdjmir; sur cet espace et dans ses par¬ 
ties les plus planes s’élèvent ccs rocs 
aux flancs perpendiculaires, aux som¬ 
mets parfaitement plats où sont bâ¬ 
ties les forteresses imprenables si cé- 
lèbres dans l'histoire dei’1 ride. A l’ouest 
de Delhi commence le grand désert In¬ 
dien, et ou nord s’étend la plaine du 
Penjab, c'est-à-dire des cinq fleuves, 
où les cinq tributaires de Plndus, rou¬ 
lant leurs puissants volumes d^eaux, 
entretiennent une fertilité égale à celle 
de la vallée du Gange, Une culture 
bien entendue et surtout le bienfait de 
la' paix sont les seules conditions qui 
manquent à ce pays pour en faire l'heu¬ 
reux émule du Bengal, 

Dans toute cette plaine immense 
les besoins des peuples et les deman¬ 
des d'un commerce actif ont substi¬ 
tué aux produits spontanés de la na¬ 
ture ceux cle l'industrie humaine. On 
y trouve aujourd'hui très-peu de ces 
productions merveilleuses qui ont ja¬ 
dis acquis tant de célébrité à la végé¬ 
tation de l'Asie, On n'y connaît pas 
les brises aromatiques qui parfument 
si dangereusement les côtes élevées du 
Malabar, ou les îles de la Malaisie. Les 
denrées les plus utiles au commerce 
ou à la nourriture de l'homme et des 
animaux y naissent par le travail, sous 
Faction d'un soleil brûlant, sur un 
sol profond, humide et fertile; Je riz, 
base de la nourriture des Asiatiques ; 
le sucré, devenu un objet de première 
nécessité; l'opium, sur lequel de ré¬ 
cents événements ont a jipelé l'a tten tion ; 
l’indigo, la plus précieuse des subs¬ 
tances tinctoriales, et dans les ter¬ 
rains les plus secs, le coton qui servait 
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déjà à Habillement de tous les peu¬ 
ples de l’Asie et qui fournit aujourd’hui 
la plus grande partie des tissus em¬ 
ployés en Europe. Cet entier assujettis¬ 
sement à la charrue, cette uniformi¬ 
té de sa surface, donnent a cette grande 
plaine centrale un aspect presque mo¬ 
notone. Baber le conquérant, qui la 
donna à l’empire mogof, se plaint déjà 
dans ses mémoires de runiformité du 
spectacle offert partout à ses yeux dans 
ces plaines si fécondes; il se prend 
souvent a regretter les montagnes et 
les vallées du pays qui l’a vu naître. 

Cependant, e n dépi t de l'homme, il est 
quelques points de ce vaste espace où 
d’éternelles révolutions politiques ont 
toujours arreté la culture, et d’autres 
où la nature, aidée par l'action combi¬ 
née de l’humidité et d’un soleil dévo¬ 
rant, est assez puissante pour déjouer 
tous les efforts de Fhomme. Elle se li¬ 
vre alors, si l'on peut parler ainsi, à des 
dérèglements de production qui défient 
toute puissance humaine, fie vastes 
espaces sont envahis irrésistiblement 
par ces masses de feuillage sombres , 
cp a ï s ses, i m p én ét ra b 1 es*, a u x ra n î ea ux 
si vigoureux et si étroitement entre¬ 
lacés qu’ils arrêtent une armée : tels 
sont Ws jongles. Des arbres poussant 
dans tous les sens leurs branches gi¬ 
gantesques; des arbustes épineux de 
toutes les tailles et de toutes tes for¬ 
mes; des bambous qui, dans l’espace 
de quelques mois, s’élancent à la hau¬ 
teur de soixante ou quatre-vingts pieds, 
forment la charpente de ces fortifica¬ 
tions naturelles. Souvent meme, au 
milieu des plaines cultivées, le figuier 
et quelques autres grands végétaux, si 
la main de l’homme n’arrête pas leur 
progrès, d’arbres isolés qu’ils étaient 
d’abord deviennent, en peu de temps, de 
véritables et grandes forêts. 

La culture, iâ où elle règne, éloigne 
toutes les espèces des, animaux sauva¬ 
ges, et même celles des animaux do¬ 
mestiques s’y développent peu comme 
nombre et comme individus. L’espèce 
bovine, protégée cependant par les sen¬ 
timents religieux des indigènes, y est 
de petite taille; les chevaux petits aussi, 
mais légers et courageux,sont bien in¬ 


ferieurs à ceux du Turkestan. Mais là 
où la nature se développe dans sa sau¬ 
vage liberté vivent au contraire des 
animaux remarquables par la grandeur 
de leur taille et dangereux parleur 
force, comme le tigre et l’éléphant ; ce¬ 
lui-ci , d’une espèce distincte de celle de 
l’Afrique; celui-là, le plus redoutable 
habitant des jongles du Bengal, y rè¬ 
gne en l’absence du lion; moins fort, 
moins majestueux que le roi des ani¬ 
maux 3 il est plus dangereux et plus 
cruel. 

Pour compléter la description de la 
grande plaine de Hnde, il nous reste à 
parler d’une de ses parties complète¬ 
ment différente des autres. A quelque 
distance à J’ouesf de Ja Djanina, le ni¬ 
veau général du terrain atteint un maxi¬ 
mum d’élévation, d’où il redescend à 
Fest et à l’ouest. Tous les cours d’eau 
qui partent de ce point descendent h 
Fest pour aller grossir le Gange, ou à 
Pouest pour aller porter leurs eaux 
à Flnthis. Entre ces deux fleuves et 
leurs affluents s’étend un espace con¬ 
sidérable, à peine arrosé di et là par 
quelques faibles ruisseaux "qui se per¬ 
dent dans des sables. Ce désert d’une 
étendue suffisante, s’il était habitable, 
pour former un État puissant, s’étend 
a l’ouest sur un espace de plus de deux 
eents lieues de long sur cent de large, et 
présente un aspect en tout semblable 
aux régions les plus désolées de l’Ara¬ 
bie et de l’Afrique. Sa surface, à peine 
élevée au-dessus du niveau de la mer, 
est couverte d’incrustations salines 
et de détritus marins j c’est un terrain 
abandonné paries eaux de la mer. Sui¬ 
vant les observations de M. E1 phi ns- 
ton e, sa partie orientale est couverte de 
collines de sables mobiles qui s’élèvent 
quelquefois à des hauteurs surprenan¬ 
tes. Toutefois, on trouve dans ce dé¬ 
sert quelques buissons de plantes épi¬ 
neuses, quelques arbrisseaux du genre 
mimosa. On y rencontre même, sépa¬ 
rés, il est vrai, par de grandes distances, 
on y rencontre des villages ou plutôt 
des assemblages de huttes bâties en 
boue détrempée, autour desquelles les 
habitants, utilisant les eaux de quelques 
sources, parviennent à établir quelque 
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culture . En somme , une population en¬ 
core plus considérable qu'on ne le 
croirait d’abord doit être répandue sur 
ce désert où Ton signale même l'exis¬ 
tence d’une ville, Bïkanir, qui y déploie 
sur une petite échelle l’aspect d’une 
ville ornée de palais, de temples et au¬ 
tres grands édifices. 

Au nord de cette {plaine immense, 
cultivée et déserte, s’élève la haute 
chaîne de FHiinalayati, dont les degrés 
successifs finissent par se perdre dans 
les cieuxavee leurs sommets couverts 
de neiges éternelles. Suivant M. Calder, 
rBinialayah développe sur une ligne 
deprès de quatre cents lieues unecbaîne 
de montàgnçs d'une hauteur moyenne 
de vingt et un mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer et de laquelle s’élan¬ 
cent cojnmebases des picsdétaehés et 
hauts de cinq ou six mille pieds de plus. 
L’habitant de la plaine ardente du 
Bengal contemple avec une admira- 
tive "religieuse cette immense perspec¬ 
tive de sommets neigeux qui bornent 
an loin l'horizon. Cependant avec clia- 
quegradin de ce gigantesque amphi¬ 
théâtre la nature change d’aspect, et 
nous allons essayer de les décrire. 

La chaîne de fHimalayah à son pied 
est partout bordée d’une ceinture 
de terrains qu’on appelle Tarryani ; ce 
nom désigne une plaine large d’envi¬ 
ron sept ou huit lieues et sur laquelle 
les torrents et les eaux descendus du 
haut des montagnes se précipitent 
avec tant, d’abondance qu’ils l'inondent 
eu toute saison. C’est donc un marais 
sur lequel fe soleil des tropiques^gis- 
sant avec toute la puissance de ses 
rayo n s, fa î t cro î tre u n e végé ta t i o n à 
la sombre couleur, au feuillage petit et 
épineux, mais si épaisse qu’elle forme 
une barrière a peu près impénétrable. 
Cette région est surtout défendue con¬ 
tre les efforts de Thonime par les 
miasmes pesilentieis qu’elle exhaie; 
une armée, qui est contrainte de s’y 
engager, est certaine d’y éprouver eu 
peu de temps des pertes excessives, 
comme l’apprirent par expérience les 
détachements anglais stationnés pen¬ 
dant la guerre sur les frontières du Né¬ 
pal et du lloutan. Sous les mortels om¬ 


brages du Tarryam, l’éléphant, le tigre 
et autres animaux sauvages ont établi 
leur empire, taudis que les quelques 
êtres humains qu’on veneontredansson 
voisinage y languissent plutôt qu’ils 
n’y vivent/ 

Mais en quittant cette région désolée 
et montant les premières pentes de la 
montagne le voyageur voit se dérouler 
devant" fui un tableau plus riant, fl 
traverse de charmantes et fertiles val¬ 
lées, que dominent des montagnes de 
l'aspect le plus pittoresque et presque 
toujours couvertes des plus magm ti¬ 
ques forêts. Au milieud'arbressembla¬ 
bles a ceux qu’il a vus déployer leur 
majestueux feuillage sur les rives du 
Gange, diverses espèces de chênes et de 
pins commencent à se montrer. Fran¬ 
chissant les premières pentes qui se dé¬ 
ploient avec tant de grâce au pied de 
rBîmalayah, la nature prend un aspect 
plus sévère et plus hardi. L’escarpement 
de la montagne, la profondeur de la 
vallée, T impétuosité du torrent, rappel¬ 
lent les passages des Alpes ou des 
Highlauds, et plus d’un officier écossais, 
en parcourantcês pittoresques contrées, 
s’y est attendri au souvenir de sa patrie. 
L’aspect de Ja montagne est souvent 
presque menaçant, elle porte la violente 
empreinte des" révolution s de la nature 
qui l’ont produite; ses sommets s’élè¬ 
vent à pic les uns au-dessus des autres, 
rapprochés et ne laissant pas voir ce¬ 
pendant les ondulations de terrain qui 
les unissent. Leurs lianes escarpés, 
quelquefois boisés et quelquefois 
ne montrant que d’immenses mas¬ 
ses de rochers nus, descendent perpen¬ 
diculairement dans des gorges obscu¬ 
res , dans des ravins étroits où le tor¬ 
rent peut à peine se frayer un passage 
en écumant contre les fragments de 
rocs arrachés par le travail des siècles 
au flanc de la montagne. De rudes fati¬ 
gues attendent le voyageur qui doit 
monter tour à tour et descendre le 
long de ces sommets escarpés par des 
sentiers à peine frayés au-dessus de 
précipices sans fonds. Les ponts jetés 
sur ces abîmes sont faits pour effrayer. 
Deux planches appuyées par leurs ex¬ 
trémités sur des pointes de roches for- 
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Dans ces hautes régions, Le règne 
animal change naturellement comme 
celui des végétaux. L’éléphant et le 
tigre, rois des forêts qui s’étendent à 
leurs pieds* sont presque mconnusdans 
la montagne. C'est le chat sauvage, 
l’Ine et le sanglier qui y accomplissent 
L'œuvre de destruction. Le chamois y 
bondît de rocher eu rocher et les fo¬ 
rêts sont peuplées de daims de toutes 
les espèces; la plus précieuse est celle 
qui produit le musc. Gi ne trouve 
cette dernière que dans les régions les 
plus élevées et les plus difficiles, où le 
pied de l’homme n’ose presque jamais 
s’aventurer. Le froid et le froid le plus 
rigoureux est si nécessaire à la vie de 
cet animal que, si on Ta mène dans des 
régions plus tempérées, on l’y voit or- 
dinairementmourir en quelques jours. 
Les forêts à toutes tes hauteurs, où 
l’on jouit d’un climat tempéré , sont 
remplies d’essaims des volatiles qui par¬ 
tout ailleurs peuplent les basses-co urs. 

Il est cependant assez difficile de les 
chasser, parce qu'ils ne prennent pres¬ 
que jamais leur vol et échappent à 
leurs ennemis au milieu des brous¬ 
sailles et des buissons. Le paon ne dé¬ 
ploie son magnifique plumage que sur 
les premières pentes des montagnes. 
L'aigle, roi de Pair, se montre ra¬ 
rement sur leurs cimes qu'habitent 
surtout les faucons , les épervim et 
autres oiseaux de proie qui ne viennent 
u’en seconde ligne après le tyran 
es a i r s. Le s pe r d r i x et 1 es fa i s a n s y s o ut 
très-nombreux et d’espèces très-va¬ 
riées. On voit les faisans voler, au mi¬ 
lieu des neiges, à des hauteurs considé¬ 
rables, Sur les premières pentes de la 
montagne habitent des essaims d'abeil¬ 
les construisant leurs ruches dans les 
ereux des arbres. Les gens du pays 
s’emparent de leur miel en allumant 
de grands feux et poussant de grands 
cris, qui troublent les abeilles et les 
mettent en fuite. 

Les animaux domestiques qu’élèvent 
les habitants dans leurs riches pâtura¬ 
ges appartiennent à la race bovine or¬ 
dinaire dans l'Inde ou à celle du Thî- 
bet. Les produits de ces deux races 
croisées sont naturellement très-com¬ 


muns dans la montagne. On y élève 
aussi de nombreux troupeaux de chè¬ 
vres et de moutons, non-seulement pour 
la nourituredes habitants, mais en¬ 
core pour le transport des marchandi¬ 
ses que ces animaux peuvent seuls ef¬ 
fectuer dans certaines passes. Outre 
le mouton de race ordinaire, on eu 
trouve une autre espèce robuste, vigou¬ 
reuse, aux longues jambes, et qui peut 
porter comme poids plus du double 
de l’autre. Cette race fournit une laine 
très-fine. 

La partie la plus élevée de cette 
chaîne immense est celle qui confine 
vers Je nord du Rengal, aux sources 
du Gogra, du Gange, de la Djamna et 
s’étend à Ifpuest jusqu’au Satledje. On 
comptedans cette partieaumoins vingt- 
huit pics plus élevés que le Chimbo- 
raçQ, Quelques-uns des pics mesurés 
exactement atteignent une hauteu r de 
vingt-cinq mille pieds. Trois autres 
sommets, qui sont un peu plus au nord, 
vus à diverses époques, mais toujours à 
distance , par Moororoft et le docteur 
Gérard, doivent, au rapport de ces sa¬ 
vants, n'avoir pas moins de vingt-neuf 
mille ou trente mille pieds d’élévation 
au-dessus du niveau de la mer. Celle 
chaîneioctraordinaîre, qui s’étend sur un 
espace de plus dé trente lieues en lon¬ 
gueur et de vingt-cinq eu largeur, ne ren¬ 
ier me pas un seul plateau. Quoiqu'il dis¬ 
tance elle paraisse former une série de 
gradins réguliers, on la trouve en la par¬ 
courant composée d’un nombre infini 
de rayons étendus dans tous les sens , 
entrecoupés de profonds ravins, au 
milieu desquels les eaux se sont creusé 
des passages et s'écoulent sou vent dans 
des directions tout à fait opposées les 
unes par rapport aux autres. Le cours 
des eaux est si irrégulier, et si capri¬ 
cieux même, que souvent le voyageur 
en arrivant au sommet delà monta¬ 
gne est tenté de croire qu’elles n'y 
trouvent pas d’issues. On a remarqué 
aussi que le versant du nord-ouest est 
ïe plus escarpé, tandis que du côté du 
nord-est les pentes sont plus faciles. 
Du côté du Thibet, T inclinai sou des 
terra lus e s t p r esqu e i n s e nsi b i e, co mpa- 
rée à ce qu’elle est sur le versant meri- 
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dional. Aussi rélévation du Thjbetau- 
dessus du niveau de l'Océan est-elle es¬ 
timée à quinze mille pieds. 

A l'ouest du Satledje, nUprialayah 
s’abaisse sensiblement ou plutôt, sui¬ 
vant le baron Hügel, il se dirige vers 
le nord, 11 e détachant sur la frontière 
indienne qu'un chaînon secondaire. 
Là les sommets aux glaciers éternels 
m forment plus une ligne conti¬ 
nue ; on ne les voit plus qu’isolés. Ce¬ 
lui de tous qui est situé le plus vers 
l’ouest est le Tricota- Devi, magnifique 
montagne à trois pics cou verts de neiges 
'perpétuelles. Au sud du Caehemir le 
Pir-PamJjal, comme on rappelle, mon¬ 
tre sa tête blanche et se continue jus¬ 
qu’à r/ndou-Koud), q ui sépare le Cabou I 
de la Tartane. 

Cependant, si l'aspect général de ces 
montagnes est imposant, effrayant 
presque, on y trouve néanmoins des 
endroits où leurs flancs se déploient 
en plaines de quelque étendue. Ainsi, 
si les vallées du Népal sont le plus 
souvent fort étroites, on voit cependant 
au-dessus d’elles la Rama-Seraï ou 
vallée heureuse, a qui ses riants villa¬ 
ges et ses champs parfaitement cultivés 
ont valu ce nom flatteur. L’espace 
de plaines le plus étendu qu’elles ren¬ 
ferment est à leur extrémité occi¬ 
dentale, aux lieux où la grande 
chaîne s’ouvre pour former le petit 
royaume de Caehemîr, que Ton peut 
appeler plus qu'aucune autre partie du 
globe le paradis terrestre. De nombreux 
ruisseaux, descendus des pentes des 
montagnes, entretiennent la plus riche 
verdure et Ja plus belfe végétation dans 
ces vallons, et viennent former, au mi¬ 
lieu de leurs plaines, un lac embelli par 
tout ce que la nature peut produire de 
plus charmant. Les souverains mogols 
ont construit sur les bords de cette 
nappe d'eau de délicieux palais, où ils 
venaient oublier dans Jecalme de la re¬ 
traite les soucis de I T empire. Les poètes 
orientaux ont célébréà Tenvi les délices 
de cette vallée enchanteresse. Ils van¬ 
tent surtout la rose de Caebemircomme 
une fleur d’une beauté exquise et dont 
J'époque de floraison est une fête na¬ 
tionale pour les Cachemiriens, Toute 


fois le spirituel, mais quelque peu scep¬ 
tique Jacquemont traite toutes ces 
descriptions de mensonges de poètes; 
tandis que le baron Litige!, qui visita 
ces lieux après lui, en 1835> soutient 
qu'on ne saurait rien directe trop bat¬ 
teur sur cette heureuse contrée. La flore 
du Caehemîr est exactement la même 
que celle de l’Europe, celle de la Lom¬ 
bardie surtout. De gigantesques pla¬ 
tanes, des vignes, des peupliers cou¬ 
vrent les plaines, et sur les pentes des 
montagnes voisines croissent de majes* 
tueuses forêts de cèdres et de pins. Le 
fond de cette vallée célèbre est élevé de 
presque cinq mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer; elle est longue d'en¬ 
viron vingt-cinq lieuesS sur une largeur 
qui varie de deux h douze. Des brillants 
palais, élevés jadis par les empereurs 
niogols, Shalimar est le seul qui soit 
encore debout. La beauté des biles du 
Caehemîr est aussi célèbre, et, mal¬ 
heureusement pour elles peut-être, trop 
célèbre dans toute l’Asie, Jacquemont, 
sceptique sur ce point comme sur beau¬ 
coup d'autres, trouve que les charmes 
des Cachemiriennesontété trop vantés, 
et cependant il semble faire lui-même 
la critique de son opinion, quand il 
nous dit que presque toutes celles qui 
ont de beaux yeux sont vendues dans 
leur enfance. 

Les défilés qui permettent rie fran¬ 
chir ees immenses montagnes pour 
pénétrer dans le Thîbet, sont extraordi¬ 
nairement difficiles- La disposition na¬ 
turelle des terrains fait que le plus sou¬ 
vent il faut franchir des ci mes qui n'ont 
pas moins de vingt mille pieds de 
ha ut. Les routes ou plutôt les sen¬ 
tiers que suit le voyageur sont ordi¬ 
nairement tracés Je long d'un torrent 
qui promène un'Iong ruban d'écume, 
ou bien ce sont des gorges obscures 
et profondes que bordent clés deux 
côtes des montagnes à pic, qui perdent 
leurssommetsdans lesnues. Des flancs 
perpendiculaires de ces sombres ga¬ 
leries tombent souvent des quartiers 
de rocs détachés de la montagne. 
Quelquefois des rochers impenses 
s'écroulent, effaçant la trace des sen¬ 
tiers , obstruant le Ut des torrents et y 
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créant descataractes. Des arbresarra- 
chés de la montagne et précipités dans 
i’abîme s'arrêtent au milieu de leur 
course sur une pointe de rocher, en¬ 
fonçant leurs branches dans la terre et 
les racines tour nées vers lecïel. Cepen¬ 
dant à travers ces défilés effrayants 
l’audacieuse industrie des hommes a 
su se frayer des chemins, étroits il est 
vrai, périlleux, mais qui suffisent ce¬ 
pendant pour permettre à l'Inde et 
au Thibet d'échanger les produits de 
leurs territoires. Rien qui ressemble 
à une voiture, c’est encore vrai, ne 
peut cheminer sur ces routes difficiles, 
pas même les animaux ordinaire¬ 
ment employés aux transports dans 
les autres pays* Les marchandises sont 
portées sur le dos des chèvres et des 
moutons, qui ont seuls le pied assez srtr 
pour s'aventurer par ces sentiers. Les 
principales passes, ou du moins les 
plus suivies , sont celles de IMiti et de 
Mana aux sources du Gange, de 
Bjaouar, de Darma et de Byansi à cel¬ 
les du Gogra* 

En visitant ces cimes imposantes le 
voyageur est souvent exposé à de pé¬ 
nibles et douloureuses sensations* 
L’air raréfié a l'excès n'est plus assez 
abondant pour fournir à la respira¬ 
tion* Le jeu des poumons s’exerce diffi¬ 
cilement. ,1a plus légère fatigue accable 
le voyageur, il s'arrête à chaque pas 
pour respirer : la peau est d’une 
sensibilité douloureuse, le sang 
sort par les lèvres, la tête devient 
lourde, pesante et sujette à des ver¬ 
tiges. Les indigènes, qui ne peuvent 
s’expliquer la cause naturelle de ces 
symptômes, l'attribuent au Bia, c’est- 
à-dire à l'air qu’ils croient empoisonné 
par ies exhalaisons vénéneuses de cer¬ 
taines fleurs. L’observation aurait 
suffi cependant pour leur apprendre 
qu’à de grandes élévations les fleurs 
n’ont presque plus d’odeur, et que 
c’est aux hauteurs les plus considéra¬ 
bles , là où toute végétation a cessé, 
que l'homme éprouve le plus cruelle ¬ 
ment ces pénibles sensations. 

Le Deccan ou la Péninsule du sud, 
qui nous reste à décrire, ne présente 
aucu n de ces caractères particuliers qui 


distinguent la grande plaine de l'Inde 
et sa frontière du nord. Des ondula¬ 
tions de terrain , qui deviennent quel¬ 
quefois mais rarement des montagnes, 
qui produisent des plateaux de diverses 
élévations, donnent au Deccau un as¬ 
pect plus varié et y réunissent souvent 
sur un petit espace le climat et les 
produits de la zone torride avec ceux 
des zones tempérées. L’accident natu¬ 
rel le plus remarquable qui la carac¬ 
térise, c'est une ceinture de montagnes 
qui se développent en suivant la 
forme triangulaire de cette partie du 
continent. La ligne du nord se com¬ 
pose d’une série de terrains assez élevés 
qui s'étend du golfe de Cambay à ce¬ 
lui de Bengai, presque parallèlement 
au cours de la Nerbadda. Elle com¬ 
prend ies provinces de Malwa, de Can- 
deish et de Gondouana, auxquelles on 
donne plus particulièrement le nom 
d’Inde centrale. C’est ce qu'on appelle 
la chaîne des Vindhya; maïs elle s’é¬ 
tend sur une largeur si considérable 
et ses sommets sont si peu élevés (ils 
atteignent rarement à une hauteur de 
deux mille pieds au-dessus du niveau 
de l'Océan ) qu’on dort la regarder 
comme un plateau très-accidenté plu¬ 
tôt que comme une chaîne de monta¬ 
gnes. De ses deux extrémités partent 
en se dirigeant au sud deux autres 
chaînes presque parallèles , qu’on ap¬ 
pelle les GhâU et qui, suivant le rivage, 
enceïgnent les deux côtes de Malabar 
et de Coromandel. 

Les Ghâts occidentaux, qui suivent la 
côte de l’Océan indien , s’éloignent ra¬ 
rement du bord de la mer et quelque¬ 
fois mëmeils s'en approchent de si près, 
que leurs pieds sont baignés par ses 
Ilots. Ordinairement rejetés à dix ou 
douze milles dans l'intérieur des terres, 
leurs som mets s ont couronnés, non pas, 
comme ceux de l’Himalayah, par les ar¬ 
bres du monde arctique mi des climats 
tempérés, mais par le pittoresque 
palmier et les plantes aromatiques de 
la zone torride. Les plus précieux pro¬ 
duits de leur végétation sont le poi¬ 
vre, le bétel dont les Indiens font une 
si grande consommation, l'arec qu'on 
mêle avec le bétel, le palmier sagou 
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à la moelle si nourrissante, le coco¬ 
tier, rarbre le plus utile de ces con¬ 
trées, Au-dessus d'eux s'élève te teak, 
dont Je Lois, plus durable que le chêne 
de l'Europe, fournit d'admirables ma¬ 
tériaux aux constructions maritimes. 
Cette chaîne, dans sa partie septentrio¬ 
nale, n’a pas de sommets qui atteignent 
plus de trois mille pieds. Le pic de Ma- 
habalesoimr près de Bombay offre un 
lieu de guérison fréquenté par les ma¬ 
lades de cette présidence. C'est sur les 
cotes de Canara et du Malabar, au 
dessous du quinzième degré de lati¬ 
tude nord, que se trouvent Tes sommets 
les plus élevés de cette chaîne; quel¬ 
ques-uns n'ont pas moins de six nulle 
pieds de hauteur. Vers la frontière 
du Mysore, le continent est traversé de 
Test à l'ouest par un chaînon appelé 
les Nilgherris, le plus élevé de cette 
partie de l'Inde et qui est devenu de¬ 
puis quelque années un lieu de re¬ 
traite, ou vont se rétablir les eonstitu- 
Eîonsfatigiiées par la chaleur des tropi¬ 
ques. Ce" chaînon sert de lien entre 
les deux grandes chaînes des GMts et 
détache un rameau qui va se perdre 
dans la mer au cap Go marin, La côte 
occidentale est généralement très-bas¬ 
se, arrosée par de petits cours d'eau qui 
coulent parallèlement à la plage et sont 
de la plus grande utilité à la navigation 
intérieure. 

Les G bâts orientaux, qui bordent à 
distance la côte dé Coromandel, sont 
généralement moins élevés, mais dé¬ 
tachent un plus grand nombre de ra¬ 
meaux et s’étendent sur un espace beau¬ 
coup plus large. Ils laissent une plai¬ 
ne plus large entre la mer et eux; 
mais, si Von en excepte les embou- 
eh u res des grands fleuves, qui, prenant 
leur source dans l'ouest, viennent se 
jeter dans la haie du Bengal, eet es¬ 
pace est généralement assez a ride. Vers 
le nord, dans la province d’Orissa et 
les Cîrcars, les terrains élevés se rap¬ 
prochent beaucoup plus de la côte. 
Ce sont des jongles et des montagnes 
moins bien cultivés, et habités par une 
race moins civilisée qu'aucune autre 
partie de l'Inde. Encore plus au nord, 
le Cattack est si bas, qu'il est exposé à 


être inondé par la mer. En 1830, 1831, 
1832 et 1833, POcéan franchit les di¬ 
gues destinées à le contenir et cou¬ 
vrit de ses Ilots des espaces très-consi¬ 
dérables. 

Ces trois chaînes eneeîgnent un pla¬ 
teau élevé d'à peu près deux mille pieds 
au-dessus du niveau de la mer et qui 
est, pour ainsi dire ? le corps même de 
l’Inde méridionale. Le sud-ouest, con¬ 
trée d'où partirent les Mabrattes pour 
faire Ja conquête presque entière de 
la Péninsule, est un pays accidenté et 
entrecoupé de profondes vallées. Dans 
son aspect général c’est un pays des¬ 
tiné par la nature à un peuple de pas¬ 
teurs. La région centrale, partagée au¬ 
trefois entre les puissants royaumes de 
Golconde et Bidjapore, se compose de 
plaines très-étendues, très-fertiles et 
abritées par leur élévation même con¬ 
tre les chaleurs excessives qui régnent 
sur la côte. La partie tout à fait au 
sud, et qu’on appelle le Carnatie, est 
divisée en deux plateaux, le Balaghat 
et le Mysore, beaucoup plus élevés 
que ceux duDeccan et par cette rai¬ 
son même riches d'une beaucoup plus 
grande variété de climats et de pro¬ 
ductions naturelles. 

En général, le paysage des monta¬ 
gnes de l'Inde méridionale, s'il n’a 
nas ce caractère de grandeur qui rend 
rilimalayah si imposant, est gracieux 
et pittoresque, et les sommets de ses 
montagnes sont toujours couverts de 
la plus riche végétation. Il est pres¬ 
que partout cultivé, quoiqu'on y trouve 
cependant aussi des jongles, des forêts 
impénétrables et même des espaces 
couverts d’un sable stérile. 

g IL Climat. 

Saisons . — L'année se divise ordi¬ 
nairement par les Indous en trois 
saisons : la pluvieuse , la froide et ïa 
chaude, La saison pluvieuse commence 
ordinairement en juin et finit en octo¬ 
bre. La saison froide prend de no¬ 
vembre à février, et la saison chaude 
de mars à la fin de mai. Les variations 
qui se produisent chaque année dans 
les époques où commence chacune 
de ces saisons, ne permettent pas de 
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leur attribuer des périodes fixes. En 
divisant l'année autrement, on peut 
dire que la saison saine commence 
en novembre et dure jusqu'au temps 
des pluies périodiques, et que Ja sai¬ 
son malsaine se prolonge pendant 
toute la durée des pluies , et même en¬ 
core quelque temps après elles* 
Mùussons. — Quoique plus rappro¬ 
chée de J'équateur, l'Inde n'est pas sou¬ 
mise à des éhaleurs aussi considérables 
que celles de l'Arabie ou du golfe Per- 
sïque. Elle doit cet avantage aux 
vents périodiques appelés moussons 
qui soufflent sur toute la surface de 
1 Inde, pendant six mois de l'année, du 
sud-ouest au nord-est; et pendant les 
sîx autres mois du nord-est au sud- 
ouest* De ces deux moussons la plus 
remarquable est celle du sud-ouest* 
Elle fart sentir son influence depuis la 
côte d'Afrique jusqu'à la Péninsule de 
Malacca, et, pendant quatre mois au 
moins, inonde tout l'espace compris 
entre ces deux points de torrents de 
pluie. Dans Je sud de l'Inde elle com¬ 
mence à se déclarer ordinairement 
vers les premiers jours dé juin et 
successivement ensuite à mesure qu'on 
remonte vers le nord, T/approehe de la 
mousson , dît M* El phinstone, s'annon¬ 
ce ordinairement par des masses de 
nuages qui s'élèvent de l'Océan Indien 
et se dirigent vers le nord-est s'épaissis¬ 
sant à mesure qu'ils approchent des ter¬ 
res. Après quelques jours de. temps cou¬ 
vert, le ciel semble se troubler vers le 
soir, comme si la tempête menaçait, 
et la mousson s'établit le plus souvent 
pendant la nuit. Elle s'annonce par 
de violents coups de tonnerre, tels que 
ceux qu’on entend dans les régions tem¬ 
pérées ne sauraient en donner idée* 
Elle commence par des coups de vent 
impétueux et suivis d'un déluge de 
pluîe. Pendant quelques heures, les 
éclairs se succèdent presque sans 
interruption* Us illuminent le ciel ; ils 
inondent les nuages d'une lueur écla¬ 
tante; ils couvrent de leurs reflets les 
cimes des montagnes, ils laissent 
tout à coup toute la nature dans 
l'obscurité ia plus profonde pour re¬ 
commencer aussitôt et l'éclairer d'une 


lumière aussi vive que celle du jour 
le plus brillant* Pendant tout ce temps 
le tonnerre ne cesse de gronder dam 
le lointain pour éclater par intervalle 
avec un bruit si déchirant et si soudain, 
que le cœur le plus ferme ne peut s'em¬ 
pêcher d'être ému de frayeur- Quand il 
finît cependant par s'éloigner et s'é¬ 
tendre , on n'entend plus que le bruit 
continu de la pluie qui tombe à Ilots 
précipités, et que les mugissements des 
torrents qui se gonflent et débordent. 
Le lendemain toute la nature présente 
un triste spectacle. La pluie continue 
toujours d'être si épaisse qu'on peut à 
peine voir à quelques pas devant soi, 
les rivières troublées entraînent avec 
elles tout ce qu'elles rencontrent sur 
leur passage et inondent au loin les 
campagnes. 

Ce déluge dure quelques jours; mais 
ensuite le ciel s’éclaircit et il montre 
la nature rajeunie par une puissance 
magique* Avant les orages des jours 
précédents, la terre était toute brûlée 
par le soleil; excepté dans le lit des 
rivières, c’était a peine si l'on pouvait 
découvrir quelques traces de verdure; 
l’immuable sérénité du ciel n'était pas 
troublée par le plus léger nuage; l'at¬ 
mosphère était chargée d’une pous¬ 
sière dévorante à travers laquelle le 
soleil paraissait large et rouge comme 
dans nos brouillards d'hiver; un vent 
brûlant, comme s’il sortait d'une four¬ 
naise, échauffait même à l'ombre le 
bois, le fer, les pierres; quelques 
jours avant la mousson, ce vent avait 
été remplacé par des calmes encore 
plus accablants. Mais aujourd'hui la pre¬ 
mière violence de forage est passée, 
la terre se couvre comme par enchan¬ 
tement d'une fraîche et admirable vé- 
étation, les fleuves sont rentrés 
ans leurs lits et promène ut majestueu¬ 
sement leurs eaux fécondantes au mi¬ 
lieu des campagnes , l'air est pur et dé¬ 
licieux, le ciel s'embellit d’un riche 
manteau de nuages, toute la nature 
enfin semble ravivée. Dès lors les 
pluies se succèdent à des intervalles 
presque réguliers, pendant un mois, 
pour reprendre encore avec une grande 
abondance en juillet; pendant le troi- 
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sièrae mois elles chminuèïit sensible¬ 
ment. En septembre, elles deviennent 
encore plus rares, et enfin, vers la fin 
du mois, elles disparaissent comme 
elles étaient venues, au milieu des 
tempêtes et des éclats de la foudre. 

Telle est la mousson dans la plus 
grande partie de F Inde; mais Ü ne faut 
pas oublier qu’elle ne commence pas 
partout à la même époque et que plus 
on s’éloigne de la mer, plus les pluies 
diminuent. Elles sont naturellement 
plus abondantes auprès de la mer, 
d’où sortent les nuages qui s’épuisent 
après avoir parcouru un grand espace 
dans les terres. Pour cette raison les 
pluies sont plus ou moins abondantes 
dans les provinces selon la distance 
où elles sont de la mer, ou encore selon 
les accidents de leurs terrains ; car les 
hautes montagnes, en arrêtant les nua¬ 
ges, font déverser sur les pays qui les 
entourent plus de pluie qu'il n’en se¬ 
rait tombé si les nuages eussent pu 
suivre librement leur cours. 

En arrêtant les nuages et les vents 
les montagnes produisent encore un 
autre effet qui n’est pas moins re¬ 
marquable. ta mousson dite du sud- 
ouest traverse l’Océan dans cette di¬ 
rection; et, quoiqu’elle puisse varier de 
quelques points du compas en arri¬ 
vant à terré, on peut dire cependant 
encore avec exactitude qu’elle traverse 
l'ouest et le centre du continent indien 
en se dirigeant vers le nord-est. Mais, 
dans les provinces du nord-est, elle se 
produit autrement; lèvent, qui apporta 
les pluies à ces régions, leur arrive du 
sud-ouest, traverse le golfe du Beu- 
ga I et vient s’arrête]' sur les hautes mon¬ 
tagnes de rHitnalayah, qui le forcent 
à suivre leur direction , celle du nord- 
ouest. Le souffle de la mousson dans 
les contrées situées au sud-ouest de 
niimalayah,semble donc venir dusud- 
est; et c*est de ce point, en effet, que 
toute la province du Bengai reçoit 
ses pluies. Arrivé en suivant la ligne 
générale des montagnes jusqu’ài i’Hin- 
dou-lvouch, le vent, encore arrêté par 
cette nouvelle chaîne, prend alors la di¬ 
rection de l’ouest et vient en lin mou¬ 
rir ou du moins apporter ses derniers 


nuages sur les cimes des monts Soli¬ 
man , dans b Afghanistan. 

Ces observations, continue M. 
El phi nstone, expliqueront, sinon en¬ 
tièrement, du moins en partie, le fait 
suivant : la mousson du sud-ouest 
commence sur la cote de Malabar au 
mois de mai et s’y fait sentir avec une 
extrême violence ; elle arrive plus tard 
et avec moins de force dans le Mysore ; 
mais la côte de Coromandel, couverte 
du côté de l’ouest parles montagnes, ne 
la sent pas du tout. Plus au nord, la 
mousson commence dans les premiers 
jûüïsde juin et se produit avec moins de 
force que dans le Malabar* excepté sur 
les entes et dans le voisinage des mon¬ 
tagnes, où les pluies sont très-abon¬ 
dantes. A. Delhi, elle ne commence que 
vers la fin de juin et Fou y reçoit beau¬ 
coup moins d'eau qu’à Calcutta ou à 
Bombay. Dans le nord du Pendjab, 
c’est-à-dire dans le voisinage des mon¬ 
tagnes, les pluies sont plus abondantes 
qu’à Delhi ; mais dans le sud du Pend¬ 
jab, loin de la mer et des montagnes, 
il n’en tombe que très-peu. Les nua¬ 
ges franchissent facilement le Sind 
inférieur et s’arrêtent davantage 
darisle Sind supérieur, où les pluies de 
la mousson, quoiqu’elles ne soient pas 
très-considérables, sont cependant les 
plus importantes de l’année. 

Au commencement d’octobre, lors¬ 
que la mousson du sud-ouest, c’est- 
à-dire la saison pluvieuse, tire à sa fin, 
c’est la mousson du nord-est qui s’é¬ 
tablit peu à peu. Cette mousson pro¬ 
duit un temps de sécheresse pour toute 
la Péninsule, excepté pour le Coroman¬ 
del, Sur cette côte, c’est la mousson 
du nord-est qui amène les pluies pé¬ 
riodiques; elles commencent vers 
le milieu d’octobre et finissent ordi¬ 
nairement dans le courant de décem¬ 
bre. De décembre au commencement 
de mars cette mousson continue, mais 
alors c’est un vent sec. La température 
est pendant cette saison fraîche et 
agréable. La mousson du nord-est finit 
avec le mois de février ou dans les pre¬ 
miers jours de mars, et depuis cette 
époque jusqu’au commencement de 
juin les vents sont irréguliers; c’est le 
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temps des plus grandes chaleurs pour 
toute la Péninsule. Dans la baie du Ren- 
gai et sur ses côtes, les vents qui sont 
alors les plus ordinaires sont ceux du 
sud, chauds, humides, relâchants. Vers 
la fin de mai ou les premiers jours de 
juin au plus tard, la mousson du sud- 
ouest recommence et amène les pluies 
périodiques pour toute le Péninsule, 
excepté pour le Coromandel, qui souf¬ 
fre beaucoup alors de la chaleur et de 
Ja sécheresse* 

Voici maintenant quelques détails 
particuliers sur le climat de chacune 
des présidences, ils donneront une 
idée au lecteur de la salubrité ou de 
! Insalubrité des diverses provinces de 
l’Iudostan. 

BengaL —La saison froide commen¬ 
ce, suivant le docteur Jameson, en no¬ 
vembre et finit en février* Vers le milieu 
d’octobre, la température commence à 
changer sensiblement* Les journées 
sont encore très-chaudes, mais les soi¬ 
rées et les matinées deviennent de plus 
en plus fraîches. Lovent qui, pendant 
les mois précédents, sou fil ait géné¬ 
ralement du sud et de Test, commence 
à tourner vers Je nord et l'ouest; 
il apporte déjà ees niasses de nuages 
épais qui couvrent constamment le 
ciel et obscurcissent l’horizon pendant 
toute la durée des plues* L’air, aupara¬ 
vant humide et chargé de molécules a- 
queuses, devient see et élastique * Toute¬ 
fois, ces symptômes ne sont pas inva¬ 
riables. Parfois le ciel est très chargé, 
et des pluies abondantes, accompagnées 
d’éclairs et de coups de tonnerre, rap¬ 
pellent que la mousson du sud-ouest 
rfa pas encore tout à fait cessé de faire 
sentir son influence* 

En novembre le temps est délicieux. 
Une brise très-fraîche souffle vivement 
du nord et quelquefois de l'ouest* 
L’air est see ; le ciel clair et pur, et or¬ 
dinairement on n’y voit pas un nuage* 
Les nuits sont admirablement belles et 
accompagnées de rosées abondantes. 
Le thermomètre varie entre les 15M9 
et 24° iléaumur ; moyenne 1S°,65; 
hauteur du baromètre, 29,98* 

Avec le mois de décembre, le temps 
change considérablement. Quoique le 


milieu de la journée soit très-beau, le 
coucher du soleil est toujours entouré 
de nuages épais qui obscurcissent l'ho¬ 
rizon. Pendant îa nuit d’épais brouil¬ 
lards s’élèvent à J a surface de la terre 
et ne disparaissent qu’au matin. Dis¬ 
sipés par les rayons du soleil, iis se 
changent en nuages qui rendent Pair 
accablant. Cependant ces brouillards 
ne se montrent pas toutes les nuits , et 
quelquefois même tout le mois se pas¬ 
se sans qu’on en voie un seul* Pendant 
quelques nuits successives , comme en 
novembre, le vent souffle constamment 
du nord et de l'ouest* C’est un vent 
très-frais mais qui ne devient ja¬ 
mais tempête, ni calme p/at* Le ther- 
nornètre varie entre les 10°, 65et20% 
45 lléaumur; moyenne 16°, 88; hau¬ 
teur moyenne du“baromètre, 30, OL 

Le temps est h peu près le même eu 
janvier. L’air est très-pur et le froid 
commence à se faire vivement sentir 
aux indigènes* Les vents sont établis 
entre le nord et le nord-ouest* Les 
brouillards sont encore très-fréquents 
et quelquefois si épais, que l'on ne peut 
pas voir à quelques pas devant soi. Pen¬ 
dant Ja plus grande partie des matinées 
tout ce qui est exposé à l’air extérieur 
y devient humide et s’y couvre d’abon¬ 
dant es gouttes de rosée ; même pen¬ 
dant les nuits sereines la rosée est 
très-considérable. Le thermomètre 
varie entre les 6% 65 et 19° Iléaumur; 
moyenne 16; hauteur moyenne du ba- 
niètrej 29,93* 

Le temps est très-agréable jusque 
vers le milieu de février; mais alors la 
chaleur recommence dans îe milieu de 
la journée* Le vent passe au sud et y 
l T est, d’épais nuages se montrent à 
l’horizon; les coups de tonnerre de¬ 
viennent fréquents et tout annonce l’ap¬ 
proche de la saison chaude. Le ther¬ 
momètre varie entre les 14° t 65 et 22® 
22 Rêaumur; moyenne 19*10; hauteur 
moyenne du baromètre, 30, 3. 

Q ue I que foi $ I a fin de déee mb re est si - 
gnalée par d’abondantes averses; mais 
le plus souvent, il ne tombe pas une 
goutte de pluie pendant toute la sai¬ 
son froide* L’influence de cette saison 
et du veut frais du nord qui domine 
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pendant sadurée se fait sentir de la 
manière ta plus favorable sur les Eu¬ 
ropéens, accablés et énervés par la 
chaleur humide des mois précédents. 

La saison chaude commence avec 
les premiers jours de mars. Le soleil 
est puissant, les journées sont chaudes, 
brûlantes même; mais les vents frais 
et constants qui soufflent alors du sud 
empêchent que cette chaleur ne de¬ 
vienne accablante. Il n’est pas rare 
de voir encore des brouillards le matin, 
mais ils se dissipent promptement 
pour aller se joindre aux épaisses mas¬ 
ses de nuages que le vent amène de la 
mer et qui vont bientôt produire des 
orages. Ces tempêtes sont ordinaire- 
ment précédées pendant quelques jours 
de matinées brumeuses et de vents 
violents. Pendant une ou deux soirées 
on entend le tonnerre gronder au loin, 
on sent quelques coups de vent, mais 
il ne tombe pas une goutte de pluie. 
Dans l’après-midi du jour où latem- 

Ï rête doit éclater, le vent qui pendant 
a matinée avait eu une grande force 
s’abat sensiblement et finit parfaire 
place au calme le plus parlait. Le 
temps est accablant ; les nuages s’a¬ 
moncellent au nord-ouest en une mas¬ 
se profonde, épaisse, qui rase pénible¬ 
ment la terre. Des éclairs , suivis par 
les détonations de la foudre qui se rap¬ 
prochent de plus en plus, annoncent la 
tempête. Enfin, le calme est tout à 
coup interrompu par le déchaînement 
du vent qui soulève des tourbillons de 
poussière dont l’air est obscurci; puis 
après des torrents de pluie accompa¬ 
gnés de coups de tonnerre, le ciel se 
rassérène, l’air se rafraîchit- C’est 
ordinairement vers le coucher du so¬ 
leil qu’éclatent ces tempêtes , jamais 
avant six heures du soir ni plus tard 
que minuit. Le thermomètre varie en¬ 
tre les 3S D ,22 et 24 u Réaumur; mo¬ 
yenne 20°,88 hauteur moyenne du 
baromètre 29 ; 86. 

II fait ordinairement beaucoup de 
vent pendant îe mois d’avril, et c’est 
encore du sud qu’il souffle. Le ciel est 
quelquefois serein, mais le plus souvent 
chargé de poussière et d'épais nuages 
qui se dirigent tous vers le nord. Vers 


la fin du mois, la chaleur des nuits de¬ 
vient accablante. Vers le 20, le vent 
commence à être très-chaud et dure 
ainsi jusqu’à la fin de mai, Le ther¬ 
momètre varie entre les 20*, 45 et 
26 fl , 22 Réaumur, moyenne 23 °, 10; 
hauteur moyenne du Baromètre, 29- 
75. 

Maî est le mors le plus désagréable 
de l’année. Au commencement on 
éprouvé toujours de grands vents, 
mais pendant la plus grande par¬ 
tie du mors on ressent un calme acca¬ 
blant. La chaleur des nuits surtout est 
intolérable. Peu ou point de vent 
pendant les matinées, où le ciel est 
co u vert par d’épaisses masses de nua¬ 
ges. Avec le soleil une faible brise se 
lèypdu sud, fraîchit pendant b jour¬ 
née, mollit sur iesoir et tombe avec 
la nuit. L’air est chaucLmals sans élas¬ 
ticité, On n’y pourrait résister sans 
les orages assez fréquents qui viennent 
faire diversion. On ne voit jamais de 
brouillards en avril ni en mai. Le 
thermomètre varie entre les 31”,77 et 
27°,11 Réaumur; moyenne 24 0 ; hau¬ 
teur moyenne du baromètre, 29, 60. i 

Quelquefois, quoique ce soit assez 
rare, du 15 au 25 de ce mois, l'hon- 
son se couvre de nuages noirs et épais 
qui arrivent du sud-est, et i l tombe beau¬ 
coup de pluîe pendant quelques jours,* 
c’est ce qu’on appelle la petite pluie. 
Plus ordinairement, les chaleurs con¬ 
tinuent d’être accablantes jusque dans 
les premiers jours de juin; et alors 
le tonnerre, qui se fait entendre tous 
les soirs, annonce j’approche des pluies 
périodiques. Elles commencentdu 14 au 
i 8 juin et continuent pendant les qua¬ 
tre mois suivants. Ce ne sont d’abord 
que des orages accompagnés de ton¬ 
nerre; mais ensuite viennent quelques 
jours de pluie si épaisse qu’elle empê¬ 
che de voir le soleil. Rarement ces 
grosses pluies durent plus de quarante- 
huit heures sans interruption. Aussitôt 
que la saison pluvieuse a commencé, 
la température se rafraîchît sensible¬ 
ment. L’air, purifié de la poussière qui 
robseurcissaît, devient d’une admira¬ 
ble transparence pendant les intervalles 
des pluies, et le plus souvent les nuits 
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des pluies^ et le pins souvent les nuits 
soqt étincelantes. Il y □ peu de varia¬ 
tions dans la température atmosphéri¬ 
que pendant toute la saison. Le ther¬ 
momètre s’y tient entre les 20* et 
25*77 Kéaumur, moyenne de 2t% 77\ 
hauteur moyenne d u baromètre, 29, 45. 

La quantité totale des pi nies pendant 
ia saison varie beaucoup selon les an¬ 
nées. Pour ie Bengal on estime que /a 
moyenne est de quatre-vingts pouces 
anglais* 

Madras .— Le cl i m at d u Car n a tfc e$ç 
en général sec et chaud. La hauteur 
moyennediï thermomètre à Madras s’é¬ 
tablit pour toute l'année entre les 17% 
77 et 26 % 66 Réaumur ; on Ta vu cepen¬ 
dant, dans les mois de mai et de juin, 
montera29* 32etniêmeà33«,-14 Réou- 
mur. La saison deschaleurs et des vents, 
pendant les mois de mai, juin et juillet, 
est la plus saine; la saison des maladies 
est celle d'août à novembre. Les ma¬ 
ladies les plus ordinaires sont les liè¬ 
vres , les dvssenteries et les hépatites 
ou maladies du foie. Mais dans ie 
Derwar, ou pays des MnhraUes, ou 
trouve réunies sur un petit espace des 
différences de climat très-notables. 
La partie occidentale de ce pays,, celui 
qui serapproehedesGhÛts, est une des 
plus humides de la Péninsule, tandis 
qu'au contraire la partie orientale est 
une des plus sèches. La quantité 
moyenne de pluies qui tombe dans 
cette dernière n’est que de vingt à 
vingt-six pouces, et souvent eu un 
mots seulement cette quantité est dé¬ 
passée dans l’autre partie. La diffé¬ 
rence du genre de vie des habitants 
dans ces deux régions témoigné com¬ 
bien leur climat est différent. Dans 
l’ouest les habitants sont souvent 
enfermés dans leurs villages pendant 
des semaines entières, par f abondance 
des pluies et ie débordement des eaux, 
qui interrompent toute communica¬ 
tion .P e n da n t cet t e sai so n,pourl aq u e lie 
ils sont forcés défaire leurs provisions 
d'avance, sojas peine de s’exposer 5 mou¬ 
rir de faim , les malheureux habitants 

passent le temps assis au tour d'un foyer 

qui remplit de fumée leurs chétives ha¬ 
bitations. S’ils sont forcés de s’aventu¬ 


rer au dehors, ils ne te font qu’enve¬ 
loppés de couvertures et revêtus d’une 
espèeedesac fait en feuilles de palmier. 
Dans l’est, au contraire, il est rare que 
les pluies puissent empêcher les habi¬ 
tai! Es de sorti r de 1 vu rs ma iso ns, et c'est, 
contre In chaleur, non contre le froid, 
qu'ils ont à se défendre. Les villages de 
l’ouest se composent de maisons bas¬ 
ses aux toits pointus qui descendent 
jusqu’à terre : la végétation y est d’une 
richesse admirable, etles plantes grim¬ 
pantes y viennent souvent couvrir les 
maisons. Dans Test tout a l’air brûlé 
parle soleil, Jcstoits des maisons sont 
enterrasse, et leurs murs, bâtis en bri¬ 
ques cuites au soleil, s'écrouleraient 
sous l’une des pluies qui tombent de 
l'autre côte des Ghâts* 

De toute la présidence de Madras 
les parties les plus salubres sont les 
deux plateaux de Mysore et de Haïdé- 
rabad, 

Bomfyay, — La nouvelle ville de 
Bombay, capitale de la présidence, est 
construite sur une île basse, maréca¬ 
geuse, et par conséquent elle est fort 
insalubre. Pouna, l'anciennç capitale 
des Ma lira tes et encore aujourd'hui 
ville très-populeuse, située sur le con¬ 
tinent à trente milles à l’est des Ghâts, 
et à environ deux mille cinq cents pieds 
au-dessus du niveau de là mer, est, 
co m parai ve m en t à B o m bay, t rès-sa i ne. 
Aussi y envoie- t-on les malades de là 
présidence. C'est là qu'est mort ie 
malheureux JaequemonL Pans le Gou- 
zerat, qui dépend de la présidence de 
Bombay, les vents d'ouest dominent 
pendant la plus grande partie de l’an¬ 
née. Les mois de mai et de juin sont 
excessivement chauds. En décembre et 
janvier les vents passent à l’est, et Pou 
voit quelquefois pendant tse s deux mois 
des brouillards- extrêmement épais, qui 
se renouvel lent tous les matins pendant 
des semaines entières. 
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CHAPITRE II* 

DBS INBÛDS AU TEMPS DE MANOU. 

On trouve ordinairement chez tons 
les peuples, même chez les plus barba¬ 
res des monuments ou des traditions qui 
expliquent l'histoire de leur passé et 
même qui permettent de la recons¬ 
truire; les peuples de Hiidofont seuls 
exception. Ils sont parvenus , dès les 
temps les plus reculés, à un haut degré 
de civilisation, sans avoir produit au¬ 
cune histoire qui ait un caractère au¬ 
thentique. 

Les fragments qui restent de leurs 
anna/es sont tellement mêlés de fables 
et défigurés par la plus extravagante 
chronologie, qu’il est impossible à l'in¬ 
vestigation ia plus patiente de trouver 
un fîl pour se guider au milieu de ce 
dédale* Dans l'histoire de P Inde il n'y 
a pas de date certaine avant celle de 
l'invasion d'Alexandre; et jusqu'à la 
conquête des Musulmans, c'est en vain 
u'on chercherait à relier ensemble, 
ans un ordre rationnel, les événements 
de son histoire intérieure. 

Et cependant, à cdlé de cette pénurie 
si complète pour ce qui est des faits, il 
y a abondance de renseignements pour 
ce qui est des lois,, des mœurs t de la 
religion* A bien considérer les choses, 
c'est d'aîll'HLfsee qu'il était le plus im¬ 
portant d'apprendre* Si nous pouvons 
connaître la condition sociale des In¬ 
dous à une époque reculée et signaler 
eu même temps les d/fférèflees qui de* 
puis se sont procfuites, ne posséderons- 
nous pas les résultats qu'on recherche 
dans l'étude de Tlustoire? 

La religion des Inclous, leurs 
sciences et leur philosophie sont en 
partie expliquées dans les Yédas, re¬ 
cueils d'hymnes et de prières antiques, 
qui, scion toute probabilité, ont été 
réunis dans la forme où ils nous sont 
parvenus vers le XIV e siècle avant 
ï'ère chrétienne; nous avons déplus 
un tableau complet de leur état social 
dans le code de lois qui porte le nom 
de Manou et qui doit remonte r au moins 
au ix* siècle avant.L C* 


m 

Ce code doit donc être îe premier 
point de départ de toute histoire des 
Indous. 

g !. Des castes. 

Le trait le plus caractéristique du 
la société décrite par Manou, c'est sa 
division en quatre classes oucÿusÿp.? 
les castes sacerdotale, militaire, in¬ 
dustrielle et servile* 

Les trois premières, quoiqu^lles ne 
soient pas placées entreelles sur le pied 
de Légalité, possèdent cependant cha¬ 
cune certaines prérogatives qui leur 
sont particulières : ce sont celles qui 
forment, à proprement parler, la société 

f mur le bénéfice de laquelle les lois et 
e gouvernement sont établis. La qua¬ 
trième caste, et les castes mélangées qui 
lui sont encore inférieures, n'obüen- ^ 
nent l'attention du législateur que r 
comme instruments de richesse et de 
puissance pour les castes supérieures. 

L'homme de la caste sacerdotale, 
le Brahmane, est le chef de tous 1 es 
êtres créés, le monde et tout ce qu'il 
renferme lui appartient; c'est h lui que 
les autres mortels doivent de conser¬ 
ver la vie; par ses imprécations toutes- 
puissantes il peut faire périr un roi 
avec ses troupes, ses éléphants, ses 
chevaux et ses chars de guerre ; il peut 
même créer d’autres mondes ; sa puis¬ 
sance Ta jusqu'à pouvoir donner la 
vie à de nouveaux dieux. Le Brahmane 
doit être traité avec plus de respect 
qu'un roi. Sa vie et sa personne sont 
proférées en ce monde par les lois les 
plus sévères, et dans f autre par la me¬ 
nace des châtiments les plus terri- 
blés. La peine capitale ne peut lui être 
appliquée, même pour les plus grands 
crimes. , 

On croirait que cette élévation du 
Brahmane au-dessus de toutes les autres 
créatures a dd en taire le souverain et 
même le tyran de la société ; il n en 
est rien cependant* La vie cfui lui est 
prescrite par la loi est une vie d études 
laborieuses, de retraite et d austé¬ 
rités. , , * 

La première période de la vie du 
Brahamane, Il doit la passer comme étu¬ 
diant auprès d'un maître, dans Tabsti- 

ii* 
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n mce et dans l'humilité. Toutes 
les forces de son intelligence doivent 
s’appliquer exclusivement à l'étude des 
Védas; il ne peut s'occuper de rien de 
mondain. Il doit l'obéissance passive 
à son maître ; le respect et l'attache¬ 
ment du disciple doivent s'étendre jus¬ 
qu'aux personnes de sa famïJfe* Il doit 
s'acquitter envers lui de tous les soins 
domestiques, et pour vivre ÎI ne peut 
que mendier de porte en porte. 

# Pendant la seconde période de sa 
vie* il se marie, élève sa famille et s’ac¬ 
quitte des devoirs imposés aux Brah¬ 
manes : lire et enseigner les Védas, 
offrir des sacrifices, répandre des au¬ 
mônes et recevoir des présents. La plus 
honorable de ces fonctions c’est rensei¬ 
gnement. Il est remarquable d'obser¬ 
ver qu'à P inverse des autres religions 
ou fa dignité sacerdotale tire surtout 
son lustre du service dans les temples, 
le Brahmane, au contraire, se dégrade, 
s'il fait métier d'offrir des sacrifices. 
Il est enjoint très-rigoureusement au 
Brahmane de ne recevoir aucun présent 
des gens indignes et surtout des gens 
appartenant aux derniers rangs de ré¬ 
elle lie sociale. T l ne d oit pas recévoir sans 
nécessité ; s’il est embarrassé pour 
vivre Jl peut mendier, cultiver la terre, 
et même, en cas d'extrême besoin, faire 
le commerce; maïs il lui est absolument 
défendu d'entrer jamais au service de 
personne : la musique, la chasse, la 
danse, les jeux de hasard lui sont sé¬ 
vèrement interdits. Il doit s'abstenir 
de tout plaisir des sens et éviter tous 
les honneurs mondains comme il évite¬ 
rait le poison* Cependant il est exempté 
du jeûne et de toutes les vaines obser¬ 
vances de la religion* Ce qu'on lui de¬ 
mande surtout, c’est que sa vie soit 
décente et occupée par les études qui 
lui sont prescrites* 11 n'est pas jus¬ 
qu'à son costume qui ne soit réglé par 
la loi : k t( doit avoir les cheveux et 
a barbe coupés, un manteau blanc et 
le corps toujours en état de pureté; « 
tels on voit encore aujourd'hui les 
Brahmanes, appuyés sur un long bâton, 
un exemplaire dès Védas sous le bras, 
et des anneaux d’or aux oreilles. 

Dans la troisième partie de sa vie, le 


Brahmane doit se faire anachorète et 
la passer dans la solitude des forêts* 
Vêtu d’écorces d’arbres ou de la peau 
d’une antilope noire, laissant pousser 
ses cheveux et ses ongles, dormant 
sur la dure, if doit vivre « sans feu, 
sans maison , dans le silence le plus 
absolu, vivant de fruits et de racines* « 
Il doit alors se mortifier cruellement, 
s'exposer tout nu à la pluie, porter 
en hî ver des vêtements humides et en été 
se tenir au milieu de cinq feux sous les 
rayons brûlants du soleil. 

Dans la dernière période de sa vie 
le Brahmane vit presque aussi soli¬ 
taire et retiré que pendant la troisiè¬ 
me* Mais alors ri est affranchi de toutes 
les observances extérieures ; ses morti¬ 
fications ont cessé, et c'est la contem¬ 
plation qui l’absorbe* Son vêtement 
ressemble alors à celui des Brahmanes 
ordinaires et son abstinence, quoique 
grande encore, n'est plus aussi rigou¬ 
reuse* H n'est plus contraint à se mor¬ 
tifier lui-même; impassible au oiîïziau 
des événements de la vie, il s'absorbe 
délicieusement dans ses méditations 
sur la divinité jusqu'à ce qu'enfîn son 
âme quitte sou corps, « comme l’oi¬ 
seau quitte la branche, » 

Ainsi pendant toute la durée de 
son existence le Brahmane vît entière¬ 
ment séparé du monde ; mais, en cher¬ 
chant à pénétrer les mystères de ce 
code singulier, on voit que toute cette 
règle de vie est décrite ou d'après 
les traditions embellies du passé, ou 
d'après un idéal que les nécessités 
positives de la vie et des sociétés 
humaines ont forcé de compléter par 
d'importantes modifications qui rap¬ 
prochent les Brahmanes des conditions 
ordinaires de ce monde, et surtout 
leur confèrent une part essentielle 
du pouvoir* 

Ainsi le roi doit avoir un Brahmane 
pour le plus confidentiel de ses con¬ 
seillers. Ce sont les Brahmanes qui doi¬ 
vent l'instruire, lui apprendre les rè¬ 
gles de la politique et de la Justice- 
Toute l'autorité judiciaire, excepté 
celle que le roi exerce en personne , 
est dans les mains des Brahmanes; et, 
si l 1 étude des textes sacrés n'est pas 
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interdite aux deux classes qui viennent 
immédiatement après eux, cependant 
te sens de la loi ne peut être éta¬ 
bli que par Tautorité des Brahmanes, 
le code met en réalité tout le pou¬ 
voir judiciaire dans leurs mains. 

Les intérêts pécuniaires de !a classe 
sacerdotale ne sont pas moins bien 
protégés. La libéralité envers les 
Brahmanes est recommandée comme 
une vertu , c’est le devoir particulier 
du roi. Les sacrifices, les oblations 
et toutes les cérémonies de la religion 
rapportent des présents aux Brahma¬ 
nes, et ces présents doivent être magni¬ 
fiques. « Les organes des sens et de 
Taetron, dit un article du code, la 
réputation dans cette vie et ïe bon¬ 
heur dans Loutre, la vie elle-même, les 
enfants, les troupeaux, tout est ruiné 
par un sacrifice que terminent des 
présents mesquins offerts aux Brahma¬ 
nes. » Bien des délits se rachètent par 
des amendes qui sont payées à la classe 
sacerdotale. Si un Brahmane trouve 
un trésor, itle garde pour lui seul, tan¬ 
dis que s’il est trouvé par une autre 
personne, il appartient par moitié 
au roi et aux Brahmanes. A défaut 
d'héritiers, les propriétés reviennent au 
roi, sauf celles des Brahmanes, qui se 
les partagent alors entre les personnes 
de leur caste. Un Brahmane savant 
est exempt de tout impôt; et, s’il est 
pauvre, le roi doit pourvoir à sa sub¬ 
sistance. 

La caste militaire, celle des Kcha- 
îryas, quoique beaucoup au-dessous 
des Brahmanes, jouit cependant encore 
de grands privilèges-La lai Jit ^ que la 
caste sacerdotale ne peut pas pros¬ 
pérer sans la militaire, nî la militaire 
sans l’autre, et que le bonheur de tou¬ 
tes deux en ce monde dépend de leur 
union. » 

La caste miIJitaire jouit, quoiqu’à un 
moindre degré par rapport aux Veysias, 
des mêmes privilèges que les Brahmanes 
possèdent sur les autres castes. Le roi 
est de la caste militaire, comme proba¬ 
blement aussî ses min i stres ordinaires. 
Le commandement des armées, comme 
aussi tous les postes où il y a un 
commandement quelconque à exercer, 
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appartiennent aux Kchatryas' par droit 
de naissance, Cest un fait très-re¬ 
marquable que dans les lois établies 
par eux-mêmes les Brahmanes, excepté 
pour ce qui est de l’administration de 
la justice, se soient refusé toute parti¬ 
cipa t i o n a u po u vo i r exécu tif. 

Les devoirs imposés à la caste mili¬ 
taire sont de défendre le peuple , de ré¬ 
pandre des aumônes, de sacrifier, de 
lire les Vedas et de ne pas se livrer au 
plaisir des sens. 

Le rang social des Veysias ou 
membres de la troisième caste n’est 
pas très-élevé. Outre les sacrifices, 
les largesses et la lecture des Védas 
q u i le u r s ont ree o m m a nd és,le s Veysias 
ont la charge d’élever les troupeaux, 
de faire îe commerce, de prêter à in¬ 
térêt et de cultiver la terre. 

Les connaissances pratiques exigées 
des Veysias sont plus étendues que 
celles exigées des autres classes ; car, 
outre l’agriculture et ré.èvc des trou¬ 
peaux, ils doivent encore connaître les 
productions et les besoins des autres 
pays, les divers dialectes des hommes, 
et tout ce qui est relatif a la vente ou 
à Lâchât des marchandises. 

Le devoir d'un Soudra, c’est, dit briè¬ 
vement le code, de servir les autres cas¬ 
te, et particulièrement les Brahmanes. 
S’il ne peut pas trouver à s'employer 
auprès d’une personne des classes 
supérieures, il lui est permis de gagner 
sa vie m se louant comme manœu¬ 
vre, charpentier, maçon, peintre, écri¬ 
vain, etc. Un Soudra peut accomplir 
les sacrifices religieux, mais il doit 
omettre les textes saints qui les accom¬ 
pagnent. Un Brahmane fie peut pas 
lire les Védas, même des yeux, m 
présence d’un Soudra. Lui enseigner 
la loi, lui apprendre la manière 
d’expier ses péchés, c’est pour un 
Brahmane un crime, qui ïe conduit 
dans l’enfer Asainvrita. I) n’y a 
pas de faute contre laquelle la loi 
engage les Brahmanes à se tenir pl us en 
garde que contre celle de recevoir les 
présents des Soudros. Un Brahmai e 
dans le besoin peut accepter du grain 
d’un Soudra, niais il ne peut, dans au¬ 
cune circonstance, goûter d’un mets 
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préparé par un Soudra. Les gens de cette 
classedoiveat se nourrir des restes de 
leurs maîtres, et se vêtir de leurs vieux 
habits. Ils ne peuvent amasser de ri¬ 
chesses, même par des moyens honnê¬ 
tes, ahn t dit la loi^qtfïlsne deviennent 
pas orgueilleux et ne causent point 
de peine aux Brahmanes. 

Si un Soudra insulte de paroles un 
homme des classessupérieures, ou doit 
lui couper la langue. S'il s'assoit sur le 
même siège qu'un Brahmane, ïa partie 
de son corps oui a plus particulière¬ 
ment commis le crime est brûlée avec 
un fer chaud. S J iI ose admonester, un 
Brahmane sur ses devoirs religieux, 
la loi ordonne qu'on lui coule dçi huile 
bouillante dans la bouche et d rus les 
oreilles. 

Le nom de Soudra, dît encore la loi, 
est l’expression du mépris, et t'amende 
imposée pourle meurtre d'un homme 
île cette classe n'est pas plus forte que 
celle dont est passible celui qui a tué un 
chat, un crapaud, un chien, un lézard» 

Si l'état d'avilissement des Soudratf 
est plus qu’c vident, il est assez difficile dé 
dire quel est leur état civil. Les Soudra, 
sont désignés en généra! sous h nom de 
G0tt servile * et il est dédaréque*même 
affranchi par son maître, le Soudra ne 
peut pas être dégagé des liens de l’état 
servile: « Car , dit expressément la lot , 
qui pourrait le dégager d'un état qui lui 
est naturel ? » 

Cependant il ne résulte pas explicite¬ 
ment du texte du code que le Soudra 
soit et doi ve être toujours l’esclave atta¬ 
ché à un individu ; au contraire , il peut 
offrir ses services à qui bon il lui sem¬ 
ble, et même exercer des métiers pour 
son compte particulier. Rien non plus 
n’autorîse à croire que les Soud ras soient 
les esclaves de l'Etat; car on voit que 
l'émigrâtton, interdite, et sévèrement, 
aux autres classer, leur est permise. Us 
peuvent posséder, droit interdit aux 
esc I a v es; 1 eu rs perso unes ao nt p rotégées 
même contre leurs maîtres , qui ne peu¬ 
vent les corriger que d’une manière 
prescrite par la loi. Les châtiments 
qu'elle leur applique sont applicables 
aussi à ïa femme par son mari, aux en¬ 
fants par leur père, au disciple par son 


maître, au frère cadet par son aîné- 
Qu’il y eût des Soudras esclaves , c’est 
ua fait incontestable; mais iï y a aussi 
toute raison de croire que les hommes 
des autres castes pouvaient être égale¬ 
ment réduits en servitude* 

La condition des Soudras devait 
donc en réalité être beaucoup meilleure 
ue celle des esclaves dans la plupart 
es anciennes républiques , meilleure 
peut-être que celle des serfs du 
moyen âge. 

Quoique la ligne de démarcation 
entre toutes les castes fût si tranchée , 
il ne semble pas cependant que dans 
l’origine on ait pris autant de soins 
pour empêcher leur mélange qu’on 
J’a fait depuis. C’est ïe souci de protéger 
l'honneur des femmes beaucoup plutôt 
que celui d’assurer la pureté de Ja 
descendance qui semble avoir inspiré 
le législateur. 

Les hommes des trois premières castes 
onitoLite liberté de choisir leurs femmes 
dans les castes inférieures, pourvu qu'ils 
ne leur donnent pas la première place 
dans, leur famille Le mariage n’est 
permis a personne avec une femme 
d'une caste supérieure à la sienne; 
l’adultère est puni des peines les plus 
sévères, et l’en fa ntqui peut en naître est 
cond imné au dernier degré d'avilisse¬ 
ment; Le fils légitime d'un Brahmane et 
d'une femme kchatrya est placé par 
ïa loi dans une situation intermédiaire 
entre son père et sa mère; et les Qîles 
issues de cette alliance, si pendant sept 
générations consécutives el es épousent 
des Brahmanes , font remonter leurs 
enfants dans la caste sacerdotale; mais 
le lils d’iin Soudra et d'une femme 
d’origine brahmanique est un « Tchan - 
data, le plus vil des mortels, et son 
union avec les femmes des castes supé¬ 
rieures produirait une race encore plus 
Ytle que celle de leur père. » 

ïl semble que, dès le temps de Manou, 
les hommes des diverses castes se fai¬ 
saient scrupule de m ange reus cm bl e, 
mais cependant ou ne trouve dans la loi 
aucun texte positif qui le défende, ex¬ 
cepté pour les Soud ras; encore est-ce 
une faute facile à expier pour un Brah¬ 
mane. Aujourd'hui les préjugés sont 
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beaucoup plus vifs à cet égard ; car 
fl ne s’agit de rien iïioÏus que de perdre 
Jes privilèges de sa caste. Jadis oti ne 
les cerclait que par des crimes. 

Un lait à observer, c’est que, dans 
les quatre castes, il n’y a pas de place 
assignée aux. artisans* Les Soudras, il 
est vrai, peuvent exercer certains mé¬ 
tiers mécaniques; mais cependant oa 
ne voit pas que ces métiers soient le 
lot d’aucune classe eu particulier. D’a¬ 
près certains passages du chapitre X. 
du livre de Manou, il semblerait que 
les artisans appartenaient comme c’est 
le cas aujourd’hui, aux castes mê¬ 
lées. Toutefois ne peut-on pas insin uer 
de là que la division des castes s'est 
laite à une époque où l’industrie était 
encore trop peu avancée pour que les 
métiers fussent déjà spécialisés ? 

% il. Du gouvernemeot. 

Le gouvernement de la société ap¬ 
partenait h un prince absolu. Aucune 
autorité humaine n’exerçait de contrôle 
sur sa conduite; quoiqu'il soit, dans 
un certain passage, menacé d'un châ¬ 
timent et d'une amende dans l'autre , 
on ne voit cependant pas que la loi ait 
assuré par aucun moyeu l'application 
de ces peines. Ses conseils et les chefs 
militaires, qui relèvent de lui, ne sem¬ 
blent avoir eu d’autre autorité que celle 
qu’il voulait bien leur accorder . Il est 
certain cependant qu’il devait être 
soumis aux lois, qu’on disait révélées 
parla Divinité même, et i’mlhteuee 
prépondérante des Brahmanes devait 
assurer leur puissance, 

a Le but de f institution du roi, c’est* 
dit le code, d'empêcher la violence et 
de punir les mal fai leurs. 

<1 Le châtiment veille quand iesgar- 
« des dorment. 

« Si le roi ne punissait pas les coupa¬ 
bles, le fort ferait rôtir le faible comme 
le pêcheur le poisson sur le gril. 

ci La propriété n’appartiendrait plus 
à personne et les petits ren verserai rcnt 
les grands, » 

Les devoirs du roi sont ainsi défi¬ 
nis en termes généraux ; « veiller à 
l’administration de la justice dans son 
rovau me, châtier l’ennemi étranger avec 


vigueur, agir sincèrement avec ses 
amïsetse montrercharitableaux Brah¬ 
manes, Il doit édoutvr respectueuse¬ 
ment leurs leçons, pour apprendre à se 
conduire avec modestie , pour se faire 
instruire dans la justice, la politique, 
la métaphysique et la théologie. Il doit 
résister aux plaisirs, modérer ses pas¬ 
sions et éviter la rnoliessé. »» 

Le gouvernement du roi se compose 
d'abord de sept conseillers ( pris, se¬ 
lon toute probabilité, dons la caste 
militaire), etil doit avoir près de lui 
un Brahmane instruit, distingué au- 
dessus de tous les autres, et auquel ii 
donne sa cou fiance entière. Parmi 
ses a u très officiers, il en est u n qu i â’a- 
pelle » l'ambassadeur* » et qui exerce 
en réalité les fonctions de ministre des 
affaires étrangères. Ce personnage doit 
être, comme tous, les autres , de noble 
naissance et posséder de grands talents, 
surtout sagace et pénétrant. Il doit 
être honnête , populaire, habile en af¬ 
faires , instruit dans l'histoire, beau , 
intrépide, éloquent, et au fait île ce qui 
se passe dans les autres royaumes. 

L’a rmée est commandée par un géné¬ 
ral eu chef, L’application des peines est 
réglée pat* le ministre de la justice; 
les finances et le pays sont administrés 
par le roi lui-même; la paix ou la 
guerre sont ordonnées par l’ambassa- 
tieur. 

L’administration intérieure est con¬ 
fiée à une hî érareine < V o f fid ers ci vils, 
composée de chefs de simples villes ou 
villages, de chefs de dix, de cent et de 
mille villes. Tous sont nommés par (e 
roi, et chacun doit référer des affaires 
à son supérieur immédiat. 

Le traitement du chef d'une ville 
se paye sur Jes impôts en nature que 
le roi a le droit de demander à cette 
ville ; le chef de dix villes a deux jour¬ 
naux de terre, c’est-à-dire deux fois 
ce qu’un homme peut labourer en un 
jour; le chef de cent villes a un village, 
et le chef de mille villes, une ville en¬ 
tière. 

Ces officiers sont sous la surveillance 
d’inspecteurs de haut rang et revêtus 
d’une grande autorité; il doit yen avoir 
un dans chaque grande ville, et c’est à 
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eux qu’on s’en rapporte pour réprimer 
les abus de pouvoir auxquels les chefs 
des districts sont, dit la loi, trop en¬ 
clins à se laisser entraîner. 

Le royaume est aussi partagé en di¬ 
visions militaires, dont chacune entre- 
ti ent u n co rps d e t rou pes. L es ci rcon s- 
criptions territoriales de oes divisions 
jie correspondent pas nécessairement 
avec celles des autorités civiles. 

Les revenus de l'État se composent 
d’un impôt levé sur les produits dei’a- 
griculture, de taxes sur le commerce, 
d’une légère contribution annuelle sur 
les petits commerçants, d’une journée 
de travail par mois pour les gens de 
métier. 

Les marchands doivent être impo¬ 
sés selon le prix d T acbat de leurs mar¬ 
chandises , leurs frais de voyage et de 
transport, et enfin selon leurs profits 
présumés. 

. Voici l’échelle de l’impôt : 

Sur le bétail, les perles, For et Forgent 
ajoutés chaque année au capital du 
contribuable, un quinzième; en temps 
de guerre ou d’invasion, on peut deman¬ 
der le douzième. 

Sur le grain, un douzième, un hui¬ 
tième , un sixième, suivant le sol et 
la quantité de travail nécessaire pour 
le cultiver. « En cas de besoin, le gou¬ 
vernement peut exiger le quart. 

Sur l’augmentation annuelle des 
pieds d’arbres, sur la viande, le miel, 
les parfums et quelques autres pro¬ 
duits de la nature ou du travail de 
L'homme, un sixième. 

Le roi a également droit à vingt pour 
cent sur le profit net de toutes les ven¬ 
tes. Il hérite des gens morts sans hé¬ 
ritiers ; il a droit à toute propriété qui 
n’a pas de maître légitime, mais seule¬ 
ment trois ans après avoir fait cons¬ 
tater par proclamation publique qu’elle 
n'a pas de maître. Il a également droit 
h la moitié de toutes les mines. 

Le roi doit fixer sa capitale dans 
une province fertile de sou royaume, 
mais d'un accès difficile, et dont les 
alentours ne peuvent pas nourrir une 
armée d'invasion. La forteresse où 
il réside doit être toujours bien gar¬ 
dée et pourvue d’une garnison nom¬ 


breuse. Au centre doit s’élever son 
palais, facile lui-même à défendre, bien 
construit, brillant, entouré d’eaux et 
d’arbres. 

Ensuite, il doit se choisir une reine 
distinguée par sa naissance et sa beauté 
et nommer un prêtre chargé des céré¬ 
monies religieuses dans l’Intérieur de 
son palais. 

Il se lève à la dernière veille de la 
nuit, et, après avoir offert les sacrifices, 
Il tient sa cour dans une salie convena¬ 
blement splendide, reçoit ses sujets et 
les renvoie avec de "douces paroles. 
Gela fait, il assemble son couse il sur une 
montagne, ou une terrasse, à J'om¬ 
bre de beaux arbres, dans un lieu sdr 
contre les espions, et duquel 11 fera éloi¬ 
gner avec soin les femmes elles oiseaux 
bavards. Après le conseil il se livre à 
quelques exercices guerriers, il se bai¬ 
gne, et rentre pour dîner dans son 
appartement privé. Cette heure de la 
journée est consacrée à sa famille, à 
réfléchir sur le choix des officiers 
qu'il a à nommer. C'est alors qu’il 
s’occupe, dans la retraite, du person¬ 
nel de son gouvernement. 

Après dîner, il passe la revue de ses 
troupes, reçoit les rapports de ses 
émissaires , se permet quelque plaisir, 
et enfin se retire pour souper dans le 
plus secret de ses appartements, où il 
écoute la musique pendant quelque 
temps avant de s’endormir. 

Ce tableau est rembruni parles con¬ 
seils qui lui sont donnés /mur veiller 
à sa sûreté personnelle. 11 lui est recom¬ 
mandé de faire préparer ses repas par 
des personnes d + une fidélité inébranla¬ 
ble, et de tenir toujours prêts sur sa 
table des antidotes contre le poison. 
Quand il reçoit ses émissaires, il doit 
être toujours armé. Jusqu’aux femmes, 
il do i t faire fouiller to u tes les personnes 
attachées à son service ; et dans son 
palais , aussi bien que hors de son pa¬ 
lais, il doit toujours être en garde 
contre les tentatives de ses enne¬ 
mis, 

La politique et la guerre occupent 
de nombreux chapitres du livre sacré. 
Ils seraient intéressants à lire, ne fut- 
ce que pour les preuves qu’ils donnent 
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d'unhit important, à savoir la division 
de l’Inde, à cette époque reculée, en¬ 
tre plusieurs Etats tmlépendants. 

Il y a quatre manières pour un gou¬ 
vernement d’agir contre ses ennemis : 
répandre les présents; semer la di¬ 
vision au milieu d’eux; négocier, ou 
vaincre parla force des armes* Le sage, 
dit le législateur, préfère les deux der¬ 
nières. 

Le roi doit toujours regarder ses 
voisins immédiats et leurs alliés comme 
ses ennemis* Les royaumes situés au 
delà de ces ennemis naturels doivent 
être traités comme amis* Quant 
aux États plus éloignés, il faut les 
considérer comme neutres. On don¬ 
ne, et à plusieurs reprises, un con¬ 
seil fort remarquable au roi, c’est d’é¬ 
viter * même dans ses pins grandes 
difficultés , de recourir à la protection 
d’un prince plus puissant que lui : 
« Même réduit à la dernière extrémité, 
il est toujours moins dangereux de 
faire, quoique faible, une guerre cou¬ 
rageuse* » 

Les espions jouent un grand rôle 
dans la politique étrangère et dans les 
guerres. On donne les conseils les 
plus précis sur l’espèce de gens à ein- 

Ï ployer* Il faut se servir, et c’est encore 
e cas aujourd’hui dans l’Inde, « d’er¬ 
mites dégradés de leur saint état, de 
marchands embarrassés dans leurs 
affaires, de faux pénitents* « 

Les lois de l’art militaire sont fort 
simples* 11 faut croire que, rédigées par 
les Brahmanes, elles ne sauraient don¬ 
ner aucune idée des talents guerriers 
dont les Indous ont donné et donnent 
encore des preuves remarquables. 

Le roi doit mettre son armée en 
mouvement lorsque la moisson du 
printemps ou celle de ['automneest en¬ 
core sur pied, et marcher immédiate¬ 
ment sur la capitale de l'ennemi, 
Lesarmées étaient composées de ca¬ 
valerie et d’infanterie. Leurs armes 
principales étaient sans doute l’arc, 
le sabre et le bouclier* Les éléphants 
ont été de tout temps employés à la 
guerre. Les chars armés remplaçaient 
probablement notre artillerie* Leroi 
doit recruter ses troupes surtout dans 


le nord de fïndoustan, où l’on trouve 
encore aujourd’hui les meilleurs sol¬ 
dats. Il doit leur donner l’exemple de 
la valeur, et, avant la bataille , les en¬ 
courager par de courtes mais éloquen¬ 
tes allocutions. 

Les prises appartiennent à ceux qui 
les ont faites; mars, lorsqu’elles ne sont 
pas le prixdela valeur individuelle, elles 
sont partagées entre les troupes* 

Les lois de la guerre sont humai¬ 
nes* Les flèches empoisonnées, bar¬ 
belées ou incendiaires, sont prohibées. 
Il y a un grand nombre de cas où il 
n’èst pas permis de tuer son ennemi* 
Les hommes sans armes, blessés, dé¬ 
sarmés , celui qui crie merci et qui dit : 
« Je suis ton prisonnier, » doivent être 
épargnés. Il y a même encore des pres¬ 
criptions plus généreuses L’homme à 
cheval ou dans un char de guerre ne 
doit pas tuer le soldat a pied ; il 
est défendu d’attaquer celui que la 
fatigue a forcé de se coucher à terre, 
celui qui dort, ou qui fuit, ou qui sc 
bat avec un autre* 

La conquête aussi est soumise à 
des conditions libérales. Sécurité 
immédiate doit être garantie à tous. 
La religion et les lois du pays doivent 
être respectées ; et aussitôt que la con¬ 
quête est un fait accompli, il faut pla¬ 
cer sur le trône un prince du sang de 
la famille royale qui a été vaincue 
et qui devient le vassal du vainqueur. 

Les lois de la succession ne sont pas 
clairement établies; mais il semble, d'a¬ 
près un passage, que îe prince (comme 
c’est encore aujourd’hui la coutume 
des princes uni nus) désignait pour 
son héritier celui de ses lils qu’il 
croyait le plus capable de lui succé¬ 
der* 

§IIL Administra Lion de ïa justice. 

La justice est rendue par îe roi en 
personne, assisté de Brahma nés et d’au¬ 
tres conseillers ; mais il peut aussi dé¬ 
férer cette fonction à un Brahmane 
qu’assistent trois personnes de la 
même caste* 

Le roi ou juge, en écoutant les 
causes, doit observer tout particulière- 
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ment les manières, les gestes et les 
façons de parler des parties et des 
témoins, 

H doit se conformer aux usages lo¬ 
caux des districts, aux usages des fa* 
inities, aux coutumes des commer¬ 
çants; il doit, autant qu'iî lui est pas- 
si blc, suivre les précédents établis par 
les anciens juges, 

Ki lui, ni ses officiers ne doivent 
encourager la manie de plaider, quoi¬ 
qu’ils doivent employer toute leur di¬ 
ligence pour donner suite à une ac¬ 
tion régulièrement établie. 

Il est enjoint aux juges de ne pas 
trop s'offenser du langage souvent 
passionné des plaideurs, aussi bien que 
des vieillards et des malades qui vien¬ 
nent s’adresser a eux, 

ÊiiÈn, ils ne doivent jamais revenir 
sur un jugement qui a été rendu con- 
fermement à la loi. 

La justice criminelle des Indous est 
très-sévère et, de toutes leurs institu¬ 
tion, c’est peut cire celle qui parle le 
moins en leur faveur : elle n’èst ce¬ 
pendant sanguinaire que quand die 
est influencée par la superstition ou 
par tes préjuges de caste, La mutila- 
tion , celle surtout de la main, est un 
chdLiment qu’on trouve ordonné dans 
tous les usages judiciaires de l’Asie; 
il faut dire cependant à riionnem' des 
ïndous qu’ils semblent if avoir pas 
connu la torture des accusés, 

La loi civile est de beaucoup supé¬ 
rieure à la loi criminelle, beaucoup 
plus raisonnable surtout qu’on ne le 
croirait, si Ton sc reporte au temps 
où elle a été écrite. 

Elle commence d’abord par établir 
les cas où le demandeur ne doit pas 
etre reçu dans sa requête et ceux ou 
le juge peut accorder le défaut. 

Si 1 affaire doit être pluidée au fond, 
le juge commence par examiner les 
témoins : ceux-ci doivent être enten¬ 
dus debout, au milieu de la salle d’au* 
dienceeten présence des parties. Avant 
de les interroger, le juge doit leur faire 
une courte exhortation, et les prévenir 
des châtiments auxquels ils s’expose¬ 
raient par un faux témoignage. S’il 
n y a pas de témoins, le juge reçoit les 


serments des parties, puis, l’affaire en¬ 
tendue, if rend son arrêt. 

Le créancier est autorisé par 3a loi, 
même avant de porter plainte devant 
un tribunal, à se faire payer par tous 
tes moyens, même en usant jusqu’à 
un certain point de fa força physi¬ 
que. Aujourd’hui encore, dans'certaines 
parties de l’Inde, il n’est pas rare de 
voir un créancier incarcérer son débi¬ 
teur dans sa propre maison, et J’ÿ te¬ 
nir jusqu’à ce qu’il paye* 

L’intérêt légal de l’argent est fixé à 
deux pour cent par mois pour un 
Brahmane, à cinq pour cent pour un 
Sçuidra. 

Les contrats frauduleux ou qui en¬ 
gagent les parties contre la foi sont 
nuis de plein droit. Un contrat fait 
par un esclave pour nourrir la famille 
de sou maître absent engage celui-ci, 
La vente d'un objet par celui qui 
n’en est pas le propriétaire est nulle, à 
moins qu-elle ne soit faite dans le mar¬ 
che publie; dans ce cas elle est valide, 
si l’acheteur peut produire le ven¬ 
deur; autrement le propriétaire légi¬ 
time a te droit de rentrer dans sa 
propriété en pavant Ja moi té de la va¬ 
leur* 

Un marché peut être résilié par 
Fiîne des deux parties dans les dix 
jours qui suivent la conclusion, mais 
pas plus tard. 

Une fille petit être mariée à huit 
ans et même plus tôt. Si son père ne 
la marie pas dans les trois ans qui 
suivent sa nubilité, une fille a le droit 
de se choisir elle-même un époux. 

Les hommes peuvent épouser des 
femmes des classes inférieures à la 
leur, mais jamais des supérieures. 
Un homme ne peut pas épouser une 
femme qui est sa parente jusqu’au 
sixième degré, ni celle dont le nom 
de famille est le même que le sien : la 
loi suppose qu’ils doivent être de la 
même race* 

Le mariage entre gens de la même 
caste se consacre par l’union des mains ; 
une femme kchatrya qui épouse un 
Brahmane, doit tenir un arc à la main; 
une Veysia, un fouet; une Soudra, te 
pan d’un manteau. 
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te mariage est indissoluble et les 
parties se doivent réciproquement fi¬ 
délité. 

Ue mari peut convoler en secondes 
noces après la mort de sa femme; mais 
le mariage des veuves est réprouvé, 
sinon défendu. 

£u général, U semble qu’un homme 
ne peut épouser qu’une femme; nous 
disons il semble, car la loi ne s'expli¬ 
que pas positivement à cet égard, mais 
certaines [prescriptions qu’elle renferme 
doivent le faire présumer. Ainsi une 
femme qui est restée stérile pendant 
huit ails, ou celle qui n’a pas donné 
d’enfant mille à son mari pendant 
onze ans, peut être remplacée par 
une autreépouse. Ainsi encore les fem¬ 
mes adonnées à l'ivrognerie ou à tout 
autre vice , celles qui se conduisent 
avec malice peuvent être aussi rem¬ 
placées. Ne sonl-ce pas là des ex¬ 
ceptions qui doivent confirmer la rè¬ 
gle? 

Le mari qm part pour un voyage 
doit laisser à sa femme des moyens 
de subsistance pendant son absence. 

La femme doit attendre son mari 
absent pendant huit ans, s'il s’est éloi¬ 
gné pour remplir des devoirs reli¬ 
gieux; pendant six, s’il est absent 
pour s’instruire ou acquérir de la ré¬ 
putation; pendant trois , s’il est parti 
pour son plaisir. 

Les héritiers naturels d’un homme 
sont ses fils ou les fils de ceux-ci , et 
à leur défaut les Dis de ses filles. 

Au défaut de ces héritiers# e est le Gis 
adoptif qui succède. Le fi fs adoptif 
perd tout droit à l'héritage de son 
père naturel, et il conserve toujours 
droit au sixième des biens de son père 
adoptif, lors même qu’il naîtrait des 
fils à cduiei après l’adoption. 

Au défaut de ces héritiers viennent 
[lix espèces de fils (pie les Indous 
peuvent seuls a voir imaginées, eux pour 
qui la nécessité d’avoir un descendant 
qui accomplisse les cérémonies re¬ 
ligieuses sur le tombeau des défunts 
est une considération supérieure à 
toutes les autres. Parmi ces fils on 
compte celui qui est né de réponse 
d’un homme et d’un père inconnu 


pendant l'absence du mari ; le fils dont 
une femme était déjà enceinte à Via* 
su de son mari lorsqu'elle l’a épousé; 
le fils illégitime né de la fille et d'un 
homme qu'elle épouse ensuite; le fils né 
d'une femme mariée qui a abandonné 
le domicile conjugal ; le fils d’une 
veuve, etc. 

Au défaut des fils viennent les fils 
des frères, qui ont même le droit légal 
de se faire adopter à l'exclusion dë 
tous autres. Au défaut des fils, petits- 
fils, fils adoptifs et neveux, viennent 
les père et mère, puis les frères, les 
grands-pères, les grand’ni ères, et au¬ 
tres parents, puis encore le maître, 
Je condisciple, le disciple, puis enfin 
les Brahmanes et le roi. 

Le pèrepeütde son vivant distribuer 
son bien à ses enfants. La loi ne dit 
pas en quelles proportions, comme 
aussi elle ne parle jamais de testa¬ 
ment. 

À la mort d’un homme, ses fils peu¬ 
vent continuer h vivre en famille ou 
se partager son bien. S'ils, restent 
unis, le frère aîné s’empare de la for¬ 
tune, et ses frères vivent sous son au¬ 
torité comme sous celle de leur père , 
et tous les acquêts qu'ils peuvent faire 
augmentent la fortune commune. 

Si le bien est divisé, un vingtième 
appartient par griynegeau Dis aîné; 
un quatre-vingtième au plus jeune, un 
quarantième aux frères qui sont entre 
r ainé et le plus jeune ; le reste est di¬ 
visé par portions égaies entre tous les 
fils. Les filles non mariées sont à lu 
charge de leurs frères. Elles m re¬ 
çoivent rien de la fortune paternelle; 
mais el les partagent également avec 
leurs frères le bien de la rnèré. 

Cette égalité entre les fils ne subsiste 
qtfen cas de naissance égale; autre¬ 
ment le fils d’une femme brahmane 
prend quatre parts; celui d’une 
Rchatrya, Lroîs parts; celui d'une 
Yeysia, deux paris:celui d’une Sotïdra 
une part. Cette seule part, ou au plus 
un dixième, est tout ce que peut rece¬ 
voir le fils d'une mère soudrn, même 
quand il n’y a pas d’autres fils. 

Les eunuques, les gens des castes 
mêlées, les aveugles, les bossus, les 
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sourds, ceux qui ont perdu l’usage 
d’un membre, les fous, les idiots, sont 
exclus de la succession, mais à la 
charge des héritiers. Cependant les fils 
des personnes esclaves sont capables 
d’hériter, 

g IV, De la religion. 

La religion enseignée dans le livre de 
Manou tire son origine des Védas. 

Il y a quatre Védas, quoique le 
quatrième soit rejeté par le plus 
grand nombre des Indous instruits* 
Chaque Véda se compose de deux ou 
de troîsparties, La première comprend 
des hymnes et des prières; la seconde, 
des préceptes religieux et des contro¬ 
verses de théologie, Quelques-unes de 
ces controverses sont quelquefois com¬ 
prises dans la seconde partie, et quel¬ 
quefois séparées: elles forment alors la 
troisième partie. 

Les Védas ne sont pas l’ouvrage 
d’un seul auteur. Chacun d’eux est 
l’œuvre de plusieurs personnes, dont 
les noms sont quelquefois, surtout 
dans les hym m es, attachés à leurs pro¬ 
ductions/Ils ont donc été écrits à des 
époques diverses ; ils ont été réunis 
dans la forme où nous les connaissons , 
vers le xiv e siècle avant J, G. 

Ils sont écrits en vieux style sans¬ 
crit, si différent de celui qui est en¬ 
core en usage , que les Brahmanes les 
plus instruits peuvent seuls les com¬ 
prendre aujourd’hui. H n’en a été 
traduit qu’une très-faible partie; et, 
quoiqu’un auteur, dont le talent doit 
inspirer toute garantie* nous ait donné 
un résumé de leur contenu, il est 
à désirer que les travaux des savants 
comblent bientôt cette lacune* 

La doctrine fondamentale des Vé¬ 
das, c'est l’unité de Dieu* Il n’y a en 
k vérité, disent maints passages du texte 
« sacré ; il n’y a en vérité qu’un seul 
«Dieu, l’Esprit suprême, le Sei- 
« gneur de Tu ni vers, et dont roui vers 
« est l’ouvrage. » 

Parmi les créatures de l'Etre su¬ 
prême, il en est de supérieures à 
1 ’ ho m m e, q u i doï ve ut et re a d g rées, et 
dont on doit rechercher par la prière 
les faveurs et ia protection. Les plus 


fréquemment nommés de ces êtres 
sont les dieux des éléments, des étoi¬ 
les, des planètes* Les trois principales 
manifestations de la Divinité (Brah¬ 
ma , Vishnou et Siva), d’autres attri¬ 
buts personnifiés et la plupart des 
dieux de la mythologie indoue sont 
nommés ou indiqués dans les Védas; 
mais le culte des héros déifiés ne fait 
pas partie du système. 

Brahma, Vishnou et Siva sont rare¬ 
ment nommés; ils ne jouissent d’au¬ 
cune préé i n i mmee et ne sont l’o bjet d’au¬ 
cune a do ration spéciale, M, Colebrooke 
n’a découvert aucun passage ou il soit 
question de leurs Incarnations. 

Si donc Manou a conservé l’idée de 
Funité de D/eu, ses théories sur la 
nature et les actes de la Divinité sont 
déjà différentes de l'original où il a 
puisé* Cela se voit surtout dans la ma¬ 
nière dont il explique la création du 
monde. U y a aes passages dans les 
Védas qui déclarent que « Dieu est 
la cause naturelle aussi bien qu’effi¬ 
ciente de l’univers; il est le potier qui 
a fabriqué le vase, et la matière quia 
été employée par le potier, » Cependant 
les Indous les plus distingués croient 
que ces textes si positifs ne doivent 
par être pris à la lettre, et ne font 
pas plus en réalité qu’indiquer l’ori¬ 
gine de toutes choses produites par 
la même cause première. Les Insti- 
tûtes, au contraire, semblent regarder 
l’univers comme formé de la subs¬ 
tance du Créateur, et admettre l’éter¬ 
nité de 1a matière comme partie de la 
substance divine. Selon Manou, « la 
« cause existante par elle-même, innp- 
fl préciable aux sens, mais créant ce 
« monde sensible des cinq éléments et 
« des autres principes, s’est manifestée 
« dans toute sa gloire en dissipant les té- 
« nèbres. 

« Ayant résolu de produire les di- 
« vers êtres de sa propre substance 
« divine, elle a d’abord , par un mou- 
a vementde sa pensée, créé les eaux, et 
« elle y a placé un germe productif. 

« De ce germe est sorti l’œuf du 
« monde dans lequel F Être suprême na- 
« quit lui-même, sous la forme delïrab. 
« ma. 
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, « De même, sous la forme de Brahma 
« il produisit les eieux et la terre et 
l’âme humaine; a toute! les créatures 
« il donna des noms distincts et des 
c, œuvres différentes à accomplir. 

« De même encore, il créa les divînï- 
a tés avec des attributs divins et des 
«âmes pures, et les génies inférieurs. » 
Tout cette création ne dure qu’une 
certaine période. Quand elle expire, 
la force divine se retire : Brahma est 
absorbé dans l’essence suprême, tout 
îe système s’évanouît. 

Ces extinctions de création, ann¬ 
uelles correspondent des époques 
e renaissance, reviennent périodi¬ 
quement à des termes d’une prodi¬ 
gieuse longueur. 

Les divinités inférieures sont les 
représentants, ou des éléments, ou des 
corps célestes, ou d’idées abstraites, 
fndra est le dieu de l'air, Âgni du 
feu, Varouni de l’eau, Prithiva de la 
terre, Sourva du soleil, Tchandra de 
la lune, bherma de la justice, 
Bhanouantara de la médecine. Il n’est 
question dans les Védas d'aucun des 
héros déifiés qui jouent aujourd'hui 
un si grand rôle dans le panthéon 
indien, tels que Râma» Chrâiina, etc. 

Distincts des dieux, il y a de hons et 
de mauvais génies, rangés dans le dé¬ 
nombrement de la création plutôt 
parmi les animaux que parmi les dé- 
vinités. « Génies bienfaisants, fiers 
géants, sauvages avides de sang, 
chanteurs célestes, nymphes et dé¬ 
mons, hideux serpents et oiseaux aux 
ailes immenses, troupes depUrts ou pè¬ 
res du genre humain. » 

L’homme est doué dedeux esprits 
intérieurs: Tome vitale, qui anime le 
corps, et Tome rationnelle siège des 
passions et des bonnes ou mauvaises 
qualités. Ces deux âmes, existences 
indépendantes, sontunies dans la divine 
essence, qui pénètre tous les êtres. 

C’est l’âme vitale qui expie les 
péchés des hommes : elle est, selon 
ses fautes, soumise à des tourments 
plus ou moins longs, puis ensuite 
elle transmigre dans des corps d’hom¬ 
mes, d’animaux, dans les plantes 
même. Sa nouvelle destination est 
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d’autant plus infime que ses péchés 
ont été plus grands, et cette trans¬ 
migration dure jusqu’à ce qu’en- 
fin, purifiée par les souffrances et 
les humiliations, elle mérite d’être 
absorbée dans l'existence suprême. 

Dieu a doué l’homme en le créant 
de la conscience, moniteur intérieur , 
et ÎJ « établît une différence complète 
entre le bien et le mal, comme entre 
le plaisir et la peine, etc. » 

La partie pratique de la religion 
peut se diviser en morale et en obser¬ 
vances rituelles. 

Il y a des cérémonies religieuses à ac¬ 
complir pendant la grossesse de la mè¬ 
re , à la naissance de l’enfant, etc. La 
principale est celle où Von rase la tête 
de l’enfant, en ne lui laissant qu’une 
mèche de cheveux sur le sommet de 
la tête. Cette cérémonie doit s’accom¬ 
plir pendant la première ou la troi¬ 
sième année. Mais la plus importante 
de tonte la vie est celle où l’homme 
reçoit ('investiture du cordon sacré, 
et qu’on ne peut retarder pour un 
Brahmane au delà de l’âge de seize 
ans , au delà de vingt-quatre pour un 
marchand. Cette grande cérémonie 
s’appelle la seconde naissance, et donne 
aux trois castes qui v sont admises 
le titre d’hommes deux fois nés , 
par lequel elles sont toujours dési¬ 
gnées dans le texte de Manou. 

Tout Brahmane, et sans dou te tout 
homme deux fois né, doit se baigner 
chaque jour, faire une prière à l’aube 
du matin et au crépuscule du soir, 
dans un lieu peu fréquenté, près d’une 
ea u pu re, et s’a cqti i tte r a u s s i cha qn a 
jour des cinq obligations sacrées : lire 
(es Védas, faire des oblations aux 
mânes des ancêtres, brûler un holo¬ 
causte en Thonneur des dieux, donner 
le riz aux créatures vivantes, et re¬ 
cevoir les hôtes avec générosité. 

On rend le culte aux dieux en faisant 
briller sur leurs autels des offrandes 
de beurre clarifié, en y répandant des 
libations faîtes avec le suc de certaines 
plantes. Si le texte parle des idoles, 
ü réprouve toujours leur adoration, et 
il ne fait en aucun passage allusion 
aux offrandes de fleurs et de parfums 
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qu'on dépose aujourd'hui à leurs pieds. 
Uesont les Brahmanes qui font les obla¬ 
tions à leur foyer domestique; les au¬ 
tres cérémonies s’accomplissent par 
chacun dans sa maison. 

Ces obligations sont faciles à rem¬ 
plir, excepté toutefois celle de lire les 
Védas. 

On doit les lire distinctement et à 
voix haute, avec Fesprit calme et 
dans une posture respectueuse, La 
lecture peut être interrompue par 
certains présages, tels que la pluie, 
le tonnerre, les éclipses, les hur¬ 
lements du chacal, ou suspendue par 
certaines occurrences qui peuvent dis¬ 
traire l'esprit. 

Outre les oblations de chaque jour, il 
y a des obliga tions mensuelles a remplir 
envers les mènes des ancêtres. On aoît 
choisir pour cela des clairières dans les 
forêts ou des lieux solitaires sur les bords 
des ruisseaux. Le sacrificateur brûle 
un certain nombre d'offrandes , et dé¬ 
pose sur la terre des gâteaux de riz et du 
beurre clarifié en invoquant les mâ¬ 
nes et les priant de venir en prendre 
leur part. Ensuite il doit traiter un 
petit nombre de Brahmanes, les servir 
avec respect et ceux-ci doivent man¬ 
ger en silence. 

On ne doit pas faire de funérailles 
aux gens de mauvaise vie ou à ceux 
qui sc sont suicidés. Maïs , d’un autre 
coté, il y a une cérémonie effrayante 
qui ^accomplit lorsqu'une famille 
renie solennellement un membre in¬ 
digne délie: elle célèbre ses funérailles 
comme s'il était mort Cependant, s'il 
rient à se repentir, il peut par une au¬ 
tre cérémonie être rendu à sa famille et 
à la vie civile. 

Innombrables sont les mets auxquels 
un homme deux fois né ne saurait 
toucher. Un Brahmane doit s’abstenir 
de la nourriture préparée par un chas¬ 
seur, un mineur, un blanchisseur , un 
teinturier. Qui croirait que la même 
prohibition s’étend aux médecins, 
et que cette utile profession est bon¬ 
jour classée par la loî parmi les plus 
impures? Ce qui ne surprend pas 
“oms, sj l’on compare les Indmis d’a¬ 
lors à ceux d'aujourd’hui, c’est qu’il 


est permis aux Brahmanes de manger 
plusieurs espèces de viande, et qu’il 
leur est même ordonné d’avoir sur 
leurs tables, à certaines fêtes solennel¬ 
les, de la viandedehœuf, il est vrai que 
le législateur recommande expressé¬ 
ment J humanité envers les animaux, 
et qu’il est méritoire à ses yeux de 
s'abstenir de leur chair ; mais dans au¬ 
cun passage du livre elle n’est prohibée, 
La permission de manger du bœuf 
est surtout remarquable; car il paraît 
gu'alors la vache était aux yeux des 
ïndous un animai aussi saint qu’au- 
jourdiim. Sauver la vie d’une vache, 
c’est un e bon ne action qui peut com pter 
en expiation du meurtre d’un Brah¬ 
mane; tuer une vache est un crimequi 
ne peut se racheter que par trois 
mois des plus dures austérités et de 
soins serviles donnés à un troupeau. 
Plus de la moitié du livre est rem¬ 
plie de règles sur la purification, 

La cause la plus commune de ï’état 
d’impureté est la mort d’un parent. 
Cet état peut durer dix jours pour un 
Brahmane, et un mois pour un 
Soudra, si c’était un proche parent. 
Une infinité de circonstances qu’il 
serait trop long d’énumérer peuvent 
faire tomber un homme dans l’état 
d'impureté. Cependant, au milieu de 
ces prescriptions qui nous semblent si 
déraisonnables , il en est qui prouvent 
plus de sens qu’on ne s’y serait attend u. 
Ainsi ni le roi, ni ses bflliciers ne peu¬ 
vent être impurs pendant le temps 
qu'ik consacrent aux affaires. La main 
de l'ouvrier employée à son travail 
est toujours pure; les parents du soldat 
tue sur le champ de bataille sont 
relevés de F impureté, et le soldat 
lui-même qui meurt en faisant son 
devoir est délivré de toutes ses im¬ 
puretés. 

La morale prêchée par le législa¬ 
teur est pure; en général, elle tend 
le plus souvent à élever les âmes, à 
leur inspirer de généreux sentiments. 

Il faut dire cependant que la ten¬ 
dance générale de la morale des 
Brahmanes se propose de conserver 
l’innocence de l'homme plutôt que 
d’exciter des vertus actives ; ce qu’elle 
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a en vue, c’eFtsurtoutd'assm'er la tran¬ 
quillité de ESime et d'eviter toute sen¬ 
sation de peine ou de douleur aux êtres 
sensibles* 

§ V. Des mœurs et de l'état de Ift pi vil dation. 

En cherchait a con naître les mœurs 
d’une nation, le premier point qui 
attire peut-être rattention, c’est la 
condition des femmes, 

La femme, dans la société indoue, 
doit l'obéissance la plus entière à 
son mari, qui est chargé à son tour de 
lui faire observer la loi, et qui doit lui 
permettre d’innocents plaisirs; si elle 
n'a pas de mari, elle vit sous l’auto¬ 
rité de ses parents de l’autre sexe. 
D’un autre coté , il est expressément 
en joint au mari et aux parents d'ho- 
norer les femmes; car, dît la loi, « si 
les femmes ne sont pas honorées , tous 
les actes religieux restent sans fruit, 
et une famille où les femmes ne sont 
as dans une position honorable et 
eureuse périt bientôt misérable¬ 
ment ; tandis que là où le mari est sa¬ 
tisfait de sa femme et la femme de 
son mari, le bonheur est assure* » 
Les devoirs du mari envers sa femme 
sont même réglés avec une minutie 
que nous ne saurions comprendre. 
Ainsi il lui est ordonné de la tenir 
toujours bien pourvue de vêtements, 
de bijoux, de nourriture, etc* 

Les veuves sont sous la protection 
spéciale de la loi ; leurs parents de 
/'autre sexe n'ont rien à voir dans leur 
fortune* Le mi est le protecteur né des 
veuves, des femmes non mariées, et îî 
a charge de punir comme des voleurs 
les parents qui voudraient les dépouil¬ 
ler de leurs biens* 

Le code de Manou nous apprend peu 
de chose sur les mœurs domestiques de 
son temps; il ne traite que des Brahma¬ 
nes, et pour leur donner comme à l'or¬ 
dinaire des injonctions austères, mais 
p uér i 1 es* Ainsi, u n h o m m e d e cet te ca s te 
ne doit pas manger avec sa femme, ni 
la regarder manger, ni assister à sa toi¬ 
lette,quand elle'se noircit les paupières 
inférieures, etc* 

Dans toutes les classes, c'est le devoir 
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des femmes de veiller aux dépenses de 
la maison, de préparer la nourriture 
de chaque jour, enfin de diriger ie 
ménage* * Quoique recluses dans Fi n- 
térieur des appartements , il n'y a de 
femmes dont la vertu ne court pas de 
dangers que celles qui sont gardées par 
les sentiments de leur coeur, » 

H n'y a pas un mot dans tout le code 
qui se rapporte aux Sa têts , c’est-à-dire 
à la coutume pour les veuves de se 
brûler sur le cadavre de leurs maris* 
ïlest au contraire recommandé aux 
veuves des Brahmanes de mener une 
vie vertueuse et austère. Il est évident 
que le législateur n’a jamais songé à 
cette barbare coutume* 

Les seuls suicides autorisés par la 
loi sont celui d'un ermite qui, atteint 
d’une maladie incurable, se laisse 
mourir de faim, et celui d’un roi qui, 
sentant «afin approcher, distribue une 
partie de sa fortune aux Brahmanes, 
remet à son fils les rênes du gouver¬ 
nement, et va se faire tuer à la bataille, 
ou, en temps de paix, se laisse mourir 
de faim. 

On peut se faire une idée des plai¬ 
sirs alors connus par ceux contre les¬ 
quels le roi doit se tenir en garde : la 
chasse \ les jeux de hasard , les excès 
de femmes', l'ivresse, le chant , la 
danse et tes voyages sans but d'utilité. 

Le plus grand respect est toujours 
recommandé [murles parents T les vieil¬ 
lards, pour les gens instruits, pour les 
gens riches, pour les grands person¬ 
nages, « Sur la route, il faut céder le 
pas à un char à roues, au vieillard do 
quatre-vingt-dix ans, au malade, à 
I homme .chargé d'un pesant fardeau, 
h une femme, à un prince, à un nou¬ 
veau marié* » 

En maint passage le code recom¬ 
mande comme de la plus haute impor¬ 
tance le respect le plus absolu pour la 
coûtante immémoriale* « C'est la loi 
transcendante, la racine de toute 
piété* * Aujourd'hui encore, c ? est l'es¬ 
prit vital de la société indoue et la 
cause Ja plus réelle de la permanence 
do ses institutions* 

Les arts de la vie, quoique simples 
encore* sont déjà sortis de la barbarie. 
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La loi parle de l'or et des perles , de 
la soie et des bijoux comme de choses 
qu'on trouve dans toutes les familles. 
Les éléphants, les chevaux, les chars 
semblent servir de moyens ordinaires 
pour le transport des hommes, comme 
le bétail, les chameaux et les voitures 
pour celui des marchandises. Les pro¬ 
fessions qui sont nommées dans le li¬ 
vre de Manou montrent que Ton con¬ 
naissait alors toutes celles qui sont né¬ 
cessaires à la vie civilisée , sinon aux 
raffinements delà civilisation ; et fe 
nombre des espèces de grains , d'épi¬ 
ces, de parfums, dont les noms sont 
rapportés, indiqueune agriculture déjà 
avancée. 

Il n'y est pas question de tribus no¬ 
mades. 

De tous les peuples de l'antiquité, 
les Egyptiens semblent être ceux qui 
ont le plus ressemblé aux ïnclous ; mais 
nous savons encore trop peu de chose 
sur leur compte pour essayer d'éta¬ 
blir un parallèle entre les deux nations. 

Il est plus facile de comparer les Indous 
aux Grecs , tels qu’ils sont dépeints 
par Homère, presque contemporain 
de Manou, Si les Indous sont inférieurs 
sous le rapport du courage, de l'A¬ 
nergie , de l'élégance, à cette race hé¬ 
roïque, e n co m pa ra n t ce p end a n t les 
lois des deux peuples, leurs formes ad¬ 
ministratives , leur savoir dans les arts 
usuels de la vie, il est presque impos¬ 
sible de ne pas reconnaître que les 
ïodons vivaient dans un état de civili¬ 
sation supérieure à celle des héros eu¬ 
ropéens. Leurs mœurs étaient moins 
rudes, leur conduite à l’égard de leurs 
ennemis plus humaine, leur dévelop¬ 
pement intellectuel plus considérable ; 
enfin, pour ce qui est delà connaissance 
de Dieu, ils étaient déjà éclairés par 
une lumière qui n’a été aperçue que 
très-vaguement par les plus beaux gé¬ 
nies de la Grèce. 

Maintenant, avant de terminer cera- 
pïde aperçu de la société brahmanique, 
essayerons-nous de lever un coin du 
voile qui cache son histoire ? 

E n ré u n î ssa nt toutes 1 e s lu mi ère s que 
nous pouvons faire sortir du code de 
Manou on voit que les trois premières 


castes forment en réalité la société ap¬ 
pelée àjouirdu bénéfice delà loi, et que 
les Soudras sont dans une position 
servile et dégradée. Il paraît cepen¬ 
dant, parle texte même du livre, qu’il y 
avait des villes gouvernées par des rois 
soudras, mais où les Brahmanes ne 
doivent pas entrer ; « qu'il y a même 
des territoires entiers habités- par les 
Soudras, remplis d’athées et vides de 
Brahmanes. » La loi ordonne encore 
aux hommes deux fois nés d'habiter 
exclusivement le pays situé entre l'Hi- 
ro a lava h et les monts Vindliya, de la 
mer orientale à la mer occidentale; 
mais Je' Soudra peut aller chercher à 
gagner sa vie dans tous les pays du 
monde. 

H est difficile de ne pas conclure de 
la que les castes des deux fois nés 
étaient une race conquérante ; que la 
caste servile représente la race abo¬ 
rigène et vaincue; qu'il y avait sur le 
territoire sacré des villes qui avaient 
encore conservé leur indépendance , et 
que tout le pays au sud des Vindhyas 
n avait pas encore été entamé par les 
conquérants et par leur religion. 

Mais ces conquérants étaient-ils de 
race étrangère ou une tribu locale, com¬ 
me les Do riens en Grèce , ou une secte 
religieuse qui s'imposa par la force des 
armes ? Les différences physiques qui 
se remarquent encore aujourd’hui en¬ 
tre les hommes des castes supérieures et 
les Soudras tendraient à le faire croire; 
mais il y a aussi des raisons qui em¬ 
pêchent d'admettre cette hypothèse 
comme une certitude. Ainsi rii dans le 
code de Manou , ni dans les Védas, ni 
dans aucun livre d'une date intermé¬ 
diaire, il n’est fait allusion à un séjour 
anterieur dans un autre pays. La my 
thologie même ne va pas plus loin 
que ruïmnJayah, dont elle fait la de¬ 
meure des dieux, 

CHAPITRE III. 

DES INDOUS DANS LES TEMPS Mû* 
DEHNES. 

% I. Changements survenues dans les castes. 

Quoique les ïndous aient conservé 
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leursloiset leurs coutumes plus entières 
qu'aucun autre peuplé delà terre * il 
ne faut pas croire cependant qu’il n’y 
est survenu aucun changement pendant 
un Japs de vingt-cinq siècles. 

C’est peut-être ata di vision et à la po¬ 
sition des castes que le temps a apporté 
: le plus de modifications : celles des 
Kcbatryas et des Veysias, celle même 
des Soudras sont éteintes aujourd'hui 
au dire des Brahmanes \ mais c'est une 
assertionque u’acceptent pas ceux qu’elle 
concerne le plus particulièrement. Les 
Radjpoutes affirment qu’ils tirent 
leur origine des Kcbatryas par une 
descendance non interrompue. Quel¬ 
ques-unes des classes industrieuses pré¬ 
tendent aussi descendre des Veysias. 
Cependant les Brahmanes ont presque 
partout réussi à détruire dans les au¬ 
tres castes V étude des Yédas, et à 
réserver pour leur corps le monopole 
de 1 a s cience d i v ine et hu m ai n e. 

Les Brahmanes eux-mêmes, quoique 
la pureté de leur descendance ne soit 
cou t es tée p a r p ers o n n e, s o n t J oi na uj ou r- 
dliui des lois et des pratiques de leurs 
ancêtres. Sous certains rapports , ils 
semblent en a voir augmenté l’austéri té. 
Ainsi, üs ont complètement renoncé à 
la nourriture animale, et ne se marient 
plus jamais avec des femmes des classes 
inférieures; maison peut dire que, dans 
la plupart des cas, la sévérité deleurdîs- 
cîpfiSes’estgrandement relâchée. Ainsi, 
par exemple, la division'de la vie eu 
quatre parties , les actes d’humili té im¬ 
posés aux disciples, les austérités exi¬ 
gées des anachorètes, ne sont plus que 
des souvenirs des temps passés. Ceux qui 
parfois obéissent encore à la loi, ne 
sont que des exceptions. 

Aujourd'hui les Brahmanes ne se font 
pas scrupule d’entrer au service mili¬ 
taire, d'exercer tous les métiers et tou tes 

les professions. Dans le sud de I Inde ce¬ 
pendant, ils n’acceptent d’emplois sécu¬ 
liers que comme écrivains ou fonction¬ 
naires publics. Depuis le ministre d’Ltat 
jusqu’au comptable de village, la plu¬ 
part des places sont occupées par eux, 
celles surtout de fordrejudïciaire- De 
plus, ils sont les ministres de la religion 
et les hommes nécessaires dans to utes 


les positions où U faut savoir écrire. 
Dans les parties de l'Indoustan ou les 
Mogols se sont établis avec leur système 
d’administration,l’usage du persan a li¬ 
vré fous les emplois publics aux Musul¬ 
mans et aux Soudras. Dans le Deccan, 
la même cause diminue pour les Brah¬ 
manes les occasions d’être employés; 
mais à fout prendre cependant, ils ont 
aujourd’hui une plus grande part au 
gouvernement que du temps de Manou, 
alors qu’un conseiller brahmane auprès 
du roi et les fonctions judiciaires re¬ 
présentaient toute leur intervention 
dans Je pouvoir exécutif. 

Descendre ainsi des hauteurs de la 
contemplation pour entrer dans les voies 
de Ja vie ordinaire a dû faire tort à l'in¬ 
fluence moraledes Brahmanes. Cepen¬ 
dant, même dans le Beugaï, où ils sem¬ 
blent avoir le plus perdu, ils sont encore 
l’objet de la vénération du peu pie , et il y 
a des parties de Plnde, comme le pays 
des Maliratteset les provinces defouest, 
où iis sont encore tout*puissants. 
L’influence temporelle qu’ils doivent à 
leur nombre, à leurs richesses, à leur 
position sociale, est partout sensible; 
mais la cependant où ils ont encore le 
plus conservé de leur autorité reli¬ 
gieuse, ils ont beaucoup perdu de leur 
popularité. C’est le cas chez les Iladj- 
poutes,et plus encore chez les Mahrnt- 
tes, qui ne peuvent s’accoutumer a l’i¬ 
dée d’avoir été supplantes dans le gou¬ 
vernement par une classe d’hommes 
qu’ils regardent comme leurs inférieurs 
en qualités guerrières, les seules, dans 
leurs idées, qui rendent les hotinnts 
dignes du pouvoir. 

Les deux castes inférieures qui exis¬ 
taient au temps de Manou sont au¬ 
jourd’hui remplacées par une mulli- 
t ude d e cast es î n é l ées, d e desc end a n ce 
fort incertaine pour la plupart, et qui 
cependant se trouvent séparées des 
autrès avec plus de rigueur encore que 
jadis, ne mangeant jamais ensemble j 
ne se mêlant jamais par des mariages, 
ayant même c bac une son rituel propre* 
Dans le voisinage de Pointa, où ces cas¬ 
tes ne sont sans doute pas plus nombreu¬ 
ses qu’aiUeurs, on n'en compte pas 
moins de cent cinquante. Ces castes 
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représentent ordinairement de vérita¬ 
bles corporations de métiers; les or¬ 
fèvres forment une caste; les charpen¬ 
tiers une autre, etc. C’est (Tailleurs con¬ 
forme à la loi de Manou , qui assigne 
à chacune des castes mêlées un metier 
héréditaire. 

C’est trop peu encore de dire que pour 
un homme la perte de ses droits de 
caste équivaut en principe à la mort 
civile. Le malheureux, qui est dans ce 
cas ne peut ni hériter, ni contracter, 
nî déposer en justice ; ce qui est bien 
plus cruel encore , il est rejeté de la so¬ 
ciété commune, aussi bien que privé 
de ses droits de citoyen, IJ ne peut 
plus se présenter à la maison de son 
père; ses parents doivent éviter tout 
rapport avec lai ; il est privé des 
consolations de la religion dans cette 
vie et de toute espérance de bonheur 
dans l’autre. A moins cependant qu’un 
homme ne soit dégrade de sa caste 
pour des crimes épouvantables, il peut 
toujours la reconquérir par l’expia¬ 
tion; et les moyens;deréhabilitation doi¬ 
vent être assez faciles, car aujourd’hui 
on voit les gens assez peu tourmentés 
par la crainte ou le regret de s’être ex¬ 
posés 5 perdre leurs droits de caste. 

Le plus grand changement qui soit 
survenu depuis le temps de Manou, 
c’est qu’au jotml’hui il n’y a plus de 
caste seryile, quoiqu’il y ait encore des 
esclaves domestiques dans le sud de 
l'Inde. Peut-être soiit-ce les débris des 
anciens Soudras; maïs dans le reste du 
pays toutes les classes sont libres. Si des 
généalogistes scrupuleux nient qu’il 
existe encore aujourd’hui des popula¬ 
tions dépuré descendance soutira, les 
Brahmanes accordent cependant en 
général qu’on peut encore en retrouver. 
Ainsi toute la population mahratte 
est dans ce cas. 

On peut dire qu'une nouvelle caste a 
été fondée avec les ordres monas¬ 
tiques qui n’existaient pas au temps 
de Manou, La date la plus reculée à la¬ 
quelle on puisse, d’après les livres in- 
oous, faire remonter la fondation du 
plus ancien de ces ordres, est le hui¬ 
tième siècle de Père chrétienne; et 
parmi ceux qui existent aujourd’hui il en 


est très-peu qui remontent plus hautque 
le quatorzième siècle, il yaquelquesoi> 
d res com posés exclus! vemen t deBrah mâ¬ 
nes; mais le trait caractéristique de pres¬ 
que tous les ordres, c’est qu’entre 
les adeptes toutes les distinctions de 
caste disparaissent, tous deviennent 
les membres égaux entre eux d’une nou¬ 
velle communauté. Cette innovation 
hardie n’a été réalisée, selon l’opinion 
du savant M, Wilson, que vers la fin 
du quatorzième , ou au commencement 
du quinzième siècle. 

Les ordres indous ne sont pas 
soumis à une discipline aussi parfaite¬ 
ment régulière que les ordres monas¬ 
tiques de rguropa; ils ne se distin¬ 
guent pas non plus ni entre eux , ni 
du reste du genre humain, d’une fa¬ 
çon aussi tranchée. Ils n'ont même pas 
de nom générique pour les désigner, 
quoique souvent on les désigne par le 
nom de Goseyens, qui ne s’applique ri¬ 
goureusement qu’à une de leurs subdivi¬ 
sions. On peut les connaître tous a leur 
costume: tous portent quelque détail 
de leur habit ( ordinairement le tur¬ 
ban et la ceinture) d’une couleur 
orange saie, sauf cependant ceux que 
vont tout nus. Tous sont liés par des 
vœux, et tous acceptent, quoique tous 
ne sollicitent pas la charité. 

La plupart des ordres possèdent 
des couvents auxquels sont attachées 
des propriétés territoriales. Ils aug¬ 
mentent leurs ressources des contribu¬ 
tions des personnes pieuses, du produit 
de la mendicité et encore d’un métier 
qui s’exerce quelquefois ouvertement, 
mais le plus ordinairement en secret* 
Ces couvents obéissent tous à un mo¬ 
ka ut , espèce de prieur élu par la com¬ 
munauté, ou par les autres mohauts 
de Tordre, qui est quelquefois aussi hé¬ 
réditaire ou plus souvent encore nom¬ 
mé par son prédécesseur. On ne fait 
profession dans Tordre qu’après un 
noviciat d’un an ou deux. Le novice 
est sous la charge d’un maître par¬ 
ticulier ou gourou^ qui a sous lui 
plusieurs disciples, et est soumis îuï- 
même au chef du couvent. Un ordre 
du Bengal permet aux hommes et aux 
femmes de vivre sous le même toit, 
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mais exige d'eux des toux de chasteté. 

Néanmoins la plupart des Goseyens 
qui appartiennent cependant à des cou¬ 
vents passent une partie de teur temps 
à errer dans le pays , vivant seulement 
d-atijïidnes. D'autres Goseyens mè¬ 
nent une vie exclusivement errante, 
quelquefois soumis à des mohauts , 
et quelquefois encore complètement 
indépendants de toute règle autre que 
celle qu’ils s’imposent eux-mêmes. 
C’est parmi ceux-là qu’on trouve les 
ascétiques les plus rigoureux, ceux 
qui se retirent dans les forêts, com- 
ploiement séparés detout (e genre hu¬ 
main , exposés à la famine si quelque 
charitablepersonne ncsonge pas alors 
à les nourrir, exposés surtout à être 
dévorés par les animaux féroces. 

Très peu de ces ordres ont des 
vœux précis, La plupart s’engagent 
au célibat, mais il en est aussi dont les 
membres peuvent se marier et vivent 
avec leurs familles comme les autres 
laïques. Un ordre placé particulière* 
ment sous le patronage de Crîshna a 
pour principe de ne se vêtir que des 
plus beaux habits, de ne se nourrir que 
des mets les plus (ins et de se livrer à 
tous les plaisirs innocents. Cette disci¬ 
pline facile est loin de nuire à son 
influence ; car le publie fournit géné¬ 
reusement les moyens d’étre fidèle à 
ces singuliers principes. Par contre 
il y a d’autres ordres qui se livrent aux 
pratiques les plus extravagantes de l’as¬ 
cétisme : les uns font vœu de ne ja¬ 
mais parler, de tenirtoujours un bras 
ou meme tous Isjs deux en Pair, leis 
poings fermés et jusqu'à ce que les 
ongles leur traversent la paume des 
mains, etc. D'autres affectent de vi¬ 
vre dans Tordumet la saleté, d'extor¬ 
quer des aumônes par le dégoût qu’ils 
excitent, de sa déchirer les chairs 
avec des lames de rasoirs. D’autres 
encore vont, comme nous l’avons dit, 
tout nus. Parmi ceux-ci on compte les 
Nagag, qui servent comme soldats mer¬ 
cenaires, et souvent au nombre de 
plusieurs milliers, sous leurs propres 
chefs JIs ne foiit pas profession d e pren- 
dre les armes pour la cause de leur 
religion, mais seulement de se louer 


à qui veut les paver; ce sont en général 
des hommes violents, débauchés, maïs 
qui ont une grande réputation de cou¬ 
rage. Leurs membres nus et couverts de 
cendres, leurs barbes en désordre, 
leurs cheveux nattés autour de la tête 
donnent u ii aspect effrayant à ces guer¬ 
riers dévots. Quand ils ne sont pas au 
service de quelque prince, on les voit 
souvent se réunir en bandes nombreu¬ 
ses pour piller le pays. Dans les com¬ 
mence méats de la puissance de l'An¬ 
gleterre en Asie, ses possessions fu¬ 
rent plus d'une fois envahies, par des 
maraudeurs de cette espece. 

Souvent encore ces moines armés se 
rassemblent en grand nombre sans 
être au service d« personne; et lors¬ 
que dans l'assemblée U s'en trouve 
de sectes opposées, U en résulte de 
sanglants combats* En ] 760, à la grande 
foire de Hardouar, un combat ou plu¬ 
tôt une bataille en règle se livra entre 
les Nagas de Vishnou et ceux de Si va: 
on dit qu'il resta 18,000 morts au 
moins sur la place* Le chiffre est sans 
doute exagéré, mars il peut donner une 
idée d u nom bre d es combat tan ts. 

Une espèce de Goseyens de la secte 
de Si va, les Yogis ont la prétention 
d’arriver par leurs pratiques supersti¬ 
tieuses u être absorbés dans le sein de 
la Divinité. Les membres infinies de 
cet ordre ont aussi des prétentions aux 
miracles ; la plupart de ceux-ci ne sont 
en réalité que des charlatans qui vont 
par le pays avec des singes et des ins¬ 
truments de musique, et amusent la 
populace par des tours de jongleur 
dont quelques-uns exigent une dexté¬ 
rité merveilleuse. 

Parmi les Goseyens il y a ou N y a eu 
quelques personnages savants ; quel¬ 
ques-uns sont des rdigïemnaires par¬ 
faitement inoffensîfs , d’autres sont 
de respectables marchands; mais bon 
nombre aussi ne son t que d'i mportu ns et 
impudents mendiants, des vagabonds 
couverts de tous les vices et qui n’ont 
pris l'habit religieux que pour se livrer 
sans contrainte à la vie aventureuse 
u’il autorise. En général les religieux 
e Vishnou sont les plus respectables, et 
ceüxdeSivales plus démoralisés. Il faut 
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dire à l'honneur du bon sens des In¬ 
dous que tous ces personnages tom¬ 
bent dans leur estime en raison même 
de l’extravagance et de l’excentricité 
de leurs observances * 

C’est au manque d'un chef reconnu 
de la religion qu'il faut en partie attri¬ 
buer le relâchement delà plupartdes 
ordres, l'absence complète de toute rè¬ 
gle chez les Beïràgis et les Yogis, 
l'existence de sociétés telles que celles 
des Nagas. 

§ II. Changements survenus dans le goiiver- 
neæmnl- 

En traitant des changements surve¬ 
nus dans ïe gouvernement, il est 
bien entendu que nous aurons surtout 
en vue les États îndous qui ont con¬ 
servé jusqu'il leur autonomie inté¬ 
rieure, quoique les observations que 
nous aurons à faire doiven t s'appliquer 
aussi, pour la plus grande partie, aux; 
provinces conquises par les Musulmans 
ou par les Anglais* Les uns et les 
autres ont en réalité très-peu modifié, 
quant au fond les formes d'administra¬ 
tion qu'ils ont trouvées en vigueur dans 
les pays où ils se sont établis. 

Le prince indou d aujourd’hui n'a 
plus un nombre fixe de ministres, ni 
de conseil régulier, il est vrai que dans 
chaque État il y a naturellement un 
cher a la tète de chaque département 
du gouvernement; mais en réalité le 
pouvoir se trouve presque toujours 
concentré dans les mains d'uu premier 
ministre* 

On trouve encore des traces des an¬ 
ciens arrondissements financiers de 
dix, de cent et de mille villes, surtout 
dans le Deccan;mais il en est un qui sub¬ 
siste encore entier presque partout, 
c'est le Pergannah ou arrondissement 
de cent villes. On trouve encore dans 
les Pergannahs les descendants de leurs 
anciens chefs, mais ils ne sont plus les 
agents actifs du gouvernement ; leur 
emploi actuel c'est de conserver les ar¬ 
chives de la propriété territoriale. Eux 
seuls étaient capables d'en rendre 
compte aux conquérants musulmans ; 
etceux-ci entêté obligés de ies conser¬ 
ver pour connaître la matière impo¬ 
sable. 


Aujourd'hui les États îndous sont 
généralement partagés en plusieurs 
grandes provinces, qui se subdivisent 
elles-mêmes. Le prince nomme les 
gouverneurs de ces provinces, et ceux- 
ci choisissent eux-mêmes leurs lieute¬ 
nants. Les gouverneurs réunissent 
dans leurs mains tous les pouvoirs, ad¬ 
ministratif, militaire et judiciaire. îl 
n'y a plus de tribunaux que dans les 
capitales, et encore n'y en a-t-il pas 
toujours. 

Mais au milieu de ces changements 
survenus dans les sommités de l’admi¬ 
nistration, les communes (car il n'y a 
pas de nom pîus convenable pour les 
désigner), les communes sont restées 
entières, et sont encore aujourd'hui ies 
atomes dont l'agglomération forme 
les plus grands États de l'Inde. 

Par commune nous entendons une 
certaine étendue de territoire d'un 
seul tenant et habitée par une société 
qui a une existence à part dans l'État. 
L es dé l î i ni t atï o n s d e ce s co i n mu ues re¬ 
montent aux époques les plus reculées 
et sont conservées avec le plus grand 
soin. Les terres qu'elles renferment 
peu vent être de toutes les conditions : 
les unes cultivées et les autres incul¬ 
tes; celles-ci qui n’ont jamais été dé¬ 
frichées, celles-là qui lie peuvent pas 
l’être. Ces terres sont partagées en lots 
dont les délimitations sont aussi bien 
surveillées que celles de la commune 
même, dont les noms, les qualités, 
l’étendue sont consignés dans les ar¬ 
chives de la commune. Les habitants 
de cette petite société vivent réunis 
dans un village, qui dans beaucoup 
de pays est fortifié ou au moins pres¬ 
que toujours protégé par une petite 
forteresse. 

Chaque commune administre sou¬ 
verainement ses affaires. Elle lève sur 
ses membres l'impôt dû à l'État, et elle 
est collectivement responsable de son 
acquittement intégral. Elle a la charge 
de la police sur son territoire, et est 
responsable des vols qui peuvent s'y 
commettre. Elle rend la justice à 
ses membres, punit les petits délits et 
juge les procès en première instance. 
.Elle s’impose elle-même pour couvrir 
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ses dépenses intérieures, pour entrete¬ 
nir les murs et le temple, pour sub¬ 
venir aux frais des sacrifices publics 
et des aumônes qui se font en son 
nom, etc* 

Elle a des officiers chargés de 
remplir tontes ces fonctions; et* quoi¬ 
que sujette en principe du gouverne¬ 
ment générai, elle forme cependant 
en réalité une société complète. Cette 
indépendance et les privilèges qui en 
résultent, peuvent être violés par le 
gouvernement, mais ils ne sont jamais 
niés par lui. Ils protègent souvent (es 
habitants contre la tyrannie des au¬ 
torités et ont fait vivre en plus d’une 
occasion la société entière, même 
après la dissolution du gouvernement 
général, 

« Les villages* dit sir Chartes Met- 
calfe, sont de véritables républiques, 
qui vivent par elles-mêmes, indépen¬ 
damment de toute autorité extérieure. 
Mes semblent douées d’une éternelle 
durée dans une région où aucun em¬ 
pire ne peut durer. Les dynasties s’é¬ 
croulent successivement, les révolu¬ 
tion succèdent aux révolutions, les 
ïndous, les Afghans, les Mogols, les 
!\ t a hrattes, I es S i k h s so n t m a îtrès to u r 
à tour, mais le village reste toujours le 
même. En temps de troubles, il 
s’arme et se fortifie* Une année enne¬ 
mie vient-elle à traverser le pays , les 
villageois mettent leurs troupeaux 
à couvert dans l’enceinte de leurs mu- 
radies et laissent passer Tennemi sans 
Je provoquer S’ils ne sont pas en force 
pour résister, iis se sauvent dans les 
villages voisins, et quand l’orage est 
passé, ils viennent reprendre leurs 
travaux. Si une province reste pen¬ 
dant plusieurs années livrée au pilfa- 
ge, de telle sorte que les villages soient 
inhabitables, les villageois "dispersés 
retourneront dans leurs foyers aussi¬ 
tôt qu ils croiront pouvoir le faire avec 
quelque sécurité. L’exil peut durer 
pendant une génération, la génération 
suivante reviendra immanquablement. 
Les fils prendront la place de leurs 
pères; le village sera reconstruit au 
même lieu; les maisons dans les mêmes 
positions; les mêmes terres enfin se¬ 


ront occupées parles descendants de 
ceux qui ont été contraints de fuir* 
Cette union indestructible de la com¬ 
munauté villageoise a contribué, je 
crois , plus que toute autre cause, à 
conserver la société îndoueao milieu 
de toutes les révolutions politiques 
dont ce pays a été le théâtre; et elle 
donne lieu de croire que, grâces à elle, 
les habitants vivent heureux et jouis¬ 
sent d'une liberté réelle. » 

Le gouvernement de la commune 
appartient, dans sa forme la pins sim¬ 
ple, à un chef, dont le code de Manou 
ne parle que comme d’un agent du 
roi, révocable à sa volonté. Cette po¬ 
sition est devenue héréditaire; et, quoi¬ 
qu’il soit encore considéré souvent 
comme un officier du prince, le chef 
du village est plutôt en réalité le re¬ 
présentant du peuple. Souvent le 
choix de ce personnage dans la fa¬ 
mille revêtue de la dignité héréditaire 
appartient au peuple, mais plus sou¬ 
vent au prince. C’est lui-même un 
propriétaire, et de plus îî reçoit une 
rétribution du gouvernement; mais la 
plus forte part de son revenu vient des 
amendes payées par ses administrés. 
Il est si bien menti lié avec la commune, 
qu’il est personnellement responsable 
des engagements pris par celle-ci, qu’il 
est mis en prison lorsqu’elle désobéit 
au gouvernement ou tarde à acquitter 
ses impôts. 

C’est le chef de la commune qui 
règle avec les officiers du gou vernement 
la somme à payer chaque année, et 
répartît les cotes contributives parmi 
ses administrés, suivant leur fortune 
présumée. Il afferme les terrains 
vagues, règle le partage des eaux 
pour les irrigations, juge les diffé¬ 
rends, fait arrêter les criminels. C’est 
lui, en un mot, qui est chargé de tous 
les soins du gouvernement niunieipaL 
U administre en public, dans un 
lieu désigné à cet effet, et sur tous les 
points qui concernent l’intérêt géné¬ 
ral il doit consulter ses administrés. 
Dans les causes civiles, il est assisté 
par des arbitres au choix des parties, 
ou par des assesseurs qu 1 if nomme 
lui-même* Cette dignité peut se ven- 
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dre; mais il est rare que le titulaire 
en vende toutes les prérogatives, il 
se réserve ordinairement le droit de 
présider h certaines cérémonies et 
de conserver quelques privilèges pure¬ 
ment honorifiques. 

Le chef de la commune est assisté 
de plusieurs officiers, dont les princi¬ 
paux sont le comptable et celui que 
nous pou rrions presque appeler le garde 
champêtre. 

Le comptable tient des archives, dans 
lesquelles Jes propriétés qui composent 
la communesont décrites tout au long, 
avec les noms des propiétaires passes 
et présents, les baux et les conditions 
auxquelles elles peuvent être affer¬ 
mées, Il tient les comptes de la com¬ 
mune et ceux de chaque habitant, dans 
le ursrapportspublies avec le gouverne¬ 
ment ou particuliers les uns avec les 
autres. (Test le notaire de la commune ; 
il dresse les actes authentiques, et écrit 
les lettres pour ceux qui viennent ré¬ 
clamer de lui ce service. Il est payé 
coiHrîbutivement par les habitants, 'et 
quelquefois on lui assigne une pièce 
de terre en rémunération de ses ser¬ 
vices. 

Le garde veille à l’intégrité des déli¬ 
mitations publiques et privées, 11 a la 
garde des moissons, est chargé de gui¬ 
der les étrangers sur le territoire 
communal, de porter les dépêches; 
après le chef du village, il est le prin¬ 
cipal officier de la police. En cette qua¬ 
lité, il doit faire des rondes pendant la 
nuit, surveiller les arrivées et les dé¬ 
parts, découvrir les auteurs des vols 
commis dans la commune, etc. Un 
homme ne pourrait suffire à toutes ces 
fonctions, aussi faut-ïl dire qn’en réalité 
elles appartiennent à toute une famille, 
qui en est revêtue héréditairement et 
dont tous les membres font le service. 
Ce sont toujours des gens des castes 
inférieures. 

Le changeur peut être également 
considéré comme Yun des assistants du 
chef de la commune; il est officiellement 
chargé de vérifier le titre de toute la 
monnaie en ci rcul atîon : le plus sou vent 
c’est P orfèvre du village. Il y a encore 
ordinairement le prêtre et rastfblogue 


du village f l'un des deux est presque 
toujours maître d’école ), le forgeron, 
le charpentier, Je barbier, le potier, 
l’ouvrier en peausseries. Le tailleur, 
le blanchisseur, le médecin, le musi¬ 
cien, le ménestrel qui tient registre des 
généalogies, et quelques autres encore, 
ne se trouvent pas dans toutes les com¬ 
munes, Il n’y a que le sud où chaque 
village ait sa danseuse. Chacun de ces 
fonctionnaires et artisans a droit h une 
rétribution , qui lui est payée par la 
commune, quelquefois en argent* plus 
souvent en nature. 

Tel est le système sur lequel repose 
le gouvernement de chaque village tou¬ 
tes les fois qu’il n’y a pas d’intermé¬ 
diaire entre le souverain et l'habitant. 
Mais dans fa moitîéde l’Inde, surtout 
dans le nord et l'extrême sud, on trouve 
dans chaque village un certain nom¬ 
bre de familles qui représentent à elles 
seules la commune; les autres habitants 
ne sont que leurs tenanciers. Ces fa¬ 
milles sont considérées comme les pro¬ 
priétaires absolus du sol, et alors le 
village est gouverné par uu chef com¬ 
me celui dont nous venons de parler ; 
plus ordinairement chaque branche 
de la famille, ou chacune des familles 
qui représentent îa commune,a son chef 
cha rgé d e T ad noiitîstr atio n de ses afia i - 
res intérieures et de s'entendre avec 
les chefs des autres familles pour gérer 
les affaires de la commune. Le con¬ 
seil ainsi composé remplit exactement 
les fonctions dont est revêtu ailleurs 
un chef unique, et ses membres parta¬ 
gent entre eux la rétribution payée à cet 
officier par ses administrés et par le 
gouvernement. 

Dans un village, où il y a des famil¬ 
les qui représentent ainsi par privilège 
toute la commune, ces familles com¬ 
posent naturellement la première classe 
des habitants, et les autres se divisent 
en quatre classes hiérarchisées entre 
elles,La première est celle des fermiers 
à titre perpétuel ; la seconde* celle des 
fermiers qui n’ont que dés baux à 
temps; la troisième, celle des labou¬ 
reurs; la quatrième enfin, celle des com¬ 
merçants et gens de métier. 

La tradition populaire constate que 
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JesfamiUesquipossèdentpoürainsiciire 
exclusivement les droits de bourgeoi¬ 
sie sont les descendants de ceux qui ont 
fondé le village ou qui ont acheté ces 
droits aux premiers propriétaires. Ces 
droits appartiennent collectivement 
aux familles, et sont presque indivis. 
Ainsi un membre de ces familles peut 
engager ou vendre ses droits; maïs il lui 
faut auparavant obtenir le consente¬ 
ment des autres personnes de la com¬ 
mune : Y acheteur est alors substitué 
exactement au lieu et place du ven¬ 
deur, et devient responsable de ses 
obligations. Quand une famille s’ételnt, 
ses droits retournent à la commune. 

Dans tous les villages, il y a deux es¬ 
pèces de fermiers , ceux qui prennent 
n bailles terres des familles à qui ap¬ 
partiennent les droits communaux, et 
ceux qui afferment les terres du gou¬ 
vernement. Ces fermiers sont ordi¬ 
nairement désignés sous le nom de 
Üàïok^ et se partagent en deux classes : 
ceux quî ont des titres perpétuels et 
Ceux qui Opt des baux a temps. 

La première classe est celle qui cul¬ 
tive les terres du viJIageqtfdJe habite, 
les occupe pendant toute sa vie et les 
transmet a ses enfants. On les a sou¬ 
vent Considérés comme de véritables 
propriétaires i mais ce qui doit prouver 
qu’il n’en peut pas être ainsi, ctast qu’ils 
iront pas le droit de vendre leurs 
terres. 

La classé des fermiers à bail n’a rien 
qui la distingue de celle des autres pays. 

On en petit dire autant des labou¬ 
reurs à gages. 

Les commerçants, presque toujours 
étrangers au village, payent un loyer 4 
àu propriétaire dont ifs habitent" là 
maison, et souvent un impôt à la com¬ 
mune; c'est d’ailleurs presque le seul 
rapport qulïs aient avec elle. 

Aujourd’hui la part que prend Je sou¬ 
verain sur îés revenus bruts des sujets 
est estimée à la moitiéde ces revends ; le 
gouvernement qui ne prend que le tiers 
passe pour généreux. 

On est arrivé à ce résultat moins 
en augmentant sans cesse rimpôtîevé 
sur les produits de la terre qu'en éta¬ 
blissant diverses espèces de taxes qui 


finissent toutes par retomber d’une 
manière directe ou indirecte sur le 
cultivateur. Dans la première catégorie 
il faut placer l’impôt que payent les char¬ 
rues , le bétail, etc. ; dans la seconde , 
les taxes établies sur les mariages avec 
les veuves, sur l’emploi delà musique 
dans de certaines fêtes, été., etc. En ou¬ 
tre, il existe encore de certaines taxes 
qui ne devaient être d’abord que tempo¬ 
raires et qui ont fini par devenir défi¬ 
nitives, telles, par exemple, qu'un droit 
frappé sur la rétribution allouée aux 
chefs et fonctionnaires des villages. 

Comme il n’y a souvent d’autre li¬ 
mite à ces exigences des gouvernants 
que les ressources mêmes des contri¬ 
buables, ceux-ci n’ont d'outre moyen 
de se détendre que de chercher à dissi¬ 
muler leurs revenus. Ilsn'aVouent pas 
Fi m portance de la récolte; ils cherchent 
à en soustraire une partie à la con¬ 
naissance des percepteurs ; plus sou¬ 
vent ils accusentuue moindre quantité 
de terres cultivées qu’il n’y en a en 
effet dans la réalité; ils falsifient leurs 
registres publies; ils obtiennent à prix 
d'argent l’indulgence des percepteurs : 
c'est une partie des dépenses de l'ad¬ 
ministration intérieure des villages, 
etc. Grâce à ces moyens, on parvient à 
déjouer l'avidité du gouvernement, et 
c’est ce qui explique comment les pro¬ 
priétaires peuvent encore affermer ou 
vendre leurs terres et en retirer le prix. 

Au milieu de la confusion produite 
farces irrégularités, il n’y a souvent 
pas d’autre moyen de s’entendre sur 
la quotité de l'impôt à payer par le vil¬ 
lage que do lui demander ce qu’il a 
déjà payé dans les années antérieures. 

Lorsque les parties ne peuvent pas 
s’entendre, ou a recours à une sorte 
d’enquête sur les moyens du village. 
Après avoir estimé les frais de produc¬ 
tion , laissé de côté une part pour la 
subsistance des cultivateurs et les dé¬ 
penses municipales, été,, le gouverne¬ 
ment prend le reste. Gomme dernière 
ressourcé, et lorsque les moyens amia¬ 
bles ne peuvent réussir, oa partage la 
moisson; iMîséVstmi expédient si dan¬ 
gereux, que les parties font générale¬ 
ment tout cé qu’elles peuvent pour 
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n’eu pas arriver là. Il n'% a d’exception 
que dans les localités où l'officier du 
ou vern ement a su gagner la confiance 
es habitants : alors,au contraire, le 
partage des moissons est le procédé le 
plus populaire. 

Si la discussion avec les officiers du 
gouvernement a pour résultat d’impo¬ 
ser aux cultivateurs des charges qu'ils 
ne peuvent supporter, alors toute la 
commune abandonne ses terres et son 
village en refusant tout accommode¬ 
ment’ Les officiers publics sont alors 
contraints de transiger; la force ne 
produirait rien, et n’aurait d’autre ré¬ 
sultat que de chasser à jamais les ha¬ 
bitants de leurs foyers. 

On pense bien qu’un pareil mode de 
fixation de l'impôt ne peut être mis 
en pratique sans que la constitution 
communale s’en ressente. En géné¬ 
ral , l’officier du gouvernement a besoin 
pour scs exactions de l'aide du chef de 
la commune , et alors il le soutient 
contre les résistances individuelles ; 
quelquefois aussi il le suspend de ses 
fonctions, et files exerce lui-même 
pendant un temps. Aussi il arrive sou¬ 
vent qu’avec un mauvais gouverne¬ 
ment lès privilèges delà commune sont 
réduits h rien, ou peu s’en faut. 

Le gouvernement en affermant l’im¬ 
pôt aggrave souvent lui-même toutes 
ces causes de souffrances. Dans ce sys¬ 
tème, le gouvernement confère l'admi¬ 
nistration des provinces à ceux qui 
s’engagent par cautionnement à verser 
annuellement les plus fortes sommes 
au trésor. Le fermier à son tour divise 
sa province en plusieurs circonscrip¬ 
tions financières* lessous-loueaux plus 
forts enchérisseurs et ceux-ci à d’autres* 
qui s’entendent enfin avec les chefs des 
villages, en leur permettant de rapïner 
autant qu’il leur sera possible , pourvu 
qu’ils payent. Dans ce cas, le défenseur 
naturel du cultivateur devient son plus 
cruel oppresseur. 

Nous avons dit que le chef du vil¬ 
lage peut vendre son office ; que les 
familles associées aux privilèges de la 
commune peuvent vendre leurs droits; 
le prince lui-même , a qui la loi recon¬ 
naît des droits sur une partie des pro¬ 


duits de la terre, peut aussi vendre ces 
droits. Les acquéreursse trouvent alors 
purement et simplement substitués à 
leurs vendeurs. 

Ceci nous mène naturellement à la 
question si controversée de la propriété 
dans riade : les uns l’attribuent a l'É¬ 
tat , les autres aux grands Zémindars -, 
ceüx-cî aux familles qui jouissent des 
droits communaux, ceux-là enfin aux 
cultivateurs. 

Nous verrons que les grands Zémïn- 
dars ne sont que des personnes substi¬ 
tués à i’u ne des trois autres classes, qui 
seules par conséquent nous occupe¬ 
ront. 

La propriété ter ri to riale, dansla théo¬ 
rie la plus rigoureuse, donne au pro¬ 
priétaire l’usage perpétuel, exclusif et 
absolu du sol; îl f peut user et abuser 
de sa chose. Or Î’État est-il dans cette 
position selon la loi in doue ? 

Il possède un droit exclusif à une 
partie des produits du sol, mais pas 
plus. Ce droïtest perpétuel, et l’État 
peut en disposera son gré, mats il n’a 
aucune action directe sur le fonds lui- 
même. S'il s’empare quelquefois du 
sol pour construire des édifices, des 
routes, etc., c’est comme magistrat, et 
alors il doit une indemnité aux expro¬ 
priés. 

Après le prélèvement delà part de 
l’État, ce qui revient aux familles inves¬ 
ties des droits des communaux consti¬ 
tue leur propriété ; elles y ont des droits 
perpétuels, et elles peu vent en disposer 
a leur gré, mais non pas du fonds. 
De même, le fermier à titre perpétuel 
a ce qui reste des produits delà terre, 
lorsqu’ils ont acquitté la part de T État 
et celle des familles investies des droits 
communaux; c’est la sa propriété, et 
elle lui "apparient à perpétuité ; mais 
là s’arrête son droit, et il ne peut pas 
disposer du fonds. 

Ainsi ni l’État, ni l’individu investi 
des droits communaux, ni le fermier à 
titre perpétuel ip’ontun droit absolu 
sur le sol. Ce qui est donc vrai dans 
l'Inde, sauf quelques exceptions, c’est 
ue la question a résoudre n’est pas 
e savoir à qui appartient la propriété 
dans le sens où nous entendons ce mot 
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en Europe, mais desavoir quelle est 
la part du produit due à chacune des 
parties, 

La part de FEfat dans les produits 
de toutes les terres et la rente de celles 
qui appartiennent au domaine forment 
de beaucoup la somme îa plus conskié- 
rabledu revenu public. Le reste se tire 
de diverses sources, d’impôts frappés 
sur les cultivateurs, sur les propriétés 
urbaines, sur les boutiques, sur le com¬ 
merce , su r les objets de consom rnatiou, 
sur le transit, etc, La plupart de ces 
taxes, le droit de transit, par exemple, 
sont la cause de beaucoup rie vexa¬ 
tions, et ne rapportent que très-peu de 
chose pour beaucoup de mal. Ces im¬ 
pôts sont ordinairement levés sur les 
contribuables par les autorités com¬ 
munales; il en est d’autres, comme les 
douanes par exemple, qui sont affer¬ 
més* 

Nous avons dit que l’État peut alié¬ 
ner sa part dans le produit des terres 
d'un village; de mêmeiluiiènesouvent 
et en bloc des espaces considérables 
de territoire occupés par des commu¬ 
nes et des terrains vagues. Mais dans 
ces deux cas , il jie peut toujours pas 
aliéner plus que ses droits* Ceux des 
communes, des fermiers à titre perpé¬ 
tuel, des officiers de village, subsistent 
après comme avant le transfert. Ces 
aliénations se font pour payer les trou¬ 
pes et les employés ci vite, etc*, ete.ll en 
est question dans les lois de Manou, 
et Von conçoit que rÉtat aime mieux 
entretenir ses troupes par une déléga¬ 
tion de ses droits sur tme certaine 
étendue de territoire, plutôt que d’avoir 
à les payer en argent, surtout dans un 
pays ou l’impôt se paye en nature. 

L art de la guerre a subi des modi¬ 
fications considérables. Au temps de 
l'invasion de Mahmoud le Ghaznévide, 
les Indous semblent avoir été capables 
de concevoir des plans de campagne 
suivis systématiquement pendant plu¬ 
sieurs saisons. Ce notaient déjà plus, 
comme au temps de Manou, des incur¬ 
sions qui ri avaient que le pillage pour 
objet et ne duraient que qu elques semai¬ 
nes, L'usage de l’artillerie a aussi con¬ 
sidérablement changé les conditions 


de la guerre. Enfin l'introduction des 
bataillons disciplinés a complètement 
renouvelé la tactique. Mais laissant de 
côté ce dernier progrès introduit par les 
Européens, on doit dire quela discipline 
actuelle des armées in doues en marche 
et en bataille n’est pas beaucoup plus 
avancée qu’au temps de Manou. Aujour¬ 
d’hui toutefois ils savent choisir leur 
campement, employer les troupes irré¬ 
gulières, assurer leurs approvisionne¬ 
ments et couper ceux de rennemi avec 
un talent et une habilité que ne font 
pas soupçonner les longues prescrip¬ 
tions de leur antique législateur* 

L’esprit de générosité et d’huma¬ 
nité qui respire dans les anciennes lois 
de (a guerre a disparu. Cependant, il 
est juste de dire que dans l’Inde la 
uerre se fait moins cruellement que 
ans le reste de l’Asie, et que les In¬ 
dous s’y montrent plus humains que les 
Musulmans. 

Des campagnes plus longues occu¬ 
pent aux travaux militaires une plus 
longue période de la vie des hommes. 
11 y a des chefs mahratles qui ont 
assé toute leur vie sur les champs de 
ataille et qui ri ont pas eu d’autre 
capitale que leur camp. De ce fait il 
résulte aussi que la multitude rassem¬ 
blée autour des camps est hors de 
toute proportion avec le nombre des 
co mb a liants * L o rsq u’ u n e a r ni ée se m et 
en mouvement, ce n’es t enréalité qu’u ne 
masse d’hommes confuse, étendue sur 
un espace de plusieurs lieues en long 
comme en large, sans compter les partis 
qui se répandent a droite et à gauche 
pour fourrager et piller. La masse prin¬ 
cipale est ici très-épaisse, et là au con¬ 
traire très-clair-semée. C’est une foule 
dont les replis entraînent avec eux des 
chameaux, des éléphants, des cavaliers , 
des fantassins, des charrettes, des palan¬ 
quins, des fourgons traînés par des buf¬ 
fles, des bœufs chargés, des portefaix, 
des femmes, des enfants, des troupeaux 
d’ànes, de bœufs, de chèvres, de mou¬ 
tons, le tout confondu dans le plus ini¬ 
maginable désordre, enveloppé d’un 
épais nuage dépoussiéré qui s’élève jus* 
qu’au ciel et s’aperçoit à plusieurs milles 
de distance. 
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Lorsqu'il v a dans une armée de 
l'infanterie régulière, celle-ci marclfe 
en corps ou eu moins par régiment. 
Ensuite vient l'artillerie qui forme une 
longue ligne incessamment rompue par 
le in au vais état des roules, par les acci¬ 
dents qui arrivent àêbaque Instant aux 
attelages. Quant au reste des troupes, 
il marche avec les bagages. Deux grands 
étendards accompagnés de tambours et 
de cymbales (souvent Je tout ensemble 
est juché sur des éléphants) représen¬ 
tent un corps qui devrait régulièrement 
se composer de cinq cents chevaux au 
moins et de cinq mille au plus ; maison 
ne voit autour d’eux qu'une poignée 
d'hommes, quelquefois pas plus de 
cinq ou six* Le reste de cette cavale¬ 
rie marche h sa fantaisie par groupes 
isolés, îa lance sur l'épaule, causant, 
riant, chantant. 

De temps h autre l'avant-garde s'ar¬ 
rête, C'est le général qui compose 
avec un village, et essaye d’en obtenir le 
plus d'argent qu'il est possible, à la 
condition de ne pas camper sur son 
territoire. A Tarn ère-garde, chacun 
s'arrête h son gré: celui-eî pour fumer, 
celui-là pour faire la cuisine, un autre 
pour dormir. 

L'année dans sa marche fait-elle 
lever un cerf, un sanglier, uns bete fé¬ 
roce, les cris et le bruit redoublent, 
on met les lances en arrêt; des coups 
de feu partent dû tous les côtés, au 
grand péril des assistants; les cavaliers 
mettent l'éperon ou ventre de leurs 
montures et se lancent au milieu de la 
foule, sans souci de ceux qu'ils renver¬ 
sent sur leur passage et de ce qui peut 
leur arriver à eux-mêmes. 

Et cependant, malgré ce manque 
d'ordre, une armée indoue est si bien 
servie par ses troupes légères qu’il est 
à peu près impossible de la surpendre. 

Dans rhîstoîre des guerres que les 
Anglais ont faile dans l'Inde, il serait 
peut-être difficile de citer un seul ca$ 
où les bagages d’une armée indoue ont 
été enlevés* Au contraire, ces masses 
en apparence si imprévoyantes ont 
souvent obtenu des avantages impor¬ 
tants par la célérité et le mystère de 
leurs mouvements* Hayder* Xippou- 


Sahïb* les Mahratfes ont souvent sur¬ 
pris des corps d'armée quïse croyaient 
encore séparés d'eux par de grandes 
distances* Souvent encore ils ont su 
passer avec leurs troupes par des che¬ 
mins qu'on croyait impraticables et 
sont venus ravager les derrières de 
généraux qui croyaient les chasser de¬ 
vant eux. 

Lorsqu'on arrive au Heu désigné 
pour le campement , les choses s'ar¬ 
rangent beaucoup mieux et beaucoup 
plus vite qu’on ne l'aurait attendu de 
cette foule désordonnée* Des drapeaux 
plantés en bon üeu pour être aperçus 
de tout Je monde marquent la place de 
chaque corps, et U ne faut pas beau¬ 
coup de temps pour que chacun ait en¬ 
suite trouvé la sienne. 

Le camp, lorsqu'il est établi, présente 
un spectacle d'ordre et de confusion 
à la fois. Les bazars s'allongent en 
rues régulières, bordées de boutiques de 
toute espece, comme dans une ville. 
L'artillerie et l’infanterie disciplinée 
sont eu bataille. Le reste des gens s'ar¬ 
range à son gré* Les tentes sont ordi¬ 
nairement blanches; mais iîy en a aussi 
de rouges, de bleues, de vertes ou 
de ces couleurs mêlées. 

Celles des pauvres sont petites et 
basses, faites de laine noire; quelque¬ 
fois ce n'est qu'une simple couverture 
plantée sur trois piquets. 

Celles des grands personnages sont 
splendides, entourées d’une enceinte 
de toile; les unes sont grandes et 
éIevées ; elles serventaux récepî ions 
publiques ; les autres, plus petites, ont 
de doubles murailles d’étoffes, polir 
mieux les protéger contre la poussière et 
le veut ; celles-là servent d'habitation. 
Ces diverses tentes sont réunies entre 
elles par des passages couverts, et Ton 
y jouit de toutes les commodités 
qu ! on pourrait trouver dans un pa¬ 
lais* Une cour mahratte parait beau¬ 
coup mieux à son avantage dans son 
camp que dans sa capitale; cependant, 
malgré cette magnificence, il arrive 
souvent des accidents assez peu agréa¬ 
bles : le vent renverse les tentes , et 
les emporte; la pluie les pénètre, et 
inonde tout ce qui s’y trouve. 
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Chaque jour on annonce dans le 
camp les opérations du lendemain. Ce 
sont des Fakirs ou des Goseyens qui 
soin chargés de ce soin ; dans les mar¬ 
ches fis font faire les haltes; et quand, 
après avoir fait arrêter la colonne, ils 
commencent à mendier, la vue des dra¬ 
peaux qui surgissent pour désigner 
Je lieu du campement dispose tout le 
monde à ïa générosité. 

Les armées sont approvisionnées par 
des Bendjarras, tribu vouée spéeiale- 
mentau commerce desgrains. Les mar¬ 
chands qui suivent toutes les armées 
vont faire leurs achats dans les villages 
voisins de la route su j vie par l'armée, et 
viennent revendre leurs pacotilles au 
camp. En somme, Je gouvernement 
s’embarrasse fort peu de la subsis¬ 
tance des armées * et cependant elles 
sont presque toujours bien approvi¬ 
sionnés. 

Les villages voisins du camp ne 
peuvent manquer d'être pillés, s’ils ne 
composent avec les chefs, qui, dans ce 
cas, leur donnent des gardes. S'il n’y 
a pas moyen de s'enetndre, les habitants 
s’enfuient avec tout ce qu’ils peuvent 
emporterj le reste est pillé; les portes 
sont brisées et les palissades arrachées 
pour en faire du bois à brâler. Les pil¬ 
lards creusent la terre pour en retirer 
les trésors qu’on peut lui avoir conliés ; 
on écoute le son qu’elle rend sous les 
pas , pour découvrir les silos où les 
grains sont enfouis : on la sonde 
avec des tiges de fer, et on devine à 
J’odeur si celles-ci ont traversé d u grain. 
Un pareil système a bien tôt fait un dé¬ 
sert de Ja plus riche province. Dans 
Jes pays souvent traversés par ies ar¬ 
mées, les villages sont en ruine et inha¬ 
bités ,■ les roseaux, les bambous et les 
jongles ont bientôt tout envahi. Les 
grandes villes se remplissent de fu¬ 
gitifs; ordinairement elles échappent 
au pillage eu se rachetant. 

Aujourd'hui l'épisode le plus impor¬ 
tant d’une bataille entre Indous, c’est 
la canonnade. Ce sont de fort adroits 
tireurs; et, dans les batailles que les Eu¬ 
ropéens leur ont livrées, lia fallu sou¬ 
vent acheter la victoire par des pertes 
considérables. Le trait le plus carac¬ 


téristique de leur tactique, après la 
guerre d’escarmouche, c’est une charge 
générale exécutée d'ensemble partante 
Fa cavalerie. Rien n’est plus pittores¬ 
que que ce spectacle. Déjà , quand elle 
part au petit trot, cette mer de cavale¬ 
rie a quelque chose d'imposant; mais 
quand elle se lance au galop , faisant 
résonner la terre sous les pas des che¬ 
vaux, faisant briller ses armes, bran¬ 
dissant ses lances, agitant ses ban¬ 
nières au vent, remplissant l’air de 
clameurs épouvantables, c'est un ta¬ 
bleau dont la grandeur surpasse tout 
ce que l'imaginai ton peut inventer. 

La cavalerie charge l’ennemi en tête 
et sur les flancs à la fois; l'habile té avec 
laqueUe les cavaliers indons savent 
exécuter cette manœuvre leur a sou¬ 
vent mérité l’admiration des ofiieiers 
européens. Ils semblent se précipiter 
à toute bride sur le front de leurs ad¬ 
versaires; mais tout à coup une par¬ 
tie d’entre eux se détourne et se lance 
sur les flancs de l'ennemi, avant même 
qu’on ait eu le temps de soupçonner son 
projet. Ces charges, quoique imposan¬ 
tes, sont sans effet sur des tro u pes régu¬ 
lières, à moinsqu elles neselaîssentsur¬ 
vendre, ou que leurs rangs n'aient d’a- 
ord été éclaircis par le canon. 

La cavalerie est souvent entretenue 
par des assignations sur les rentes des 
terres appartenant au gouvernement, 
ou sur une partie des impôts des pro¬ 
vinces. Le plus sou vent ei le est payes di 
recternent par le trésor public, soit que 
Jes elle fs reçoivent une certaine somme 
pour entretenir un nombre d'hommes 
déterminé, soit que chaque cavalier 
reçoive sa paye, et dans ce cas les trou- 

f ies de cavalerie se composent généra - 
entent de beaux hommes, bien mon¬ 
tés et capables d’un bon service. Quel¬ 
ques corps sont montés sur des ch e vaux 
qui appa r ti en n e n t a u gou ver n e ni en t, et 
ces corps, bien que composés en général 
d'hommes des castes inférieures, sont 
ordinairement les plus disciplinés et 
les meilleurs de l’armée. 

Aujourd'hui les meilleurs soldats 
d'infanterie sont les mercenaires des 
vallées du Gange et de la Djamma, les 
Sïndis, et surtout les Arabes, qui sont 
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incomparablement supérieurs à tous 
les autres Asiatiques pnr leur courage, 
leur discipline et leur fidélité. 

L’art d'attaquer les places a proba¬ 
blement fait tres-peu de progrès depuis 
le temps de Manou; un blocus, une 
surprise, une sortie malheureuse ter¬ 
minent plus souvent les sièges que les 
assauts réguliers. 

§ III. Changements survenusdaifâ la jurispru¬ 
dence. 

Le code de Manou est toujours la 
base de la jurisprudence indienne, et 
on peut dire qu’en somme il subsiste 
sans altération dans ses partres prin- 
cipales jusqu’aujourd'hui. Cependant 
les divers ouvrages d’écrivains qui se 
sont fait accepter comme inspirés par 
la Divinité, et les nombreux commen¬ 
taires de personnes jouissant d’une 
moindre autorité, comme aussi les 
additions rendues nécessaires par le 
cours du temps, ont introduitdesmo- 
dificatioris assez considérables dans Ja 
loi écrite, et ont produit diverses écoles 
qui se partagent le monde indien. 

Dans toutes ces écoles c’est le texte 
de Manou qui sert de point de départ; 
mais il y est interprété suivant les 
leçons des divers commentateurs , et 
la jurisprudence ainsi formée a été 
rédigée en codes nouveaux dont l’auto- 
rite guide les diverses écoles. Le BengaL 
a ainsi son école particulière de ju¬ 
risconsultes, et quoique les autres 
parties de l’Inde soient d’accord entre 
elles et avec lui sur le fond général 
de la doctrine, il faut cependant y re¬ 
connaître au moins quatre écoles dif¬ 
férentes : celles du Mit lu la (nord du 
pays de Béhar),de Bénarès, du Maha¬ 
rashtra (paysdes Mnhrattes ), et enfin 
celte du Drêvkla ou du midi de la pé¬ 
ninsule. 

Toutes ces écoles sont unanimes pour 
prohiber les mariages mixtes entre 
gens de castes différentes, et ne recon¬ 
naissent pas toutes les espèces de fils 
acceptés dans la loi de Manou ; elles 
ne reconnaissent que les fils du sang 
ou adoptifs. Quelques-unes cependant 
admettent une espèce tfadoption dont 


Manou neparlepas. La veuve, en vertu 
d’instructions réelles ou supposées de 
son mari, a le droit d’adopter pour lui 
après sa mort. Quelques écoles recon¬ 
naissent meme ce droit à la veuve, 
indépendamment detouteautorisafcion 
du défunt, 

Toutes I es écoles vont éga lement pi us 
loin que Manou pour assurer aux fils 
le partage égal des biens de la famille. 
Pour la phi part elles refusent au père 
le droit d’aliéner la propriété qu’il tient 
de ses ancêtres, à moins d’y être d’abord 
autorisé par ses fils, et d’avoir ensuite 
pourvu a leurs moyens de subsis¬ 
tance. Toutes prohibent le partage 
arbitraire des bleus qui sont venus 
au père par héritage; et même le par¬ 
tage arbitraire des biens qui ont été 
acquis par le travail du père lui-même. 
L’école du Drévida reconnaît exac¬ 
tement aux fils les mêmes droits qu’au 
père sur lesbiens delà famille; le père 
n’esl q^usufruitier. 

Toutes, excepté au Bengol et dans 
certains cas seulement, n’admettent 
aucune espèce de testament. 

Aujourd’hui fa loi entre sur tous les 
sujets dans beaucoup plus de détails 
qu’au temps de Manou. La propriété 
immobilière y occupe une large place; 
les rapports entre le propriétaire et le 
fermier sont partout définis et réglés 
avec soin. 

11 est permis de se faire représenter 
devant les tribunaux par des hommes 
dé loi; la procédure est déterminée avec 
une sagesse dont sir William Jones 
fait le plus grand éloge, 

La loi reconnaît diverses formes 
d’arbitrage, et quoique les principaux 
éléments de l'ancien système subsis¬ 
tent toujours, on voitcèpendant que Ja 
loi a été considérablement modifiée 
dans les temps modernes ; laprocédure 
est plus rationnelle, elle prévoit un plus 
grand nombre de cas que ne faisait le 
premier code. 

Cependant* à tout prendre, les amé¬ 
liorations introduites ne prouvent pas 
une sagesse comparative digne du pre¬ 
mier législateur;-la jurisprudence ac¬ 
tuelle des Indous n’a pas sur celle des 
autres peuples asiatiques la supériorité 
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ut la dîstmstuait au temps de Manou 
e toutes les législations contempo¬ 
raines* 

Il s'est pratiqué aussi dans le silence 
et sans altérer aucunement le texte de 
la loi primitive, des changements im¬ 
portants. Ainsi, par exempté, la loi per¬ 
met toujours les huit modes de mariage 
de Manou ; mais de fait celui qui est le 
plus conforme à la raison 3 celui que 
suivent toutes les naüous, est le seul 
pratiqué. 

La loi criminelle, qui subsiste en¬ 
core dans sa barbarie primitive, est, et 
probablement à ca use de cela même, 
tombée en désuétude. Elle a été rem¬ 
placée par une sorte de d roi t cou tu mier 
ou plus souvent encore par l'arbitraire 
des magistrats. 

L'administration régulière de la jus¬ 
tice dispensée par des tribunaux per¬ 
manents, ainsi que for donne positive¬ 
ment la loi de Manou, n'est plus une 
obligation aujourd'hui pour la presque 
totalité des gouvernements inrious* A 
ces tribunaux primitifs il a été presque 
partout substitué des commissions 
no n iniées au gré d u pri rice, corn po¬ 
sées le plus souvent de personnes ù la 
dévotion des courtisans* Les tribunaux 
sont en partie remplacés par des com¬ 
missions d'arbitres, nommées Pent- 
chayets , qui tiennent quelquefois 
leurs pouvoirs du gouvernement, et 
terminent ordinairement les discus¬ 
sions par tm accord amiable entreJès 
parties. En général, il rfy a pas a douter 
qu 'a ujo u rd 1 1 u i la justice es t bea u co u p 
plus mal administrée dans les États 
[ndousqti’elle ne fêtait probablement 
au temps de Manou, et certainement 
dans les siècles historiques. 

Indépendamment des modifications 
qui ont été introduites dans la loi de 
Manou, on peut aussi observer aujour¬ 
d'hui dans nnde un grand nombre de 
coutumes locales dont il n'est pas ques¬ 
tion dans le livre sacré* 

La plupart mériteraient à peine 
d'être mentionnées, mais il en est aussi 
de très-un portantes et dont il serait cu¬ 
rieux d'étudier l'histoire, car ce sont 
sans doute des traditions des âges an¬ 
térieurs qui ont persisté après fîntro- 


ductî on des îoïsd eManou et 1 a conquête 
des Brahmanes. La plus singulière de 
ces coutumes locales est peut-être celle 
des Naïrs du Malabar, chez lesquels 
une femme mariée peut légalement 
se livrer à tous les hommes d'une caste 
égale ou supérieure à la sienne. Aussi 
l'incertitude de la paternité est-elle 
si grande chez eux que l'héritier légi¬ 
time d'un homme n’est pas son bis, 
mais celui de sa sœur. 

§* IV État actuel de îa religion* 

Les changements les plus importants 
u'a subis la religion depuis le temps 
e Manou sont : 

L'oubli du principe du monothéis¬ 
me; 

L'abandon de quelques dieux, et 
l'introduction de certains autres dans 
le panthéon indou; 

L’adoration d’hommes déifiés; 

L'apparition ou du moins le grand 
développement des sectes, et la tendan¬ 
ce à exalter quelques dieux en négli¬ 
geant les autres; 

La doctrine qui enseigne que la foi 
dans un certain dieu est plus efiieaee que 
îa contemplation, l'observance de la 
loi et les bonnes oeuvres ; 

L’usage d’un nouveau rituel subs¬ 
titué aux Védas, et la suprématie reli¬ 
gieuse acquise par les ordres monas¬ 
tiques* 

11 n'y a pas de pays sur la terre ou 
la religion joue un aussi grand rôle ap¬ 
parent que dans flnde* Chaque ville, 
chaque village a ses temples de tou¬ 
tes l es esp èces, d en u i s I a n i eh e q u i a h r î te 
à peine son idole jusqu’à la pagode 
aux tours élevées, aux cours spacieuses, 
aux longues colonnades. Dans tous ces 
lieux on voit toujours des foules d’ado¬ 
rateurs, qui viennent couvrir fi mage 
sainte de guirlandes, qui lui offrent 
des fleurs eL des fruits. Les bords de 
la rivière ou du grand réservoir, creusé 
de mains d'homme, près desquels le 
temple s'élève, sont couverts de nobles 
escaliers aux marches gigantesques qui 
descendent jusque dans l’eau* Dès ïe 
point du jour ces gradins sont couverts 
d’une fouie empressée qui vient y faire 
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ses ablutions. Dans là journée Je temple 
retentit des chants des fidèles ; fceil du 
curieux s’y promène avec plaisir sur de 
gracieux groupes de femmes, aux longs 
habits, qui viennent apporter leurs 
offrandes à la divinité du lieu. Dans 
les rues on voit circuler des troupes 
de Brahmanes au maintien grave et 
sévère. Souvent de nombreuses proces¬ 
sions les traversent au bruit des tam¬ 
bours et de la musique. Elles traînent 
après elles ries images portées sous 
des dais, des chariots grands comme 
des montagnes, représentant des tem¬ 
ples fameux; et . quoique îa matière pre¬ 
mière de toutes ces décorations ne soit 
que des plus simples, elles sont cepen¬ 
dant exécutées avec goût; elles don¬ 
nent a la scène une apparence gran¬ 
diose, imposante. 

Loin des villes, dans lies lieux dé¬ 
serts, on trouve toujours des temples, 
sur les bords d'une rivière, dans une 
vallée profonde et retirée, sur le sommet 
d’une colline. Dans les forêts les plus 
sauvages, une pierre peinte en vermil¬ 
lon , une guirlande qui pend aux bran¬ 
ches d’un arbre, un petit drapeau qui 
se détache sur son feuillage, aver¬ 
tissent le voyageur de la sainteté du 
lieu. 

Sur les routes on rencontre des 
troupes de religieux mendiants et de pè¬ 
lerins, les mendiants distingués par le 
costume de leur ordre, les pèlerins 
portant quelque symbole du dieu dont 
Us vont visiter le sanctuaire et chan¬ 
tant son nom ou des hymnes en son 
honneur, toutes les fois qu’ils rencon¬ 
trent des voyageurs. Les innombrables 
fêtes qui sè succèdent dans l’année 
sont toujours célébrées par les princes 
avec beaucoup de pompe et de dépenses; 
c'es.t une occasion pour les riches de 
montrer leur opulence; et, jusqu’aux 
plus pauvres, tout le monde se met en 
habits de fête et fait éclater sa joie. 

Les fréquentes réunions qui sont 
indiquées pour les jours de fête con¬ 
sacrés à de certaines divinités sont 
surtout suivies par les gens des clas¬ 
ses inférieures; ils y arrivent en foule ; 
on en voit quelquefois qui viennent de 
très-grandes distances. 


Quoique la religion, présentée sous 
des formes si frappantes, n’eatre pas en 
réalité dons toutes les scènes dont 
elle est le prétexte, elle exerce cependant 
encore une influence prodigieuse sur 
le peuple; et, sous ce rapport, elle n’a 
rien perdu de sa puissance. 

Mais les objets de P adoration des 
fidèles no sont pins aujourd'hui ce 
qu’ils étaient dans le principe. 

Le monothéisme, enseigné par les 
Yédas comme la vraie foi dans laqutdle 
toutes les autres formes sont comprises, 
a été supplanté par un système de po¬ 
lythéisme et d'idolâtrie grossière : s'il 
irest pas complètement oublié, Il ify 
a cependant p/us personne qui y songe 
sérieusement, excepté les philosophes 
et les théologiens. 

Les sectateurs des Yédas, quoiqu'ils 
se soient élevés jusqu’à une certaine 
connaissance du caractère réel de la 
Divinité, quoiqu'il s fussent désireux de 
répandre leurs doctrines, n’osèrent pas 
contrarier les croyances populaires. 
Animés parleur respect caractéristique 
pour les traditions immémoriales, ou 
peut-être n’osant pas entrer en con¬ 
flit avec les intérêts des prêtres, que 
les Brahmanes les plus éclairés ont tou¬ 
jours ménagés, ils laissèrent le peuple 
s’égarer dans F ado ration d’une foule de 
dieux, que, par une transaction de leur 
conscience, ils voulaient bien regarder 
chacun comme autant de formes ou 
de symboles du vrai Dieu. Les consé¬ 
quences furent celles qu’on devait at¬ 
tendre de l'infirmité de la nature hu¬ 
maine : toute la partie matérielle de 
la religion prévalut sur la partie spi¬ 
ritualiste ; F ancien polythéisme con¬ 
serva ou plutôt gagna du terrain : il 
se pervertit encore par l'introduction 
dans ïe panthéon indien de héros déi¬ 
fies qui ont Jîni par prendre la place 
des dieux, dont ils tiraient eux-mêmes 
leur caractère divin. 

Le livre saint de cette nouvelle reli¬ 
gion, ce sont les Poùrànas. On en 
comptes dix-huit, attribués tous à Yyâsa, 
ïe compilateur des Védas, mais en réa¬ 
lité écrits par plusieurs auteurs qui ont 
vécu du huitième au seizième sïèdede 
notre ère* Ils contiennent des théo- 
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gonies, des histoires de la création, des 
spéculations philosophiques , des ins¬ 
tructions pour les cérémonies religieu¬ 
ses, des généalogies, des fragments 
d'histoire, et d’innombrables légendes 
relatives aux dieux, aux héros, aux sa¬ 
ges. La plu parlées Pourânas sont écrits 
dans l'intérêt de sectes différentes, de 
sorte qu'ils ne forment pas un corps 
de doctrine unitaire. Néanmoins, ils 
sont tous acceptés comme autorité irré¬ 
cusable; et, comme ils sont la véritable 
source d’ou est sortie la religion ac¬ 
tuelle des Indous, nous ne devrons pas 
nous étonner do les voir pleins de con¬ 
tradictions et d'anomalies* 

Les Indous, avons-nous dît, ont 
encore l’idée de l'existence d'un être su¬ 
prême, d’oâ toutes les créatures tirent 
leur origine, ou plutôt de la substance 
duquel elles sont composées; car, sui¬ 
vant la croyance des temps modernes, 
l'univers et la divinité ne sont qu'une 
seule et même chose. Cependant la dé¬ 
votion des Indiens se répand sur une 
multitude de dieux et de déesses dont 
il est impossible de savoir le nombre. 
Quelques écrivains, avec l'exagération 
ordinaire aux Indous, en fixent le 
chiffre atroï s centtrepte millions. Tou¬ 
tefois la plupart de ces divinités ne 
sont que des auges attachés au service 
de chacun des deux de leur mythologie, 
ou des esprits qui n’ont pas de noms 
particuliers et que l'on compte par 
millions. 

Cependant îes dix-sept dieux dont 
nous allons donner les noms sont les 
principaux, et peut-être les seuls qui 
soient universellement reconnus com¬ 
me exerçant des fonction s distinctes et 
divines, et par conséquent ayant droit 
a u x a d o ra lions A es mortels. 

1. Brahma, le principe créateur; 

2. Vishnou, le principe conservateur; 

3. Si va, le principe destructeur ; 

Chacun de ces dieux a sa déesse qui 

est représentée my thologiquemen t 
comme sa femme, et meta physiquement 
comme la puissance qui développe le 
principe représenté par chaque mem¬ 
bre de la trinitc. Ce sont : 

4, SaraswaU ; 

5, Lakchmî; * 

G, Parvatî, ouDévî, ouBhâvsmî, ou 


Bourg a ; 

7. Indra, dieu delVir; 

S. Varouna, dieu deseaux; 

9. Pavana, dieu du vent; 

10. Agni, dieu du feu; 

11. Tanin , dieu des régions in¬ 
fernales et juge des morts ; 

12. Couvera, dieu des richesses; 

LL Càrtikera, dieu de la guerre; 

14. Cdma, dieu de l'amour; 

15. Sourya , le soleil; 

16. Sdma, la lune; 

3 7* Ganesa, le dieu qui éloigne 
les obstacles, tfuï préside comme tel aux 
portes de tous. les édifices, et qu'on in¬ 
voque au début de toutes les entre¬ 
prises. 

À ces divinités on pourrait ajouter 
les planètes et la plupart des fleu¬ 
ves sacrés, tels que le Gange adoré 
sous la forme d'une déesse et Fobjet 
d’un culte enthousiaste* 

Les trois premiers de ces dieux, Brah¬ 
ma, Vishnou et Si va, forment la célèbre 
tri ni té indoue. Le caractère spécial 
particulier de chacun d’eux est facile à 
reconnaître; mais leur unité supposée 
ne peut guère se conclure que de la 
maxime générale des Indous ortho¬ 
doxes, par laquelle toutes les divinités 
ne sont que les formes diverses d'un 
être suprême et un. 

Brahma * — Brahma, quoiqu’il 
semble avoir eu jadis une sorte de pré¬ 
éminence sur les autres, et qu’il soit 
le seul mentionné par Manou, n’a ja¬ 
mais vu son culte très- florissant ; 
il n'a plus qu’un temple dans l’Inde, 
et s'il est invoqué dans les prières de 
chaque jour, il compte très-peu d'a- 
dorateurs voués spécialement à ses 
autels* 

Son épouse Saraswatî, la déesse de 
la science et de l'éloquence, n’est pas 
aussi complètement oubliée que lui. 

llenesttoutautreineiitdeV'ishuouet 
de S|va. (Testa ces dieux ou à leurs in¬ 
carnations que s’adressent surtout les 
sentiments religieux des Indous. Cha¬ 
cun d’eux a ses sectateurs qui réclament 
hautement pour lui la suprématie. 

Sloa, Voici la peinture que les Pourâ- 
nas tracent de Siya : «Il erre entouré 
d’une légionp démons et d’esprits, ivre, 
nu, les cheveux épars, couvert des cen- 
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dres des bdchers funèbres, paré d’osse¬ 
ments et de crânes humains, quelquefois 
riant et quelquefois criant. Les images 
du dieu sont parfaitement en rapport 
avec cette description lugubre; il est 
représenté avec trois yeux, armé d'un 
trident- Quelquefois II a les cheveux 
ramassés a la mode des ordres men¬ 
diants, assis dans l'attitude d’une con¬ 
templation profonde. Ce détail répond 
parfaitement à ce que disent de lui 
ses légendes, qu’il est toujours absorbé 
dans fa méditation, ët qu'if consume 
du feu de ses regards ceux qui osent 
le troubler. Mais quoique toutes ces 
images s’accordent avec son caractère 
de dieu de la destruction, le seul em¬ 
blème sous lequel il est adoré exprime 
de la façon la plus significative que la 
destruction ou la mort n’est, aux yeux 
des Indous, qu’un mode de régénéra¬ 
tion. 

C’est le symbole du principe créateur 
tel que celui dont les anciens ont orné 
leurs temples avec tant de profusion; 
seulement dans les temples indous ce 
n’est qu’un petit cylindre de pierre qui 
ne rappelle que d’assez loin l’objet qu’il 
doit représenter. On offre à Si va des 
sacrifices sanglants, et c’est en son hon¬ 
neur ou eu celui de son épouse qu’on 
volt tant de gens, a de certains jours 
de fêtes, s’inlliger volontairement 
d’horribles tortures. Dans ces occa¬ 
sions, les uns s’ouvrent les jambes, les 
autres se percent la langue avec des cou* 
teaux et suivent les processions du dieu 
avec des épées ou des flèches plantées 
dans leurs blessures ouvertes;ceux-ci se 
promènen£ avec des serpents vivants 
qui lèchent le sang dont ils sont cou¬ 
verts, ceux-là se font enlever en l'air 
par un crochet de fer enfoncé dans leur 
eau, puis ils se font balancer au bout 
d’une corde à des hauteurs effrayantes, 
d’où ils ne retomberaient que broyés 
dans leur chute, si leur chair venait à 
céder. 

Si va s’occupe peu des affaires du 
monde, et dans le système actuel des 
Indous, il n’y a pas de dieu chargé spé¬ 
cialement du gouvernement de l’uni- 
vers; Y Être suprême, delà substance 
duquel il est formé, ne s’eu inquiète 
pas. Cependant ropmion du vulgaire 


est pl us rationnelle que celle de ceux qui 
renseignent : il mêle, et peut-être sans 
en avoir consience, l’idée de l’Être su¬ 
prême avec celle de la divinité qui at 
tire plus spécialement ses adorations ; 
il lui attribue un contrôle sur les ac¬ 
tions des hommes. Il croit qu’elle ré¬ 
compense les bons et punit les méchants 
dans ce monde et dans l’autre. 

Le ciel de Si va est au milieu des nei¬ 
ges et des glaciers éternels du Keila, 
un des sommets les plus élevés de 
ruimalayab. 

Dêviern BhavânL — Dévi ou Bha- 
vâni, l’épouse de Si va, compte au moins 
autant d’adorateurs que Je terrible 
dieu, et on la décrit sous des couleurs 
encore plus effrayantes, même dans 
le midi de l’Inde, ou on la voit ordinaire¬ 
ment sous un aspect moins cruel. Elle 
est représentée sous la forme d’une 
belle femme montée sur un tigre, mais 
dans une attitude fi ère et menaçante* 
comme prête à s’élancer au combat 
contre ces géants dont la défaite mo¬ 
tiva ses incarnations. Sous une autre 
forme qu’on voit partout, et principa¬ 
lement dans le Bengal, c’est une femme 
a la peau noire, au visage hideux et ter¬ 
rible, dégouttante de sang, enlacée de 
serpents qui lui font avec des crânes hu¬ 
mains un horrible collier; c’est une 
furie plutôt qu’une déesse. Les formes 
de son culte sont eu rapport parfait 
avec ce caractère. Jadis on lui offrait 
des sacrifices humains, et aujour¬ 
d'hui encore on croit qu’elle se re¬ 
paît voluptueusement dans le car¬ 
nage des victimes égorgées sur ses 
autels. Dans son temple près de Cal¬ 
cutta on lui immole plus de mille chè¬ 
vres par mois; à Bindabâshnï, où les 
derniers rameaux des monts Yiridbya 
se rapprochent du Gange, les prêtres lie 
la cruelle déesse disent avec orgueil que 
le sang répandu sur ses autels n’a ja¬ 
mais le temps d’y sécher. 

Sous d’autres rapports , le culte de 
Dévi ne diffère pas de celui des autres 
dieux, mais quelquefois il prend u.ne 
forme qui a attiré bien des reproches 
à la religion des Indous. Je veux parler 
de ces orgies secrètes qui ont tant 
occupé les missionnaires, et dont mal¬ 
heureusement; personne n’a jamais 
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osé nier l'existence. Dans ees horribles 
fêtes, une secte des adorateurs de Dévî, 
composée surtout de Brahmanes, mais 
non pas exclusivement, car dans cette 
secte toutes les castes sont abolies, 
se réunit pendant la nuit, hommes et 
femmes, se livre aux plaisirs de la 
table, s'enivre, et s'abandonne aux 
excès les plus honteux. C’est d’autant 
plus odieux que c’est la religion qui 
sert de prétexte à ces orgies; niais 
heureusement N est probable qu’elles 
sont assez rares, et s’accomplissent 
toujours dans le plus profond mystère. 
On n’ose d'ailleurs pas avouer' qu’on 
fait partie de cette secte Infâme, et 
elle est regardée avec horreur et mépris 
par tous les Indous orthodoxes. Outre 
ces sectaires, et même sans appartenir 
au culte de Dévi, il y a parmi les or¬ 
dres mendiants un certain nombre qui 
se placent amdessus de toutes les lois 
et croient pouvoir se livrer à toutes 
leurs passions sans commettre de pé¬ 
chés. Ces gens-là aussi ne contribuent 
pas peu à faire voir la religion des 
ïndaus sous un jour fâcheux, et on 
ne peut nier qu’ils ne mêlent le plus 
souvent des idées de licence et de sen¬ 
sualisme à toutes les parties de leur 
mythologie; mais ordinairement cela 
ne sort pas de leurs chants , de leurs 
livres, de leurs temples, de leurs fêtes 
que tout le monde ne peut pas étudier. 
Un étranger peut vivre au milieu d'eux 
pendant des années, et même assister 
à la plupart de leurs cérémonies reli¬ 
gieuses, sans y rien voir d'indécent, car 
les idées indoues en fait de décorum, 
surtout au point de vue des rapports 
des sexes, sont portées à un point de 
sévérité qui semble souvent aux 
Européens passer les bornes de la 
raison, 

Vishnou* ï! est ordinairement re- 
résenté sous la forme d’un doux et 
eau jeune homme d’une couleur d’a¬ 
zur et vêtu comme un roi des anciens 
temps. 11 est aussi représenté très-sou- 
yent sous rune des formes de ses dix 
incarnations principales que n ous allons 
raconter brièvement, pour donner un 
échantillon do génie inventif des In¬ 
dous en fait de faction. 
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Dans la première, il prit la forme 
d’un poisson pour sauver les Védas 
emportés par un démon dans le dé¬ 
luge. Dans la seconde, il se transforma 
en sanglier, et avec ses défenses il re¬ 
pêcha le monde qui était tombé au 
fond de l’Océan, Dans la troisième, 
sous la forme d’une tortue, Il porta le 
poids d'une montagne fameuse dansles 
légendes indoues. La quatrième incar¬ 
nation de Vishnou fut motivée par des 
raisons un peu plus en rapport avec 
les affaires humaines. Un tyran in¬ 
fidèle voulait mettre son fils à mort 
pour le punir de la foi qu’il avait 
dans Vishnou. Dans la dernière en¬ 
trevue qu’il devaitavoiravec le malheu. 
reux jeune homme, le tyran, pour 
se moquer de la prétendue ubi¬ 
quité du dieu , demanda à sa victime 
s’il se trouvait aussi dans une des co¬ 
lonnes de la salle où ils étaient. Le Gis 
répondit par l'affirmative, et le rot 
furieux allait ordonner son exécution, 
lorsque Vishnou, sous la forme d'un 
homme à tête de lion, sortît aussitôt 
de la colonne, et mit le père cruel en 
pièces. L’histoire de la cinquième in¬ 
carnation est peut-être pins curieuse 
encore. Un roi par ses sacrifices et ses 
austérités avait acquis une telle puis¬ 
sance sur les dieux, qu’ils avaient été 
obligés de lui abandonner la terre et 
la mer et qu'ils attendaient avec terreur 
son dernier sacrifice, qui devait lui 
donner la possession do ciel. Dans ees 
circonstances, Viehnou alla trouver ce 
conquérant d'un nouveau genre sous 
la forme d'un nain, et il lui demanda 
autant de terre qu’il pourrait en mesu¬ 
rerai trois pas. Leroi, riant de sa pe¬ 
tite taille, lui accorda sa requête; maïs 
alors du premier bond Vishnou tra¬ 
versa la terre, du second l’océan, et 
alors, ne trouvant plus d'espace pour 
le troisième pas qui lui était accordé, 
il remit sa promesse au roî, à la con¬ 
dition qu’il descendrait aux régions 
infernales. 

Dans sa sixième incarnation , Vish¬ 
nou se présenta sous la forme de Pa¬ 
ris Râm, héros brahmane, qui fit la 
guerre aux Kcbatryas ou caste mili¬ 
taires et l'extermina. Dans sa septième 
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incarnation, it se montra sous Informe 
de Râma; dans la huitième, sous celle 
de Relia Rama, héros qui délivra la 
terre des géants. Dans sa neuvième 
incarnation, \l se produisît comme 
Bouddha, auteur aune fausse reli¬ 
gion ; il prît cette forme pour tromper 
Jes ennemis des dieux. Cette légende 
est évidemment destinée à ravaler le 
bouddhisme, le rival des Brahmanes. 
La dixième incarnation est encore à 
venir. 

Mais toutes les autres incarnations de 
Vishnou ont été mises dans l’ombre par 
celles de Râma et de Crishna, qui non- 
seulement ont éclipsé, au moins dans 
l’Inde, leur père Vishnou, mais ont 
substitué leur culte à celui des dieux 
antiques et meme de tous les autres 
dieux, excepté Siva, Sourya et Gâ- 
nesa, 

Hâma.— Râma, identifié avec Vish¬ 
nou par la superstition de ses adora¬ 
teurs était un roi d Ou de, et c’est dans 
les traditions indoues presque le seul 
personnage dont les actes présentent 
quelque caractère historique. Il com¬ 
mença, dit-on, par dire exclu du trône 
paternel et passa nombre d'an nées dan s 
la retraite religieuse au milieu des fo¬ 
rêts. Son épouse, la reine Sîtn, ayant été 
enlevée par le géant Râvana, il se 
mit eu campagne pour la délivrer, 
conduisit son armée dans le Deccan , 
pénétra jusque dans l’tle de Ceylan, 
dont Râyaaa était le roi, et reconquît 
Si ta après mie victoire complété sur 
son ravisseur. Dans cette expédition 
il eut pour alliés une armée de singes, 
commandés par Hànttumân, dont on 
voi t souven t l image dans les temples, et 
qui est adoré dans ie Deccan au moins 
autant que Râma ou aucun autre dieu. 
Cependant la fin de Râma fut malheu¬ 
reuse, enrayant par son imprudence 
causé la moilde sonfrèrcLachman, qui 
avait été le fidèle compagnon de ses 
dangers et de ses victoires, U sejeta de 
désespoi r dans un fieuve; mais ce fut, au 
diredes Indnus, pour être réuni à la di¬ 
vinité, Toutefois Î1 conserve encore son 
ex ïsten ce indI viduelie, commë le prou ve 
le culte particulier dont il est l’objet 
Râma est toujours représenté sous la 


forme humaine et il est l'objet d’ado¬ 
rations presque universelles. 

Crishna. — Cependant Râma est 
encore loin d’avoir la popularité ac¬ 
cordée h un autre mortel déifié, Crislma, 
ni n'est pas compris dans les dix gran¬ 
des incarnations de Vishnou -, et dont 
rhistoire est beaucoup moins héroïque 
comme roi et comme conquérant. Né 
de la famille royale de Matha sur la 
Djamna, il fut élevé par un berger 
du voisinage qui parvint h le sous¬ 
traire aux cruautés d’un tyran armé 
contre iur* Cette période de son exis¬ 
tence semble être celle qui a fait le 
plus d’impression sur l’esprit des 
îndous, qui ne se lassent jamais de 
raconter les bizarres exploits de son 
enfance, comment Î1 volait dans 
loir, détruisait les serpents, ete. Il y a 
même une secte très-nombreuse qui 
l'adore sous la forme d’un enfant ^ 
comme le créateur et le régulateur su* 
prême de l’univers. Crishna n’excite pas 
moins comme jeune homme l’enthou¬ 
siasme de ses adoratrices , elles ne ces¬ 
sent de cé fébrer sajeu n esse passéeau mi¬ 
lieu des Gopis, nymphes à qui ïe lait est 
consacré, dansant, chassant et jouant 
de la flûte, captivant les cœurs de 
toutes ses agrestes compagnes et mê¬ 
me des princesses de ITtidoustan qui 
avaient entendu parler de sa beauté. 
Dans son âge mûr il mena a bonne fin 
d'innombrables aventures, entre autres 
il vainquit le tyran qui retenait son 
héritage et remonta sur son troue; puis, 
à son tour pressé par des ennemis 
étrangers, il lut obligé d'aller se fixer à 
Dwârika dans le Gouzerat Ensuite il 
prit parti pour la famille des Pandous 
dans la guerre où ils disputèrent aux 
Cou rous I a sou ver aineté d’liastina pour, 
ville qu’on suppose avoir existé au 
nord-est de Delhi, et à environ qua¬ 
rante milles du lieu où le Gange entre 
dans flndoustan. 

Cette guerre est le sujet du grand 
poème héroïque des Indous, le Maha- 
Bharata, dont Crishna est le véritable 
héros. Elle se termina par la victoire 
des Pandous et le retour de Crishna 
dans sa capitale du GouzeraL Comme 
Râma il eut une mort malheureuse; 
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car, impliqué bientôt après sa victoire 
dans de cruelles discordes civiles, 
il mourut frappé dtm coup de flèche 
par un chasseur qui tira sur lui dans 
un buisson, croyant tirer sur une pièce 
de gibier* 

Crishna est le plus populaire des 
dieux indous. 

Parmi les fidèles qui adorent Vish¬ 
nou exclusivement a tous les autres 
dieux, il y a une secte dont le culte ne 
s’adresse qu’à Râma^ mais, bien que 
composée d'une classe importante«, 
bien que comprenant une foule consi¬ 
dérable d’ascétiques et presque les plus 
hardis spéculateurs sur les matières 
religieuses, elle ne peut se comparer ni 
pour le nombre, ni pour la popularité, 
a Ja secte vishnouvite qui s'est vouée 
exclusivement au culte de Crîshàa. 

Cette secte comprend tous les hom¬ 
mes riches et sensuels, presque toutes 
les femmes, et en réalité la majorité des 
Indous de presque toutes les classes 
de la société* 

La plupart desadorateursdeCrishna 
affirment qu’il n’est pas une in¬ 
carnation de Vishnou, mais Vishnou 
lui-même, Vishnou , le créateur éter¬ 
nel, et existant par lui-même, de l’u¬ 
nivers. 

Telles sont les principales manifes¬ 
tations de Vishnou-, mais ses incarna¬ 
tions ou émanations, en ne comptant 
que celles qui sont mentionnées dans 
les livres, sont innombrables : que se¬ 
rait-ce s’il fallait tenir compte de tou¬ 
tes celles où on le fait corn paraître sous 
Ja forme de quelque saint ou héros lo¬ 
cal, dont ses admirateurs ont voulu 
faire un dieu? 

On prend d’ailleurs Ja même liberté 
avec lés autres dieux. Ün leur prête 
des incarnations infinies* Candoba, 
la grande divinité des Mail rat tes, qu’on 
représente sous la forme d’un cava¬ 
lier armé, est une ii ica ma lion de Si va, 

La famille brahmane de Ghifiehar, 
près Sou na, qui jouit du singulier pri¬ 
vilège de posséder un dieu héréditaire 
parmi ses membres, prétend tirer son 
droit d’une incarnation ou émana¬ 
tion de Gânésa. 

Les villages mêmes ont des divini¬ 


tés locales qui sont des émanations de 
Vishnou ou de Si va ou des déesses 
leurs épouses. Mais toutes ces incar¬ 
nations sont insignifiantes, comparées 
aux g ra n d es i nca r natî o ns deVis Imo u, 
surtout à ses incarnations dans les 
personnages de ftâma et tle Crishna* 
Lakclimî est l’épouse de Vishnou; 
elle if a pas de temple, maïs, comme elle 
est la déesse de l'abonda uce et de la 
fortune, il n’y a pas à craindre de voir 
tomber sou culte dans l’oubü* 

Des autres dieux, Gânésa et Sourya 
fie soleil ) sont ceux qui sont le plus 
honorés. 

Tous deux ils ont des adorateurs 
qui les prêtèrent à tous les autres dieux; 
tous deux iis ont des temples et un 
culte particulier* Gânésa a probable¬ 
ment dans le Deccan plus de temples 
u’aucun autre dieu, excepté cepen- 
ant Siva, 

Sourya est représenté dans un char, 
la tête entourée de rayons* 

Gânésa ou Ganpaüï est représenté 
sous la figure d’un homme tres-corpu- 
lent, avec une tête et une trompe d'é- 
léphaut* 

Aucun des neuf autres dieux dont 
nous avons donné les noms n’a aujour¬ 
d’hui de temples particuliers* bien qu'il 
soit très-probable que jadis ils en ont 
eu. Les uns ont une fête annuelle 
pour laquelle on leur tait une statue, 
qu'on adore pendant toute la journée 
et qu'on jette le lendemain à la rivière ; 
d’autres ne figurent jamais que dans 
les prières* Indra, eu particulier, sem¬ 
ble avoir jadis occupé dans les senti¬ 
ments religieux des Indous une beau¬ 
coup plus grande place qu’aujourd'huî; 
on l'appelait le roi du ciel et des 
dieux ; sir William Jones l’a consi¬ 
déré comme le Jupiter des Inrlous; 
aujourd’hui on n'en entend presque 
plus parler. 

Câma, le dieu de l’amour , a subi 
un semblabiedestin: c’est la plus char¬ 
mante des divinités indoues, c'est celle 
que les Européens accepteraient Je 
plus volontiers comme réelle* Doué 
d'une éternelle jeunesse et d’une in¬ 
comparable beauté, il exerce son em¬ 
pire sur les dieux et les hommes. Bra¬ 
is* 
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h ma, Vis h n o u, e l même le terrible 
Si va, ont nanti les traits de son are de 
fleurs; ils ont eu le sein percé de ses 
flèches. Les temples, les grottes qui 
lui sont consacrés,jouent un grand rôle 
dans les légendes, les poèmes et les 
drames de l'antiquité; mais aujour¬ 
d'hui il est tout aussi négligé que les 
neuf autres, sauf cependan t Ÿàma, qui, 
en sa qualité de juge des morts, est 
encore un objet de respect et de ter¬ 
reur. 

Chacun de ces dieux a son ciel sé¬ 
paré et ses serviteurs particuliers. Ce 
sont des palais d’inénarrables félicités, 
tout brillants d’or et de joyaux. 

Le ciel d’Indra est celui de tous qui 
a été le plus souvent décrit. Outre 
ses palais d’or ornés de pierres pré¬ 
cieuses, il est embelli de frais ruis¬ 
seaux, de grottes, de jardins toujours 
en fleurs, parfumé parles exhalaisons 
d’un arbre céleste qui croît au centre, 
et le remplit tout entier de ses sen¬ 
teurs aromatiques. H est illuminé par 
une lumière mille fois plus brillante 
que celle du soleil; il est habité par îes 
Apsaras et les Gandarvas ( nymphes 
et chanteurs célestes ), Des génies de 
plusieurs espèces sont consacrés au 
service de ses heureux habitants, qui 
passent leur temps dans les chants, 
les danses et les plaisirs de toute es¬ 
pèce. 

Bons et méchants esprits . Outre les 
anges et les bons génies qui habitent 
les différents cieux, \\ y a encore di¬ 
verses espècesd’esprïts mêlés au reste 
de la création ; 

Les Àsouras , parents des dieux, dés¬ 
hérités et précipités dans les ténèbres, 
maïs luttant toujours contre leurs ri¬ 
vaux, et fort semblables aux Titans 
de la mythologie grecque. 

lies Deityas, aufre espèce de démons 
assez nombreux pour avoir levé des ar¬ 
mées et fait la guerre aux dieux. 

Les Râkshasas,êtres gigantesques et 
malfaisants. Les Pisâcfias, méchants 
aussi, mais moins puissants. LesBhou- 
ras, mauvais espritsdu dernier ordre, as¬ 
sez semblables aux fantômes et vampi¬ 
res des croyances populaires de T Euro¬ 
pe, mais dont l’existence est acceptée 


dans Pfnde par les hommes de tous îes 
rangs et de tous îes âges. 

Il faut encore compter dans cette 
nomenclature une espèce de divinités 
très-nombreuses, quoique leur exis¬ 
tence ne soit reconnue que dans des 
sphères très-limitées, et quoique les 
Brahmanes contestent souvent la légiti¬ 
mité du culte qui leur est rendu. Ce 
sont les dieux des villages; chacun en 
adore deux ou trois comme ses patrons 
spéciaux, et quelquefois aussi commeses 
persécuteurs obstinés. Ce sont en quel¬ 
que sorte les Pénates et les dieux La¬ 
res des Romains. Les esprits de per¬ 
sonnes décédées qui ont, à un titre quel¬ 
conque, attiré ['attention du voisinage 
pendant leur vie, jouissent souvent de 
cet honneur. 

Un trait assez extraordinaire de ia 
religion des Indoiis (mais elle n’est pas 
la seule a qui il appartienne), c’est 
que les dieux n’ont qu'une existence 
limitée. À la fin d’un cycle, d’une du¬ 
rée prodigieuse il est vrai, Tumvers 
cesse d’exister ; la Trinité et les autres 
dieux inférieurs perdent leur existence, 
et la Grande Cause Première reste 
seule dans l'espace infini. Après un 
certain laps de siècles , elle exerce de 
nouveau son pouvoir, et toute la créa¬ 
tion , avec ses êtres humains et divins, 
renaît à ia vie. 

On a delà peine à croire que des 
fables grossières et puériles comme 
celles dont nous avons parlé ne sont 
pas les restes des temps barbares; eepen- 
dans la divine origine du christianisme 
n’a pas empêché qu’après le déclin des 
lumières, qui suivit l'invasion des bar¬ 
bares , il n’ait aussi été mêlé de su¬ 
perstitions extraordinaires; aussi doit- 
on croire, avec les orientalistes les 
plus compétents, que le système des In¬ 
dous, autrefois beaucoup plus pur, est 
tombé dans l’état ou nous le voyons , 

ar suite de la décadence de toutes les 
ranches de l’activité intellectuelle. 

Nous nous sommes abstenu de com¬ 
parer le système religieux des ïn- 
dous à la religion d’aucun autre peu¬ 
ple: les savants réussiront peut-être à 
trouver la loi de ses rapports avec la 
mythologie de la Grèce ou de l'Egypte, 
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mais c’est im travail qui est encore à 
taire* 

il nous reste maintenant à parler 
de la croyance des ïudous à la vie fu¬ 
ture* Leur doctrine, c’est, comme on 
sait, la transmigration des ornes ; mais 
il ne faut pas oublier qu'ils croient 
aussi qu’entre leurs divers modes 
d'existence ils iront, suivant leurs 
mérites, jouir de milliers d’années 
de bonheur dans leurs deux, ou souf¬ 
frir d’aussi longs tourments dans quel¬ 
qu’un de leurs enfers, encore plus 
nombreux que les sphères célestes* 
Cependant remarquons que l’espé¬ 
rance n’est jamais enlevée a personne: 
le plus grand coupable, après avoir 
racheté ses crimes par des siècles de 
souffrances, par de longues transmi¬ 
grations, peut à son tour monter dans 
réchellê des êtres , entrer dans le ciel, 
et même aspirer a la plus grande ré¬ 
compense que les bons puissent espé¬ 
rer , l’absorption dans ie sein de Dieu* 

Les descriptions du bonheur ou des 
tourments de la vie future sont ani¬ 
mées et poétiques. Les bons, aussitôt 
qu’ils ont dépouillé leur corps mor¬ 
tel j comparaissent devant Yama ; ils 
sont conduits en sa présence par des 
chemins délicieux , ombragés par des 
arbres parfumés, arrosés par des ruis¬ 
seaux tout couverts de lotus* Dans 
ce riant voyage des pluies de fleurs 
tombent sur eux, l’air retentît des 
hymnes des bienheureux, et du 
chant encore plus mélodieux des an¬ 
ges, Les méchants, au contraire, sont 
conduits par des sentiers étroits et 
ténébreux ; ils ont à traverser des 
sables brûlants, des champs de pier¬ 
res qui leur coupent les pieds à cha¬ 
que pas; ils vont nus, dévorés par la 
soif, couverts de sang et d'immondi¬ 
ces, sous une pluie de cendres chau¬ 
des et de charbons brillants; d’horri¬ 
bles apparitions viennent les effrayer, 
et remplissent Fair tout autour d'eux 
de cris lugubres et de plaintes déchi¬ 
rantes. Les enfers, où ils sont enfin 
plongés , sont décrits avec un mélan¬ 
ge de sublime et d’exactitude minu¬ 
tieuse qui rappellent en plus d'un pas¬ 
sage le poëme du Dante, 


Ces récompenses et ces châtiments 
sont souvent bien proportionnés aux 
mérites ou aux démérites des morts, 
et on ne saurait douter qu’ils n’aient 
une grande influence suj ia conduite 
des vivants. Mais , d’un autre côté, 
fefficacité accordée à la foi et à l’ob¬ 
servance des formes extérieures de la 
piété, la facilité d’expier les crimes 
par des pénitences, sont malheureuse¬ 
ment les traits principaux du système, 
et elles ne doivent pas peu contribuer 
à en affaiblir la puissance morale* 

' L’influence indirecte du système 
sur la moralité des fidèles est peut- 
être encore plus nuisible que ces im¬ 
perfections mêmes, II entretient une 
superstition grossière qui ruine et dé¬ 
grade f esprit; la récompense suprême 
qu’il assigne à la vertu, se reposer 
dans ce inonde pour être après absor¬ 
bé dans le sein de Dieu , a pour effet 
de détruire les deux plus grands stimu¬ 
lants de la vertu, f esprit d’entreprise et 
famour de la gloire* Ses entreprises sur 
le domaine de la loi et de la science 
tendent à les fixer, sans espoir de pro¬ 
grès, au point mime qu’elles avaient 
atteint lors de la prétendue révéla¬ 
tion; son intervention dans les détails 
les plus vulgaires de la vie détruit 
toute habitude et tout sentiment de 
liberté, elle réduit la vie humaine 
a n être plus qu’une affaire de rou¬ 
tine. Quand les individus sont libres, 
ie progrès s’accomplit naturellement 
et sans secours : une nation se modi¬ 
fie complètement dans le cours de 
quelques générations, sans qu’il en 
codte aucun sacrifice a personne; 
mais quand la religion vient inter¬ 
poser son autorité dans les détails de 
l’existence, il faut une hardiesse peu 
commune pour oser entrevoir la moin¬ 
dre nouveauté; et celui-là doit se 
préparer à renier sa religion, à déser; 
ter la communion de ses amis, qui 
veut faire le plus léger changement 
dans son régime alimenta ire, 

Cest dans son intérieur même, 
dans les limites de son empire, que le 
système religieux des ïnclous a été 
surtout impuissant à prévenir les 
innovations. Sans doute la révélation 


uvmms. 


m 

originale îi’a jamais été misé m ques¬ 
tion , mais il semble que chacun ait 
été libre d'attacher selon son gré plus 
ou moins cThnportance u telle ou telle 
de ses parties; souvent le même 
passage a été compris de diverses ma* 
mères, et comme il n'existait pas d au¬ 
torité qui pdt défendre l’unité d'in¬ 
terprétation, on a vu naître une mul¬ 
titude de sectes, différant toutes les 
unes des autres dans leurs principes 
et dans leur pratique. 

Sectes, — II y a trois sectes princi¬ 
pales : les Sivaïtes ou adorateurs de 
Si va, les Vishnou vîtes ou adorateurs de 
Vishnou> les Sakütes ou adorateurs de 
Tune des Saktis, les associées femelles 
ou les puissances actives des membres 
de la Trinité. 

Chacune de ces sectes se divise en une 
infinité de rameaux, nés de la diffé¬ 
rence des formes sous lesquelles la 
Divinité est adorée, ou des diverses 
opinions métaphysiques et religieuses 
que chacun d eux a greffées sur le 
tronc principal. Le&Saktites peuvent 
se partager eux-mêmes en trois gran¬ 
des branches, qui adorent chacune 
Tune des trois deesses. Les adorateurs 
de Dévi, réponse de Siva, sont sans 
comparaison les plus nombreux , plus 
nombreux même que les deux autres 
branches réunies. 

Outre ces trois grandes sectes, il y 
en a de moins importantes qui adorent 
Sourya ou Gànesa, ou qui, lndou&dons 
la forme, approchent-très près du Déis¬ 
me le plus pur. 

Les Sikhs, dont nous aurons occa¬ 
sion de parler, ont fondé u ne secLe qui 
a introduit des innovations telles, 
qu'on peut la regarder comme une 
religion nouvelle. 

Il ne faudrait pas supposer que cha¬ 
que Indou appartient a P une ou h 
Y autre des sectes que nous venons de 
nommer- au contraire, ceux-là seuls 
sont reconnus pour orthodoxes, qui 
ne veulent accepter le culte exclusif 
d'aucun dieu, mais au contraire les 
acceptent tous, suivent dans le culte 
les formes prescrites par les Védas, 
les Pou ra nas ou autres livres sacrés, 
et rejettent routes les cérémonies tirées 


d’autre origine. C'est à cette classe 
qu'en apparence du moins appartient 
encore la grande majorité de l’ordre 
des Brahmanes, Mais, selon toute pro¬ 
babilité, même parmi eux, il n’y a 
guère que ceux d’un esprit très-philoso¬ 
phique qui ne se sentent pas quelque 
préférence pour telle ou telle divinité; 
a plus forte raison doit-il en être ainsi 
des classes inférieures, qui ne compren¬ 
nent guère que l'observance extérieure 
des cérémonies du culte. Ce sont les 
incarnations de Vishnou q ui ont surtout 
séduit les imaginations populaires. 
Dans tout le Beogaî et 11ndoustau c’est 
de ce coté que m tournent tous les 
sentiments religieux du peuple; et quoi¬ 
que les temples de Si va y soient assez 
nombreux , cette divimtéVa en réalité 
que peu de lidèfes; encore semblent-ils 
jouir de peu d^ considération, 

Siva a toujours été regardé comme 
le patron spécial des Brahmanes, maïs 
il n’a jamais souri aux imaginations 
populaires. Dans les lieux mêmes où ses 
fidèles ont la supériorité du nombre, 
Ja masse delà multitude ne semble at¬ 
tachée a son culte que par les intéres¬ 
santes aventures de Rdma et de Cris- 
hna. Le premier de ces deux héros est 
surtout honoré sur les rives de la 
Dj a m n a et l e co u rs s u p ér î eu r d u G a n ge; 
sur le cours inferieur de ce fleuve,dans 
le centre et dans l'ouest de l'indoustan, 
la popularité de Crishna est supérieure à 
la sienne. Cependant Rima est révéré 
dans l’Inde entière, et son nom répété 
deux fois est le salut ordinaire que s'a¬ 
dressent toutes Jes classes des hidous. 

Les Sivaïtes forment en tous lieux 
une proportion considérable des or¬ 
dres réguliers; c'est dans le Mysore et 
le pays des Murattes qu’ils sont le plus 
nombreux. Plus au sud, ce sont les 
Vishnou vîtes qui sont en majorité; dans 
ceLte partie de l'Inde, Vishnou n'est pas 
adore sous sa forme humaine de Rima 
et de Grtehna, mais sous son caractère 
abstrait de conservateur de T univers* 
Les Saktites ou adorateurs de la divi¬ 
nité femelle sont partout mêlés avec 
les autres, et il y a des lieux où lissant 
en grande majorité. Les trois quarts 
de la population du Bengal suivent le 
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cuite de Tune ou l’autre des déesses, 
surtout celui de Dévî. 

Presque partout (a différence des sec¬ 
tes quoique vive et profonde, et recou¬ 
vrant des haines cachées, est assez dif¬ 
ficile à saisir. Les Européens ont quel¬ 
que peine à les discerner, a moins qui (s 
iraient appris à le faire dans les livres 
de MM. Coïebrooke, Buchanan, etc. 
Lessymboles peints surle front, et qui 
sont les indicateurs des sectes, sont cer¬ 
tainement une des singularités les plus 
frappantes de la toiletted'un Indou ; et 
cependant on les a souvent pris pour 
le signe de la caste , et non pas de la 
secte. 

Les personnes qui veulent $e faire 
affilier à une secte subissent une sorte 
d'initiation, dont la principale céré¬ 
monie est la communication secrète à 
Toreille, par le Gourou ( instructeur 
religieux), de certaines paroles qui 
correspondent à la communication du 
Gayatri dans rinitiation des Brahma¬ 
nes. 

Les sectes ne remontent pas toutes 
à la même antiquité. Le cuite particulier 
des t rois grands dieux^et de leurs dees- 
ses, l'exclusion des clivinitésinféneures, 
est sans doute très-ancien; mais il est 
difficile desavoir quand commencèrent 
a se produire les prétentions de supé¬ 
riorité exclusive de chacun d'eux sur 
les autres : selon toute probabilité, 
c est un fait beaucoup plus récent que 
le premier. 

11 semble presque certain que les 
sectes fondées sur l'adoration d'incarna¬ 
tions particulières, connue celles cteRd- 
ma et de Crishna, sont postérieures au 
commencement du huitième siècle de 
notre ère. 

Le nombre des sectes s'est sans doute 
beaucoup accru par suite de l'oubli 
où sont tombés les Védas, la source où 
ü faut remonter pour retrouver la re¬ 
ligion indoue dans sa pureté. L'étude 
de ces livres était réservee comme un 
privilège aux trois castes des hommes 
deux fois nés ; de ces castes deux sont 
presque éteintes aujourd'hui et celle 
qui reste a bien négligé les devoirs qui 
lui étaient confiés dans le principe. 

Il faut sans doute attribuer à ces cir¬ 


constances Voubli de l'ancien rituel, 
remplacé depuis par un autre, mieux 
adapté aux révolutions qu'ont subies 
les opinions religieuses du peuple. 

Il se compose aujourd'hui d’une 
collection d'hymnes, de prières,d'in¬ 
vocations assez modernes, qui, mêlées 
avec quelques fragments des Védas, dé¬ 
frayent les cérémonies du cuite. M. Co¬ 
te brooke fa analyse dans trois essais 
séparés, et insérés aux volumes , Y et 
VH des Ad&ticü Hesearches. 

La différence entre ce rituel et celui 
dont nous pouvons nous faire une idée 
dans te litre ffe Manou; semble être 
beaucoup moindre qu'on ne serait 
leu lé de le croire. Les longues ins¬ 
tructions qui y sont données sur les 
ablutions, la méditation du Gaya¬ 
tri , etc,, etc., ne sont pas en contra¬ 
diction avec la religion des Védas; 
et peut-être existaient-elles au temps 
do Manou, quoique celui-ci n’en ait pas 
parlé. Les objets du culte sont à peu 
près les mêmes : les divinités des dé¬ 
ments et des puissances naturelles. 
L'introduction du nom de Crishna est 
certainement une innovation, mais il 
se présente très-rarement. 

Les cérémonies des Indous sont nom¬ 
breuses, mais peu capables défaire im¬ 
pression; leur liturgie, ù en juger par 
les extraits qu'en donne M. Coïebrooke, 
co lUi en t q u e fa ues beau x passages, m ai s 
en général die est ennuyeuse et insi¬ 
pide Chacun accomplit tout seul ses 
dé votions q uo tidlemies d'a ns sa maison, 
dans le temple, dans le fleuve, dans 
te lac qui lui convient; la pauvreté 
du style de ces prières ne peut pas 
être rachetée par le lieu sympathique 
qui unit des hommes qui prient eu 
commun. La forme du service reli¬ 
gieux, si l’on peut parler ainsi, est chan¬ 
gée; mais les occasions où il doit être 
célébré sont tes memes qu'au temps 
de Manou. D'ailleurs, ce sont toujours 
les mêmes cérémonies qui se répètent 
chaque jour, depuis la conception de 
fermât jusqu'à la mort du vieillard. 
Ce sont pour chaque jour tes mêmes 
prières, les mêmes sacrifices, tes mê¬ 
mes oblations. On preudeependantpour 
les abréger plus de liberté que le code 
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fie Manou ne semble en accorder en 
théorie; mais peut-être la pratique de 
son temps ne différait-elle pas de celle 
d'aujourd'hui. 

Un Brahmane qui voudrait encore 
aujourd'hui s'acquitter de tous ses de¬ 
voirs religieux n’en aurait pas pour 
moins de quatre heures par jour. Tou¬ 
tefois, s’il est engagé dans les affaires 
de ce monde, il peut avoir fini en une 
demi-heure. Les gens des classes in¬ 
férieures se contentent de répéter plu¬ 
sieurs fois au bain le nom de leur pa¬ 
tron. 

La multiplication des sectes est à la 
fois la cause et la conséquence de l'im¬ 
portance qu'ont prise les ordres mo¬ 
nastiques. Chacun deux se consacre 
au service particulier de quelque divi¬ 
nité, et sa puissance est en raison directe 
de la faveur qui s'attache à son patron. 
Aussi prêchent-ils chacun la foi dans 
son Dieu, comme le moyen d'arriver 
u la satisfaction de ses désirs et de 
racheter ses péchés. Gomme déduction 
logique, ils réciamentde tous leurs dis¬ 
ciples et pour toute la vie une obéis¬ 
sance absolue, comme celle que Je 
Brahmane de Manou» dans la période de 
son enseignement, exigeait des élèves, 
mais seulement pendant le temps du 
noviciat. 

C’est là la cause de tous, tes empiète¬ 
ments que ces ordres ont faits sur l'au- 
tonte religieuse des Brahmanes, et par 
conséquent aussi des sentiments de 
haine que ceux-ci leur ont voués. 

Les Brahmanes de leur coté ont pro¬ 
fité de l'exemple des Gosayens, et ils 
ont essayé, comme leurs rivaux, de 
p ren d re en m a in le gou ve r ne men t d e s 
diverses sectes. Ainsi desquatre-vingt- 
quatre Gourous ou chefs spirituels 
de la secte de Ràmanoudj, il y en a 
soixante-dix-neuf qui sont des* Brah¬ 
manes séculiers. 

La puissance de ces chefs de sectes 
est une des innovations les plus remar- 
uables du système religieux des In- 
ous. La plupart d'entre eux dans le 
sud de la Péninsule, ceux surtout des 
ordres réguliers, ont de grandes maisons 
défrayées par des donations en terres, 
ou par les contributions de leurs fidèles. 


Ces revenus se dépensent surtout en 
œuvres de charité ; mais ces personna¬ 
ges entretiennent aussi un grand train 
de maison, surtout dans leurs voyages 
d'inspection,où ouïes voit portés sur 
des éléphants, environnés de bannières 
briïlantesjetc^etc^commelesdïgnitai- 
res du monde temporel. Us se font 
suivre par des multitudes de disciples, 
et sont toujours reçus avec distinction 
par les princes doîitils travers eut les 
États. 

2° Du Bouddhisme et au Djaï¬ 
nisme, 

il est deux religions qui, bien que dis- 
tinctesde celledes îndous, semblent ap- 
partenir à la même origine, et ont par¬ 
tagé le respect des peuples de Tin de, 
avant l'introduction d'une religion com¬ 
plètement étrangère par l'invasion ma- 
hométane. 

Ces deux religions sont le Boud¬ 
dhisme et Le Djaïnisme. 

Toutes deux se font remarquer, 
comme les doctrines Brahmaniques, 
par leur tendance au quiétisme, îeur 
respect pour la vie animale, leur 
croyance a la transmigration des âmes, 
à l’existence d'enfers pour la punition 
des méchants, et de eieux pour la ré¬ 
compense des bons. Leur objet com¬ 
mun, leur but final est l'obtention 
d'un état de parfaite apathie, qui à 
nos yeux ne diffère pas de T annihilation 
complète; les moyens qu'elles em¬ 
ploient pour y parvenir sont la pratique 
des mortifications, et le détachement 
complet des soucis et des sentiments 
de Thumanité. 

Les différences entre les deux reli- 
* gions nouvelles et Je Brahmanisme ne 
sont pas moins frappantes que leurs 
points de ressemblance ; elles sont 
nombreuses surtout chez les Bouddhis¬ 
tes. 

La plus ancienne des sectes Boud¬ 
dhistes semble nier l'existence de Dieu; 
et quelques-unes de celles qui l'admet¬ 
tent refusent cependant de le recon¬ 
naître comme le Créateur et le Souve¬ 
rain de l’Univers. 

Selon l’anrieiine secte athéisle rien 
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n’existe que 1 a matière* qui est éteruell e. 
La puissance d’organisation est inhé- 
rente à ia matière; et, quoique l 1 univers 
périsse de temps en temps, cette qualité 
de la matière le fait renaître après une 
certaine période, pour subir encore une 
nouvelle mort et recommencer ensuite 
une vie nouvelle, sans qu’il y ait besoin 
de l’intermédiaire d’aucun agent exté¬ 
rieur* 

Le rang le plus élevé dans l'échelle de 
la vie est occupé par certains êtres nom¬ 
més Bouddhas, qui se sont élevés eux- 
mêmes par leurs propres mérites et 
leurs austérités, pendant une longue 
suite de transmigrations dans ce monde 
et dans les mondes antérieurs, à ce 
parfait état d’inactiv ité et d'insensibi¬ 
lité qui est regardé comme le souverain 
bien. 

Cette école athéiste compte cepen¬ 
dant l'intelligence et la volonté parmi 
les qualités Inhérentes à chaque molé¬ 
cule de la matière. Une autre secte, 
celle des Prâdjnikas , essaye d’expli¬ 
quer l’existence de ces qualités d’une 
façon plus intelligible, en tes combinant 
en une seule, en les réunissant à la 
conscience de façon a en faire une sorte 
d’existence particulière : mais cepen¬ 
dant cette combinaison ne suffit pas 
encore à expliquer le mouvement; l’ê¬ 
tre ainsi formé reste dans un état de 
repos perpétuel, ses qualités agissent 
sur les autres parties de la matière, 
sans qu’il y ait effort ni volition de 
sa part. 

Il y a des sectes de Bouddhistes qu’on 
pourrait appeler Déistes r l’une recon¬ 
naît l’existence d’un Être suprême, 
éternel, immatériel, intelligent, doué 
de volonté, de liberté, de qualités 
morales, mais qui cependant, comme 
dans le système précédent, ne sort ja¬ 
mais d’un état de perpétuel repos* 
Une autre des écoles qui croient à cette 
Divinité la regarde comme le seul 
principe éternel et existant par lui- 
même, tandis qu’une troisième lui asso¬ 
cie la matière comme existence séparée, 
et croit à un troisième être formé par 
Funion des deux autres, et auquel 
elle attribue la création de l’Univers. 

Mais dans aucune des écoles Boud¬ 


dhistes l’action de îa Divinité ne lui 
fait produire par sa-volonté plus que 
l’émanation de cinq ou de sept Boud¬ 
dhas ; et de ces Bouddhas, procèdent 
de la même manière cinq ou sept au¬ 
tres nommés Bôdkisdîouas^ dont cha¬ 
cun à son tour est charge de la créa¬ 
tion d’un monde. 

Et encore, si essentiel est le repos à 
la félicité et à la perfection dans les 
idées des Bouddhistes, que les Rôdhisa- 
touas eux-mêmes sont déchargés, autant 
qu'il est possible, du soin de conserver 
leurs créations. Quelques philosophes 
enseignent donc que chacun des Bbo- 
disotouas prend bien garde de consti¬ 
tuer l’Univers en vertu de lois qui iui 
permettent d’exister par lui-même; 
d’autres imaginent des agents inférieurs 
créés dans ce dessein ; il est même une 
école qui prétend que le Bôdhisatoua 
du monde actuel produisit les trois 
personnes de la Trinité indoue, et leur 
délégua ses trois pouvoirs de création, 
de conservation et de destruction. 

Les opinions diffèrent sur le 
compte des Bouddhas qui se sont élevés 
à ce degré par fa vertu des transmigra¬ 
tions. Les uns croient, avec l’école 
a thé i s te, q u e ce s o nt des p ro d u et i o n s 
de la nature semblables aux autres 
hommes, et qu’ils conservent une exis¬ 
tence indépendante, même après être 
arrivés à l’état si désiré d’immobilité 
parfaite. Les autres sectes prétendent 
que ce sont des émanations de l’Être 
suprême, issues d’autres Bouddhas ou 
Bodhisatouns, et qu’ils sont finalement 
récompensés de leurs mérites pur leur 
absorption dans l’essence divine- 

Il y a eu un grand nombre de ces 
Bouddhas humains dans ce monde et 
dans les mondes antérieurs; mais les 
sept derniers sont plus distingués que 
les autres, le dernier surtout, Gôtama 
ou Sakya, qui révéla la religion actuel¬ 
le, fixa les lois du culte et de la morale, 
et qui, bien que passé depuis longtemps 
à un degré d’existence beaucoup plus 
élevée, est regardé comme le chef reli¬ 
gieux de ce monde , et continuera de 
l’être jusqu’à ce qu’il ait accompli 
toute sa période de cinq mille ans. 

Au-dessous des Bouddhas il y a un 
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nombre de degrés infinis, occupés par 
les hommes qui ont plus ou moins ap¬ 
proché de la perfection par la sainteté 
de leur vie. 

Outre la hiérarchie des Bouddhas, 
existe encore une multitude innom¬ 
brable de créatures célestes ou terres¬ 
tres , tes unes empruntées pure meut et 
simplement au panthéon indien, les 
autres inventées par Ies Boudd Ilistes. 

Les Bouddhistes des di verses contrées 
diffèrent beaucoup entre eux. Ceux du 
Népdl semblent être le plus profonde- 
ment imbus des superstitions indoues; 
mais même chez les Bouddhistes de 
la Chine on reconnaît facilementl’ori- 
giue indienne, 

L a sec te gui a dm et l’ex i st e nce tPu n 
Dieu est la plus répandue dans le Né- 
pâl; la secte athéiste règne presque 
en souveraine, et dans toute la pureté 
de ses doctrines, dans Pile de Ceylan. 
Hï* Abel Rémusat dit qu’en Chine la 
secte a théiste est celle à laquelle le 
peuple s’est le plus attaché. 

Les B o ud d h i s tes d i I f éren t d es R ra il - 
mânes sous un grand nombre de rap¬ 
ports. Us nient l'autorité êtes'Védas et 
desPouranas; ils ont renversé le sys¬ 
tème des castes : leurs prêtres sont pris 
dans toutes les classes de la société 5 et 
ont plus de points de rapports avec 
les moines de 1* Europe qu'au eu ns des 
ministres de la religion indoue, ïls 
vivent dans des monastères , sont uni¬ 
formément habillés de jaune, vont 
les pieds nus , se rasent là barhe et les 
cheveux, ont dans leurs chapelles des 
services réguliers auxquels ils assis¬ 
tent en commun; et enfin dans leurs 
processions, leurs chants, leurs céré¬ 
monies , leur façon d’illuminer leurs 
temples,ils ont avec le rituel de FÉ- 
güse catholique des points de ressem¬ 
blance qui ont vivement frappé tous les 
savants. Ils ne jouissent d’aucune des 
libertés dont les ordres monastiques 
de l’Inde ne se font pas faute; ils se 
vouent au célibat, et renoncent à pres¬ 
que tous les [ilaisirsdessens; ils man¬ 
gent ensemble dans un réfectoire 
commun- ils dorment assis dans une 
attitude prescrite, et ne sortent de leur 
monastère qu’une fois par semaine, 


pour aller tous ensemble au ram ; quel¬ 
ques-uns vont chaque jour faire des 
quêtes ou plutôt recevoir des aumônes; 
car la mendicité est interdite par leur 
règle. Les moines n’ont d'autre occu¬ 
pation que le service religieux dans les 
temples attachés à leurs" monastères ; 
le public n’y est pas admis, et fait ses 
dévotions dans d’autres temples hors 
des couvents. 

ïl existe aussi des couvents pour les 
femmes. 

Les Bouddhistes portent le respect 
pour la vie animale beaucoup plus loin 
que les Brahmanes ; leurs prêtres ne 
mangent pas après l'heure de midi, ni 
ne boivent après la nuit tombée, de 
peur d’avaler par mégarde des in¬ 
sectes invisibles ; ils portent toujours 
avec eux un balai dont ils se servent 
pour nettoyer b place avant de s’as¬ 
seoir, toujours dans la crainte d’écra¬ 
ser une créature vivante. On en voit 
qui se couvrent la bouche avec un mor¬ 
ceau d’étoffe, pour ne pas avaler des 
insectes en respirant. Ils n’ont pas 
comme les Brahmanes un respect reli¬ 
gieux pour Je feu; ifs honorent les rc^ 
h'ques des saints, sentiment Inconnu 
aux autres ïndous; Pour loger ces reli¬ 
ques (quelques cheveux, un os, une 
dent), ils élèvent ces solides coupoles, 
ces monuments en forme de cloche, 
dont quelques-uns sont de di mensions 
colossales. 

Les Bouddhas sont quelquefois re¬ 
présentés debout, mais plus ordinai¬ 
rement fissis et les jambes croisées à la 
Turque, Je corps droit, dans l’attitude 
d’une profonde méditation, la conte¬ 
nance calme, et les cheveux bouclés. 

Outre les temples et les monuments 
qu’on voit dans les pays ou le Boud¬ 
dhisme existe encore, on trouve dans 
l’Inde des ruines magnifiques qui lui 
ont appartenu. 

Les plus remarquables de ces monu¬ 
ments sont des temples souterrains. Les 
merveilleux hypogées d’Ellôrasontrœu- 
vre des Bouddhistes. Le plus étonnant 
de leurs travaux est à Caria, entre Pouna 
et Bombay; sa hauteur et sa longueur, 
ses colonnades qui le séparent en trois 
parties, le chœur et les ailes, sa nef 
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voûtée en ogives et sculptée, rappellent 
les merveilles de Tarcliilecture gothi¬ 
que. 

Les Bouddhistes possèdent une lit¬ 
térature très-riche, mais qui ne diffère 
pas de celle des Brahmanes. On la con¬ 
serve dans 1 es dialectes locaux des d i ver¬ 
ses qontrées ou l’aride ^imprimerie de 
puis longtemps connu, a merveilleuse¬ 
ment multiplié le nombre des livres. 

Le Pâli, ou dialecte local de Ma- 
gliada (ancien royaume sur le Gange, 
et résidence de Gôtama ouSaUya) sem¬ 
ble être le dialecte Je plus générale¬ 
ment employé dans les écrits religieux 
des Bouddhistes. 

Les Djaïmstes occupent une place 
Intermédiaire entre Jes Bouddhistes 
et les Brahmanes. 

Ils sont d’accord avec 1 es Boudd(listes 
pour nier B existence ou du moins Inac¬ 
tivité et la providence de Dieu; comme 
eux ils croient à T éternité de la matière, 
ils adorent ou honorent les saints, ils 
ont un respect scrupuleux pour la 
vie animale, et suivent sur ce sujet les 
mêmes pratiques ; ifs mont pas non 
plus de prêtres h crédita ires, rejettent 
aussi l'autorité des Védas, et n’ont 
ni saérific&s, ni respect religieux pour 
le feu. Gomme les Bouddhistes encore, 
ils placent la félicité suprême dans un 
état d'abstraction parfaite , et ils ont 
fait aux croyances brahmaniques les 
mêmes emprunts. 

Sons d’autres rapports ils se rappro¬ 
chent des Brahmanes ; ainsi ils ont 
conservé la division par castes. Les 
Djaînistes de Boues t! et du sud de B Inde 
ont conservé celte distinction dans 
toute sa rigueur,et Bon peut dire qu’elle 
est aussi acceptée de fait' par ceux 
du nord-est. Quoiqu'ils rejettent l'au¬ 
torité des Véd as comme loi absolue, ils 
leur accordent cependant une grande 
valeur, sur tons les points ou les Yédas 
ne contrarient pas leurs idées religieu¬ 
ses. La principale objection qu’ils leur 
adressent est tirée des sacrifices san¬ 
glants ordonnés par les Yédas, et de 
la mort que peut causer la combus¬ 
tion des offrandes consumées sur les 
autels. 

Les Djaïnistes reconnaissent toutes 


l es divinités des Brahmanes, et même ils 
adorent un certain nombre d'entre el¬ 
les quoiqu’ils les regardent comme fort 
inférieures à leurs saints, pour lesquels 
surtout ils réservent leurs hommages. 

En dehors de ces points de ressem¬ 
blance avecfcsBrahmanesetles Boud¬ 
dhistes, les Djaïnistes ont. de certaines 
croyances qui leur sont propres. Leurs 
adorations s’adressent principalement 
a unnombre limité de saints qui se sont 
élevés eux-mêmes, par leurs austéri¬ 
tés, au-dessus des dieux. Ce sont les Tir- 
fankeras , dont il existe vingt-quatre 
dans le présent, comme il en a existé 
vingt-quatre dans le passé, comme il 
en existera vingt quatre dans l’avenir. 

Les plus honorés de ces vingt-quatre 
personnages sont : i\ islmba, lè premier 
des Tirtau Itéras actuels, et surtout les 
vingt-troisième et vi ngt-q natrième, Pa- 
rasuath et Mahavtta. Comme, excepté 
l’histoire de ces deux derniers, celle de 
tous les autres est évidemment fabu¬ 
leuse, on a conjecturé, avec quelque ap- 
parence de raison , que Parasnâü) et 
Mabâvrra sont les véritables fondateurs 
du Djaïnisme. Tous, d'ailleurs, sont 
plongés dans le même état de parfaite 
béatitude apathique, et n’ont aucune 
part au gouvernement du monde. 

Les Djaïnistes ont introduit quelques 
changements dans les vangsetThistoire 
des divinités Brahmaniques qu’ils ont 
conservées. Ils n'accordent aucune 
supériorité aux trois grands dieux de 
la Trinité brahmanique. Déplus , Us 
ont encore beaucoup ajouté au nombre 
des dieux et à l’absurdité générale 
du système : ainsi ils coin ptent soixante- 
q u a tre I nd ras e i v i n g t-d eux Devis. 

3ïs n'honorent pas les reliques des 
saints, et n’ont pas d’établissements 
monastiques. Leurs prêtres sont dési¬ 
gnés sous le nom de Djâtis; ils sont de 
toutes les castes, et leur costume, mal¬ 
gré q u e l q u es d tffé re mes , r a ppel 1 e pa r- 
ftiitement celui des Brahmanes Ils por¬ 
tent de larges manteaux blancs, vont la 
tête nue, avec la barbe et les cheveux 
courts; ils s’appuient sur un bâton 
noir, et sont toujours armés d’un balai 
comme les Bouddhistes. Ils vivent 
d'aumônes et ne se baignent jamais, 
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peut-être par opposition aux inces¬ 
santes ablutions des Brahmanes* 

Les temples des Djaïnistes sont pour 
la plupart grands et magnifiques, sou* 
vent à toit plat, avec des cours et des 
colonnades quelquefois ils rappellent 
les temples des Brahmanes; quelque* 
fois encore ils sont de forme circu¬ 
laire, entourés par les statues eoJossa- 
lesdesTirtankeras, Les murs sont cou¬ 
verts de leurs légendes particulières, 
mêlées à celles des Brahmanes* Ou¬ 
tre les statues, ils ont des au tels de mar¬ 
bre avec les figures des saints en re¬ 
lier, ou représentant la trace de leurs 
pieds, espece de sou venir que les Boud¬ 
dhistes conservent aussi* 

Le plus beau de tous les temples des 
Djaïnîstes,c’est celui donton voit les 
ruines magnifiques en marbre blanc 
sur ta montagne d’Abou, dans le 
nord du Goiizerat. Il y a aussi des hypo¬ 
gées dus aux travaux des Djaïnistes à 
Éllora, à Nassïk et dans d'autres en¬ 
droits; près de Chînrâïpatan, dans le 
Mysore, s’élève la statue taillée dans 
le roc de Vu n des Tirtankeras; on lui 
donne jusqu'à soixante-dix pieds de 
haut. 

Les Djaïnistes ont une littérature 
très-considérable, peu différente de cel¬ 
le des Brahmanes, mais encore plus ri¬ 
ches en extravagances chronologiques 
et géographiques; elle compte par 
centaines de millions ce qu'il était cléjà 
passablement absurde de compter par 
simples millions. Le Pâli est la langue 
sacrée du Djaïnisme* 

On a controversé la question de 
savoir laquelle des trois religions dont 
nous venons de parler s'établit la pre¬ 
mière dans l’Inde* 

D’abord, la question ne peut être 
qu’entre les Bouddhistes et les 
Brahmanes* Admettant pour les deux 
systèmes une communauté d’origine 
que la parfaite analogie de leurs princi¬ 
pes fondamentaux suffit à prouver, 
il semble que la question doit êt re ré¬ 
solue à l’avantage des Brahmanes; et 
ce qui, peut-être, doit encore le faire 
soupçonner,c’est qu’il paraît impossi¬ 
ble que le Bouddhisme soit un système 
original* 


Un esprit étranger d’abord au sen¬ 
timent religieux prendrait à coup sûr 
sa première idée de Dieu des puis¬ 
sances qu’il sent être supérieures à la 
sienne. Lors même qu’il pourrait 
concevoir une divinité absorbée dans 
îe repos le plus parfait, il ne songerait 
sans doute pasà l'adorer; il chercherait 
bien plutôt à se rendre favorable le 
soleil qui le réchauffe, ou les deux qui 
l’effrayent avec leurs tonnerres* Enco¬ 
re moins, commencerait-il par le culte 
des saints ; car d'abord la sainteté n’est 
pas autre chose que la dévotion à des 
notions religieuses déjà préconçues : 
et ensuite ii faut qu’une religion ait 
déjà un empire bien établi, pour faire 
accepter au peuple la déification de 
ceux qui se sont montrés le plus fidè¬ 
les à ses préceptes, surtout si ces saints 
personnages ne passent pas pour avoir 
la puissance de gouverner le monde, 
ou de se porter médiateurs entre T hom¬ 
me et le Tout-Puissant, 

La religion des Brahmanes se pré¬ 
sente donc sous un aspect beaucoup 
plus naturel. Elle s’éleva d’abord de l’a¬ 
doration des puissances naturelles au 
Déisme pour tom ber ensuî tednnsJe sep- 
tîrisme, par le fait des homme? ins¬ 
truits; dans l'adoration de l'homme, 
par le fait du vulgaire. 

Les présomptions que la science his¬ 
torique peut concevoir sur le même 
sujet conduisent à la même conclusion. 
C’est au XIV e siècle avant J* C* que 
l’on fixe avec le plus de vraisemblance 
l’époque où les Védas furent rédigés 
dans la forme sous laquelle ils nous 
sont parvenus; et alors la religion qu’ils 
enseignent devait avoir déjà lait de très- 
rands progrès, tandis que les plus zélés 
éfenseursdu Bouddhisme n'ont jamais 
pu réclamer pour lui une antiquité plus 
grande que te X B ou le XI e siecle avant 
J* C. ; les autorités scientifiques les 
plus respectables fixent son apparition 
au VI e . 

Tous les peuples attachés au Boud¬ 
dhisme sont d’accord pour recon¬ 
naître qu’il leur est venu de l’Inde* 
Pour tous, le fondateur du Bouddhisme 
c’est Sakya Mouni ou Gôtama, natif 
de Câpila", au nord de Gûrakpour* Les 
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uns disent que c'était simplement un 
Kchatrya ; les antres indiquent une ori¬ 
gine plus précise, en assurant qu'il était 
fils d'un roi* Les Brahmanes eux- 
mêmes confirment cette opinion : ils en 
font tmKchatrya, fils d’un roi de la race 
solaire* On n’est pas aussi hïen d’ac¬ 
cord sur l'époque de son existence. Les 
Indiens, les peuples d'Àva, de Sium et de 
Céylaa, le font naître au vr siècle 
avant J* C., époque marquée par de 
grands événements dans l’histoire des 
rois de Magada, 

D’un autre côté les Cachemi riens font 
vivre Sakya Mo uni en 1332 avant J, 
C. ; les Chinois, les Mongols et les Ja¬ 
ponais, à peu près dans Je X* siècle 
avant J* G.; et des treize auteurs thi- 
bétaîns, cités dans VOriental Maga - 
zine^ quatre font remonter son existen¬ 
ce à 205 9 avant J. C., et les neuf autres 
à 835; tandis que ïe principal ouvrage 
religieux desThibétains, en affirmant 
que le grand concUeconvoquépar Asôca 
se tint cent dix ans après la mort de 
Bouddha, reporte cet événement à 
moins de quatre cents ans avant J. C. ; 
car d’irrécusables témoignages prou¬ 
vent qu'Àsôca a vécu dans Je III* siè¬ 
cle avant notre ère. 

Un auteur chinois diffère de tous 
ses compatriotes en donnant T année 688 
avant .1 * G. pour celle de la mo r L de Sakya 
Mouni; les Tables chinoises et japo¬ 
naises, qui fixent-Tépoque où florissait 
Sakya Mouni à neuf cent quatre-vingt- 
dix-neuf ans avant J. G., disent qu’il 
vécut sous ïe règne d’Adjatâ Satrou, 
qui, par la place qu’il occupe dans 
la nomenclature des rois de Sïagada, 
doit avoir vécu dans le VP siècle avant 
J. C. 

Ces différences sont trop multipliées 
pour qu’on puisse les résoudre par 
l’hypothèse dé ^existence dedeux Boud¬ 
dhas; et d’ailleurs elle est combattue 
par l'identité permanente du nom de 
Sakya, par celle de toutes les circons¬ 
tances qui se rapportent à l’histoire du 
personnage qu’on voudrait avoir vécu 
à des époques si différentes. INous de¬ 
vons donc ou croire que les Bouddhis¬ 
tes indiens ignorent la date d’une reli¬ 
gion qu’ils ont produite, ou admettre 
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qu’une erreur née dans le Tiiibet se ré¬ 
pandit de Jà dans Les pays situés plus 
à l'est, lorsque ceux-ci reçurent la 
religion de B ouddha, longtemps après la 
mort de son fondateur. 

Comme cette dernière hy pothèse est 
celle qui, sous tous les rapports, sem¬ 
ble la plus probable , nous croyons donc 
pouvoir fixer Tépoque de la mort de 
Bouddha vers Tan 550 avant J. C. 

Sans même avoir besoin du témoi¬ 
gnage direct des faits, on pourrait con¬ 
clure l’origine indienne du Bouddhisme 
de sa théologie, de sa mythologie, 
de sa philosophie, de sa chronologie, 
de sa géographie, etc., qui sont évidem¬ 
ment d’origine indienne; tous les mots 
employés parles Bouddhistes dans ces 
sciences sont sanscrits, quoique leur 
langue religieuse soit, comme nous l'a¬ 
vons dit, le Pafi* Le nom même de Boud¬ 
dha ( Tiatélligence), etd’Adi Bouddha 
(la suprême intéligence ) sont comme 
on sait des mots sanscrits. 

Il est cependant impossible de 
trouver dans ftiistoire desdonnées cer¬ 
taines sur les premiers temps de cette 
religion : elle était triomphante dans 
ITnae sous le règne d’Asôca, vers le 
milieu du Iïl c sïecle avant .T* C. Ce 
furent des missionnaires envoyés par lui 
qui l'introduisirent dans Tîle de Cey- 
lan vers la fin du même siècle. 

Il est probable qu'elle se répandît de 
bonne heure dans la Tartane et le Thî- 
bet ; mais elle ne pénétra en Chine que 
vers l'an 65 après J. C-, et n'y prit con¬ 
sistance que vers 310. 

Uu voyageur chinois qui visita lin- 
dotistan dans un but religieux, et dans 
les premières années du siècle de 
notre ère, nous apprend que Je Boud¬ 
dhisme déclina de bonne heure sur les 
lieux mêmes qui l'avaient vu naître* 
Entre la Chine et l'Inde il trouva le 
Bouddhisme florissant; il déclinait 
dans le Pendjab; il languissait dans Je 
dernier état de décadence dans les con¬ 
trées qu’arrosent l e Gange et la ï)j amna, 
Capilà, le lieu natal de Bouddha, était 
ruiné et désert un désert» dît-il, où 
il n’y a pas vestige d'homme. ACeyïan, 
au contraire, le Bouddhisme était 
dans toute sa vigueur; mais il n’avait 
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pas été encore introduit à Java, que le 
pèlerin visita en retournant par mer 
flans sa patrie. 

Le Bouddhisme cependant refleu¬ 
rit dans quelques parties de l’Inda, 
Ses fidèles furent persécutés et pro¬ 
bablement chassés du üécran par San- 
cara Àtchârya, vers Je VIII e uu le IX e 
siècle de notre ère, s’ils ne ravalent pas 
déjà été antérieurement par Gama- 
rilia. D’un autre coté, il paraît que le 
Bouddhisme régna en souverain dans 
rindoustan proprement dit au VIII e 
siècle, et conserva la majorité numéri¬ 
que à Bénarès jusqu’au XV siècle, 
dans le nord duGouzeratjusqu’auXlP* 

Aujourd'hui le Bouddhisme a dis¬ 
paru des plaines de flmle; mais il do¬ 
mine à Ceylan et dans quelques-uns 
des pays de montagnes au nord-est du 
Gange, C T cst la religion de l’Empire 
Birman, du Thibet, deSiam, et de 
toutes les contrées qui séparent l'Inde 
de la Chine, 11 est surtout très-répandu 
en Chine, et s’étend sur une grande 
partie des Tartaries russe et chinoise ; 
de telle sorte qu’on a pu dire avec 
raison que c’est la religion qui compte 
le (dus de fidèles sur le globe* 

Le Djaïnisme ne paraît pas s’être 
produit plus tôt que le VI e ou le VII e 
siècle de notre ère; il s’établit pendant 
les VIII et IX e , parvint à V apogée de 
sa grandeur dans te XI e , et déclina après 
le XII e . C’est surtout dans le sud de la 
Péninsule, dans le Gouzerafc et l'ouest 
dé ffndoustan, qu'il semble avoir été le 
plus puissant; mais U ne paraît pas 
u’U se soit jamais beaucoup répandu 
ans la vallée du Gange, 

Il a été persécuté à plusieurs repri¬ 
ses par les Brahmanes, au moins dans 
le sud. 

Les Djaïnistes sont encore très-nom¬ 
breux dans le Gouzerat, le Radjpou- 
tana et le Câoara; ils sont générale¬ 
ment riches et adonnés au commerce: 
on compte beaucoup debanquiers par¬ 
mi eux; et une notable proportion des 
richesses commerciales de T Inde leur 
appartient, 

g v. État actuel de la philosophie, 
Manou ne traite pas de la philosophie, 


quoiqu'il en parle par manière inci¬ 
dente dans son premier chapitre. Tou¬ 
tefois, c’est une science sur la quelle 
les spéculations des Indous se sont 
trop longtemps attachées, pour que 
nous ne devions pas en parler. 

Le premier chapitre de Manou est 
évidemment un résumé de la croyance 
de fauteur, et représente probable¬ 
ment l'opinion la plus accréditée de 
son temps* 

Les sujets dont il parle, — la nature 
de Dieu et de fdme, la création, et 
autres matières physiques ou métaphy¬ 
siques, — sont trop légèrement traités 
pour qu'on puisse savoir si aucune des 
écoles philosophiques actuelles exis¬ 
tait déjà alors; mais les détails aux¬ 
quels il est fait allusion comme à des 
choses parfaitement connues, mais les 
termes employés sans aucune explica¬ 
tion, comme s’ils étaient parfai tement 
intelligibles au lecteur, tout prouve 
que les spéculations de la philosophie 
étaient déjà familières aux Indous* 

Les Indous reconnaissent six éco¬ 
les philosophiques, comme remontant 
à une très-haute antiquité. Les unes 
avouent des opinions qui sont en op¬ 
position parfaite avec les doctrines 
religieuses des Brahmanes; et les au¬ 
tres, bien qu’acceptées comme parfaite- 
ment orthodoxes,» vaneentdes opinions 
dont on ne saurait retrouver V origine 
dans les Védas, 

M. Colcbrooke range ces six écoles 
dans l'ordre suivant; 

r La première école Mîmânsd, fon¬ 
dée par Djâïm^nL 

2* La seconde école Mîmdnsô, ou 
Vëda nta, do u t la fonda lion est a ttri buée 
à Vyâsa ; 

L’ëcoie Ufâya, ou logique de Gô- 
tarna; 

4° f/éeole atomistique de Canadï; 

5° L’école atbéiste de Câpila. 

6" L’ëcoie Déiste de Pdtandjalï. 

Les deux dernières de ces écoles 
professent la même doctrine sur beau- 
co up de no î n t$, et sont 1 e p lus o rd I n ai re¬ 
nient reunies sous le nom d’Ecole 
Sânkya, 

Toutefois, cette classification ne 
saurait donner une idée parfaitement 
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comète de Tétât de la philosophie. 
La première école Mimânsà, qui en¬ 
seigne Fart de l’argumentation avec la 
prétention expresse d'aider à inter¬ 
préter les Védas, n’est qu’une école de 
critique; son but est d’arriver à recon¬ 
naître les devoirs imposés aux hommes 
dans les livres saints, et par conséquent 
ne peut pas suffire à lui donner un 
rang parmi les écoles de philoso¬ 
phie véritable. D'un autre côté* toutes 
les autres écoles se sont partagées en 
divers rameaux * dont chacun a la pré¬ 
tention de se faire considérer comme 
uneéeole séparée* et de venir à ce titre 
augmenter d’une unité Je nombre ori¬ 
ginal. Nous ne pouvons entrer ici dans 
Ja discussion approfondie des systèmes 
de ces écoles. L’esquisse du système 
de deux des principales qui diffèrent 
le plus entre elles suffira sans doute, 
avec une courte notice sur les autres* 
pour donner une idée des progrès faits 
par les ïudous dans les sciences philo¬ 
sophiques. 

Les deux écoles que nous choisirons 
donc pour celte exposition sommaire 
sont l'école Sdnkyaet Féeofe Vëdanta. 
La première affirme l’éternité de la 
matière, et sa principale branche me 
l'existence de Dieu. La seconde fait 
dériver toutes choses de Dieu* et l'une 
de ses branches nie la réalité de la ma¬ 
tière. 

Tous les systèmes indiens, athéistes 
ou Déistes, sont d’ailleurs d’accord 
dans le but qu’ils se proposent ; dé- 
couvrir et enseigner les moyens d’arri¬ 
ver à Ja béatitude finale , c’est-à-dire, 
d’obtenir l’exemption de la métem- 
psÿdteose, efcla délivrance de toutes les 
douleurs qui résultent pour l'homme 
de l/existence corporelle. 

Ecole Sânkya. — Cette école se di¬ 
vise, comme nous l’avons dit, en deux 
branches, celle de Capila qui nie Fexis- 
tence de Dieu, et celle de Patandjali qui 
l’admet; mais toutes deux reconnais¬ 
sent ensemble que : 

La délivrance finale ue peut s’ac¬ 
quérir que par la connaissance réelle 
et parfaite. 

Posséder cette connaissance, c’est 
savoir faire la distinction entre les 


principes perceptibles et imperceptibles 
du monde materiel, et le principe rai¬ 
sonnable et cognitif, qui n’est autre qu e 
Tdme immatérielle. 

La véritable connaissance s’obtient 
par trois moyens : la perception, 
l'induction et l’affirmation (ou témoi¬ 
gnage). 

Mais les principes desquels dérive 
la connaissance sont au nombre de 
vingt-cinq, 

L — La nature, racine, origine plas¬ 
tique de toutes choses. C’est la matière 
éternelle, concrète, sans parties , pro¬ 
ductrice maïs non produite. 

2, — L’intelligence, première pro¬ 
duction de la nature in créée, produc¬ 
trice elle-même d’autres principes, La 
contradiction qui semble exister entre 
les deux premières qualités assignées 
à l’intelligence s’explique par les phi¬ 
losophes de Péeole SÔnkya, en suppo¬ 
sant que l’intelligence, bien que dépen¬ 
dante de la nature pour son existence, 
est coëtemelle avec le principe d’où elle 
procède. 

3. — La conscience , qui procédé de 
l’intclïigencej et dont Ja principale fonc 
lion est fe sentiment de l’existence du 
moi; la croyance dans le Ego sam. 

4 h 8. — De la conscience dérivent 
cinq particules, rudiments ou atomes 
p ro d ucti fs des e i nq ë lém en ts. 

O à 19.-— De 1a conscience déri vent en¬ 
core onze organes desserts et de Faction. 
Dix d’entre eux sont objectifs ou ex¬ 
térieurs; ce sont : les cinq instruments 
des sens (les yeux, les oreilles, etc. ) f 
et les cinq instruments de Faction (Ja 
voix, les mains, les pieds, etc. Le onziè¬ 
me organe est subjectif ou intérieur à 
l’hornme ; c’est l’esprit qui est à la fois 
organe du sens et de Faction. 

20 à 24, — Les éléments dérivés des 
cinq particules déjà mentionnées (4 à8}; 
ce sont l'espace, l’air, le feu, la terre et 
Peau. 

25, — Le dernier principe enfin s c’est 
Fâme, qui n’est ni produite ni produc¬ 
trice : elle est multiple* individuelle * 
sensible* inaltérable, immatérielle. 

C'est pour apprendre tout à la fois 
à contempler la nature et à savoir s’eu 
détacher, que Fâ nie s'unit à la nature. 
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Par cette un ion, la création, c’est-à-dire 
le développement de l’intelligence et 
des autres principes, s 1 effectue. Ledésir 
de l’âme est la jouissance ou la déli¬ 
vrance. 4>ans ce double but elle prend 
une personnalité subtile, composée de 
l’intelligence, de la conscience, de Tes- 
prit, et des cinq principes des éléments. 
Cette personnalité est par elle-meme 
illimitée* libre de tout empêchement, 
affectée par les sentiments; mais inca¬ 
pable de la jouissance, à moins cju’elle 
ne se renferme dans une enveloppe 
matérielle composée des éléments : 
c’est le corps qui est périssable, 

La personnalité subtile est plus du¬ 
rable, et suit râme dans toutes ses 
transmigrations. 

La création corporelle, composé 
d’âmes renfermées dans des corps ma¬ 
tériels, comprend quatorze ordres 
d’êtres, huit supérieurs et cinq infé¬ 
rieurs à l’homme. 

Les ordres supérieurs sont les dieux 
et autres esprits reconnus par les ïn- 
dous; les inférieurs sont les animaux, 
les plantes, et les substances inorgani¬ 
ques. 

Outre la création corporelle et la 
personnalitésnbtile, appartenant tou¬ 
tes deux au monde matériel, les Sân- 
kyas reconnaissent une création intel¬ 
lectuelle, composée des affections de 
F intelligence, de ses sentiments et de 
ses facultés. 

On les range en quatre classes ; celles 
qui s’opposent aux progrès dePintelli- 
genee,quiln détruisent,qui la satisfont, 
qui ta conduisent à l’état de perfec¬ 
tion. 

Les Sânkyas, comme tous les philo¬ 
sophes indous* traitent fort au long des 
trois qualités essentielles ou modifi¬ 
catives de la nature : 1° la bonté, 2 ü 
la passion^* Tobscurité. Ces trois qua¬ 
lités affectent tous les êtres r animés 
et inanimés. Ainsi, c’est par ta bonté 
que te feu tend à s’élever vers lescieux, 
que la vertu et le bonheur sont pro¬ 
duits chez Vhomme; c’est la passion 
qui cause les tempêtes dans l’air, et le 
vice dans le cœur humain; c’est Yobs- 
curit&qui donne à la terre et à l’eau 
leur tendance à tomber, qui produit 


chez l’homme Ptmbécillité et lé cha¬ 
grin. 

De ces qualités dérivent huit modes 
de ïIntelligence : d’un coté la vertu, la 
connaissance, le calme et la puissan¬ 
ce; de l’autre le péché, Terreur, l’agita¬ 
tion et P impuissance. Chacun de ces 
modes se subdivise à son tour: la puis¬ 
sance, par exemple, se subdivise de huit 
ma niere s d î fféreqt es. 

Ce rapide exposé, qui ne fait que re¬ 
produire les principaux dogmes de 
'École Sânkya, est l’objet de longues 
démonstrations dans ses livres. M. Co- 
lebrooke cite divers exemples de la ma¬ 
nière d’argumenter de ces philosophes, 
dont le principal défaut semble être 
leur tendance à entrer dans toutes les 
voies de la subtilité la plus raffinée. 

En essayant de pénétrer le fond 
même des* doctrines sânkyas, malgré 
toute l’obscurité qu’y jette la forme 
artificielle sous laquelle elles sont 
produites par leurs inventeurs, on est 
d'abord conduit à penser que cette 
école, bien qu’athéiste et expressément 
matérialiste, ne diffère pas beaucoup 
de celle qui prétend à un spiritualisme 
exclusif. C'est de la nature que vient 
Finlelltgenee; de l’intelligence la cons¬ 
cience; de ïa conscience les sens, et 
les principes subtils des éléments; 
de ces principes les éléments eux- 
mêmes. De cet ordre de procession il 
semble résulter cependant que la ma* 
tière, bien qu’éternelle, dérive sa forme 
de l’esprit, et n’a pas d’existence in¬ 
dépendante de la perception. 

Mais telle n’est pas en réalité fa 
doctrine de l’école. C’est, suivant elle, 
une propriété inhérente à la nature 
de produire tous ces principes dans 
leur ordre, et c’est aussi une pro¬ 
priété inhérente à l’âme de les em¬ 
ployer comme moyen de connaître la 
nature; mais ces opérations, bien que 
coïncidentes dans leur objet, sont indé¬ 
pendantes dans leur origine. La na¬ 
ture et la multitude innombrable des 
âmes individuelles sont éternelles; 
et, bien que chaque âme en particulier 
soit unie à Tintelligence et aux autres 
productions de la nature, elle n’exerce 
pas d'action sur leur développement. 
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Ce n’est pas à l'intelligence générale, 
première production de Ja nature, 
qu'elle est unie; maïs à une intelli¬ 
gence individuelle, dérivée de cette pro¬ 
duction première. 

A la naissance, chaque âme est in¬ 
vestie d'un corps subtil, qui s'enferme 
à son tour dans une enveloppe plus 
grossière. L'union étant ainsi établie 
entre Pâme et la matière, les or¬ 
ganes communiquent les sensations 
occasionnées par là nature objective; 
l'esprit les combine ; rintelligenee tire 
les inductions, et atteint à la connais¬ 
sance de ce qui n'est pas perceptible 
aux sens; l’âme assiste à ces opéra¬ 
tions comme un spectateur passif, 
percevant tout sans être affectée 
par rien; d/e est comme un miroir 
qui reçoit toutes les images, sans su¬ 
bir lui-même aucun changement. 
Quand l'âme a parfaitement vu et 
compris la nature, sa tâche est accom¬ 
plie ; elle est délivrée, et f union entre 
cette âme individuelle et la nature 
est dissoute. La nature, pour parler 
comme un des livres de Fécole, est 
semblable à une danseuse : elle se re¬ 
tire lorsqu’elle a été parfaitement vue, 
et alors famé atteint son grand but îa 
délivrance finale. 

Ainsi donc Pj me n'a aucune part aux 
opérations de la nature, et elle n'est 
nécessaire dans aucune d'elles. La 
sensation, la conscience, le raisonne¬ 
ment, le jugement, accompliraient 
également leur action, si fume rf exis¬ 
tait pas. De plus, e'estpour la. libération 
de famé que toutes ces opérations s'ac¬ 
complissent; et l'âme, qui était libre 
d’abord, n’a subi aucune modification 
dans son existence. Tous Jes phéno¬ 
mènes de l'esprit et de la matière se 
sont donc accomplis sans objet. De 
quelque façon qu'on s’y prenne, famé 
n'est qu'une superfluité; et, en vérité, 
ouest tenté de croire qu’en admettant 
soit existence et sa libération, Câpila 
n’a eu, comme Épi cure lorsqu’il re¬ 
connut les dieux, d’autre intention 
que celle de ne pas offenser les préju¬ 
gés rie ses compatriotes, en niant for¬ 
mellement leur religion. 

Toutes ces idées sont communes 
Inde. 
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aux deux écoles Sànkya; mais Câpila 
en reconnaissant l'existence sépa¬ 
rée des âmes, et enseignant que l'in¬ 
telligence est employée dans févolu¬ 
tion de J a matière qui correspond à 
la création , nie qu’il y ait un Être Su¬ 
prême, matériel oiriimmatériel, par 
la FoHtiofi duquel l'Univers a été pro¬ 
duit. 

Au contraire, Patandjali affirme 
que, distincte des autres âmes , il est 
une âme ou esprit, qui n'est pas exposé 
aux maux dont les autres sont affectés, 
qui n’a rien à voir aux bonnes ou aux 
mauvaises actions, ni à leurs consé¬ 
quences; sachant tout, infini dans Je 
temps et dans l’espace. Cet être, c’est 
Dieu, Je suprême Régulateur. 

La pratique des deux écoles résulte 
de cette différence d’opinions. Pour 
toutes deux, l'objet de tonte con¬ 
naissance c'est Ja délivrance de la ma¬ 
tière, et c'est par la contemplation, 
que le grand œuvre peut s'accom¬ 
plir* 

L’école Déiste ajoute la dévotion à 
h contemplation, et Je sujet de ses mé¬ 
ditations est emprunté à ce sentiment; 
tandis que le disciple de l'autre école 
est exclusivement occupé de discus¬ 
sions abstraites sur la nature de l'es¬ 
prit et de la matière. Le jSânkya déiste 
passe son temps en exercices de dévotion 
ou se livre à la méditation intérieure. 
Le mysticisme, le fanatisme même, 
qui est résulté de cette tendance, ne lui 
a pas toujours été favorable. 

L'œuvre de Patandjali, le code de 
son école, contient une foule de pré¬ 
ceptes pour le corps et l'esprit; il 
ordonne de profondes et fréquentes 
méditations, pendant lesquelles il 
faut retenir sa respiration, amortir 
les sens , conserver une attitude gê¬ 
nante et dîfïlcile. Par ces exercîces 1 e 
fidèle acquiert la connaissance âu 
passé et de l’avenir, des choses ca¬ 
chées ou éloignées; il devine Jes pen¬ 
sées des autres, acquiert la force de 
l'éléphant, le courage du lion, Ja ra¬ 
pidité du vent; vole dans l’air, flotte 
sur l'eau, pénètre dans la terre, con¬ 
temple tout le monde d'un seul de 
ses regards, et jouit d'une puissance 
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gui ne connaît, pour ainsi dire, pas de 
bornes. 

C’est vers l'obtention de ces mira¬ 
culeuses facultés que certains ascéti¬ 
ques dirigent les efforts qu’ils de¬ 
vraient seulement consacrera la con¬ 
quête de la béatitude finale. D’autres 
ont recours à l’imposture, pour sur¬ 
prendre leurs crédules admirateurs par 
de prétendus miracles. 

C'est dans les ordres menas t iques 
qu’on trouve surtout, et à la lois, des 
aspirants à cette puissance surnaturelle, 
et des imposteurs qui prétendent ba¬ 
voir conquise : on les appelle Yogis, 
du nom donné d’abord à l’école en¬ 
tière, et qui vient d’uu mot qui veut 
dire <i profonde méditation, « 

École Fêdanta ou Uttara Minimi¬ 
sa. — La fondation de cette école 
est atribuée à Vyâsa, le compilateur 
présumé desYédaSjqui vivait vers 
fan 1400 avant T. G, Il n’est pas 
improbable effet * que fauteur de 
cette compilation, quel qu’il ait été, 
ait aussi rédigé un traité sur les doc¬ 
trines qu’il avait réunies en corps. 
Cependant M, Colebrooke est d’opi¬ 
nion que, dans sa forme actuelle. rè- 
cole Védanta est plus moderne qu’au¬ 
cune des cinq autres, et même que les 
Bouddhistesetîes Djoïnistes. Ce savant 
pense, en conséquence, que T ouvrage 
le plus ancien où le système de l’école 
Yéuauta est exposé ne peut pas remon¬ 
ter plus haut que le VI e siècle avant 
J, a 

Bien que les doctrines de cette école 
aient la prétention de n’avoir besoin 
pour leur défense que d'arguments 
tirés de la raison , elle se dit fondée 
sur l'autorité des Védas , et invoque 
souvent leur texte à son appui. Elle a 
produit une masse énorme de traités et 
de commentaires écrits pour la plupart 
pendant les neuf derniers siècles. C’est 
d’un choix fait dans ces ouvrages que 
M. Colebrookea tiré son exposition du 
système de fécèle; mais avec les con¬ 
troverses qui y sont mêlées, avec tous 
les appels qui sont faits au texte des 
Yédas, elle est plus obscure que celle 
des autres écoles. 

Sa principale doctrine, c’est « que 


Dieu est lacmise omniscienteet toute- 
puissante de l’existence, de la conti¬ 
nuité ctde la dissolution de rtînivers.» 
A la consommation des choses, tout se 
résoudra en ku. Il est le seul existant 
et fâme universelle. 

Les âmes individuelles sont des frac- 
tionsdesasubstance^lles s’en échap¬ 
pent comme les étincelles de la flam¬ 
me, et elles retournent à lui. 

L’âme, eu tant que partie de la di¬ 
vinité est « infinie, immortelle, intelli¬ 
gente, sensible et réelle, » 

E/le est capable d’activité, quoique 
son état naturel et normal soit le re¬ 
pos. 

Elle agit par l’Être suprême, maïs 
en conformité h sm résolutions anté¬ 
rieures; et celïes-cî ont été produites 
par une série de causes qui remonte 
en arrière jusqu’à finfinf. 

L’âme est enfermée dans le corps 
comme dans uneenveloppe, ou plutôt 
comme dans une succession ^envelop¬ 
pes. Dans la prend ère fâme, est asso¬ 
ciée avec les cinq sens; dans la secon¬ 
de, l’intelligence vient s’ajouter à cette 
première union; dans la troisième, les 
organes des sens et les facultés vi¬ 
tales. Ces trois associations constituent 
le corps subtil qui accompagne l’âme 
dans toute ses transmigrations* 

La quatrième enveloppé c’est le corps 
matériel. 

Les états de l’âme par rapport au 
corps sont les suivants : dans l’état de 
veille elle est active, et en rapport im¬ 
médiat avec la création réelle et po¬ 
sitive; dans les rêves,avec une création 
illusoire et sans réalité; dans le som¬ 
meil elle est unie, mais non attachée, 
à l’essence divine; dans la mort, elle 
quitte complètement le corps matériel; 
alors elle se rend dans la Lune, elle s’y 
enferme dans un corps aqueux, 
tombe en pluie, est absorbée par un 
végétal* et de là se convertit, par le tra¬ 
vail de la nutrition, en un embryon 
du règne animal. 

Après avoir accompli ces transmK 
gratious, dont le nombre dépend de 
ses mérites, elle reçoit la délivrance 
finale. 

La délivrance est de trois sortes ; 
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fune incorporelle et complète * lors¬ 
que l’âme est absorbée en Brahma; 
Tautre imparfaite, lorsque Pâme ne 
fait qu'atteindre le séjour de Brahma ; 
la troisième enfin* lorsque l’âme dans 
sa vie terrestre acquiert quelques-unes 
des puissances de la Divinité * et que 
ses facultés sont capables d’une éner¬ 
gie transcendante pour la jouissance, 
mais non pour faction. On peut at¬ 
teindre à ces deux derniers états par 
les sacrifices et les méditations pieu¬ 
ses. 

Cette école étend ses recherches 
aux questions de la liberté, de la grâce 
divine, de Feffîcàcité des œuvres, de /a 
foi, et encore à beaucoup d'autres delà 
nature Ja plus abstraite, 

La question de la foi n'est pas 
soulevée dans ïes premiers livres 
qu'elle a produits; c’est un dogme par¬ 
ticulier à la branche de l’école Védan ta, 
qui suit les doctrines du Bhâgavat 
Gîta, Les plus scrupuleux de recule 
soutiennent la doctrine de la grûee, et 
imposent, comme on l’a vu, des limites 
assez restreintes à J a liberté, en admet¬ 
tant une série de causes influentes qui 
s’étendent, à travers l’existence des di¬ 
vers mondes, jusque dans l’éternité 
passée de l’Uni vers. 

Cette école diffère complètement 
des Sânkyas, en niant l’éternité de la 
matière, éfraUribuant l'existence de rtl- 
nïvers à la puissance et à la volonté de 
Dieu.Cependant ses premiers auteurs, 
ou du moins leurs interprètes euro¬ 
péens, ne s'accordent pas sur la ma¬ 
nière dont cette existence est produite. 
Les uns affirment que Dieu créa fa ma¬ 
tière de sa propre essence, et I a résoudra 
en elle à la consommation des choses. 
Ils disent que de la matière ainsi pro¬ 
duite il forma le monde, et lui laissa ïe 
soin d’agir lui-même sur l’âme humai¬ 
ne. Les autres prétendent que Dieu n’a 
pas créé la matière, et même que la 
matière n’existe pas ; mais que par 
sa puissance il produisît et continue 
sans cesse à produire directement sur 
l'âme les impressions que les premiers 
attribuent au monde matériel. Ceux-ci 
soutiennentquetoutcequi existe vient 
de Dieu ; eeux-ïa que rien n’existe que 


Dieu. Cette dernière doctrine semble 
être aujourd’hui celle de la majorité 
des Ycdantis, quoiqu’elle ne soit ce¬ 
pendant pas probablement celle des 
premiers fondateurs et disciples de Té* 
cole. 

Les deux partis sont d’accord pour 
supposer que les impressions produites 
sur l'esprit sont régulières et systéma¬ 
tiques; de sorte qu’en dernier résultat 
le parti idéaliste a sur les causes et tes 
effets exactement la même doctrine 
que ceux qui croient h la réalité du 
monde apparent. 

Tous deux accordent la volonté à 
Dieu, et n’admettent pas qu’il y ait rien 
dans la nature de la matière , ni dans 
son existence relative, qui puisse en¬ 
chaîner cette liberté. 

Tous deux affirment que Pâme était 
dans l’origine partie intégrante de 
Dieu, et qu’elle doit retourner dans 
son sein; mais ni les uns ni les autres ne 
peuvent dire comment la séparation 
s’est faite. Les idéalistes en particulier 
ne peuvent réussir à expliquer com¬ 
ment Dieu, distrayant une partie de 
lui-même, peut donner h cette partie 
la croyance en son existence individuel- 
le, et surtout la rendre passible des sen¬ 
sations produites par le monde exté¬ 
rieur, lorsqu’on fait cette partie n’est 
qu’une fraction du seul Être existant. 

Écoles logiques— La Logique est 
l’étude favorite des Brahmanes; et Hs 
ont produit sur ce sujet une multitude 
d ’ou v rage s i n cr oy a b 1 e. Q u el q u e s- un s d e 
ces ouvrages, dus h des esprits émi¬ 
nents, ont donné naissance à des écoles 
diverses; mais cependant U est admis 
que tous ont eu pour principes ceux 
deGÔtama et deCanâdî, Le premier 
s’estoccupéde la Logique dans ses rap¬ 
ports avec la Métaphysique; le second, 
de la Logique dans ses rapports avec 
le monde matériel, ou les objets qui 
tombent sous les sens. Quoique les 
écoles produites par ces auteurs diffè¬ 
rent sur quelques détails, elles s’accor¬ 
dent cependant sur quelques points 
communs, et on doit les considérersur- 
toutcommeles deux parties d’un même 
système, l’une suppléant a ce qui man¬ 
que dans l’autre. 
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Le système philosophique qui ré- 
suite de"cette alliance a été comparé à 
celui d’Aristote. Il lui ressemble en ef¬ 
fet par le soin qu’il apporte dans ses 
classifications, par sa méthode, par son 
ordonnance générale; et il a même 
' produit une forme imparfaite de syllo¬ 
gisme composé de cinq propositions, 
dont deux sont naturellement inutiles. 

Dans la logique de l’école de Canâdi 
on trouve aussi une énumération de 
modes d’existence que les traducteurs 
ont rendus par prédicaments 3 et qui 
sont au nombre de six : — la subs¬ 
tance, la qualité, l’action, la commu¬ 
nauté, la particularité, et 1 aggrégation 
ou relation intime. Quelques auteurs 
en ajoutent un septième, la privation. 
Les trois premiers deces prédicaments 
se retrouvent dans ceux d’Aristote; les 
autres ne figurent pas dans rémunéra¬ 
tion du philosophe grec, et sept de 
ceux qu’il admet sont omis par Ca- 
nâdL 

Les sujets traités dans tes deux sys¬ 
tèmes indous sont souvent les mêmes 
que ceux traités par Aristote : les 
sens, les éléments, l’a me et ses facultés, 
Je temps, l’espace, etc,, etc. C’était na¬ 
turel; mais quelques-uns des plus im¬ 
portants d an s 1 e sy stem e d ’ A r i stote so i it 
omis par les Indous, et réciproque¬ 
ment. Les définitions des sujets diffè¬ 
rent souvent, et la disposition générale 
est complètement différente. 

L’une des co’mcideuces les plus re¬ 
marquables, c’est que toutes les écoles 
indoues joignent toujours aux cinq sens 
tm sixième , le sens interne; lequel est 
le lien des cinq autres, et correspond 
exactement au sens commun ou in¬ 
terne d’Aristote, 

L’ordonnance adoptée par l’école 
deGotama est beaucoup plus complète 
et plus, compréhensive que celle de 
Canâdi. Quelques exemples, que nous 
allons citer, pourront servir à donner 
une idée de la minutieuse exactitude 
où la première école a la prétention 
d’arriver. 

Les sujets sont divisés en seize cha¬ 
pitres. Nous ne pouvons découvrir 
toutefois Je principe qui a présidé à 
cette division* 


1° La preuve. 

2 Ù Ce qu’il faut savoir et prouver. 

3° Le doute. 

4° Le motif. 

L’exemple, 

6° La vérité démontrée. 

7° Les parties d’un argument ré¬ 
gulier ou syllogisme, 

8° La démonstration par l’absurde. 

La détermination de f’objet. 

10° La thèse. 

JT La controverse. 

12° L’objection. 

13° Les arguments vicieux. 

14° La perversion, 

J 5* La futilité. 

16" La réfutation. 

Les subdivisions sont plus naturel¬ 
les et plus logiques. 

La preuve se fait de quatre maniè¬ 
res : par la perception, par l’induc¬ 
tion, par la comparaison, et par rallîr- 
mation ou témoignage. 

L’induction se subdivise à son tour 
en antécédent, qui sépare L’effet de la 
cause; en conséquent, qui déduit la 
cause de J’effbt ; en analogue. 

Les objets de lapreuvesontau nom¬ 
bre de douze ; 

1° L’âme. 

2” Le corps, 

3° Les organes delà sensation, 

4° Les objets des sens. 

5° L’intelligence. 

t>° Le sens intente ou raison. 

7° L’activité. 

8° La privation. 

9" La transmigration. 

10° Le fruit des actions, 

IP La peine ou mal physique. 

12 n La délivrance, 

1° Le premier objet de la preuve, 
c’est râmë; et on donne une exposition 
complète de sa nature, de ses facultés 
et des preuves de son existence. Elle 
a quatorze qualités : — Le nombre, 
la quantité, l'individualité, la con¬ 
jonction, la disjonction, l'intelligence, 
la peine, te plaisir, le désir, l’aversion, 
la volonté, le mérite, le démérite, et 
la faculté d’imagination. 

T Le second objet de la preuve, c'est 
le corps, qui est analysé et discuté en¬ 
core plus longuement que l’âme. Dans 
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la discussion, se retrouvent bien des 
choses qui appartiennent plus parti¬ 
culièrement à la science physique. 

3 Ensuite viennent les organes des 
sens, qui ne sont pas produits par la 
conscience, comme l’avance Fécole 
Sankya, mais qui sont unis, comme 
dans cette école, au sixième sens ou 
interne. Les cinq organes de Faction, 
qui complètent pour les Sankyas le 
nombre de onze organes, ne sont pas 
reconnus comme faits particuliers et 
indépendants par Fécole de CanadL 

4° La quatrième subdivision de la 
seconde partie du chapitre de la preuve 
est consacrée aux objets des sens, par¬ 
mi lesquels on trouva Fénumération 
dont se composent les prédicaments 
de Ganâdi. 

Le premier de ces prédicarnents est 
la substance, qui se divise en neuf sor¬ 
tes ; — La terre, Feau, la lumière, 
Fair, F éther, le temps, le lieu, Fâme, 
et le sens interne. Il y a vingt-quatre 
qualités, dont seize appartiennent au 
corps, à savoir : — La couleur, Ja 
saveur, Fodeur, la sensibilité, le nom¬ 
bre, la quantité, l'individualité, la con¬ 
jonction, la disjonction^ la priorité, la 
postériorité, la gravité, la Jluidité, la 
viscidité et le son.—U y a huit qualités 
de l’âme. — La peine, le désir, l’aver¬ 
sion, la volonté, la vertu, le vice et 
la faculté. — Chacune de ces qualités 
est traitée fort au long, et quelquefois 
aussi bien que par les philosophes 
grecs,, etc, etc. 

La discussion de toutes ces ques¬ 
tions entraîne l’exposition d’un grand 
nombre de points de physique ou de 
métaphysique, Ainsi, en traitant de 
l'âme, ôn a ftir me sou immatérialité, 
son éternité, et l'indépendance de soit 
existence. Dieu est regardé comme 
FÊtre Suprême, le Siège de la connais¬ 
sance éternelle, le Créateur de toutes 
choses, etc. 

L’école de Canâdi, ou, comme on 
l’appelle, FÉcole Atomistique, suppose 
un monde passager, mais composé 
d’aggrégalions d’atomes éternels. Il ne 
parait pas qu’elle traite- la question de 
sa voir si i es agg régatio ns tempo rai res 
dépendent des affinités naturelles aux 


atomes, ou de la puissance créatrice 
de Dieu. 

Il est impossible de ne pas remarquer 
l’identité des sujets discutés par les 
philosophes îndouset par ceux de l’an¬ 
cienne Grèce; il est impossible de ne 
pas remarquer Ja ressemblance singu¬ 
lière des doctrines professées par des 
écoles établies dans des pays si différents 
et si éloignés. La cause première, la 
relation de l’esprit à Ja matière, la créa¬ 
tion, Ja destinée, et mille autres sujets 
semblables, sont mêlés par les I ndous de 
questions que la métaphysique moder- 
ne a connues, mais qui avaient échap¬ 
pé au génie des sages de la Grèce oude 
l’Italie. D’un autre coté, les doctrines 
iûdooes de Féternîté de la matière ou 
de son émanation du sein de la Divi¬ 
nité; de l'existence individuelle de FÊ- 
Ire Suprême, ou de son existence collec¬ 
tive, qui confond toute la nature en lui; 
de Forigine de toutes les âmes émanées 
de Dieu pour retourner à lui ; des ato¬ 
mes, des révolutions périodiques des 
mondes, ont été professées par l’une ou 
par Fautredes anciennes écoles de la 
Grèce. IJ est possible que ces doctrines 
sesoieni présentées simultanément à 
des esprits spéculatifs; dans des pays qui 
n’avaient ensemble aucuns rapports; il 
est possible que chacune de ces coïnci¬ 
dences ait été purement accidentelle ; 
mais quand nous trouvons tout un 
système, comme celui de Pythagore par 
exemple, presque complètement sem¬ 
blable dans toutes ses parties à Fun des 
systèmes indous; lorsque les doctrines 
de ces deux systèmes semblent si peu 
naturelles à la raison humaine; eu vé¬ 
rité avons-nous besoin des traditions 
qui nous racontent les pérégrinations 
de Pythagore en Orient, pour croire 
que ces deux systèmes sont sortis de la 
même source? 

La fin de toute philosophie, c’est, 
suivant Pythagore, de délivrer l’esprit 
de tous les obstacles qui s’opposent à 
son perfectionnement, de le soustraire 
à l’empire des passions, a Finfluénce 
des impressions corporel! es, afi ride l’as¬ 
similer à la Divinité, et Je rendre digne 
de prendre place parmi Jes dieux. L'â- 
cic, dit encore le même philosophe, est 
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partie de la Divinité ; et, apres diverses 
transmigrations, après avoir subi di¬ 
vers états de purification dans la ré¬ 
gion des morts, elle retourne h la 
source étemelle d’où elle était sortie. 
L’esprit e.st distinct de l’âme 

Dieu est famé universelle répan¬ 
due dans toutes les choses , le premier 
principe de l’univërs ; il est invisible, 
incorruptible, compréhensible seule¬ 
ment à l’esprit. Entre Dieu et l'homme, 
existe un monde d'êtres aériens classés 
hiérarchiquement, et qui exercent des 
influences différentes sur les affaires de 
ce monde. 

Ces doctrines du philosophe grec 
sont précisément celles de j’Inde; et 
quand nous nous rappelons l’aversion 
de Pythagore pour la nature animale, 
l'interdiction dont il la frappa, excepté 
dans les sacrifices, le long noviciat de 
ses disciples et leur mystérieuse ini¬ 
tiation, il est difficile dé croire qu’une 
concordance si frappante puisse venir 
d’une autre source que Pi nutation. 

Nous pourrions ci ter encore d’autres 
analogies non moins extraordinaires, 
quoique moins importantes : i’afli- 
nité entre Dieu et la lumière, fin- 
tiueuee arbitraire accordée à h lune 
sur la durée des révolutions terrestres, 
etc,* qui sont d’autant plus remarqua¬ 
bles qu’elles diffèrent plus complète¬ 
ment des doctrines des écoles grecques 
au temps de Pythagore, 

Quelques-Uns des princi pes communs 
aux deux écoles fêtaient aussi, dit-on, 
aux anciens Égyptiens; et quelques 
auteurs ont pensé que c’était 1 à 1 a source 
commune où Pythagore et les Brah¬ 
manes avaient puisé^ Riais on peut ré¬ 
pondre à cette hypothèse que nous con¬ 
naissons seulement les doctrines de 
l’Égypte par des livres écrits longtemps 
a presque ces doctrines avaient déjà pé¬ 
nétré en Grèce par d’autres voies. L’au¬ 
teur le plus ancien qui en parle, c'est 
Hérodote, qui vivait longtemps après 
que la philosophie de Pythagore s’é¬ 
tait répandue dans tout le monde 
grec. Si ces doctrines étaient réelle¬ 
ment répandues en Égypte, c’était seu¬ 
lement une superposition à un système 
indépendant; eteii Grèce, elles iront été 


acceptées dans leur intégrité par aucun 
autre philosophe que Pythagore.Dans 
l’Inde, au contraire, elles représentent 
les principes mêmes sur lesquels repose 
la religion du peuple; c’est d’elles que 
sont sorties toutes les écoles de philoso¬ 
phie ; c’est sur elles que se base toute 
théorie du monde physique ou moral. 

M. Colebvoüké remarque avec raison 
ue la philosophie indienne a plus 
e rapports avec celle des premiers 
philosophes grecs qu’avec les doctrines 
de leurs successeurs ; et que si les la- 
do us ont pu recevoir les premiers élé¬ 
ments de leurs croyances d’une nation 
étrangère, il n’y a pas de raison pour 
qu’ils n’aient pas aussi connu, de la 
même manière, les développements que 
ces croyances ont reçus. Aussi con¬ 
clut-il que * les Indous ont été, dans 
cette circonstance* les maîtres et non 
pas les disciples.» 

H vi. Astronomie et mathématiques. 

L’antiquité et Forigmalité de l’as¬ 
tronomie indienne présente un sujet 
d'études plein d’intérêt. 

Son antjquitéa été discutée par les 
plus grands astronomes de f Europe; 
et c’est une question qui n’est pas en¬ 
core résolue. 

Cassini, Bailly et Playfair croient 
que ks Indiens nous ont'transmis des 
observations faites plus de trois mille 
ans avant L C,, et que ces observations 
sont la preuve des progrès remarqua¬ 
bles que la science avait déjà faits à 
cette époque. 

Quelques hommes éminents dans la 
science, et parmi lesquels il faut comp¬ 
ter Laplace et Delambre, nient Pau- 
t lient ici té de ces observations, et par 
conséquent aussi la validité des con¬ 
clusions qu’on prétend en tirer. 

La question entre ces savants est pu¬ 
rement scientifique, et les astronomes 
seuls peuvent eu décider. Autant que 
nous en pouvons juger, nous penche¬ 
rions jusqu’à un certain point pour la 
seconde manière de voir. 

Cependant tous les astronomes ad¬ 
mettent une haute antiquité pour les 
observations faites par les Indiens; et 
il semble imposible que l’exactitude 
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avec laquelle ils sont parvenus à dé- 
terminer les mouvements moyens du 
soleil et de la lune ne soit pas le résul¬ 
tat de comparaisons faîtes d'observa¬ 
tions modernes avec d'autres observa¬ 
tions qui doivent remonter aune grande 
antiquité. Le plus ardent adversaire 
des prétentions indiennes, ftt, Bentley, 
admet lui-même, dans un de ses der¬ 
niers ouvrages, que Indivision de ré¬ 
el iptique par les Indiens eu vingt sept 
stations lunaires, ce qui suppose un 
nombre immense d'observations, a dû 
être faite en Tan 1442 avant notre ère. 
Sans vouloir tirer trop grand parti de 
cette concession, nous inclinerions à 
penser que les observations indiennes 
n'ont (jas p u commencer p J us tard qu'au 
XV* siècle avant J. G.; c'est-à-dire un 
ou deux siècles avant l'expédition des 
Argonautes, et avant l'époque où Ton 
signale les premières observations 
astronomiques en Grèce. 

La loi astronomique qui est donnée 
par les Védaspour la fixation du calen¬ 
drier remonte nécessairement, comme 
les Védas eux-mêmes, au XI V“ siècle 
avant J. G. ; et Parasara, Je premier 
auteur indou qui ait écrit sur l'as¬ 
tronomie , mais dont malheureusement 
il ne nous reste rien , a probablement 
vécu à la meme époque. 

Dans les recherches sur l'astrono¬ 
mie des Indiens, ou ne peut tirer aucun 
secours de leurs anciens auteurs. Le 
même système d'esprit de corps sacer¬ 
dotal qui, sous certains rapports, a exer¬ 
cé une influence si pernicieuse sur 
leslndjens, a jeté un voile impénétrable 
sur leur science. L'astronomie étant 
devenue un instrument qui servait à 
calculer l'extravagante chronologie des 
légionnaires,toutes les époques qu’elle 
aurait dû déterminer ont été jetées 
dans la confusion ; il n'existe pas d'ex¬ 
posé général du système ; on ne laisse 
connaître au vulgaire que ce qui est né¬ 
cessaire pour obtenir de certains objets ; 
et encore, dans ce cas, la source des com¬ 
munications qu'on veut bien lui faire est 
soigneusement dérobée a ses yeux, 
et les résultats qu'on laisse arriver 
jusqu'à lui lui sont donnés comme ré¬ 
vélation de la Divinité. 


Aussi ne connaît-un pas les bases 
qui ont servi aux calculs des tables des 
Indous ; aussi ne connaît-on pas de sé¬ 
ries observations régulières faites par 
eux. 

Si ce système rend si difficiles les re¬ 
cherches'des modernes, à plus forte rai¬ 
son a-t-il dû contrarier les progrès delà 
science. L'art défaire des observations 
ne s'enseignait qu'à un petit nombre 
d'initiés; et plus petit, sans doute en¬ 
core, était Je nombre des esprits dis¬ 
posés à cultiver une science qui pour 
vait ne pas confirmer et même ébranler 
la foi aux vérités divines. Ils n'avaient 
pas Je savoir, le talent qui résulte 
d'une longue expérience traditionnelle; 
et lors que V ace u m ul a t i o n d es erreurs, 
dans leurs tables soi-disant révélées, 
arrivait au point où iis étaient forcés 
d'y faire à la fin des corrections, ils 
étaient obligés aussi, pour ménager 
l'opinion publique, de dissimuler les 
remaniements autant qu'il était pos¬ 
sible. 

Cependant, malgré tous ces obsta¬ 
cles, il paraît que les Imious avaient fait 
de très-grands progrès en astronomie. 
Comme ils n'ont pas laissé de sys¬ 
tème complet qui puisse être présenté 
sous une forme populaire et comparé 
à celui des autres nations, il n’y a que 
les savants qui puissent porter un ju¬ 
gement éclairé sur les détails de leurs 
travaux qui nous sont connus. Sur ce 
point les opinions sont très-divisées; 
et ce qui semble le plus probable, c'est 
qu'à coté d'erreurs monstrueuses on 
trouve aussi, dans leurs écrits astrono¬ 
miques, des preuves d'un incontestable 
talent et d*une science vraiment extra¬ 
ordinaire. 

Les progrès faits par ïes Indous 
dans les autres branches des sciences 
mathématiques sont plus remarquables, 
moins controversés que ceux qu'ils 
ont faits eu astronomie. Dans le Saur y a 
Sidhmta % ouvrage écrit, suivant M. 
Bentley, en l’an 1091 de notre ère* et, 
suivant l'opinion la plus générale, dans 
le V e ou le VI B siècle, on trouve exposé 
une trigonométrie qui u'est pas seule¬ 
ment beaucou p plus avancée que tout ce 
gueles anciens Grecs ont connu, mais 
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qui contient encore des théorèmes qui 
n’ont été découverts en Europe’ que 
dans leXYD siècle, 

La science géométrique des Indous 
se prouve par les démonstrations qu’ils 
ont do nuées des propriétés des triangles, 
surtout par celle qui déduit fa mesure 
superficielle d’un triangle du calcul 
de ses trois cotés; théorème qui n’a 
été connu en Europe qu’au XVI ti siècle, 
par les travaux de Clavius, Les Indous 
avaient aussi découvert, dans les pre¬ 
miers siècles de notre ère, Je rapport 
du rayon à la circonférence du cercle, 
qui n’a été déterminé en Europe que 
dans les temps modernes* 

Ce sont les Indous qui, en arithmé¬ 
tique, ont les premiers inventé Je sys¬ 
tème décimal, découverte à laquelle 
ils doivent, selon toute apparence, leur 
supériorité sur les Grecs dans la science 
des nombres. 

Maïs c’estsurtout dans la science al¬ 
gébrique que les Brahmanes ont eu une 
supériorité marquée sur toute ï’anti- 
qu ité, et mé nie sur le moyen-âge. Leurs 
découvertes dans cette science nous 
sont surtout connues par les ouvrages 
de Brahma Gôpta (VP siècle), et "de 
Brahma Ateharya (XII e siècle); mais 
tous deux ont emprunté les éléments de 
leurs travaux à Àrya-Bhatta , qui vivait 
au temps ou la science semble avoir été 
le plus florissante, quoiqu’on ne puisse 
pas prouver qu’il ait vécu antérieu¬ 
rement au Y* siècle, M, Colebrooke 
croit cependant qu’il fut contemporain 
dcDîophantus ,Ie premier des Grecs qui 
ait écrit sur l’algèbre, en Tan 360 de 
J* C, 

Mais quoi qu’il en soit de la question 
de priorité, il n’y a pas lieu à discussion 
sur le mérite relatif des uns et des au¬ 
tres. Arya-Bhatta n’est pas seulement 
supérieur à Diophantus parce qu’il 
savait résoudre des équations com¬ 
prenant plusieurs inconnues, et parce 
qu’il a donné une méthode générale pour 
résoudre tous les problèmes au moins 
jusqu’au premier degré, mais on peut 
dire que ses travaux et ceux de ses 
successeurs peuvent, jusqu’à un certain 
point, soutenir la comparaisonàvecles 
travauxde la science moderne. Et encore 


il ne faut pas oublier qu’Arya-Bhatta 
n’est pas le fondateur de la science 
indoue; que, selon toute probabilité, 
elle n’avait pu arriver au point où elle 
était parvenue de son temps, qu’après 
une longue suite d’efforts et de cul¬ 
ture, L’époque où il florïssait, c’est- 
à-dire le V e siècle au plus tard, est 
celle où la science des Indous était 
parvenue à sou plus haut point de 
splendeur. 

D'après ce que nous avons déjà dit, 
on a pu se former une idée de l’origina¬ 
lité de la science indoue. Dans" leur 
astronomie, le défaut de théorie géné¬ 
rale, l’inégal progrès des diverses 
parties de la science, le manque de 
démonstrations et d’observations régu¬ 
lières, l’imperfection des instruments 
employés par les Brahmanes, finexac- 
titude de leurs observations, et le 
temps d’arrêt imposé tout d’un coup à 
leurs découvertes, sont, nous ne le 
cachons pas , des arguments très-forts 
sous la plume de ceux qui prétendent 
que les Indous ont puisé leur science 
à une origine étrangère. D’un autre 
côté, on doit ne pas oublier qu’au 
temps de leurs premiers progrès toutes 
les autres nations étaient encore plon¬ 
gées dans la plus profonde ignorance, et 
qu’à leur époque la plus avancée, à 
celle sans doute où ils ont dû emprun¬ 
ter aux autres, leur travail se produit 
toujours d’une manière originale, est 
fondé très-souvent sur des principes 
qu’aucun autre peuple que les Indous 
n’a cou nus, et de plus est riche de décou¬ 
vertes qui n’ont été faites en Europe 
que dans les deux derniers siècles. U 
est clair, pour les découvertes du 
moins, qu’elles n’ont pu être emprun¬ 
tées a personne : et ne semblent-elles 
pasprouter que le peuple qui les a pu 
faire avait assez de force dans l’esprit 
pour avoir pu découvrir lui-même tout 
ce qu’il sait? 

Après tout, il semble probable que 
si les Indous ont fait des emprunts 
aux autres, ce n’a été qu’après que leur 
propre astronomie avait aéjà fait des 
progrès très-considérables ; et, à en ju¬ 
ger par la différence considérable 
de leurs théories comparées à celles des 
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autres nations, même dans les parties 
où elles s’en rapprochent le [dus, il 
semble que les Indous ont tiré parti 
des travaux des autres, plutôt qu'ils ne 
se sont contentés de les copier sans 
les remanier eux-mêmes. 

Qu’ils aient tait quelques emprunts 
de ee genre aux Grecs d'Alexandrie, 
c’est ce qui ne paraît pas improba¬ 
ble; et la raison en est parfaitement 
expliquée par M, Colebrooke, qui a 
discuté la question avec sa science et 
sonimpartialitéordînaîues, Aprèsavoir 
montré que les écrivains indous du 
V e siècle parlent avec estime de l'as¬ 
tronomie des Yavanes ( c’est vraisem¬ 
blablement les Grecs qu’ils désignent 
par ce nom J, et qu’un traite de leurs 
auteurs a pour titre « Romaha sidhan- 
ta y » allusion possible au système des 
astronomes occidentaux (Romains), 
MJ Colebrooke s’exprime ainsi : « Si 
ceseirconstances, réunies à une ressem¬ 
blance qui ne saurait être fortuite en¬ 
tre l'astronomie des ïndous, avec son 
appareil d’épicyeïes et d'excentriques, 
et celle des Grecs; si ces circonstan¬ 
ces suffisent pour autoriser à penser 
que les ïndous ont reçu des Grecs 
des connaissances qui leur ont permis 
de corriger et d’améliorer leur système 
astronomique, je serais assez d’avis de 
me ranger à cette opinion. Il y a plus 
d'un motif pour croire que les Indous 
ont eu connaissance de l’astronomie 
des Grecs longtemps a vaut que les Ara¬ 
bes n’eussent commencé à cultiver 
cette science- » 

Dans un autre passage, M, Cole- 
broocbe regarde comme assez probable 
que les ïndous ont puisé chez les Grecs 
l’idée de leur zodiaque solaire, maïs 
Font adaptée a leur ancienne division 
de l'écliptique en vingt-sept parties, 

* Leur astrologie , dit-il, est complète¬ 
ment empruntée aux peuples de l’Oc¬ 
cident. » 

D’après ce que nous avons dit, il est 
tout à fait improbable que la géomé¬ 
trie el l'arithmétique indoues aient 
été empruntées aux Grecs ; et il n’y a 
aucun peuple qui puisse contester aux 
Brahmanes la priorité de leurs travaux 
dans ces sciences. Le caractère tout 


à fait particulier de leur méthode 
donne aussi la plus grande apparence 
d’originalité à leurs découvertes en 
algèbre. 

Dans cette dernière science, on a 
voulu réclamer contre eux, dans l’in¬ 
térêt des Arabes ; mais M. Golebrooke 
a parfaitement démontré que l’algè- 
brê avait déjà atteint son plus haut 
point de développement dans Flnde, 
longtemps avant que les Arabes n’eus¬ 
sent commencé à s’en occu per, et même 
longtemps avant l’époque du déve¬ 
loppement intellectuel des Arabes, 

Tout ce que les Arabes ont su en 
commun avec les ïndous, il est proba¬ 
ble qu’ils Font appris parles travaux des 
Brahmanes ; et, si grandes qu’aient été 
leurs découvertes, il ne faut pas ou¬ 
blier qu’elles ne datent pas d’avant 
le Vil r siècle, c'est-à-dire de l’époque 
ou les Arabes puisèrent aux sources de 
la science grecque. 

Sur tous ces sujets, cependant, les 
jugements portés par les hommes les 
plus compétents ne doivent être accep¬ 
tés que comme des opinions sur ce 
que nous savons seulement; et il faut 
attendre que nous connaissions mieux 
et plus complètement la littérature 
sanscrite, avant d’oser porter un juge¬ 
ment définitif. 

Le plus grand intérêt, après tout, 
qu’offre l’histoire delà science, ce sont 
les moyens qu’elle donne pour appré¬ 
cier le caractère de là nation où elle 
s’est développée ; et, sous ce point de 
vue, les Brahmanes nous apparaissent, 
comme toujours, remarquables par 
leur persévérance et leur finesse, mais 
aussi toujours dépourvus de fermeté 
et de précision, toujours également 
disposés à dénaturer tout par le mé¬ 
lange de fables ridicules, et le sacrifice 
de la vérité aux intérêts supposés de 
la caste sacerdotale. 

% vu. Géographie, 

La géographie est la science dans 
laquelle les Indous ont fait le moins 
de progrès* 

Suivant leur système, le mont Mérou 
occupe le centre d u monde. C’est uqe 
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montagne de forme conique,dont les 
lianes sont formés de pierres précieuses, 
et dont le sommet est une sorte de 
paradis terrestre. C'est une idée qui a 
pu être suggérée aux Brahmanes parles 
imposantes montagnes qui dominent; 
au nord la frontière de l’Inde. Cepen¬ 
dant le mont Mérou ne fait pas partie 
de la chaîne de FHimalaya, et n’a 
d'existence que dans l 1 !magination des 
mythologues indotis* 

Il est entouré par sept ceintures con¬ 
centriques de terres habitables , divi¬ 
sées entre elles par sept mers. 

La ceinture centrale s’appelle Djnm- 
badouip; elle renferme J’Inde, et est 
entourée d’une mer d’eau salée. 

Les six autres ceintures sont séparées 
Tune de I ’autre par des mers de lait, 
de vin, de jus de canne à sucre, etc. 

Le nom de Djambadouip est quel¬ 
quefois appliqué à l'Inde en particu¬ 
lier, qui s’appelle aussi BhaTata* 

Cette contrée, et a pei ne q uelq ues-unes 
de celles qui lui sont le plus voisines , 
telle est la seule partie du globe que les 
ludous semblent, avoir jamais connue. 

Pour ce qui est de l’Inde même, leurs 
anciens livres mentionnent des divisions 
géographiques, avec des noms de vi lles, 
de montagnes, de fleuves, etc., qui per¬ 
mettent, malgré le défaut d’ordre et de 
méthode, de reconnaître des villes, des 
royaumes modernes. 

En dehors de l'Inde, ces livres nenous 
donnent que les notions les plus con¬ 
fuses ; et toute la persévérance de la 
science moderne n’a encore rien pu 
reconnaître dans ce chaos. 

C’est un fait remarquable, que le 
nom sanscrit d’aucun lieu au delà de 
l’Indus ne coïncide avec ceux don¬ 
nés par les historiens d’Alexandre, 
quoique le contraire arrive pour les 
noms des villes en deçà de F Indus* 
On peut donc en tirer ^conclusion très- 
>robable que, dès les temps anciens, 
es Indous avaient autant d’antipathie 
pour les voyages que la plupart d’entre 
eux en ont encore maintenant; et qu’ils 
seraient éternellement restés séparés 
du monde, si les autres peuples avaient 
eu aussi pende mouvement et de curio¬ 
sité qu’eux. 


L’existence de races indiennes dans 
deux pays situés au delà de T Indus ne 
prouve rien contre cette observation. 
Celle qui vit sur les bords.de la mer, 
après avoir sans doute- été chassée de 
son pays par des révolutions politiques, 
s’est établie sur la côte la plus voisine 
qu’elle a pu trouver. L’histoire de celle 
qui s’est établie dans les montagnes du 
nord nousest complètement inconnue; 
et quoique toutes deux elles paraissent, 
dès le temps d’Alexandre, avoir oublié 
leurs anciens rapports avec la mère 
patrie, et adopté même quelques usages 
différents de ceux des peuples indiens, 
il ne semble cependant pas qu’elles se 
soient alliées à aucune autre nation, 
ni qu’elles soient jamais sorties des li¬ 
mites où elles s’étàient d’abord établies. 

Aujourd’hui, sans compter les men¬ 
diants des ordres religieux qui vont ado¬ 
rer le feu sacré à Bakou, sur la mer Cas¬ 
pienne , et quelquefois poussent leur 
voyage jusqu’à Astracan et même 
jusqu’à Moscou, il existe à Shîkar- 
pour, ville située sur les bords de Fin- 
dus, une population indienne, dont 
les rejetons vont s’établir comme 
banquiers et négociants dans les villes 
de la Perse et du Turkcstan ; maïs ces 
émigrés semblent n’avoir jamais étudié 
les pays qu’ils vont habiter, et leurs 
voyages n’ont jamais fourni aucun 
moyen d’instruction à leurs compatrio¬ 
tes* 

A peine si leurs anciens livres parlent 
jamais des nations voisines. ïls con¬ 
naissaient les Grecs, et leur a voient don¬ 
né le nom de Yâvan, qu’ils étendirent 
ensuite à tous les conquérants qui vin¬ 
rent chez eux du nord-ouest : et il y a 
toute raison de croire qu’ils connurent 
aussi les Scythes sons le nom dcSacas. 
Mais c’est dans l’Inde même que les 
Indiens apprirent l’existence de ces 
peuples, et ils ne surent jamais rien du 
pays d’où vinrent ces conquérants. Par 
un auteur du VII e ou du VIII e siècle, 
que cite RL Colebrooke, il paraît que 
les Indiens eurent connaissance des 
Romains. Cet auteur dit que les langues 
des barbares s’appellent Parasita, Yâva- 
11 a, Raumaca et Barbara : tes trois pre¬ 
mières de ces désignations semblent 
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s’appliquer aux Persans, aux Grecs et 
aux Romains, 

Le pays occidental, où il est, dit-on, 
minuit lorsqueiesoleilse lève à Lanka, 
doit peut-être s’entendre de Rome, Il 
est certain que les Indiens connais¬ 
saient la Chine, On possède le récit du 
voya d’un Chinois qui vint visiter 
l'Inde danslelV e siècle ; et, au dire des 
auteurs chinois , le roi de Magada en- 
voyage plusieurs ambassades en Chine, 
dans le II* siècle et les siècles posté¬ 
rieurs, Manou parle d’un peuple qu’il 
nomme Chîn; mais il le compte parmi 
les tribus du nord-ouest de /'Inde; et, 
de plus , le nom de Chîa ne fut adopté 
dans le pays qu'il désigne aujourd’hui 
que longtemps après Manou, 

A moins (rajouter une foi implicite 
aux savantes et ingénieuses déductions 
du colonel Wilford T i lest difficile de trou¬ 
ver,dans aucun desessais géographiques 
qui ont été traduits du sanscrit, rien 
qui puisse faire croire à des rapports 
entre FJpde et l'Égypte, bien que le 
commerce fait pendant des siècles par 
les navigateurs grecs et romains dans 
les mers de l’Iode, donne lieu de penser 
cependant qu’on aurait dû en trouver 
quelques traces, 

% vin» Chronologie. 

Les immenses périodes employées 
par les ludous dans la supputation du 
temps ne souffrent pas la discussion. 
Bien qu'elles soient fondées sur des 
données astronomiques,elles ne méri¬ 
tent pas ^attention que leur out bien 
voulu accorder les savants européens; 
ce sont des hypothèses purement my¬ 
thologiques. 

Une révolution complète de quatre 
milliards trois cent vingt millions 
d’années forme un Calpa ou jour de 
Brahma. Danscettepérïode,sont com¬ 
prises quatorze Manouantaras^ ou 
époques gouvernées chacune par un 
Manou. Chaque Manouantara se com¬ 
pose de soixante-onze Mahâ-Yougas ou 
randsâges, et chaque Mahâ-youga se 
iivise à son tour en quatre Yougas ou 
âges d’inégale durée. Ce dernier trait 
a quelque ressemblance avec les qua¬ 


tre âges d’or, d’argent, d’airain et de 
fer imaginés parles Grecs. 

Le dernier de ces quatre âges in¬ 
téresse seul le genre humain. Le pre¬ 
mier, ou Satija-yauga, comprend une 
période de un million sept cent vingt- 
huit mille ans. Le second, ou Trita- 
yauga, dure un million deux cent qua¬ 
tre-vingt-seize nulle ans; le troisième, 
ou DouapaWyouga > huit cent soixante 
quatre mille ans *; et le quatrième , ou 
Céll-youga, quatre cent trente-deux 
mille ans. Quatre mille neuf cent qua¬ 
rante et unausduCâlL-yougaduManou- 
antara actuel se sont déjà écoulés; 
c’est, à proprement parler, i'époque his¬ 
torique, Cependant quelques événe¬ 
ments mentionnés par la mythologie 
Ifldoue se rapportent aux époques an¬ 
térieures, et ne mériteraient pas d’oc¬ 
cuper les savants, si on ne pouvait les 
rapporter à des temps plus rapprochés 
de nous. 

Pour essayer d’établir une chronolo- 
ie indienne, iï faut donc écarter tout 
'abord les Caipas, les Manouantaras 
et Jes Yougas, et voir si, dans les mo¬ 
numents qui nous restent de la civilisa¬ 
tion de ce peuple singulier, on ne trou¬ 
ve pas quelques éléments plus ration¬ 
nels. 

Nous avons dit que les Védas sem¬ 
blent avoir été réunis en un corps d’ou¬ 
vrages vers le XIV e siècle avant J. C., 
mais qiFp était impossible d’établir 
la concorda lice d'aucun événement 
historique avec cette date. L'astrono¬ 
me Pa ra sa ra a pe u L- être véc u q ua t o r z e 
siècles avant notre ère; et sa vie ou celle 
de son hls Vyâsa, Je compilateur 
des Védas, s'est trouvée probablement 
mêlée h bien des événements, dont le 
souvenir nous est arrivésous forme his¬ 
torique, ou mythologique. Mais la plu¬ 
part des personnages qu’on nous don¬ 
ne comme les contemporains de ces 
deux auteurs semblent en réalité avoir 
vécu à des époques trèft différentes; et, 
de plus, la longueur extravagante assi¬ 
gnée à la vie de tous les saints person¬ 
nages empêche qu’ou puisse y trouver 
une base certaine pour un système his¬ 
torique. 

Le monument sur lequel nous pour- 
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rions encore essayer de fonder «ne 
chronologie indienne, ce sont les lis¬ 
tes données par les Pouranas, de deux 
races parallèles de rois (les descendants 
du Soleil et de la Lune), çu’on suppose 
avoir régnéen Ayôdha, entre la Djamna 
et le Gange, et desquelles toutes les 
anciennes races royales de l’Inde pré¬ 
tendaient tirer leur" origine. Ces listes, 
suivant les calculs désir"William Jones, 
nous reporteraient à trois mille cinq 
cents ans avant J. C. ; mais elles sont si 
contradictoires, qu’il ept impossible 
d’y avoir aucune confiance. Les chefs 
de ces deux races sont nécessairement 
contemporains, puisqu’ils sont frère 
et sœur ; cependant les descendants 
de la race lunaire ne comptent que qua¬ 
rante-huit noms pour une période, OÙ 
la race solaire en compte quatre-vingt- 
quinze; et Chrishna, qui, selon le té¬ 
moignage des Pouranas, est de beau¬ 
coup postérieur h Râtna, est le cinquan¬ 
tième de ia race lunaire, tandis que 
Râma est le soixante-troisième de la 
race solaire* 

Toutes les tentatives faitespour met¬ 
tre ces listes d’accord n'ont abouti qu’à 
montrer leur discordance* La narra¬ 
tion qui leur sert de texte dans tes Pou¬ 
ranas tes discrédite encore davantage, 
par les puérilités et les absurdités dont 
elle est semée; enfin, quoiqu’il soit 
possible, à la rigueur, que la plupart 
des rois dont les noms sont donnés, 
aient en effet régné ; quoiqu’on puisse 
prendre certains de ces contes pour 
des allusions à la réalité; il est cepen¬ 
dant impossible d’en tirer, jusqu’au 
temps de Chrishna et à la guerre du 
Mabâ BMrata, aucun élément certain 
de chronologie. 

Depuis le temps du Mahâ Bhârala, 
on fournit, pour les diverses parties de 
ilnde, des listes de rois qui présentent 
de certaines apparences de probabilité, 
et qui sont quelquefois confirmées par 
te témoignage des peuples étrangers. 
Plus souvent encore leur authenticité 
est prouvée par des inscriptions reli¬ 
gieuses et des concessions de terre. 
Ces concessions sont sculptées sur la 
pierre, ou gravées sur des plaques de 
cuivre qu’on retrouve en assez grand 


nombre aujourd’hui, et souvent dans 
æ meilleur état de conservation* Non- 
seulement elles rapportent les dates 
avec une exactitude minutieuse,mais 
presque toujours encore elles rappel¬ 
lent les noms de plusieurs des prédé¬ 
cesseurs du prince qui a octroyé la con¬ 
cession. Si Tou parvenait à en réu- 
nir un nombre suffisant, on pou frai t 
arriver ainsi à fixer les dates pour toute 
une série de rois; aujourd’hui ce ne 
sont encore que des fragments isolés, 
qui peuvent être fort utiles pour cer¬ 
tains détails historiques, mais qui ne 
fournissent pas encore les éléments 
d’une chronologie générale* 

La race de Magada présente seule une 
série de rois non interrompue, depuis 
Ja guerre du Mahâ Bharata jus¬ 
qu’au Y* siècle après J, G., et peut, jus¬ 
qu’à un certain point, servir de moyen 
de contrôle pour les événements qu’on 
place dans cette période* 

Sahadéva était roi de Magada à la 
fin de la guerre du Mahâ-Bhârata, 

Le treut e- ci nq u î è m e de ses s u cces- 
seurs était Adjata Satrou, sous Je rè¬ 
gne de qui vivait Sakya ou Gôtama, 
fondateur du Bouddhisme, Selon toute 
probabilité, Sakya est mort vers l’an 
550 avant J* G. ]N T ous avons donc les 
témoignages des Chroniques des Bir¬ 
mans, des Cingalais, des Siamois et 
des autres peuples Bouddhistes, mais 
non Indous, pour nous aider à fixer 
l’époque où vivait Àdjata Satrou. 

Le sixième successeur d’Adjata Sa¬ 
trou était Pîanda ; fe neuvième 'suc¬ 
cesseur de celui-ci, Cbandra Gopta ; et 
Je troisième successeur de Cbandra 
Gopta, Asoca, prince célèbre chez les 
Bouddhistes de tous les pays, comme 
Tun des plus zélés défenseurs de leur 
religion. 

G est au moyen de ces deux derniers 
princes qu’on peut essayer de lier la 
chronologie de l'Inde à celle de l’Eu¬ 
rope, et de circonscrire, quoique d’une 
manière encore très-peu précise, les vé¬ 
ritables limites de l’époque historique 
des Indous, 

Dons le dessein probable d’exalter 
leur héros Chrishna, les auteurs indous 
ont fixé la fin de la guerre du Mahâ- 
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Bhârata et le nom de ce héros au com¬ 
mencement du Cdïi Yquga, ou âge per¬ 
vers; et cette assertion, bien que 
démentie par un de leurs auteurs, et 
contredite indirectement par le récit 
de plusieurs autres, est encore regardée 
par eux comme incontestable. 

Mais en essayant de vérifier la liste 
des rois fournis par les Pouranas, sir 
William Jones fut frappé de la ressem¬ 
blance du nom de Chandra Gopta 
avec celui de Sandracottus ou San- 
dracoptus, qui, au dire des historiens 
européens, conclut un traité avec Sé¬ 
leucus, l’un des successeurs d'Alexan¬ 
dre. Poursuivant cette idée, il fut sur¬ 
pris de voir que la ressemblance ne 
s'arrêtait pas là, mais s'appliquait 
aussi aux événements historiques ; et 
regardant Chandra Gopta comme le 
contemporain de Séleucus, il arriva à 
établir pour les événements antérieurs 
une théorie plus conforme à nos idées 
de chronologie. M, Wilson a depuis 
clairement démontré que Chandra 
Gopta est en effet le Sandracottus des 
historiens grecs. Tout le prouve : la 
ressemblance des noms déjà rapportés ; 
Tidentité des noms de Xandramas sous 
lequel Diodore désigne Sandracottus, 
et de Ghandramas que les historiens 
indous donnent quelquefois à Chandra 
Gopta ; son humble origine et son usur¬ 
pation, points sur lesquels les Indous 
et les Grecs sont d'accord ; la position 
de son royaume, telle qif elle est donnée 
par Mégasthenès, ambassadeur de Sé¬ 
leucus; le nom de son peuple, Prasii 
chez les Grecs et Prachi chez f es In do us; 
celui de sa capitale , PaJibotlira dans 
les écrivains grecs, et PataÜpoutra 
chez les Indous. Des découvertes posté¬ 
rieures, faites dans les livres des Brah¬ 
manes, ont permis de fixer J époque 
de Chandra Gopta avec un peu pfus 
de précision. Wilford l'avait placée en 
350 avant J. C., et M. Wilson en 315, 
lorsque tout à coup ils virent confir¬ 
mer leur hypothèse par la publication 
des Tables chronologiques des Boud¬ 
dhistes d'Ava etdeCeylan. Le premier 
de ces monuments fixe le règne de 
Chandra Gopta entre les années 
392 et 376 avant J. C., le second, en¬ 
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tre les armées 481 et 347 ; tandis que, 
d’un autre côté, la chronologie grec¬ 
que nous permet de le fixer entre IV 
vénement de Séleucus en 3t2,et sa 
mort en 280 avant J. C, La différence 
de trente ou quarante ans entre les 
dates bouddhisques et grecques est at¬ 
tribuée par M, Turnour à la fraude 
des prêtres Bouddhistes, qui, bien 
qu’exempts des extravagances de la 
chronologie brahmanique, ont voulu, 
en cette occasion, faire concorder une 
daté historique avec une de leurs dates 
religieuses. 

D'ailleurs, cette faible différence ne 
suffirait pas pour nous empêcher de 
croire à la parfaite identité de Chan¬ 
dra Gopta et du Sandracottus de 
Séleucus, lors même que le fait ne 
nous aurait pas encore été confirmé 
depuis par des preuves irrécusables- 
Maïs aujourd’hui tous les doutes ont 
été écartés par une découverte qui 
promet d’éclairer d’une lumière inat¬ 
tendue bien des parties obscures de 
rhistQÎrede flnde. Des grottes, des 
rochers, des colonnes situées dans di¬ 
verses parties de l’Inde, sont couvertes 
d’inscriptions tracées avec des caractè¬ 
res que, jusqu'à nos jours, personne 
encore n’avait pu lire, et qui semblaient 
un défi jeté aux savants, comme jadis 
les hiéroglyphes de l’Égypte. Mais 
enfin M. Prlnsep, après les avoir 
longtemps étudiées sans parvenir à 
trouver la clef de l’énigme, remarqua 
la brièveté et la position isolée de 
toutes les inscriptions de l'un de ces 
temples, et il imagina que, conformé¬ 
ment aux habitudes encore en vigueur 
des Bouddhistes, chacune de ces ins¬ 
criptions était consacrée à la mémoire 
des donateurs qui ont enrichi ce 
temple. IJ remarqua encore que toutes 
ces inscriptions se termina lent uni¬ 
formément par les deux mêmes lettres; 
et, partant de là ensuivant son idée, il 
présuma que ees deux lettres devaient 
être le D et le N, les deux lettres ra¬ 
dicales du mot sanscrit qui signifie 
donation. La fréquente répétition d’une 
autre lettre lui fit supposer que c’était 
le S, signe du génitif en sanscrit; si 
bien qif enfin, de lettre en lettre, il finit 
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par composer un alphabet La langue 
de ces inscriptions n’est pas le sanscrit 
pur, mais un de ses dialectes, le pâli, 
dans lequel sont écrits les livres sacrés 
des Bouddhistes, Tandis que M. Prin- 
sep arrivait ainsi à lire des inscriptions 
jusque-là illisibles, et à restituer les 
noms d’une série de rois gravés sur 
des médailles indiennes qu’on n’avait 
pas encore pu déchiffrer, iï eut le plai¬ 
sir de voir confirmer toute sa théorie 
par les travaux de M. Lassen, profes¬ 
seur à Bonn. Le savant Prussien ve¬ 
nait de prouver que deux noms écrits 
sur des médailles grecques étaient 
ceux d'Agathocle et de Pantaléon ; et 
M, Prînsep avait le plaisir de lire ces 
mêmes noms écrits sur le revers de ces 
mêmes médailles, avec les caractères 
dont il avait retrouvé l’alphabet. 

Cette découverte lui permit de lire 
sans difficulté les inscriptions de la 
fameuse colonne île Firouz Shah, à 
Delhi, et de trois autres colonnes si¬ 
tuées dans la vallée du Gange. Bientôt 
après, tous les monuments de cette 
espece qu’on put signaler dans ITnde 
furent déchiffrés. On y trouva un 
grand nombre d’édits ; etfun d’eux, re¬ 
latif à l’érection d’hôpitaux et d'autres 
fondations charitables, ordonnait 
« qu’il en serait fondé sur le territoire 
* delà dépendance d’Asoca, aussi bien 
« que sur celui des fidèles (suivfenl qua- 
« tre noms inconnus), et en Tomba* 

« panni (Taprobane ou Ceylau), et 
jusque dans l’empire d’Antiochus le 
« Grec (Àntioko Yôna), dans les pro- 
« vinces dont les généraux d’Antio- 
« chus sont les gouverneurs, h 
U n autre édit sculpté sur un rocher 
est dans un assez mauvais état de con¬ 
servation, et difficile à lire * il semble 
cependant être uu témoignage de la 
satisfaction que donnait à Asocalapro- 
pagation de ses doctrines dans 1 5 J mle, 
aussi bien qu’en pays étranger. On lit 
le fragment suivant : « Et aussi le roi 
« grec duquel..., les rois Turamâyo, 
« Gongakena et Maga,.,, » 

M. Prinsep croit que deux de ces 
noms désignent Ptoléméc et Magas ; 
pour lui, ils lui prouvent qu’Asoca 
avait quelque connaissance dé l'É¬ 


gypte, et même entretenait quelques 
rapports avec ce pays; induction qu’on 
ne peut contester, car c’est un fait cer¬ 
tain dans l’histoire, que l’étendue du 
commerce égyptien dans les mers de 
l'ïnde, sous les premiers Ptolémées. 
Il semble aussi très-probable que Je 
Ptolémée dont il est ici question est 
Ptolémée-Philadelphe , dont le fi ère, 
nommé Magas,épousa uue sœur d’An¬ 
tiochus. Il suivrait encore de là que 
J’Antiochus mentionné dans l’autre 
édit est, ou le premier ou le second du 
nom, c’est-à-dire le fils ou le petit-fils 
de Sefeucus. 

Le synchronisme entre Je petit-fils 
de Cbandra Goptaet fun des premiers 
successeurs de Séleucus ne laisse au¬ 
cun doute sur la contemporanéité de 
ces deux princes, et sert à fixer dans la 
chronologie indienne une époque à la¬ 
quelle on peut rapporter avec con¬ 
fiance quelques dates des événements 
antérieurs. 

La première date à fixer est celle 
du règne de Nandn, Quoiqu’il y ait eu 
huit rois entre lui et Ckandra Gopta, 
on ne sait pas s’ils se sont succédé en 
ligne directe ou collatérale; une tra¬ 
dition en fait huit frères ; cependant 
quatre des Pouranas s'accordent à fixer 
un espace de cent ans pour la durée 
des neuf règnes, en y comprenant celui 
de N and a, Nous pouvons donc sup¬ 
poser que Nanda monta sur le trône 
cent ans avant Sandracottus, ou en¬ 
viron quatre cents ans avant J. £. 

Le sixième roi en remontant, et y 
compris Nanda, c’est Adjata Satron, 
sous le règne de qui mourut Sakya. 
Nous avons établi, par des témoignages 
autres que ceux des Indous, que cet 
événement arriva vers 550 avant J. G. ; 
et, comme les cinq règnes écoulés entre 
cette date et celle de quatre cents ans 
avant J. C M déterminée pour Nanda,ne 
comprendraient chacun que trente ans 
en moyenne, ii n’v a pas d'impossibilité 
matérielle qui doive faire rejeter cette 
hypothèse. 

Entre Nanda et la guerre du Maha 
Bharata, il y a eu trois dynasties ; le 
nombre des années de ia durée de 
chacune d’elles est donné dans quatre 
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Pourânas. Le chiffre total est de mille 
cinq cents ans; cependant la plus lon¬ 
gue liste ne donne que quarante-sept 
rois; et les mêmes Pourânas, dans un 
autre passage, donnent avec la même 
confiance un chiffre tout à fait diffé¬ 
rent. L'im dit que l’espace écoulé 
entre la guerre du Maha Bharata et 
le règne de Tîanda a été de. mille 
quinze ans; deux autres disent mille 
cinquante ans, et le quatrième mille 
cent quinze ans. Or, la plus courte de 
ees périodes, divisée entre quarante- 
sept régnés, donnerait une moyenne 
de vingt et un ans de durée pour chacun 
d'eux ; et, pour aller au chiffre de mille 
cinq cents ans, il faudrait accorder une 
moyenne de trente et un ans. Une si 
longue durée pour quarante-sept rè¬ 
gnes successifs est si improbable, que 
nous ne devons pas hésiter à la rejeter, 
et, prenant la moyenne des plus cour¬ 
tes périodes, décider que, autant qu'on 
en peut juger par les Pourânas, la 
guerre du Mahâ Bharata a dit finir 
mille cinquante ans avant Nanda, ou 
environ mille quatre cent cinquante 
ans avant J. C. D'un autre coté, si nous 
croyons avec les Indous que les Ve- 
das, dans leur forme actuelle, ont 
été compilés pendant cette guerre, 
nous devrons la placer dans le XIV e 
siècle avant J. C., c’est-à-dire plus 
de cinquante ans après la date donnée 
par les Pourânas- Celte correction, qui 
a de plus le mérite de raccourcir les 
règn es des qua ra n te-s ept rois; pi ace r a i t 
fa guerre du Mafoâ Bhàrata deux cents 
ans environ avant Je siège de Troie. 
D'ailleurs, c’est la date Ja plus élevée 
à laquelle on puisse encore remonter : 
depuis cette époque jusqu’au commen¬ 
cement du Càü Youga, c’est-à-dire pro¬ 
bablement jusqu’au déluge, tout n'est 
que fable et confusion. 

Les Pourânas donnent i'insloire de 
la période comprise entre le règne de 
Nanda et la fin de Ja cinquième dynas¬ 
tie après lui, ou la quatrième après 
Sandracottus. Cette période comprend 
u ne d u rée debtiif cent tr en te-s i x o u h u i t 
cent cinquante-quatre ans depuis Nan¬ 
da, c’est-à-dire qu’elle s'étend jusqu’à 
436 ou 454 de i'ère chrétienne. La 


dernière de ces dynasties, les And ras 
arrivèrent au trône vers le commence¬ 
ment de notre ère; ce qui s'accorde 
avec ce que dit Pline, dans le second siè¬ 
cle, d'une puissante dynastie du même 
nom ; et quoique cela puisse peut être 
se rapporter à une autre famille du 
même nom, les Arnlras du Deccan, ce¬ 
pendant le nom d’André ïncli, sur le 
Gange * mentionné par les tables de 
Peuteiiger, donne lien de supposer que 
Pline a voulu parler de la dynastie en 
question. 

Les annales chinoises, traduites par 
de Guignes, indiquent, dans Tannée 
408 apres J. C., l'arrivée en Chine 
d'une ambassade envoyée par leprînce 
indien Yue-Gnae, roi de Ria-pHi, 
Ria-pMi désigne, à n'en pas douter, 
Gapili, lieu de naissance de Bouddha, 
que les Chinois prennent pour le nom 
du royaume de Magada. Les Andras 
finissent avec Poli mat ou Poulomer- 
chiseh, en l’année 436; et depuis lors îa 
chronologie du Magada retombe dans 
une confusion presque aussi inextri¬ 
cable qu’avant la guerre du Matai 
Bharata. 

On doit donc être parfaitement con¬ 
vaincu de la complète insuffisance de la 
chronologie indienne, et reconnaître 
qu'à très-peu d’exceptions près, tout 
reste encore à deviner, jusqu’à l'époque 
où les auteurs musulmans commen¬ 
cent à nous raconter leur histoire dans 
l'tnde. 

g ix. Médecine. 

Les plus anciens auteurs indous 
qui aient écrit sur la médecine, ou dont 
les ouvrages nous soient conservés, 
sont Charaka et Susruta. Nous igno¬ 
rons l'époque où chacun d'eux a vécu ; 
mais nous possédons un commentaire 
du second et du plus moderne de ces 
auteurs, écrit dans le Cacheinir vers Je 
Xil* ou le XIIT siècle de notre ère, et 
fl paraît qu'il avait été déjà précédé 
par d'autres. 

Ces auteurs ont été traduits en arabe 
peu de temps, probablement, après 
l'époque ou las musulmans commen¬ 
cèrent à s’occuper de science. Les 
au teurs arabes avouent sans détour les 
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obligations qu'ils ont aux médecins in¬ 
dous qui ont traité de leur art, et ils 
parlent toujours des Indous comme des 
heureux rivaux des Grecs.Doit-on con¬ 
clure l’époque à laquelle ils commen¬ 
cèrent à être connus des Arabes, du 
fait que deux ludous, Manka et 
Saleh, étaient attachés en qualité de 
médecins au calife Haroun-al-Raschid, 
dans le YIII e siècle? 

Il semble que les Indousont été très- 
versés dans Ja pharmacologie. On sait 
qu'ils connaissaient parfaitement les 
simples et leurs qualités, et qu'ils ont 
jadis donné des leçons sous ce rapport 
a l'Europe : c’est "d'eux encore que, 
plus récemment, on a appris l’usage 
du datura contre l’asthme; leur talent 
chimique surtout était surprenant* 

Ifs savaient préparer les acides sul¬ 
furique, nitrique et muriatique; les 
oxydes de cuivre, de fer, de plomb, 
d’étain et de zinc; les sulfures de 1er, 
de cuivre, de mercure, d'antimoine 
et d'arsenîc; les sulfates de cuivre, 
de zinc et de fer; les carbonates de 
fer et de plomb. Leur manière de 
préparer ces substances dans la plupart 
des cas, sinon dans tous, était le fruit 
original de leur invention. 

ïl semble que leur médication ait été 
extraordinairement hardie. Ils ont été 
les premiers à employer les minéraux 
d'une manière interne ; et non-seule¬ 
ment Us administraient ainsi le mer¬ 
cure , mais même l'arsenic et l’acide 
arsénieux, pour couper les fièvres in¬ 
termittentes. Ils ont longtemps em¬ 
ployé le cinabre en fumigations, comme 
moyen de produire rapidement une 
salivation abondante. 

Leur chirurgie n'est pas moins re¬ 
marquable que leur médecine, surtout 
quand on pense à leur ignorance de 
l’anatomie. Ils faisaient la taille pour 
la pierre, opéraient la cataracte, fai¬ 
saient l'extraction du fœtus dans les 
fausses couches, etc. Bans leurs ou¬ 
vrages les plus anciens, on trouve 
nommés jusqu’à cent vingt-sept espè¬ 
ces d'instruments de chirurgie. Cepen¬ 
dant il est probable que ees instruments 
étaient fort grossiers, et aujourd’hui 
il en est encore ainsi; s’ils sont très- 


habiles à opérer Ja cataracte, par con¬ 
tre leurs opérations de la pierre sont 
le plus souvent fatales. 

Ils ont connu l’inoculation de toute 
antiquité; cependant la petite vérole, 
jusqu'à l'introduction de Ja vaccine, 
faisait des raillions de victimes. 

Les médecins indous étudient par¬ 
ticulièrement le pouls, l'étatdeiapeau, 
de la langue, des yeux, la nature des 
évacuations, etc.; et ils passent pour 
être très-habiles à former un diagnos¬ 
tic d’après ces symptômes. Cependant 
leur pratiquent tout empirique, car 
leur théorie ne peut que les induire 
en erreur. Leurs traitements ne sont 
pas non plus toujours très-judicieux ; 
ainsi, en cas de fièvre, ris enferment le 
malade dans une étuve, et Je mettent à 
la diète la plus absolue; ils ne lui per¬ 
mettent meme pas de boire. 

Ils appellent L'astrologie et la magie 
au secours de leur science, appliquant 
leurs remèdes selon la position des pla¬ 
nètes, et aidant leur vertu par celle 
des charmes et des amulettes. 

La plupart de ces défauts faisaient 
sans doute partie de /'art dans son plus 
beau temps, mais on ne saurait se dissi¬ 
muler qu’il a décliné; les chimistes 
fout leurs manipulations sans connaî¬ 
tre aucune des lois qui les font réussir; 
les médecins suivent la pratique de 
leurs maîtres , sans songer à deman¬ 
der jamais la raison des choses; et la 
dis rurgieest si complètement négligée, 
qu aujourd’hui ce sont tes barbiers qui 
saignent, et les bergers qui se chargent 
de remédier aux luxations. 

S x. De la langue. 

« Le sanscrit, dit sir William Ton es, 
« est une langue d’une admirable struc- 
« tore, plus parfaite que le grec, plus 
« abondante que te latin, et plus déli- 
« cate que tous les deux, 

Cette langue, vantée par un témoi¬ 
gnage si illustre, sembleavoir toujours 
été culti vée par le peu pie qui l'a produite 
avec tout le soin dont elle était digne. 
Fanini, le plus ancien de ses grammai¬ 
riens connus, remonte à une si haute 
antiquité, qu’il se perd dans les temps 
fabuleux. Ses œuvres, et celles de ses 
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successeurs, ont produit le système 
grammatical le plus complet qui ait 
jamais été appliqué à aucune langue* 

Sans parler de ses innombrables 
grammaires et dictionnaires, la littéra¬ 
ture sanscrite compte une foule de 
traités sur la rhétorique et la compo¬ 
sition, Encore aujourd’hui, le sanscrit 
est cultivé avec le plus grand zèle; et, 
quoique ce ne soit plus qu'une langue 
morte, les savants s-en servent encore 
dans la conversation* avec autant de 
facilité que ceux de F Europe se ser¬ 
vaient jadis du latin* N serait curieux 
de savoir quand le sanscrit cessa d’ê¬ 
tre la langue vulgaire; mais c’est une 
question dont les éléments de solution 
manquent encore. 

Le sanscrit est devenu, depuis un 
demi-siècle, un objet d'étude intéres¬ 
sante pour PEurope, depuis qu’on a 
découvert et constaté son affinité, qui 
va quelquefois jusqu’à l'identité, avec 
le grec et le latin, 

M. Colebrooke remarque que la lan¬ 
gue, le mètre et le style de l'un des 
Jïymmes dont se composent les Védas, 
démontrentjusqu'à révîdenee que « la 
fl compilation de ces poèmes, tels qu’ils 
a nous sont connus aujourd'hui, a été 
« fai te à une époque où le sanscrit avait 
« déjà fait des progrès sur le dialecte 
« rustique et irrégulier dans lequel les 
« prières et les hymnes des Védas sont 
« presque tous écrits ; à une époque où 
« le sanscrit était déjà devenu la lan- 
« gue parfaite et sonore dans laquelle 
« lès poèmes mythologiques, sacrés et 
« profanes ont été écrits* « 

Des Védas a Manou et de Manou aux 
Pou ni nas, sir William Jones reconnaît 
une proportion de progrès aussi nota¬ 
ble que celle qui sépare les fragments 
de Nu ma de la loi des Douze Tables, et 
celle-ci des œuvres de Cicéron. 

Les noms indiens cités par les his¬ 
toriens d'Alexandre peuvent, le plus 
souvent, se ramener aux formes sans¬ 
crites, Aucun de ces auteurs ne parle 
d'une langue savante distincte de celle 
du peuple; toutefois, dans les drames 
sanscrits les plus anciens, les femmes 
et les personnes des classes inférieures 
parlent un dialecte encore imparfait* 
Inde. 


Le sanscrit est réservé pour les person 
nages principaux. 

On peut établir quelques conjectu¬ 
res sur r h istoi re d u sa nscrît, par le de¬ 
gré où on le trouve mélangé aux dialec¬ 
tes de l’Inde moderne. 

Les cinq dialectes du nord, ceux du 
Pendjâb,deCanoudj, de Mithila(Réhar 
septentrional), du Bengaletdu Gouze- 
rat, sont, dans l’opinion de M, Cole- 
brooke, des dérivés du sanscrit, altérés 
par l’introduction de mots étrangers 
et de nouvelles inflexions, à peu près 
dans le rapport où l'italien est au la¬ 
tin. Au contraire, des cinq dialectes du 
Deccan, trois au moins, le tamoul, le 
télinga et le carnatique, ont une 
origine complètement différente du 
sanscrit, et ne reçoivent de mots de 
cette langue que dans le rapport où 
l'anglais en a reçu du latin, où i’in- 
doustani en a reçu de l’arabe* Des 
trois, le tamoul est le plus pur, et sou¬ 
vent on Fa regardé comme la langue 
mère des deux autres* Le télinga, quoi¬ 
qu’il conserve encore sa forme parti¬ 
culière, est le plus mélangé de sanscrit* 
Des deux autres dialectes du Deccan, 
celui d’Orissa, quoique dérivé surtout 
du tamoul, a fait de si nombreux em¬ 
prunts au sanscrit, que, suivant M. 
Wilson, « si l'on en retranchait les 
a mots sanscrits, il n’existerait plus. » 
On le compte souvent, au lieu du gouze- 
râti, parmi les cinq dialectes du nord* 
Le mahârashtra ou marotte ap¬ 
partient, selon M* Wilson, h la famille 
au nord, quoiqu’on le range toujours 
dans celle du midi* La race qui le parle 
a donc dü venir d’au delà des monts 
Vindhyas; mais on en est encore ré¬ 
duit à des conjectures sur l’époque de 
son immigration. 

g xj. Be la poésie. 

Une personne étrangère à l’étude 
du sanscrit a bien de la peine à se for¬ 
mer une opinion sur la poésie des Jn- 
dons* 

L’harmonie, merveilleux attri but du 
sanscrit, se perd nécessairement dans 
une traduction; et fa faculté illimi¬ 
tée de former des composés, qui donne 
à l'original une si grande richesse, 
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échappe également dans une langue 
étrangère* 

L'originalité meme de la poésie des 
Tndous empêche que nous puissions 
la parfaitement comprendre; elle dif¬ 
fère trop de tout ce que nous enten¬ 
dons et comprenons par le mot de poé¬ 
sie. L'individualité des idées et des 
sentiments du peuple est comme une 
barrière qui nous empêche de pénétrer 
dans son esprit; la différence des ob¬ 
jets naturels, auxquels les poètes em¬ 
pruntent leurs images, est une cause 
d'obscurité pour no us; leur style figuré^ 
qui, pour un Indou, donne une nou¬ 
velle vivacité à l'expression, devient 
au contraire, parla seule différence des 
climats, lettre dose pouruous. Quelles 
idées se présentent à nos esprits, lors¬ 
qu’on nous dît que les lèvres d'une 
jeune fille sont comme la fleur du fian- 
dhoudjiva, ou que le lustre du Madhuca 
brille sur ses joues? Et cependant ces 
images sont aussi expressives pour ceux 
qui les comprennent, que Test pour 
nous la comparaison d'une jeune beauté 
à u ne rose épanouie. 

Malgré tous ces désavantages, les 
quelques échantillons de la poésie san- 
Janscrite qui ont été traduits dans les 
langues européen nés renferment de 
grandes beautés. 

Le théâtre en particulier, qui est de 
toutes les branches de la littératurein- 
doue celle qui nous est le mieux connue, 
compte quelques véritables chefs-d'œu¬ 
vre, Sacontaîa est depuis longtemps 
connue aux Européens, par la traduc¬ 
tion classique de sir William Jones et 
celle de M. deCSiézy; nous devons à 
M, Wilson et à M, Langlois la tra¬ 
duction de la plupart des drames du 
théâtre indien. 

Quoique nouspossédîonsrîes pièces 
écrites au commencement de notre 
ère, cependant le nombre des drames 
indiens dont nous connaissons les ti¬ 
tres ne va pas au delà de soixante, il 
est donc probable qu'il s'eu est perdu 
beaucoup; sur ce nombre, il y en a 
huit qui ont été traduits complète¬ 
ment, et vingt-quatre autre? qui ont 
été analysés et traduits en partie. 
Quoiqu'il n’y ait pas de tragédie 


dans le nombre, ou du moins, quoique 
aucun d'eux ne se termine d’une ma¬ 
nière tragique, ils présentent cependant 
une diversité de sujets, de caractères 
et de combinaisons aussi riche que 
celle de tout autre théâtre. Une pièce, 
traduite parle docteur Taylor de Bom¬ 
bay, peut Être regardée coni me l'exposi¬ 
tion très-vive, et parfois très-caustique, 
des divers systèmes de philosophie. Les 
sujets des drames plus sérieux sont 
empruntés a l'iiistoire des héros, aux 
amours et aux guerres des rois, aux 
intrigues de leurs ministres, etquelque- 
foîs aux accidents de la vie privée. 

La diversité des personnages est 
aussi grande que celle des sujets. Dans 
ceux-ci on ne voit malfusion aux puis¬ 
sances surnaturelles, ni même à la 
religion ; dans ceux-là les nymplies 
du paradis se prennent d'amour pour 
de simples mortels; dans l'un parais¬ 
sent les dieux et les démons; dans 
fautre des enchanteurs: lien est meme 
un où l'on voit tout le panthéon in¬ 
dou descendre sur la scène, pour attes¬ 
ter l'innocence de f'hdraïne. 

En general cependant, même lors¬ 
que les dieux paraissent sur la scène, 
l’intérêt du drame repose entièrement 
sur des sentiments humains et des si¬ 
tuations naturelles. 

Le nombre des actes n’est pas fixé, 
et s'étend , dans la pratique, depuis un 
jusqu'à dix. 

Le passage d'un acte à l’autre se 
marque, soit parce que la scène reste 
libre, soit parce qu’il s’écoule néces¬ 
sairement un intervalle de temps entre 
deux parties de faction. 

E n général, Fu n i té de temps est assez 
bien observée, il y a cependant un 
drame, où il s'écouled océans entre le 
premier acte et Je second ; les poètes 
îndous ont moins d’égard à L’imité de 
lieu ; mais l’unité la plus importante , 
l'unité d’action, est aussi scrupuleuse¬ 
ment observée dans leurs ouvrages que 
dans nos pièces les plus modernes. 

La fable est ordinairement intéres¬ 
sante, le dialogue vif quoiqu’un peu 
long; enfin les poètes dramatiques dé¬ 
ploient un soin et un talent tout parti¬ 
culier, pour préparer le lecteur à coin- 
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prendre les situations et à entrer dans 
fes sentiments des personnages* 
Essayerons-nous dejuger’les acteurs 
par ceux gue Ton voit encore dans 
rlnde? Aujourd'hui on ne joue plus 
q ue très-r aremen tles grands dranles riu 
théâtre indien; et, dans ces occasions, 
le ton des acteurs est grave et déclama¬ 
toire, Les costumes sont encore ceux 
qu'on voit représentés sur les anciennes 
sculptures', et les grands bonnets ou 
plutôt les couronnes des principaux 
personnages, peintes d'azur et d’or, leur 
donnent un beaucoup plus grand aîr de 
dignité que le turban moderne. Les mi¬ 
ni eSj 1 es bo u ffon s son £ e ncoye très -moi li¬ 
bre u je- Leu r s fa rees sont gros s iè res 3 
puériles, et souvent fort indécentes; 
mais if faut leur reconnaître imegrande 
action et beaucoup d'humeur comique* 
Les plus célèbres auteurs dramati¬ 
ques des Indous sont Câlidasa, qui fio- 
rîssait probablement au V e siècle, et 
Bhavabhouü au VIII e . Chacun de ces 
poètes a écrit trois drames, et pour 
chacun d'eux il y en a deux de traduits 
dans les langues européennes. Le pre¬ 
mier se distingue par sa délicatesse 
et la richesse de ses descriptions poé¬ 
tiques, Son drame pastoral de Sacon- 
tala est depuis longtemps admiré à 
juste titre. Le Héros et la Nymphe 
est une composition encore plus ro¬ 
manesque , et on peut la comparer { au 
moins pour l'étrangeté du sujet) a la 
l'empête ou au Mae d'une mtiUl'etê de 
Shakspeare. L’autre poète possède 
les memes qualités que son prédéces¬ 
seur, jointes à une sublimité de descrip¬ 
tion, à une vigueur de torr, à une élé¬ 
vation d'esprit qui est sans exemple 
dans la poésie indoue. 

On peut dire en vérité de toutes 
les compositions poétiques des ïndous, 
qu'elles sont fortement empreintes de 
l'individualité nationale qui les a pro¬ 
duites; qu’elles ont un caractère de 
calme voluptueux, qui s'allie beaucoup 
mieux à la contemplation des beau¬ 
tés de la nature qu'au développement 
de l'énergie humaine* Leur poesie, bien 
que facile, élégante et riche d'une 
intarissable profusion d'images, man¬ 
que souvent d'excitant; le lecteur 


européen lui reproche de la fadeur; 
elle n’éveiilechez lui aucun sentiment 
lier ou vigoureux. 

Les émotions que les poètes indiens 
réussissent le mieux à produire sont 
celles de l’amour et de la tendresse. Ils 
peignent heureusement les transports 
d’une affection partagée,la langueur 
inspirée par l'absence, et la fureur de 
la passion déçue dans ses espérances. 
Ils s'élèvent quelquefois jusqu’à la hau¬ 
teur d "u n atta ch e m en t o é v o ué, p u r de 
tout motif égoïste ; mais ou leur deman¬ 
derait eu vam de la vigueur, do la fier¬ 
té, de l'indépendance. Même dans les 
nombreuses batailles qu’l Is on t décrites, 
il est rare qu’ils s’exaltent réellement an 
récit des exploits de leurs héros ; ils 
sont forcés de se jeter dans l'hyper¬ 
bole, pour suppléer ou manque de cette 
énergique ardeur qu’un poète grecou 
romain fait couler dans le cœur de ses 
personnages, parce qu’elle déborde de 
son âme 

Le triomphe des poètes sanscrits 
et ie genre qu'ils préfèrent, c’est le 
genre descriptif. Us recherchent sur¬ 
tout les scènes du repos dans la na¬ 
ture, et de la méditation chez rimoime, 
au milieu des bois solitaires, sur les 
bords fleuris des rivières, dans une 
atmosphère embaumée par des brises 
aromatiques, et rafraîchie par des eaux 
limpides; cependant ils savent aussi 
animer uti paysage. Telle est, par 
exemple, la description du pays autour 
de Oudjein, dans le neuvième acte de 
Mâlati et Madhara, où les montagnes, 
les bois, les villages, et les ruisseaux, 
qui courent sur leurshts de cailloux, 
forment une perspective aussi étendue 
ue variée. La ville occupe le milieu 
o tableau; ses tours, ses temples, ses 
portes monumentales , se réfléchissent 
dans le fleuve qui baigne leur pied; 
les bosquets rafraîchis par une pluie 
matinale, el les prairies encore brillan¬ 
tes des farinés delà rosée,offrent leurs 
riches tapis émaillés aux troupeaux a 
la mamelle traînante, etc* Quelquefois 
aussi ils peignent la montagne couron¬ 
née de nuages, et la tempête qui se ras¬ 
semble sur son sommet. Bhavabhouti 
surtout excelle dans ces descriptions, 
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Ses peintures de la belle et sauvage 
nature des montagnes, ses tableaux 
des rochers romantiques et des forêts 
solennelles qui protègent la source du 
Godavéri, sont réellement pleins de 
grandeur et de sublimité. Parmi ses 
descriptions les plus expressives, il 
en est une ou son héros vient, au 
milieu de la nuit, dans un cimetière 
à peine éclairé par les dernières lueurs 
des Mchers funèbres qui s'éteignent ; 
il évoque les démons du lieu, qui arri¬ 
vent remplissant l'aîr de leurs cris 
perçants et de leurs formes fantasti¬ 
ques; puis, quand ils disparaissent, 
la solitude la plus effrayante succède 
à cette apparition terrible; /asolitude 
troublée par les sourds gémissements 
du vent, par le murmure lointain de 
la cascade, par les plaintes solennel¬ 
les du hibou, par les longs hurle¬ 
ments du chacal; c’est une scène du 
plus grand effet 

Le goût des Indous pour les des¬ 
criptions est d’au tant plus remar¬ 
quable, qu’il contraste davantage avec 
la poésie de leurs voisins. 

Ainsi, par exemple, il est rare qu’on 
trouve dans les poètes persans une 
longue description de la nature ina¬ 
nimée. Ce qu’ils recherchent, ce sont les 
sentiments profonds; et, dans leurs 
courtes descriptions, ils s’attachent 
beaucoup plus aux sentiments excités 
par les objets naturels, qu'à Hmpres¬ 
sion qu’ils produisent sur les sens. 

Au contraire, le poète sanscrit, sans 
cependant négliger complètement Té- 
mot i o n d e I 1 â m e, r ech er che t ou s I es élé¬ 
ments qui ont produit celte émotion ; il 
dessine tous les traits particuliers de 
la scène où il introduit le lecteur; et 
quelquefois il en représente l'ensemble 
d’une façon si pittoresque, queTélran- 
ger, celui même qui ignore les noms des 
[liantes et des animaux de la nature 
indienne, peut aisément se former une 
idée du paysage de l’Inde. 

Ainsi, dans la description d’un jar¬ 
din persan, on voit sourire les boutons 
qui s’entr’ouvient, la rose prodiguer 
tous ses charmes au rossignol enivré; 
les émanations de la brise apportent au 
poète des souvenirs de sa jeunesse ; le 


printemps appelle les jeunes gens et 
les jeunes filles sous son brillant pa¬ 
villon, qui est celui des fiançailles. Mais 
toute cette nature en habité de fête ne 
peut distraire Tarnant de sa tristesse. 
Le souffle du vent qui passe lui rap¬ 
pelle le temps qui s’enfuît ; le rossignol 
lui semble se plaindre de l’inconstance 
de la rose, et songer déjà que la bise 
de l’hiver dispersera bientôt ses feuil¬ 
les épanouies. Il demande au ciel do 
joindre ses larmes aux siennes ; \\ sup- 
fie le vent de porter ses soupirs à sa 
elle insensible. 

Au contraire, le poète indien décrit 
les profondeurs ombreuses d’un bos¬ 
quet où Je noir tarndla mêle ses bran¬ 
ches au pôle feuillage du nimba, où le 
mangoustan protège de ses branches 
antiques les feuilles frémissantes du 
pipa la; la vigne sauvage y grimpe 
autour du djamboii et laisse tomber du 
haut de son support ses surgeons flot¬ 
tants; Tasoca y suspend tes" longues 
grappes de ses fleurs épanouies; le 
madhavï y déploie ses pétaies blancs 
comme la neige, et les autres arbres y 
font pleuvoir des fleurs de leurs bran¬ 
ches, qui plient sous ce poids charmant 
L’aîr est rempli de parfums; Je calme 
est profond; on n’entend que le bour¬ 
donnement des abeilles et le soupir du 
vent qui passe. A peine si le chant loin¬ 
tain du coït, ou la plainte de la tourte¬ 
relle perchée sur un arbre voisin, vien¬ 
nent par instants troubler Je silence de 
cette solitude. L’amant s’y promène, 
et laisse aller son esprit aux impres¬ 
sions mélancoliques de cette nature 
immobile. Il s’affaisse sous le vent du 
sud ; il languit aux parfums énervants 
des fleurs du mangoustan, jusqu’à ce 
qu’enïin accablé il se couche au milieu 
des jasmins en fleurs; et là, il se perd 
absorbé par sa mélancolie, et par le 
souvenir de sa maîtresse absente. 

La plus volumineuse comme la plus 
ancienne et la plus importante partie 
de la poésie mdoue, se compose de 
poèmes sacrés, et épiques ou héroï¬ 
ques. Des poèmes sacrés, M. Cole- 
brooke a dit que « leur style est or- 
« din ai renient plat, diffus, et aussi vide 
k d’ornements que surchargé de répé- 
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« titîoïis. » Les échantillons qui ont été 
traduits ne sont pas faits pour démen¬ 
tir ce jugement 

Des Védas, la première partie, qui se 
compose d'hymnes et de prières, peut 
seule compter dans La poésie ; mais, 
quelque sublimes que soient leurs 
doctrines, il ne paraît pas qu'on en 
puisse dire autant de leur composi¬ 
tion. 

Après les Yédas vient le grand poëme 
héroïque du Ramayana, qui célébré 
la conquête de Ceylan. L’auteur VaJ- 
miîu fut, au dire des Indous, contem¬ 
porain de cet événement ; mais néan¬ 
moins il ne semble pas probable qu'un 
poète edt doué un guerrier encore 
vivant d'une puissance surnaturelle, 
ni surtout qu’il lui eût donné une année 
de singes pour afliës. Il a donc dû néces¬ 
sairement s'écouler un laps de temps 
considérable entre les événements 
que le poëme raconte et l’époque où ce 
poëme fut composé, pour qu’il devînt 
possible d’ajouter a fa réalité des em¬ 
bellissements si hardis. Toutefois, cet 
argument ne prouve que l'antiquité 
du héros, sans attaquer ai rien celle du 
poëme. Et il ne peut pas y avoir de 
contestation sur ce sujet; car la lan¬ 
gue dans laquelle il est écrit appro¬ 
che plus qu’aucun autre poëme sanscrit 
du style des Védas; et d’ailleurs, un 
de ses épisodes se trouve également 
rapportédansle MahâBhârata, poëme 
très-ancien lui-même. 

Le Mahâ-RhArata est attribué à 
Vydsa, le compilateur des Védas, et il 
fut, dit-ori) lui aussi, témoin oculaire 
des événements qu’il raconte- Mais 
dans Je poëme même on trouve la 
preuve qu’il fut rédigé dans sa forme 
actuelle par Santi, qui Je reçut de 
Vyûsa par rintermédiaire d’une autre 
personne. Le même passage nous ap¬ 
prend que vingt-quatre mille vers, 
sur cent raille dont se compose le 
poëme entier, sont fœuvre exclusive 
de Yÿâsa. Cependant ses prétentions 
à une si haute antiquité sont contredi¬ 
tes par le style même dans lequel il 
est écrit, et la mention du^ nom des 
Yavanas, si ce nom doit s’appliquer 
aux Grecs, démontre qu’au moins une 


de ses parties est postérieure au IV 
siècle avant J* C. 

Sauf M, Coiebrooke, qui les com¬ 
prend dans le jugement qu’il a porté de 
la poésie sacrée, tous ceux qui ont pu 
lire lespoëmes héroïques dans l’original 
en parlent avec enthousiasme. Et cette 
admiration n’est pas le partage exclu¬ 
sif des critiques qui se sont principa¬ 
lement occii pés de littérature orientale; 
•Milman et Schlegcl sont d’accord avec 
Wilson et sir Wî Jones, pour vanter ces 
ouvrages; les uns louent la simplicité 
et l'originalité de la composition, les 
autres la sublimité, la grâce et le sen¬ 
timent de certains passages; ceux-ci 
la dignité naturelle des personnages, 
ceux-là l’inépuisable imagination des 
auteurs; et c’est sur de tels témoîgpa- 

es, et non pas sur d’imparfaites tra- 

ucti ons en prose, que nous devons nous 
former une opinion des originaux. 

L’épisode de ÎSala et de Damaÿanti, 
consacré à la narration d’événements 
de la vie domestique, est plus appro¬ 
prié au génie des Indous que les ba¬ 
tailles. C’est un modèle de simplicité 
charmante. Parmi les autres épisodes 
du poème figure le Bbagavat Gita, 
qu’on regarde ordinairement comme 
l’œuvre d’une époque postérieure. C’est 
une exposition poétique des doctrines 
d’une école de théologie, et il est géné¬ 
ralement admiré pour la beauté, et la 
parfaite clarté de son style. D'ailleurs, 
quels que soient ses mérites sous ce 
rapport, on doit y louer aussi le talent 
avec lequel il est réuni à l'original, 
ainsi que l’élégance et la délicatesse des 
moyens par lesquels il est introduit. 

Les légendes des Pou rd nas doivent 
aussi être comptées comme apparte¬ 
nant à fa poésie épique. Le colonel 
Kennedy en a traduit de nombreux 
fragments. 

LeMéghadata, traduit par M. Wil¬ 
son, est un spécimen excellent de la 
poésie purement descriptive des lu- 
dous. Un esprit banni du ciel charge 
un nuage d'un message pour les amis 
qu’il a laissés dans le ciel, et il décrit à 
son messager les régions qu’il devra 
traverser. 

L’auteur prend Ja saison de l’année 
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qu’affectionnent les poètes indous, cel¬ 
le où les pluies périodiques vont com¬ 
mencer, au milieu des nuages amon¬ 
celés et du fracas de ïa foudre; il 
décrit le réveil de la nature engourdie, 
la joie des créatures à rapproche de ïa 
pluie, les longues ligues des grues et 
des autres oiseaux voyageurs, qui se 
montrent dans ïes plus hautes régions 
du ciel ; il décrit les mille paysages, 
la foule des villes au-dessus desquels 
ïe nuage devra passer; et eu meme 
temps, il sèmetout son récit d s aïlusions 
aux événements historiques ou mytho¬ 
logiques dont ces lieux ont été les té¬ 
moins* 

Au milieu de là description survien¬ 
nent, à diverses reprises, les lamenta¬ 
tions de l'exilé, et les souvenirs qu’il a 
conservés des beaux lieux d'où il est 
désormais exclu. 

Le Gîta Gdvindâ, ou les chants de 
Djaya Déva, nous donne un échantillon 
de la poésie pastorale des Indous, Il 
montre, mieux que tout autre exemple 
peut-être, la richesse d’images, la dou¬ 
ceur voluptueuse, comme le manque de 
vigueur et d’intérêt, qui sont les beau¬ 
tés et les défauts de l’école indienne. 

Ce poëmeest aussi remarquable par 
l’emploi de concettî et de jeux de 
mots, qui, fauteur ayant vécu au XIV* 1 
siècle, sont peut-être une preuve de 
Vinfluence des mahométans sur fesprit 
des Inuous* 

Bien que certaines pièces de leur 
théâtre soient en partie satiriques, on 
ne voit pas qu’ils se soient exercés 
dans la satire ; mais, à en juger par ce 
qu’on en trouve dans leurs drames, il 
ne semble pas probable qu’ils eussent 
réussi dans ce genre. 

Enfin, nous dirons quelques mots de 
leurs contes et de leurs fables, genre 
de composition dans lequel ils ont été 
les instructeurs des autres peuples* 
Les plus anciennes fables connues, 
celles de Bidpaï, ont été retrouvées 
presque sans aitération dans leur forme 
sanscrite, et c’est d’elles que procèdent 
les fables des autres littératures* Les 
contes, a la manière des Mille et une 
nu Us arabes semblent égale ment d’or i- 
giue indienne, comme aussi les sujets 


de plusieurs contes et romans com¬ 
muns aux Orientaux et aux Européens* 
Une chose à remarquer cependant, 
c’est qu ici le goût du genre descrip¬ 
tif a changé de coté ; car les contes 
des Indous sont complètement dé¬ 
pouillés de ces ornements pittoresques 
et fantatïsques, qui donnent souvent 
tant de charme aux récits des Arabes 
et des Persans* 

Beaux-arls, 

Musique. — La musique des Indous, 
selon sir William Jones et M* Pater- 
son, a été systématisée; ses règles 
sont même extraordinairement multi¬ 
pliées* 

Elle compte quatre-vingt-quatre 
modes, dont trente-six seulement sont 
employés ordinairement, et qui ont 
chacun son expression particulière, 
destinée à agir sur tel sentiment ou 
telle affection, etc. 

Ils prennent leurs noms des saisons 
de Fannée, des heures du jour ou de ïa 
nuit ; et ils sont censés posséder clia- 
cu rr quelque qua I î té appropriée au temps 
d’où il a pris son nom. 

La science musicale a décliné com¬ 
me toutes les autres; et certes les airs 
d’aujourd’hui ne feraient pas imaginer, 
au moins par une oreille inexpérimen¬ 
tée, une si grande complication de rè¬ 
gles et d'intentions. Ils se ressemblen t 
presque tous, remarquablement doux 
et plaintifs, et impossibles 5 confondre 
avec la musique d’aucune aut re nation. 
Pour les juger de la façon la plus favo¬ 
rable, il faut les entendre chanter par 
u ne seule voix, et accompagnés par la 
vina t instrument qu’on appelle la 
lyre indienne. 

L’accompagnement ordinaire se fait 
avec des instruments à cordes et des 
tambours, dont on |ôhe avec les doigts. 
C’est tout ce qu’un Européen imagine 
de moins harmonieux ; et souvent cet 
accompagnement étoufferait les voix 
des chanteurs, s’ils n étaient exercés à 
produire des sons perçants qui déchi¬ 
rent les oreilles européennes* 

Peinture* — La peinture est encore 
dans l’enfance. Les appartements des 
maisons sont peints avec des couleurs 
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à l'eau, et quelquefois à l'huile. Les su¬ 
jets représentés appartiennent à la 
mythologie. Ce sont des batailles, des 
processions, des lutteurs, des ani¬ 
maux, etc. On n'y voit pas de paysa¬ 
ge, ou tout au plus un arbre ou deux, 
dessinés sans égard pour la perspec¬ 
tive, sans ombres, ni lumière. Des 
dessins des autres nations, ceux qu'on 
voit sur les murs des anciens tombeaux 
de l'Égypte sont ceux qui rappellent 
le mieux les dessins des Indous, Ils 
font aussi des tableaux de petite dimen¬ 
sion, qui ont 3a prétention d'être des 
portraits, et qui sont en effet quelque- 
ibis assez ressemblants ; mais c est 
tout ce qu’on en peut dire. 

Les Indous possèdent encore des 
manuscrits magnifiquement enlumi¬ 
nés, mais où les ligures sont assez mal 
exécutées. S'il n’était pas si souvent 
question de portraits dans leurs dra¬ 
mes , on pourrait croire qu'ils ont ap¬ 
pris à les faire par les musulmans, 
qui, en dépit de la prohibition de leur 
loi religieuse, leur sont de beaucoup 
supérieure dans cet art. 

Sculpture. *“ On devrait croire que 
la sculpture a été portée à un haut 
degré de perfection par un peuple si 
profondément imbu de polythéisme ; et 
ce n'est certainement pas ia rareté du 
travail que les artistes indous peuvent 
alléguer comme une excuse du peu de 
progrès qu'ils ont fait dans cet art. 
Sans parler des innombrables images 
qu’ils renferment, tous les temples et 
tous les hypogées sont couverts de sta¬ 
tues et de sculptures en relief; ces 
dernières sont quelquefois très-har¬ 
dies, représentant des groupes compli¬ 
qués. Certaines de ces œuvres sont 
pleines d'expression, et il faut recon¬ 
naître que leurs sculpteurs et leurs 
peintres réussissent parfois à produire 
des figures gracieuses; maïs on y voit 
toujours une ignorance si complète de 
l'an a to mie et des proportions, une in¬ 
habileté si grande dans la composition, 
qu'on ne saurait comparer, même les 
meilleures de leurs œu vues, aux produc¬ 
tions les plus imparfaites de fart eu¬ 
ropéen. 

Architecture *—Les nombreux mo¬ 


numents élevés par les ïhdouâ témoi¬ 
gnent de leur connaissance dans la 
pratique de l'architecture ; et même, à 
en juger par les fragments de livres qui 
sont parvenus jusqu'à nous, il semble¬ 
rait qu'ils ont su de très-bonne heure 
réduire en corps de doctrine les princi¬ 
pes de l'art 

Un Indou distingué, Ram Raz, a ré¬ 
cemment publié un livre aussi instruc¬ 
tif qu’intéressant sur les monuments 
qui subsistent encore de'l'art indien; 
et if a développé avec talent le système 
dont il a su retrouver l'ensemble dans 
ces monuments. 

Des douze formes reconnues par cet 
auteur, les unes sont parfaitement 
semblables aux nôtres, et les autres 
sont particulières aux Indous. Les for¬ 
mes et les proportions des piédestaux, 
des bases, des fûts, des chapiteaux, 
sont décrites par cet auteur avec un 
soin dont on pourra se faire une idée, 
quand on saura qu'il reconnaît soi¬ 
xante-quatre sortes de bases. Il n'y 
a pas chez les ïndous comme chez nous 
d'ordres fixes. La hauteur d'une co¬ 
lonne peut varier depuis six jusqu'à 
dix diamètres; et ses proportions rè¬ 
glent, bien qu'avec assez peu de sévé¬ 
rité , ce 11 e s d es cl ia pi tenu x, d es en t re- 
colosmements, etc. 

On a dit des monuments indiens, 
qu'ils avaient une grande ressemblance 
avec ceux de V Égypte, Cela est vrai 
quant au caractère massif des cons¬ 
tructions et des matériaux, et à Ta¬ 
hu ndance des sculptures. La coutume 
de bâtir des tours aux portes des vil¬ 
les o u des grands mon u i nen ts es t encore 
commune aux deux pays ; avec cette 
différence cependant que les Indiens 
ifen élèvent qu’une au-dessus de la 
porte, et les Égyptiens deux, une de 
chaque coté. 

Quelques colonnes égyptiennes ont 
ainsi une assez grande ressemblance 
avec celles qu'on voit dans les hypo¬ 
gées de flnde ; mais ce sont là seule¬ 
ment les points sur lesquels porte 
cette analogie. 

Dans le sud de l'Inde les monuments 
présentent ordinairement une série 
d'étages superposés, qui diminuent 
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sans cesse de largeur à mesure qu’ils se 
rapprochent du sommet; au nord du 
Godavéri, ils affectent surtout la for¬ 
me d'une coupole musulmane, avec un 
renflement sur les côtés, qui rend le 
milieu beaucoup plus large que la base. 
Ils ne se terminent pas exactement en 
pointe, mais ils sont couronnés à leur 
sommet par un dôme écrasé, ou quel¬ 
que autre invention de forme fantas¬ 
tique, sur laquelle s’élèvent toujours 
des ornements de métal doré; un tri¬ 
dent , ou quelque emblème particulier 
du dieu h qui le temple est consacré. 
Moins ouvragées en général que le 
temple, les tours sont souvent cou¬ 
ronnées, comme lui, d’ornements de 
toute espèce. 

Le sanctuaire est toujours petit : 
c’est une chambre cubique, à peine 
éclairée par une petite porte, sur le 
seuil de laquelle les fidèles viennent 
présenter leurs offrandes et adresser 
leurs prières à la divinité du lieu* 
Quelquefois ce sanctuaire est le temple 
tout entier; niais quelquefois aussi 
on rfy parvient qu'en traversant des 
salies spacieuses, et ii est entouré de 
cours, de colonnades et d'édifices re¬ 
ligieux* A Seringatn le sanctuaire est 
enfermé dans sept enceintes, dont la 
plus grande a près de quatre milles 
de circonférence* Les colonnades qui 
régnent autour des cours et forment 
les approches du temple sont, en cer¬ 
tains endroits, sur plusieurs rangs de 
profondeur-Les bas-côtés des églises 
gothiques ont quelquefois été com¬ 
parées à des allées de chênes ; les co¬ 
lonnades du temple de Seringam 
pourraient se comparer à des forêts 
de palmiers* 

On voit dans les monuments indiens 
des colonnades peu élevées, mais dont 
chaque colonne, ronde, carrée, octo¬ 
gone, et quelquefois participant dans 
r ensemble de ces trois formes, est 
couverte de sculptures. Leurs chapi¬ 
teaux représentent des vases d’où pen¬ 
dent des chaînes et des guirlandes, ou 
bien ils sont figurés par des animaux, 
et même par des groupes de figures 
humaines* 

Dans les parties les plus solides de 


l’édifice on trouve des groupes de colon¬ 
nes et de pilastres* Les impostes et tes 
linteaux des portes, leurs panneaux, 
sont enfermés et presque recouverts 
par des encadrements de moulu res, par 
une profusion d’arabesques, déplan¬ 
tés, de fleurs, de fruits, d’hommes, 
d'animaux, d’êtres imaginaires ; par 
toutes les espèces d’ornement que peut 
seule inventer rirnagination la plus 
fertile* Ces arabesques sont quelque¬ 
fois d’n 11 e élégance telle, que l’art des 
musulmans n’a rien produit de plus 
parfait. 

Les murs sont couverts de sculptu¬ 
res en relief, qui représentent des 
épisodes des guerres des dieux et des 
héros. Des groupes défigurés mytho¬ 
logiques courent îe long des frises, 
et augmentent la richesse des entable¬ 
ments* 

Quelques lieux possèdent, dans uu 
espace très-resserre, une réunion de 
temples tels que ceux que nous venons 
de décrire* Aux ruines de Bhouvané- 
souara, dans la province d’Orissa, le 
spectateur, monté sur fa grande tour , 
ne peut promener s^s regards d’aucun 
côté sans apercevoir au moins cinquan¬ 
te ou soixante tours en pierre, appar¬ 
tenant chacune à un temple, et dont 
la moindre à cinquante ou soixante 
pieds de haut, dont quelques-unes s'é¬ 
lèvent a une hauteur de cent cinquante 
et de cent quatre-vingts pieds au-dessus 
du sol. 

Les tours du temple de Bîdjâyanagar, 
construit sur la rive gauche du Tam- 
bad ra, sont eneorep lus é levées* 

j\Jais, malgré ces proportions gigan¬ 
tesques, les pagodes indiennes ne sau¬ 
raient rivaliser, pour l’effet produit, 
avec la simplicité majestueuse et la 
symétrie d’un temple grec, ni meme 
avec les dômes renflés et les voûtes 
hardies des mosquées musulmanes. 
Les partie s développé es desmonuments 
indiens manquent de hauteur, et les 
élévations pèchent par le defaut de 
largeur ; il n’y a pas d'harmonie entre 
les proportions des diverses parties, et 
leur effet général produit cette convic¬ 
tion dans l’esprit de l’observateur, que 
les Indous déploient plus de richesse 
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et de talent dans les détails que de 
grandeur dans la concept ion de l’ensem¬ 
ble. Les hypogées seuls fonfexcepLtôn. 

L’impression produite sur le specta¬ 
teur, par la vue de leurs temples les 
plus parfaits, est celle d’une grande 
antiquité et d’une sévérité rigoureuse, 
jointes à une apparence de mystère 
romanesque, que cependant les céré¬ 
monies de leur religion ne sont pas fai¬ 
tes pour inspirer. 

Bien que dans les temples de cons¬ 
truction moderne on trouve quelque¬ 
fois un mélange de style musulman, 
ce pendant le caractère général de ces 
monuments est remarquablement ori¬ 
ginal, et différent de l’architecture des 
autres peuples. Peut-être en doit-on in¬ 
duire que les principes de Part ont été 
systématisés de très-bonne heure* Ce¬ 
pendant rien n’autorise à croire qu'au¬ 
cun de ces grands travaux qu’on 
admire aujourd’hui remonte à une épo¬ 
que très-ancienne* Les hypogées eux- 
mêmes ne datent sans doute pas d’une 
grande antiquité* Des inscriptions gra¬ 
vées dans des caractères qui étaient en 
usage trois siècles au moins avant J.- 
C. peuvent faire supposer que les hy¬ 
pogées des Bouddhistes sont plus an¬ 
ciens que rëre chrétienne ; mais en 
tout cas ceux des Brahmanes, h en Ju¬ 
ger par les sujets des bas-reliefs qui 
couvrent leurs murs, ne sauraient pas 
remonter plus haut que le VII1 H ou le 
IX° siècle depuis L C. Les sculptures 
qu’on voit à Machâ BaJepouram, au 
sud de Madras, ont été attribuées par 
quelques savants à une époque beau¬ 
coup plus ancienne; mais, d'après les 
traditions locales, elles auraient été 
exécutées au XIP et même au XIII e 
siècle de notre ère, et les sujets de ces 
sculptures confirment complètement 
la tradition, 

La plupart des temples les plus célè¬ 
bres sont d’une époque très-moderne* 
La fameuse pagode de Jaggernât et la 
Pagode Noire, qu’on voit dans le voisi¬ 
nage, ont été 0 nies Tune en 1198, et 
l’autre en 1241. Quelques-uns des 
grands temples sont certainement plus 
anciens; niais on ne saurait donner 
de preuves d’une grande antiquité 


pour aucun d’eux : loin de là, il y a 
des présomptions très-fortes du con¬ 
traire. 

Les palais devraient, selon toute pro - 
habilité, subir les innovations plus faci¬ 
lement que les temples : cependant ils 
conservent presque tous le caractère 
général de 1 architecture indienne, 
ceux même qui out été construits 
dans des temps très-modernes. 

Les plus anciens palais ne semblent 
avoir été construits sur aucun plan 
d’ensemble; ou bien, ils ont été si sou¬ 
vent remaniés, que le plan original a 
Uni par disparaître. Leur solide cons¬ 
truction, leurs toits plats en terrasse, 
permettent toujours d’ajouter un ou 
plusieurs étages par-dessus les autres ; 
de telle sorte que non-seulement ils 
s’étendent par les cotés, mais encore 
qu’ils s’élèvent à de grandes hauteurs, 
et toujours avec la plus parfaite ré¬ 
gularité* 

Ils se composent ordinairement de 
petites cours entourées de bâtiments 
élevés, quelquefois découvertes, mais le 
plus souvent plantées d’arbres pour 
avoir de l’ombre. On voit toujours une 
colonnade en forme de cloître, qui règne 
tout autour de chaque cour* 

Les grands appartements sont aux 
étages supérieurs, et ou verts d'un coté, 
comme les divans des musulmans. On 
y parvient par des escaliers étroits et 
roides, pris dans l’épaisseur des murs. 

Les mêmes remarques s’appliquent 
aux maisons particulières. 

Cellesdes gens riches ont une ou deux 
petites cours, entourées de bâtisses h 
toit presque tou jours en terrasse. Quel¬ 
ques-unes ont des murs en stuc blanc, 
qui éblouissent les yeux; d'autres sont 
peintes en rouge foncé. À fintérieur, 
elles sont couvertes de peintures re¬ 
présentant des arbres ou des sujets 
mythologiques. Toutes, elles sont aussi 
encombrées etaussi mal disposëesqu7I 
est possible de l'imaginer. 

Les plus grands de tous les travaux 
des J ridons, ce sont peut-être leurs 
réservoirs. Il y en a de deux espèces : 
les uns creusés dans Je sol, les autres 
formés comme la prise d’eau du canal 
du Midi en France, par des vallées dont 
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on a comblé tontes les issues avec des 
digues immenses. Les réservoirs du pre¬ 
mier genre sont toujours dans le voisi¬ 
nage des villes; les habitants y viennent 
prendre leurs bains, et on s’en sert pour 
rirrigatron. Ceux du second genre ont 
toujours été construits en vue de l'arro¬ 
sement des terres- Ce sont de très- 
grands ouvrages; et les digues qui les 
protègent,sous le rapport de la solidité 
comme de rélévaüou, sont des travaux 
magnifiques. Quelques-uns sont de vé¬ 
ritables lacs de plusieurs milles de 
circonférence, et qui servent à l’irriga¬ 
tion de vastes étendues de pays. 

Il y a encore dans Pin de une espèce 
de puits très-remarquable-, d’une pro¬ 
fondeur considérable et d'une grande 
largeur. Les plus modernes de ces puits 
sont ordinal renient ronds, et les plus 
anciens carrés. Ils sont entourés, jus¬ 
qu’au niveau de l’eau, de galeries dans le 
style riche et massif des ïndous; on y 
voit souvent de larges degrés qui des¬ 
cendent jusqu’au fond du puits. 

Les plus caractéristiques des ponts 
indiens se composent d'immenses blocs 
de pierre placés sur champ, et dont 
plusieurs réunis font une pile. Ou 
joint une pile à l'autre par d’immen¬ 
ses pierresdetaille cTunseul morceau. 
On voit beaucoup de ces ponts dans le 
sud de 1 Inde, D’autres sont construits 
sur des piles d’épaisse maçonnerie,avec 
d’étro i te s ard i es go th iqu es * Va n ci e n - 
netédeces ponts est douteuse, or il ne 
paraît pas que les premiers ïndousaîent 
connu l'arche, et sussent construire des 
voûtes ou des dômes autrement qu’à 
l'aide de couches successives de maçon¬ 
nerie, l’une débordant l'autre, comme 
on le voit pratiqué d;ms la construc¬ 
tion qu’on appelle le Trésor d’Atiée, a 
Mÿèènes. 

Parmi tes monuments de l’archî lec¬ 
ture indienne , il faut compter les co¬ 
lonnes et les arcs île triomphe élevés 
en l’honneur des héros victorieux. On 
voit à Chitfir une colonne de ce genre 
haute de cent vingt pieds, et admira¬ 
blement travaillée. Le colonel Todd 
adonné le dessin, dans son livre sur le 
Radjasth lu, de pl usieu rs arcs de t r îom- 
phe ; kl ne faut pas oublier qu’ils ne 


sont pas en voûte comme les nôtres, 
maïs carrés. Celui qu’on voit à Bnzna- 
gar, dans le nord du Gouzerat, est l'un 
des plus beaux. C’est un des plus ri¬ 
ches spécimens de l’architecture in¬ 
dienne. 

Autres arts. Des produits de l'in¬ 
dustrie indienne les plus remarquables, 
ce sont les tissus de coton si longtemps 
admirés, et dont la iinesse n'a encore 
été égalée dans aucun autre pays. 

Les tissus cle soie ont aussi pendant 
longtemps joui d’une haute réputation, 
et N est probable que c’est un art 
connu dés longtemps chez eux. 

Les brocarts d’or et de soie ont été 
également célèbres, et peut-être est-ce 
une industrie inventée par les Indous. 

L celât et la durée de certaines de 
leurs couleurs iTont pas encore été 
égalés en Europe. 

Leur goût pour les travaux minu¬ 
tieux aurait du en fairede bonne heure 
d’habiles orfèvres. 

Toutefois, la réputation qu’ils ont 
eue à cet égard, ils la devaient à la libé¬ 
ralité de la nature plus qu’à leur talent ; 
car I eu r go û I; est si i hau va is, gu ‘i Is préfè¬ 
rent* par exemple, les perles jaunes aux 
au très; leu r mon 1 ère de ser tir t es pierres 
précieuses est fort imparfaite, quoique 
souvent, il faut le reconnaître. Us sa¬ 
chent faire des combinaisons qui pro¬ 
duisent un grand effet. 

Les autres métiers sont presque en¬ 
core dans l’enfance. Les outils sont peu 
nombreux, et tous portatifs. Ainsi, îe 
forgeron porte son enclume et son 
souillet partout avec lui, etc. 

g XI». Agriculture. 

La nature du sol et le climat font 
de l’agriculture indienne un art très- 
shnçje. Une charrue légère qu’il porte 
surdon épaule» c’est, avec le secours de 
deux petits bœufs, tout ce qu’il faut 
au cultivateur pour tracer à la surface 
du sol un sillon peu profond, où H dé¬ 
pose son grain. L’ensemencement se 
fait souvent avec une machine qui 
fait écouler le grain par cinq ou six 
petits tuyaux dë bambou; une plan¬ 
che , sur laquelle l’ouvrier se tient en 
conduisant ses bêtes, fait l’oMcede 
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herse. Une houe, une proche, et quel¬ 
ques outres instruments, composent 
tout rouiülage de l’agriculture. La 
moisson se fait à la faucille ; le grain 
est battu en grange sous les pieds des 
animaux, et conservé au sec dans des 
silos. Les champs, bien que leurs déli¬ 
mitations soient partout déterminées 
avec le plus grand soin, sont ordinai¬ 
rement sans clôtures; et rien n'en in¬ 
terrompt runifomiité,que la diversité 
des récoltes. 

Mais si simple que soit l'agriculture 
indienne, elle est cependant soumise 
à de certaines conditions qui exigent 
une habileté et une industrie particu¬ 
lières; et, de plus, il est quelques-unes 
de ses cultures qui demandent une 
intelligence et des soins tout spé¬ 
ciaux. 

La récolte d’été est toujours suffisant 
ment arrosée par les pluies périodiques; 
mais celle de rimer a absolument be¬ 
soin d'irrigations artificielles. Les irri¬ 
gations se pratiquent au moyen des fleu¬ 
ves, des sources, des étangs, et sur¬ 
tout des puits* Dans (es plus riches 
parties du pays, il y a un puits sur cha¬ 
que champ. L’eau est amenée à la sur¬ 
face par un manège de boeufs dans de 
grands seaux de cuir, qui, le plus sou¬ 
vent , se vident d’eux-mêmes au moyen 
d'un mécanisme aussi simple qu’ingé¬ 
nieux* , 

Sur quelques natures de terrain d 
est nécessaire, tous les deux ou trois 
ans, de déraciner les mauvaises herbes. 
On Je fait par un labour profond i avec 

une charrue pesante que tirent des buf¬ 
fles. L’opération s’exécute à J'époque de 
fan née où la terre est le plus humide. 
On se sert peu de fumier pour la culture 
des céréales; mais celle de Ja canne à 
sucre en absorbe de grandes quantités. 
Il est aussi quelques cultures qu’il faut 
isoler ; on les protège par des palissa¬ 
des, par des murs de terre, et le plus or¬ 
dinairement par des haies impénétra¬ 
bles de cactus, deuphorbium, d’aloès, 
et autres plantes à épines. 

Un des soins les plus assujettissants 
du cultivateur* c'est de chasser les trou¬ 
pes d'oiseaux qui, en dépit de toutes 
les précautions, dévorent toujours une 


grande partie de la récolte. Les épou¬ 
vantails sont bien de quelque utilité; 
mais le plus utile de tous, c’est la pré¬ 
sence de l’homme quL posté sur un 
échafaudage élevé, d’où il domine son 
champ, chante, crie, lance des pierres 
avec un instrument fabriqué de façon 
à produire du bruit à chaque pierre qui 
part. 

Les Indous pratiquent les assole¬ 
ments, bien que l'inépuisable fécondité 
de leur sol les rende presque inutiles* 
Ils classent les qualités des terres avec 
une minutie extraordinaire, connais¬ 
sent bien J a culture qui convient le 
mieux à chacune, et les procédés qui 
y réussissent le mieux. Cependant ils 
ont Ja mauvaise habitude de semer à 
la fois d ans ïe même champ diverses es¬ 
pèces de grains, pour avoir des récoltes 
successives, quelquefois même pour 
récolter le tout ensemble. 

Les travaux opérés sur le terrain 
par l'agriculture réagissent quelque¬ 
fois sur la marche des armées et même 
sur celle des voyageurs. Dans de cer¬ 
taines saisonslc paysest complètement 
ouvert* et aussi facilement praticable 
u’ime grande route , sauf, toutefois, 
ans le voisinage des villages et des 
cours d’eau, où de hautes clôtures for¬ 
ment des passages étroits, difficile¬ 
ment praticables à une troupe un 
peu nombreuse. De grands ruisseaux, 
ou des conduites qui amènent les eaux 
des rivières ou des étangs sur les terres, 
présentent encore, dans de certaines 
saisons, des obstacles très-sérieux. 

Ces remarques générales souffrent 
un grand «ombre d'exceptions , selon 
les diverses parties de l'Iode, Dans [es 
contrées où l'on cultive le riz, comme 
JeBengal et Ja côte de Coromandel, elles 
sont à peu près inapplicables. Là, les 
rizières doivent être complètement 
inondées pendant un certain temps; 
il faut repiquer la plante lorsqu'elle 
est arrivée à un certain degré d'avan¬ 
cement, etc. C’est une culture qui exige 
beaucoup de soins et de dépenses, pour 
rapporter en somme assez peu de 
profit. 
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§ XIY* Commerce» 

Bien que Manou, dons son livre, cite 
un grand nombre d’arfcicïes de luxe, il 
ne paraît pas cependant qu’aucun 
d’eux fût tire dé l’étranger. Toutefois, 
leur multiplicité doit faire croire qu’il 
se faisait mi commerce très-actif en¬ 
tre les diverses parties de flnde. 

Il y a un passage des Institutes qui 
ordonne que l’intérêt de l’argent prêté 
sur risques « soit fixé par les hommes 
« expérimentés dans les voyages de 
* terre et de mer, » Comme le mot 
employé dans l’original pour désigner 
hmer ne peut s’appliquera aucune des 
nappes d’eau intérieures, on doit re¬ 
garder co m m e u n fait certa i n q ue îes 
Indous naviguaient déjà sur l’Océan à 
l’époque où le code a été rédigé : il est 
probable, toutefois, que cette naviga¬ 
tion se bornait au cabotage* On ne sau¬ 
rai t certainement pas douter que, même 
avant cette époque, il se fût déjà établi 
des rapports de commerce entre la 
nier des Indes et la Méditerranée ; 
mais il est impassible de savoir si ce 
commerce se faisait par terre ou par 
mer, et si, dans l’une ou Tautre hypo¬ 
thèse, les Indous, pour y prendre part, 
osaient s’aventurer en dehors de leurs 
frontières. Il est possible que ce com¬ 
merce ait été fait par les Arabes, et 
qu’une partie, franchissant l'étroite 
mer qui sépare le Si nd de M ascate, pas¬ 
sât par l’Arabie en Égypte et en Syrie, 
tandis que l’autre partie, suivant les 
cotes par terre ou par mer, se dirigeait 
sur Babylone etîa Perse, Les premiers 
renseignements certains que nous 
ayons sur la mer qui baigne la côte oc¬ 
cidentale de l’Inde ne nous indiquent 
pas que les Indous fissent aucun com¬ 
merce de ce côté. Néarque, qui, en 326 
avant J, G*, commandait la flotte d’A¬ 
lexandre, ne rencontra pas un seul na¬ 
vire depuis les embouchures de l’Indus 
jusqu’à celle de l’Euphrate; il dit ex¬ 
pressément k qu’il n’a vu que des ba¬ 
teaux pêcheurs, encore en très-petit 
nombre, et seulement dans de certains 
parages* » Même sur Y Indus il n’y avait 
que peu de bateaux, et de très-petite 


dimension ; car, suivant le témoignage 
d’Arrien, Alexandrefutobligé défaire 
construire luî-même la plus grande par¬ 
tie de sa Hotte, surtout les grands na¬ 
vires; et, pour les équiper, il dut avoir 
recours aux marins de la Méditerra¬ 
née. Le même auteur, traitant des cas¬ 
tes indiennes, parle ainsi de la qua¬ 
trième (celle des gens de métiers et 
des artisans) : * Dans cette classe sont 
« compris les constructeurs de navires 
« et les hommes qui les montent, 

« c’est-à-dire ceux qui naviguent sur 
« les (leuves du pays. » Ne devons- 
nous pas conclure de ce passage, qu’au- 
tant du moins qù’Àrrieu a pu Je savoir,, 
il n’y avait pas d’Indotis employés à la 
navigation maritime ? 

Le second auteur, par ordre chrono¬ 
logique , qui jette quelque lumière sur 
le commerce de l’Inde, c’est Agntbar- 
chide, cité par Diodore et Photius. 
Il vivait au IP siècle avant J. G-, et 
semble n’avoir eu connaissance que 
du commerce qui se faisait entre 
l’Égypte et l’Arabie méridionale* Ce¬ 
pendant il cite la cannelle et la cassia 
ligne# parmi d’autres articles impor¬ 
tés en Arabie de l’étranger; et de plus, il 
dit expressément « qu’il vient chaque 
année des navires de l’Inde dans les 
ports de Sabéa, ™ le moderne Yémen. 
Autant que nous en pouvons juger par 
cet auteur, nous conclurions que ce 
commerce se faisait exclusivement par 
les Arabes. 

C’est seulement à dater du premier 
siècle après J. C. que nous avons des 
renseignements précis sur la manière 
dont se faisait ce commerce, sur les 
denrées qui fai [mentaient* Ces reu- 
seigiîe niants se trou vent d ans le Péri pie 
de la mer Erythréenne, l'œuvre d’un 
navigateur expérimenté, et qui con¬ 
naissait parfaitement cette mer . Il 
décrit toute la côte de ta mer Rouge , 
celle de l’Arabie méridionale et celle 
de l'Inde, depuis l’embouchure de fln- 
dus jusqu’au cap Gomorin, et même 
jusqu’à un point assez élevé delà côte 
de Coromandel* Il explique parfaite¬ 
ment la nature du commerce quî se 
faisait dans ces limites, et même en de¬ 
hors d’elles* D’après cet auteur, il pa- 
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raîtgue, presque jusqu’à sou temps, 
Jes navires qui venaient de l'Inde al¬ 
laient d’abord chercher rentrée du 
golfe Persique, puis suivaient la côte de 
Ÿ Arabie jusqu’à la mer Rouge ; c’était 
depuis peu de temps seulement que 
Jes Grecs d’Égypte, sinon tous les na¬ 
vigateurs, avaient osé quitter la côte 
en sortant delà mer Rouge, pour mar¬ 
cher droit à travers l’Océan sur la 
côte de Malabar. 

Le commerce qui se faisait par cette 
route était très-considérable; mais U 
semble qu’il était fait exclusivement 
par les Grecs et les Arabes. L’Arable 
est décrite par Tau leur comme un 
pays admirablement riche en pilotes, 
en*matelots, en personnes au fait des 
affaires commerciales; mais il n*en dit 
pas autant des Indous, il ne parle pas 
une fois d’eux comme navigateurs ; 
et d’indous qui soient sortis de leur 
pays, il cite seulement ceux qui, avec 
les Grecs et les Arabes, formaient une 
population mélangée, et établie sur une 
île à f embouchure de la mer Rouge; 
Socotra probablement. Il est si vrai 
que les Arabes étaient les facteurs du 
commerce de l’Inde, qu’au temps^ de 
Pline on les voit établis sur les côtes 
occidentales de Cevlan et du Malabar. 
Dans le même document (le Périple) 
les Indous sont représentés comme 
faisant un commerce très-actif sur 
leurs propres côtes. Sur l’Indus, des 
bateaux recevaient les cargaisons des 
navires que leur trop grand tirant 
d’eau empêchait de franchir la barre 
du fleuve. Des bateaux pécheurs sta¬ 
tionnaient à J’ou ver Eure du golfe de 
Cambaye, pour piloter les bâtiments 
aux ports de Barvgàza et Barouch, ou 
alors comme aujourd’hui l’entrée 
était très-difficile , à cause de grands 
bancs de vase et de la violence des ma¬ 
rées. Depuis Barouch, en se dirigeant 
au sud, toute la côte est remplie de 
ports que l’auteur désigne sous le 
nom d’entrepôts du commerce local, 
centres d’un cabotage très-actif. C’est 
seulement quand il est passé à Test du 
cap Comorin, qu’il parle des grands 
navires qui traversaient le golfe du 
Bengal pour se rendre aux embou¬ 


chures du Gange ou à Chrysa, qui doit 
être ou Sumatra, ou la péninsule de Ma- 
lacea. Ce fait concorde parfaitement 
avec ce que disent les auteurs o rien- 
taux des habitants du Coromandel,les 
premiers navigateurs de l’Inde elles 
[dus entreprenants. Il est probable, eu 
égard a la naturedu pays, qu’au temps 
où Néarque vît si peu de commerce 
sur Pin lus, Je Gange était couvert de 
bateaux comme il l’est aujourd’hui, et 
comme le nombre des royaumes 
riches et civilisés qu’il arrosait nous 
donne lieu de le supposer. Les pro¬ 
duits fournis par une contrée si riche 
et si étendue devaient être fort de¬ 
mandés par leDeccan, moins fertile et 
moi us avancé; et, comme les communi¬ 
cations entre ce pays et les rives du 
Gange étaient interrompues par des 
forêts impénétrables et des peuplades 
encore plus pillardes que celles qui leur 
ont succédé, le commerce devait natu¬ 
rellement s'établir par le golfe du Ben- 
gnl, sur lequel , sans jamais perdre la 
terre de vue, on était à couvert contre 
les entreprises des habitants des côtes. 

Quoi qu’il en soit, et quel que soit le 
motif qui donna l’impulsion aux habi¬ 
tants de la côte de Coromandel, ce sont 
les premiers des ludous qui osèrent 
s’aventurer en pleine mer. Les chroni¬ 
ques javanaises parlent très-clairement 
d’une émigration nombreuse d’Indous 
ui, partis deClinga (Calinga), vinrent 
ébarquer dans llle, civilisèrent ses 
habitants, et marquèrent la date de leur 
arrivée par la fondation d’uneère nou¬ 
velle suivant laquelle on compte encore 
à Java, et dont la première année 
tombe précisément en l’an 55 avant 
J. C* La vérité de ce récit est confirmée 
de la manière la plus positive par les 
nombreuses et magnifiques ruines de 
monuments ïudousqu’on voix encore à 
Java, comme aussi par ce fait que, 
bien que la langue vulgaire dé Java 
soit le malais, la langue sacrée, celle 
des compositions historiques et poé¬ 
tiques, et de la plupart des inscriptions, 
est un dialecte dérivé du sanscrit, La 
date de cette émigration est encore 
j u sq u ’à u n cer ta in po i at confi rm ée par 
le récit du pèlerin chinois dont nous 
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avons déjà parlé. Il visita l'Inde à la 
fin du IV* siècle; et, à sou retour par 
mer, U s’embarqua sur le Gange pour 
Ceylan, passa de là à «lava, toujours sitr 
des navires équipés de matelots pro¬ 
fessant la religion des Brahmanes; 
et il trouva l'ile de Java entièrement 
peupléed’Indous. Le Brahmanisme fut 
depuis remplacé à Java par le Boud¬ 
dhisme; mais la domination des In- 
dons y durajusqu’àu XIV e siècle, pour 
être alors renversée par les prosélytes 
que les Arabes a vaieul fait dans le pays 
dés Je siècle précédent L’jje de Bah, à 
Test de Java, est encore habitée par 
une population indoue; physiquement, 
elle a les traits des Tartares ou des 
Malais; mais elle prétend être issue 
des quatre castes i «doues, ïi n’est 
pas rigoureusement impossi ble, malgré 
l’apparence de la physionomie, qu’il 
en soit ainsi; cependant cette descen¬ 
dance est plus probablement encore 
mie fiction, comme celle encore bien 
plus audacieuse des poètes javanais, 
qui ont transporté dans leur île tout 
le poème du Mabâ Bharata, avec toutes 
les villes, les rois et les héros de /a 
Djamna et du Gange. 

Les récits des voyageurs postérieurs 
à l’auteur du Périple parlent d’un 
commerce très-considérable qui se fai¬ 
sait dans l'Inde; mais ils ne nous disent 
pas la part que les Indous prenaient à 
ce commerce : faut-il considérer leur 
silence à cet égard comme une indi¬ 
cation négative de l'état des choses? 
En effet, tandis qu'ils nous citent les 
navires arabes et chinois comme ceux 
qui peuplaient les ports de l’Inde, ils 
ne parlent pas une seule fois d’un 
voyage exécuté par un navire apparte¬ 
nant à ce pays. 

Marco Polo signale sur la côte du 
Malabar !'existence de pirates qui y 
croisaient pendant tout Télé; mais il 
semble, en lisant attentivement tout 
le passage, que ces pirates se tenaient 
tout simplement à l’ancre le long de 
la côte, y attendant tranquillement 
leur proie au mouillage* Lorsque 
Vasco de Gaina débarqua sur la cote 
du Malabar, le commerce y était ex¬ 
clusivement dans les mains des Mau¬ 


res; et c’est [a jalousie des Maures qui 
lui suscita, à lui et à ses successeurs, 
presque tous les obstacles contre les¬ 
quels ils eurent à lutter* 

Les exportations pour l’Égypte 
étaient composées, au temps de l'au¬ 
teur du Périple, comme elles Le sont en¬ 
core aujourd’hui, de tissus de coton, 
de mousselines, cL soieries, de IUs de 
soie, d’indigo et autres teintures, de 
cannelle et autres épices, de sucre, de 
diamants, de perles, tf émeraudes, d’a- 
eter, de drogues, de parfums, et aussi 
d'esclaves du sexe féminin. 

On importait alors des tissus (de 
laine probablement), du cuivre, de 
Pétain, du plomb, du corail, du verre, 
de l’antimoine, quelques parfums 
inconnus clans l’Inde, des vins (ceux 
d’Italie avaient la préférence), enfin une 
grande quantité d’espèces. 

Ou sait les admirables facilités que le 
Gange et ses nombreux aflîuents of¬ 
frent aux transports ; mais comme des 
autres cours d’eau de la péninsule il en 
est très-peu q u i soient navigables à q uel- 
que distance de la mer, le commerce 
intérieur a toujoursdd, au moins pour 
la plus grande partie, se faire par terre. 
Les bieuts ont dû être les animaux 
employés en plus grand nombre pour 
les transports; cependant, comme U 
semble que, depuis la plus haute anti¬ 
quité jusqu’au temps des Mogois, les 
routes étaient entretenues avec un 
soin particulier par le gouvernement, 
il est probable que les voitures étaient 
beaucoup plus communes qu'elles 
n’ont été depuis la conquête par les 
musulmans, 

§ XV, Mœurs, coutumes, caractère des 
Indous, 

La péninsule indienne, composée 
du Deeean et do Tludoustan, est aussi 
grande en superficie que l'Europe, 
moins la Russie et les pays situés au 
nord de la mer Baltique, bix nations 
différentes sont répandues sur cette 
superficie; dix nations différentes les 
unes des autres par les mœurs et les 
langues, autant que les nations de l'Eu¬ 
rope diffèrent entre elles sous ces 
rapports. 
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Entre ces nations, on onserve aussi 
le même degré de ressemblance géné¬ 
rale qu'entre les nations dont se com¬ 
pose Ja chrétienté; et celle-ci est si 
forte, qu'un Indou ne saurait distin¬ 
guer un Anglais d'un Italien. De même, 
Ses Européens ifapprennent que par 
une longue habitude à faire !:r distinc¬ 
tion entre les nations les plus différen¬ 
tes de r Inde. 

La plus grande différence est celle 
qui sépare les habitants de fLndous- 
tan de ceux du Deccan. 

Les parties par lesquelles les deux 
grandes divisions de la Péninsule sont 
voisines i\me de l’autre, offrent natu¬ 
rellement beaucoup de traits effacés 
et de grands points de ressemblance; 
mais, aux extrémités nord et sud, les 
langues jfont plus de point de rapport 
que la communauté de leur origine, dé¬ 
rivée du sanscrit. Les sectes religieuses 
sont différentes, comme aussi ^ar¬ 
chitecture, la manière de s'habiller, - 
les traits de la physionomie. Les peu¬ 
ples du nord sont grands, et ont le 
teint clair; ceux du midi sont petits et 
noirs. Les gens du nord se nourris¬ 
sent surtout de froment; ceux du sud. 
de râgni (eynosurus coracanus). es* 
nèce de grain aussi inconnue dans 
Je reste de l'Inde qu'en Europe. 

Quelques-unes de ces disparates 
viennent de la diversité des époques 
auxquelles ces régions ont été con¬ 
quises ou occupées d'abqfd par les Brah¬ 
manes, et ensuite parles musulmans; la 
plupart viennent de Ja différence des 
lieux, du climat, et peut-être des ra¬ 
ces. Ainsi le EengaJ et J Inde gangéli- 
que sont des contrées limitrophes qui 
ont dû être de bonne heure soumises 
aux mêmes (ois et au même gouver¬ 
nement; mais le Bengnl est humide, 
sujet aux inondations, et à tous les ca¬ 
ractères d'un sot d’alluvïon, tandis 
que rincloustan, bien que fertile, est 
comparativement sec, sous les deux 
rapports du sol et du climat. Ces diffé¬ 
rences, en nécessitant des habitudes 
diverses, ont pu finir par produire de 
grandes dissemblances dans les peu¬ 
ples : cependant la communauté d'o¬ 
rigine de leurs langues empêche, dans 


ce cas, de soupçonner aucune diffé¬ 
rence de race. 

Quelle que soit îa cause qui Tait pro¬ 
duit, le contraste est tres-frappant* 
Les Indoustamsdu Gangesontles plus 
grands , les plus blancs, les plus guer¬ 
riers et les plus énergiques de tous les 
Indous. Us portent le turban, et un 
costume qui rappelle celui des inaho- 
métans : leurs maisons sont couvertes 
en tuiles et réunies en gros villages, 
au milieu des plaines; ils se nourris¬ 
sent de pain de froment non levé. 

Les Bengalis au contraire, quoique 
de bonne mine, sont petits, noirs et 
mous d'apparence, remarquables par 
leur timidité et leurs superstitions, 
comme par leur finesse et leur esprit 
de ruse. Leurs villages se- composent 
de maisons ù toitures de chaumes, ré¬ 
pandues au milieu de bois de bambous 
et de palmiers : leur costume est l'an¬ 
cien costume indien, aveeone ceinture 
autour de ht taille et une écharpe 
passée sur l'épaulé. ils ont la coutume, 
inconnue dans Tindoustan, de se frot¬ 
ter d’huile après le bain; ce qui rend 
leur peau luisante, et les protège con¬ 
tre les effets de leur humide climat. 
Ils se nourrissent presque exclusive¬ 
ment fie riz; et, bien qu'entre les deux 
dialectes il y ait moins de différence 
qu'entre l'anglais et l'allemand, le 
Bengali est inmtclligibie pour un In¬ 
dou staui ,et réciproquement. 

Et cependant ces deux populations se 
ressemblent à un tel point par leur 
religion, par toutes les habitudes et les 
coutumes qui en résultent, par leurs 
idées de gouvernement, par leurs cé¬ 
rémonies et leur manière de vivre, 
qu'un Européen, qui n'a pas appris 
par l’expérience à les distinguer, peut 
passer la frontière qui les sépare sans 
pu u vo i r remarquer aucun eha 1 1 gement 
autour de lui. 

Nous ne pouvons indiquer toutes 
ces différentes, et nous devons nous 
en tenir seulement aux généralités com¬ 
munes h toutes les populations de 
l'Iiîde. 

Malgré le nombre des grandes vides, 
la plus grande partie delà population 
est agricole. Les cultivateurs vivent 
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réunis dans des villages, allant travail¬ 
ler aux champs chaque matin, et re¬ 
tournant chaque soir au village avec 
leurs animaux. 

Les villages sont très-différents, 
selon les diverses contrées : ici, ils 
sont ceints de murailles assez fortes 
pour opposer une résistance de quel¬ 
ques jours aux troupes légères d’une 
armée ennemie, à leurs voisins, et 
quelquefois aussi aux officiers du 
gouvernement. Ailleurs ils sont com¬ 
plètement ouverts, ou seulement fer¬ 
més par une haie, pour empêcher le 
bétail de sortir pendant la nuit 

Nous avons dit le contraste que pré¬ 
sentent les maisons du fîengal et celles 
de Flmloustau. Celles du BengaJ, avec 
leurs jolis toits de chaume et leurs 
murs de bambous, sont, de toute 
Huile, celles qui ont la meilleure appa¬ 
rence. 

Celles de l’Indoustan sont cou vertes 
en tuiles, avec des murs de terre ou de 
briques cuites au soleil : bien que ee 
soient des habitations commodes, elles 
ne sont pas aussi gracieuses aux re- 
ards. Les buttes de terre ou de pierre 
u Deccan, avec leurs toits en terrasse, 
ressemblent h des ruines ; aussi, les 
villages de ce pays sont-ils ceux qui 
ont le moins bon air. Plus au sud, si 
les matériaux de construction sont les 
mêmes, du moins l’exécution est beau¬ 
coup meilleure; et les murs peints, en 
larges bandes perpendiculaires, de 
rouge et de blanc, donnent aux villages 
un aspect de propreté charmant. 

Chaque village a son bazar divisé 
en boutiques pour la vente des grains, 
du tabac, des vivres, des étoffes, etc. 
Chacun a sonjourde marché, ses foi¬ 
res et ses fêtes annuelles; et chacun, ou 
du moins presque tous, ont un temple, 
et une maison destinée au logement 
^es étrangers. Tous les villages font 
des distributions régulières de vivres 
aux mendiants religieux ; une contri¬ 
bution locale fait les frais de ces cha¬ 
rités, comme aussi des autres dépen¬ 
ses communales, parmi lesquelles on 
comprend les fêtes publiques- La mai¬ 
son destinée aux étrangers contient 
quelquefois une petite chapelle, et sert 


presque toujours de maison commune. 
Toutefois, c’est ordinairement à l'om¬ 
bre de quelques vieux arbres consacrés 
par ia tradition, que les chefs de la 
commune se rassemblent pour y déli¬ 
bérer sur les affaires publiques. D’ail¬ 
leurs ils n'ont jamais besoin, pour 
tenir leur conseil, ni de bancs, ni de 
tables. 

Manière de vivre des gens de la 
campagne , — Dans les maisons, on 
ne voit pour tous meubles qu T une natte 
où Ton s’asseoit, quelques vases de 
terre ou de cuivre, des assiettes, un 
moulin a bras, un mortier, une plaque 
de fer sur laquelle on cuit le pain, etc. 
Le lit, qui se fait sans couvertures ni 
rideaux, se redresse le long du mur 
pendant le jour; la cuisine se fait sous 
un hangar, et toujours en dehors; ces 
maisons, quoique de pauvre apparence, 
sont à l'intérieur propres et bien te¬ 
nues. 

On voit ix peine quelques meubles de 
plus dans les maisons des plus riches 
habitants du village : ce qui les distin¬ 
gue, c’est qu’elles ont deux étages et 
une cour, 

La condition des gens de la campa¬ 
gne n'est généralement pas heureuse. 
Presque tous sont obligés, pour payer 
leurs fermages, d’emprunter de l'ar¬ 
gent, et à de tels intérêts, qu'ils ne peu¬ 
vent jamais se libérer de leurs dettes. 
D’ailleurs, ils sont la plupart si im¬ 
prévoyants, que, s'il leur arrive de se 
mettre à jour, ils ne songent jamais 
à mettre de l'argent de coté «pour les 
payements qu'ils auront à faire, et bien¬ 
tôt ils retombent dans les mains des 
usuriers. On en voit cependant quel¬ 
ques-uns, mais c’est très-rare, qui 
savent faire des économies et achètent 
des terres. Les villages sont très-sou- 
vent troublés par des factions contre 
l'auto ri té du c!hef, ou tounnentés par 
sa tyrannie et celle du gouvernement. 
Les cultivateurs indous sont très-pro¬ 
cessifs, et en général ils ont plus de 
procès entre eux que les personnes de la 
memecl asseen Europe D'un autre coté 
les violences, quelles qu'elles soient, 
sont extrêmement rares ; l'Ivrognerie 
est un vice presque inconnu; et, à tout 
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prendre, les gens de la campagne sont 
remarquablement tranquilles* se con¬ 
duisent bien, et, sauf le rapport finan¬ 
cier, Us sont contents et heureux. 

Le cultivateur se lève a l'aube du 
jour, fait ses ablutions et ses prières; 
puis il sort avec ses animaux pour 
aller à ses champs, quelquefois très- 
éioignés de sa maison. Après une 
heure ou deux de travail, il déjeune 
avec quelques débris de son souper 
de la veille, et reprend son travail jus¬ 
qu'à midi* Alors sa femme vient lui 
apporter son dîner; il le mange près 
dame source, au pied d'un arbre; cause 
avec sa femme, ou dort jusqu’à deux 
heures* Pendant ce temps ses animaux 
paissent et se reposent* De deux heu¬ 
res jusqu’au coucher du soleil il re¬ 
rend son travail ; puis il ramène ses 
êtes au vi liage* leur donne la protfemie, 
se baigne, soupe, fume, et passe le reste 
de la soirée avec sa femme, ses en¬ 
fants , ses voisins* Les femmes font la 
provision d'eau, inondent le grain, 
font Ja cuisine, etc., pourvoient à tous 
les soins intérieurs du ménage* 

Des villes. — Les villes de l’Inde se 
composent de maisons construites en 
grandes briques on en pierre, avec 
q uel q ue s fe n ë tre s p eti tes e t é 1 e v ée s, 
donnant sur des rues très-étroites, pa¬ 
vées (si Ton peut appeler cela du pa¬ 
vage) de grandes dalles de pierre brute* 
Ces rues sont encombrées par une foule 
toujours en mouvement, par des pro¬ 
cessions, des palanquins , des voitures 
attelées de bœufs : on y est coudoyé 
par les péons ou domestiques de pied 
des grands personnages, qui suivent 
leur maître en courant, par les religieux 
mendiants, par les soldats qui ne sont 
pas de service. On est obligé d'y céder 
Je pas aux bœufs sacrés, qu'on ne peut 
ni déranger, ni empêcher de venir 
manger les grains exposés en vente. 
Les boutiques qui attirent le plus 
l'attention sont celles des confiseurs, 
des fruitiers, des marchands de grains, 
des chaudronniers * des droguistes, 
des débitants de tabac : les marchands 
de toiles, de châles et autres étoffes, 
tiennent leurs marchandises pliées 
Ijxde, 


en pièces; ceux qui trafiquent des 
métaux précieux ne les exposent pas 
aux regards du public. Les boutiques 
sont complètement ouvertes du côté 
de la rue. C’est souvent un balcon, un 
perron qui avance sur la voie publique* 
Les acheteurs restent debout dans la 
rue, même pour conclure leurs mar¬ 
chés* 

Les villes sont le plus généralement 
ceintes de murailles et capables de dé¬ 
fense. 

Elles n'ont pas, comme les villages, 
des chefs et des officiers municipaux 
héréditaires : c'est un agent du gou¬ 
vernement qui les administre, avec le 
secours de quelques hommes chargés 
de la police et de la rentrée de l’im¬ 
pôt. Pour faciliter le service de la 
police, elles sont divisées en quartiers. 
Chaque caste a son chef élu, qui est 
son intermédiaire naturel avec le 
gouvernement. Cette division des 
castes , qui correspondent presque tou¬ 
jours à des métiers, en tait de véri¬ 
tables corporations industrielles et 
commerciales. 

Les principaux habitants sont les 
banquiers, les marchands, et les agents 
du gouvernement. 

Les banquiers et les marchands font à 
] a fois le trafic des d enrées et la ha nque, 
et de plus ils afferment les impôts. Ils 
y font de grands profits, et ordinaire¬ 
ment sans beaucoup de risques* Ils 
rêtent de l'argent à des intérêts exor- 
îtants et composés, de telle sorte que 
la liquidation d’tme dette est toujours 
une affaire qui se termine par un com¬ 
promis, dans lequel le préteur sacrifie 
toujours une bonne partie de scs pré¬ 
tentions, et cependant se réserve en¬ 
core un profit énorme. Les marchands 
vivent frugalement et sans luxe; mais 
souvent on leur voit dépenser des 
sommes considérables, pour de cer¬ 
taines fêtes tic famille ondes travaux 
d'utilité publique. 

Nous aurons occasion de parler 
des grands personnages qui représen¬ 
tent le gouvernement; maïs dès à pré¬ 
sent nous devons dire quelques mots 
de l'innombrable multitude de coul¬ 
is 
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mis* d'écrivains et d'agents inférieurs 
de toute espèce qui composent une 
partie delà population des villes. IVon- 
seulement chaque service entretient 
un certain nombre de ces gens, mais 
chaque détail de ce servîce,sï petit qu’il 
soit, doit avoir son préposé* son 
commis spécial. Ainsi, à chaque com¬ 
pagnie de soldats il faut son compta¬ 
ble; sans cela elle ne serait pas com¬ 
plète. Chaque personnage (sans parler 
de ceux qu’il entretient pour le service 
publie) a ses comptables de la cuisi¬ 
ne, de l'écurie, de la fauconnerie* etc. 
Ce sont ceux qui servent d'intermé¬ 
diaire dans ïes affaires ou dans les 
relations de civilité; le plus grand 
nombre d’entre eux sont très-peu oc¬ 
cupés; aussi deviennent-ils les agents 
empressés de tous les complots et de 
toutes les intrigues. 

livres et Repas* — Les gens de 
la ville comme ceux de la campagne 
se nourrissent principalement de pain 
non levé, de végétaux, d'huile ou de 
beurre clarifié , et d'épices. Le tabac 
est presque la seule consommation 
de luxe qu'ils se permettent. Il en 
est qui fument des drogues enivrantes; 
mais ce sont seulement les gens des 
dernières castes qui s’enivrent avec 
des spiritueux; encore est-ce fort 
rare. On ue voit d'exemples d'ivresse 
que dans les pays humides, comme 
leEengal , Scs Cbncans* et quelques 
parties du sud de l'Inde, L’ivrognerie 
augmente sur le territoire gouverné 
directement par F Angle terre, où la 
fabrication et le débit des spiritueux 
sont permis moyennantunclaxe; mais 
c'est un vice si peu naturel aux In¬ 
dous, que la prohibition absolue de 
ce commerce, dans la plupart des Etats 
gouvernés par des princes indigènes* 
semble presque une précaution super¬ 
flue. L'opium, dont on use avec excès 
dans l'ouest de l’Indoustan, est une 
consommation particulière aux Radj- 
poules, et i uconnue aux cl asses infe- 
rïeures. Tout le monde mâche le bétel 
(feuille aromatique astringente), et la 
noix d’arec, mélangée d’une chaux par¬ 
ticulière extraite de coquillages et de 


diverses épices, selon les moyens des 
consommateurs. Quelques espèces de 
fruits sont communes, et à très-bon 
marché. 

Les hautes classes, du moins les Brah¬ 
ma nés, vivent à peu près de la même 
façon ; il n’y a de différence que dans 
la variété dès végétaux et des épices. 
L'assa-fætida est un assaisonnement 
très-recherché, qui donne ù quelques- 
uns de leurs mets un pm du goilt et 
de la saveur de la viande. Les précau¬ 
tions qu'on prend pour ne jamais 
manger dans des plats ou sur des tapis 
rendus impurs, parce qu'ils auraient 
servi à des gens d’autres castes, ont 
donné naissance à quelques coutumes 
curieuses. Dans un grand dîner donné 
par un Brahmane et où l’on place, de¬ 
vant .chaque convive vingt ou trente 
mets ou sauces, on les sert dans des 
plats faits avec des feuilles d'arbres ; 
ou les sert sur le plancher nu , qui, en 
guise de nappe, est décoré à distance, 
devant chaque convive, de fleurs et 
d’ornements dessinés très-habilement 
avec du sable de toutes les couleurs, 
et qu'on balaye après le repas* Les cas¬ 
tes inférieures mangent de la viande, 
et sont un peu moins scrupuleuses à 
F endroit de la vaisselle , surtout de la 
vaisselle de métal, qu'on peut toujours 
purifier par lelavage. Cependant la dif¬ 
férence des castes empêche toutes les 
classes d'avoir ensemble de véritables 
rapports de société. Le soldat, comme 
tout individu éloigné de sa famille, fait 
cuire lui-même son dîner, ne le par¬ 
tage avec personne* et ne connaît des 
plaisirs de la table que la grossière 
satisfaction de l'appétit. Tous mangent 
avec les doigts, et ne manquent jamais 
de se laver les maths avant et après lés 
repas. 

Jeux et parties de plaisir. — Les 
Indous connaissent le jeu d'échecs, 
une espèce de trictrac, tes cartes, 
qui sont ordinairement rondes, et où 
les images des dieux remplacent 
nos rois* dames, etc. ; cependant 
leur plaisir favori, dans F intérieur 
des maisons, c'est d'écouter un chant 
monotone, accompagné de lents mou- 
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vements du corps, qu’on peut à peine 
appeler une danse. Les attitudes sont 
gracieuses, et les chants, pour être mo¬ 
notones, ne sont pas sans charme ; mais, 
après tout, c’est un plaisir bien mo¬ 
notone : aussi est-on étonné de voir 
combien il est généralement goûté, 
surtout par les gens des classes infé¬ 
rieures, qui quelquefois passent debout, 
des nuits entières, dans la contempla¬ 
tion de ces scènes, éternellement répé¬ 
tées. 

Ces parties de plaisir, quand elles se 
passent dans T!ntérî eu r d es maîsons, 
sont souvent éclairées aujourd'hui par 
des chandeliers de fabrique européen¬ 
ne; mais le mode d ’écla îrageè Jafcs ique, 
ce sont des torches ternies par des hom¬ 
mes, qui entretiennent la flamme avec 
limite d’une petite bouteille faite pour 
cet usage. A l’ordinaire, on se sert dans 
l 1 intérieur de lampes en terre ou en 
métal. 

CêrêmoniaL — Dans les maisons 
des riches, les portières sont garnies 
de lourds rideaux en soie ; et les portes, 
ainsi que toutes les boiseries des appar¬ 
tements, sont sculptées. Le plancher 
est recouvert, dans toute son étendue, 
d'un épais tapis de coton, sur lequel 
on étend, pour s’asseoir, une pièce d'é¬ 
toffe blanche : il n’y a pas d’autres meu¬ 
bles. Les égaux s’asseoient l’un vis- 
à-vîs de T autre, au bas du salon de ré¬ 
ception, c'est-à-dire du coté de la porte* 
Un prince ou un grand personnage 
s’asseoit dans le haut de la pièce, à 
égale distance des deux angles, à une 
place un peu plus élevée que les au¬ 
tres, au moyen d’un coussin peu épais 
que recouvre un petit tapis de. sôiëj bro¬ 
dée. C’est là, avec un dais élevé, rond, 
et fait d’étoffes brodées, ce qu’on ap¬ 
pelle le masmdoü gâdi 9 et ce qui sert 
d et rêne aux souverains qui n’ont pas le 
rang de rois. 

L’étiquette est très-rigoureuse. Ou 
va au-devant d’une personne de distinc¬ 
tion à un mille ou deux en dehors de la 
ville. Le visiteur est reçu , selon sou 
rang, ou à la porte de la maison ou à 
celle du salon; ou bien encore on se 
lève seulement de son siège pour le re¬ 
cevoir. Des amis qui ne se sont pas vus 


depuis longtemps s’embrassent. On 
salue les Brahmanes en joignant les 
paumes des mains, et les élevant deux 
ou trois fois à Sa hauteur du front : 
pour les autres, on fait seulement 
lesaïam musulman, en portant la main 
sur le cœur d’abord, puis à la bouche 
et au front. Les Brahmanes ont une 
formule partjcuîière pour se saluer 
entre^eux. Les autres Indous, quand 
ils se rencontrent, répètent deux fois 
ïe nom de lût ma* On met le plus 
grand soin h faire asseoir les visiteurs 
selon leurs rangs; ce qui, dans les gran¬ 
des occasions, donne quelquefois lieu 
à de longues négociations préliminai¬ 
res. Les indous de haut rang se font 
remarquer par leur politesse envers les 
inférieurs; en général, ils leur ad ressent 
la parole sur un ton poli ou familier, 
et rarement, presque jamais ils ne se 
laissent ai 1er h des expressions dures 
ou injurieuses. 

Les gens des classes inférieures dé¬ 
ploient" une grande courtoisie dans 
leurs rapports mutuels; mais quand 
ils sont irrités, ils ne sont pas toujours 
très-scrupuleux sur le choix de leurs 
expressions. 

Toutes les visites se terminent quand 
le maître de la maison présente à son 
hôte la feuille de bétel et la noix d’arec ; 
en même temps il lui verse sur son 
mouchoir de T essence de roses ou 
quelque autre parfum, et U asperge ses 
habits d’eau de rose : c’est dire qu'il 
faut prendre congé. 

Dans les premières entrevues, dans 
les fêtes, on présente à ses hôtes des 
pièces de châles et d’étoffes, des colliers 
de perles, des bracelets, etc.; quelque¬ 
fois même un cheval ou un éléphant, 
quand visiteurs et visités sont de 
grands personnages. Cette coutume 
doit être assez ancienne ; car on voit 
souvent dans les anciens drames des 
présents de bracelets, de diamants, 
offerts à l’occasion de visites. 

On fait des cadeaux du même genre 
aux serviteurs dont on est content, 
aux soldats qui se sont distingués, 
aux poètes, aux savants : ils pieu- 
vent sur les chanteuses et les danseu- # 
ses, 
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Dans ïes visités de cérémonie, on 
laisse parler les principaux personna¬ 
ges * les autres se taisent; niais dans 
les autres occasions la conversation 
est générale et très-animée* Les ma¬ 
nières des Indous sont polies , et leurs 
façons de parier obséquieuses. Ils ne 
tarissent pas de compliments et d’ex- 
pressions d'humilité, même en parlant 
a leurs égaux, et lorsqu'ils n’ont aucun 
Intérêt en vue. Ils montrent peu de dé¬ 
sir de s'instruire, on d’étendre leurs 
pensées au delà de la sphère ordinaire 
de leurs habitudes. Mais, dans ce cer¬ 
cle restreint, leur conversation est Une 
et intelligente, souvent mêlée d'obser¬ 
vations spirituelles et satiriques. 

Les gens riches se lèvent à la même 
heure que les autres, ou à peine un peu 
plus tard ; ils font leurs dévotions dans 
les chapelles particulières de leurs 
maisons, puis vaquent à leurs affaires, 
se baignent, dînent, et dorment. A deux 
ou trois heures ils s’habillent, et se 
montrent dans leurs appartements pu¬ 
blics, où ils reçoivent des visites et ex¬ 
pédient des affaires jusqu’à une heure 
assez avancée de la soirée. Il y en a 
qui font faire chez eux delà musique 
assez tard dans ia nuit, mais ce sont 
des exceptions; et, en général, une ville 
indienne est parfaitement calme et 
silencieuse après le coucher du soleil. 

Outre les occasions assez rares, telles 
que les mariages, les naissances, etc., 
on donné encore de grandes fêtes a de 
certains jours consacrés, et quelquefois 
aussi en témoignage de considération 
particulière pour un ami. Ces fêtes 
commencent par un dîner; mais la 
partie essentielle, ce sont îes danses 
et les chants, variés quelquefois par 
les exercices des jongleurs ou les plai¬ 
santeries des bouffons : pendant ce 
temps, l’encens brûle, ïes hôtes sont 
couverts de guirlandes de fleurs, etc. 
Les cadeaux, comme nous venons de 
le dire , font partie essentielle de ces 
fêtes. 

Dans les cours, il y a des jours mar¬ 
qués où tous les grands viennent pré¬ 
senter leurs hommages aux princes : 
h oes réceptions la foule est toujours 
considérable. 


Chacun vient à son tour farte son 
salut au prince, et lui présenter son 
Nazzer ou cadeau , composé de quel¬ 
les pièces de monnaie, qu'ilest d’usage 
'offrir aux supérieurs dans toutes les 
grandes occasions. La somme se règle 
sur le rang de celui qui fait l’offrande. 
Le moins qu’on donne en général, c’est 
une roupie ; cependant les pauvres gens 
offrent quelquefois une simple fleur, 
et les petits débitants un des objets de 
leur commerce. Le plus souvent on 
donne un Imbit en retour, et la valeur 
de cet habit n’est pas inférieure à celle 
des JYazzers. Le nazzer Je plus consi¬ 
dérable estj conformément h l'étiquette, 
de cent ashrefis (de deux mille cinq 
cents à trois mille francs); cependant 
il y a des exemples de gens qui ont of¬ 
fert des bijoux du plus grand prix ; 
et il n’est pas rare, lorsqu'un prince 
veut bien rendre visite à une person¬ 
ne d’un rang inférieur, que celle-ci 
lui fasse établir un masnati avec des 
sacs qui contiennent jusqu’à cent mille 
roupies (deux cent cinquante mille 
francs), et sont compris dans le nazzer. 
Disons toutefois que cette coutume 
ne semble pas d’origine indienne. 

Dans les fêtes religieuses, on pré¬ 
pare mie grande salle en l'honneur de 
ta divinité du jour : son image; parée 
de riches ornements et entourée de ba¬ 
lustrades dorées, occupe le centre de 
rappartement ; les princes et leurs 
suites, vêtus d’habits magnifiques, cou¬ 
verts de bijoux, se rongent sur Vun des 
côtés de la salle, comme s’ils étaient les 
hôtes de ladîvinité ou ses serviteurs. Le 
reste de la cérémonie se passe comme 
dans les réceptions ordinaires. Les 
chants ont peut-être une signification 
religieuse ; mais f encens, les guirlandes 
de iïeurs et les présents, tout est comme 
dans les visites habituelles; il n'y a pas 
jusqu’au bétel et à l'essence de rose 
qu’on apporte de la part de l’idole, et 
qu’on distribue h ceux qui lui ont fait 
rhonneur d’une visite. 

La plus remarquable de ces cérémo¬ 
nies religieuses, c’est, sans contredit, 
celle qui est instituée en cominémo* 
ration de la prise de Lanka par Rama, 
et se célèbre naturellement en plein air* 
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Lanka est représenté par un grand 
château avec ses tours et ses bastions, 
que vient attaquer une armée de gens 
vêtus du costume traditionnel de 
Rama et de ses soldats, appuyés par 
une armée de singes que leur chef 
Hanoumàn conduit au combat. La ba¬ 
taille se termine par Ip prise de Lan¬ 
ka , éclairée de feux d'artifices qu'on 
admirerait en tout pays, et par une 
procession triomphale" exécutée avec 
une magnificence digne d'une meilleure 
occasion. 

Cette fête se célèbre d'une autre 
façon, et peut-être avec plus de splen¬ 
deur encore» chez les Mabrattes. C'est 
toujours ce jour-là qu’l /s commencent 
leurs opérations militaires; et J'épisode 
particulier qu’ils célèbrent, c’est celui 
où Mina, après avoir accompli ses 
dévotions et s’être emparé d’un rameau 
d’un certain arbre, gage assuré de la 
victoire, se met en marche avec son ar¬ 
mée. 

Dans une plaine ouverte, près du 
camp ou de la ville, on plante un ar- 
brè de l’espèce consacrée par la tra¬ 
dition ; et toute l'infanterie, avec Ja ca¬ 
valerie et l'artillerie, se rangent sur 
deux lignes formant la haie sur le che¬ 
min qui conduit à l'arbre consacré. Le 
reste de l’espace est rempli d’une fou¬ 
ie innombrable de spectateurs. Le cor¬ 
tège» quoique moins uniforme et moins 
régulier que celui des princes mahomé- 
tans, est cependant un des plus beaux 
qui se puisse voir dans Elude. Le prince 
avance sur son éléphant, précédé d’é¬ 
tendards, de gens armés de verges d’or 
et d’argent, et d’une phalange d’hom¬ 
mes portant des piques de quinze ou 
seize pieds de long. A ses côtés on voit 
sa noblesse et les chefs mi litaires de son 
royaume montés sur des chevaux ma¬ 
gnifiquement caparaçonnés, vêtus eux- 
mêmes de riches habits, et accompa¬ 
gnés d'hommes choisis pour leur mine 
guerrière. Derrière eux suivent de lon¬ 
gues files d’éléphants, avec leurs hous¬ 
ses qui balayent la terre : ceux-ci por¬ 
tant des étendards gigantesques, cou¬ 
verts d’er et de broderies; ceux-là por¬ 
tant des hôdahs ouverts ou fermés, 
argentés ou dorés. Tout autour des 
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éléphants et derrière eux se développe 
un nuage de cavalerie faisant briller 
au soleil ses riches costumes, aban¬ 
donnant auvent ses écharpes de bro¬ 
cart d’or-, emportant une forêt de 
lances et de bannières. Ceux qui sont 
sur les flancs font des pointes en de¬ 
hors des rangs» pour y rentrer après 
avoir accompli les plus brillantes évo¬ 
lutions de la fantasia des Arabes: tous 
se lancent au galop » se mêlent, se sé¬ 
parent, se réunissent, semblent se cho¬ 
quer comme les Ilots de la mer, offrant 
un des spectacles les plus animés et les 
plus magnifiques qu’on puisse voir 
même dans ce pays de magnificence 
barbare. Quand le prince approche du 
but, ou tire le canon, l'infanterie fait 
des décharges multipliées, le cortège 
semble redoubler de rapidité ; on dirait 
nue armée de cavalerie qui charge f en¬ 
nemi. 

Quand le prince a fait ses dévotions 
et cueilli le rameau sacré, le canon 
se fait encore entendre; et à ce signal 
tout le monde se précipite au galop » 
chacun cherchant à enlever quelque 
fouille de l’arbre consacré; puis quand 
il est complètement dépouillé, chacun 
orne son turban d’une branche de fe u il- 
lage, et échange des félicitations avec 
ses amis. Un grand tfarbdr (réception), 
oit se présentent tous les officiers, ter¬ 
mine la fête. 

Foires pèlerinages. — Il y a moins 
de grandeur, mais non moins cf intérêt, 
dans les foires et fêtes populaires* 

Les foires ressemblent; beaucoup à 
celles de l'Europe. C’est pour le même 
but qu’elles se tiennent; ce sont des 
amusements analogues qu’elles offrent 
aux assistants, Mais ce dont aucune 
grande assemblée populaire en Europe 
ne peut donner idée, c’est l’effet pro¬ 
duit parla réunion d’uu immense con¬ 
cours de peuple vêtu d’habits blancs, 
avec des écharpes aux cou leurs les plus 
brillantes. Le goût des 1 ndotis pour les 
processions et les grandes démonstra¬ 
tions, la présence de gens couverts 
d’armes étincelantes, la multitude 
des drapeaux, donnent encore aux foi¬ 
res indiennes un aspect tout particu¬ 
lier. Les Indous se livrent aux plaisir? 
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de res fêtes avec un entraînement 
incroyable ; chacun d’eux y apporte la 
volonté innocente de s’amuser autant 
qu’il le pourra. Elles ont tontes pour 
prétexte quelque cérémonie religieuse; 
mais à peine si cette cérémonie enlève 
un instant au plaisir, à peine si Ton 
y pense, Bans les pèlerinages, h lon¬ 
gue préoccupation du but pour lequel 
on s’est mis en route, l'exemple des au¬ 
tres pèlerins chantant le nom du dieu, 
la sainteté du lieu consacré, entretien¬ 
nent l’esprit des pèlerins dans des 
sentiments de dévotion plus sérieuse. 
Ils ont aussi plus de devoirs reli¬ 
gieux à remplir ; quelquefois toute 
rassemblée se joint à eux; et quand 
on voit des milliers d’yeux dirigés 
sur un seul point, quand on en¬ 
tend des milliers de voix procla¬ 
mer ensemble le même nom, c’est 
un spectacle qui fait impression 
même sur le spectateur le plus in¬ 
différent. 

Mais même aux lieux de pèlerinage 
ïe sentiment du plaisir est plus fort 
que celui du zèle religieux; et la 
plupart des lieux consacrés par l’af¬ 
fluence des visiteurs sont aussi célè¬ 
bres parmi les champs de foire, ou il 
se traite îe plus d'affaires. 

Jardin». — Eu parlant des plaisirs 
des classes supérieures H ne faut pas ou¬ 
blier leurs jardins, qui, bien que soumis 
à une régularité trop grande peut-être, 
sont quelquefois enchanteurs, ils sont 
partagés par de larges allées au milieu 
\ desquelles courent de longs et étroits 
canaux revêtus a l'intérieur de pierre, 
de stuc meme, et aboutissant tous a 
un centre commun. Chaque côté de 
t’allée est dessiné par de longues li¬ 
gues droites de pavots de toutes les 
couleurs, par des plates-bandes de 
fleurs dessinées toutes d’une manière 
u n i fo mi e < Les m ai sons de c a mpag n e 
sont de stuc blanc : un peu moins 
lourdes, un peu plus élégantes que les 
maisons des villes, elles ne font pas 
diversion à la régularité du jardin; 
néanmoins, il y a toujours quelque 
chose de riche et d’oriental dans les 
beaux bouquets d’orangers et de ci¬ 
tronniers, daqs les bosquets où le noir 


cyprès se mêle à des arbres couverts 
de fleurs, au gracieux et élégant pal¬ 
mier. Bans les chaleurs de l’été, des 
allées de treillis couverts de vignes 
impénétrables au soleil, ombragés par 
les branches de l’arbre qui porte 
l’arec, offrent de fraîches retraites, 
bien protégées contre l’ardeur et l’é¬ 
clat du jour, rendues plus charmantes 
encore par le murmure des ruisseaux 
qui arrosent le jardin, par le profond 
silence et le repos parfait de la nature, 
assoupie sous les rayons du soleil à 
midi. 

Il est probable que ce genre de jar¬ 
dins aura été introduir par les musul¬ 
mans; car les descriptions des anciens 
poètes ne font pas supposer que jadis 
les jardins de l’Inde eussen L cette appa¬ 
rence de régularité uniforme. Déplus, 
c’est dans ce goût qne sont dessinés les 
jardins des mahométans, ceux d’Is- 
pahau et de Constantinople, ceux que 
Mehemet-Ali n’a pas encore achevés 
dans son palais de Choubra en 
Égypte. 

Les fleurs et les arbres des jardins 
de l’Inde ne sont ni choisis avec la 
recherche, ni entretenus aveeie soin 
qu’on y emploie en Europe; et souvent 
e’esl au milieu de Sa nature inculte 
qu’on les vôitarrivés a leur plus haut 
point de perfection et de beauté. Ou 
voit souvent dans la campagne des 
bouquets d’antiques ma n go us, de pi- 
pûls, de hauts tamarins, qui, semés, 
surtout dans le Gouzerat, sur un 
terrain légèrement ondulé donnent au 
pays Faspect d’un parc anglais. Dans 
d’autres parties, dans le ftohücund, la 
plaine, parfaitement unie et admira¬ 
blement fertile, est couverte de beaux 
bouquets de bois, qui donnent d'abord 
à la campagne mi aspect de prospérité 
magnifique, mais qui finissent cepen¬ 
dant par fatiguer de leur uniformité. 
Dans le Bengal le voyageur erre au mi¬ 
lieu d’une plaine immense sans arbres, 
où il ne voit qu’un éternel tapis de 
rizières qu î se développe devant ses pas. 
De temps à autre seulement paraissent 
h l’extrémité de l 1 horizon d'épais jon¬ 
gles de bambou, qu’il serait tenté de 
prendre pour le repaire de bêtes féroces. 
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Mais quand il y arrive, il voit que ce 
n'était qu’une étroite ceinture de bam¬ 
bous, remplie à l'intérieur de villages 
richement peuplés, puis quand il en sort 
]a plaine recommence avec la même 
uniformité, jusqu'au moment où parait 
encore au loin une nouvelle barrière 
de bambous, qui indique l'existence de 
nouveaux villages. 

La partie centrale du Deeean se 
compose d'une merde petites hauteurs, 
qui se succèdent quelquefois sur plu¬ 
sieurs centaines de milles, sans mon¬ 
trer autre chose, pendant le printemps, 
qu'une nappe de vertes moissons assez 
élevées pour cacher un cavalier; dans 
la saison des chaleurs, ïe pays a toute 
l'apparence d'un désert, nu, brun, 
sans un arbre, sans un arbrisseau qui 
vienne faire diversion au milieu de ce 
paysage désolé. Ailleurs, surtout dans 
l'ouest, on rencontre de grands bois, de 
vieux arbres, tout couverts de plantes 
grimpantes et aromatiques; celles-ci 
portant des fleurs aux plus belles cou¬ 
leurs, celles-là lançant hardiment 
d'arbre en arbre des branches aussi 
grosses que la cuisse. Les forêts de 
l’est et du centre sont peuplées d’ar¬ 
bres d'une prodigieuse grondeur, h 
peu près inhabitées, à peine traversées 
par d'étroits sentiers, comme les parties 
désertes de l'Amérique- 

Pans les provinces les mieux culti¬ 
vées on rencontre souvent, et pendant 
plusietu'sjournëes de marche, de vastes 
espaces occupés par des bois de pal as 
ou de dâk, qui perdent leurs feuilles 
au printemps, pour se couvrir de 
grandes fleurs rouges d'un tel aspect, 
qu'on dirait que tout le pays est en 
feu. 

C'est au pied de F Himalaya tpie la 
nature indienne se développe dans 
toute sa splendeur et sa majesté- C'est 
un spectacle dont le voyageur le plus 
froid n’a jamais été témoin sans en¬ 
thousiasme ; c'est une impression dont 
le souvenir dure autant que ia vie, que 
rien ne peut effacer ni même égaler. 
Les G bats occidentaux déploient aussi 
les charmes particuliers aux pays de 
montagnes, mais sur une moindre 
échelle; toutefois, nous n'avous rien en 
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Europe, pas même en Grèce, qui puisse 
leur être comparé. 

L’idée que se fait le voyageur de la 
beauté des G liais dépend surtout de 
la saison où il les a visités- S'il les a 
vus pendant l’été, découtonnés de leur 
diadème de nuages, dépouillés de leur 
riche tapis de verdure et de leurs in¬ 
nombrables cascades, alors la hauteur 
de la montagne ne suffit plus à com¬ 
penser la stérilité de son aspect; le 
seul ornement qui lui reste, ce sont les 
magnifiques forêts qui çà et la couvrent 
ses flancs. 

Manières de vivre des gens des 
villes. — La journée des gens des clas¬ 
ses inférieures, dans les villes, se passe 
à peu près comme celle des cultivateurs, 
si ce n’est qu'ils vont à leur boutique au 
lieu d’aller aux champs , et qu’ils vont 
au bazar pour y chercher de la société 
et des distractions. Les gens des cam¬ 
pa gties ont quelques jeux qu 1 on pour- 
rait appeler des exercices; mais les 
plaisirs particuliers des citadins, hors 
de leurs maisons, se bornent aux foi¬ 
res et aux fêtes. 

Il y a quelques fêtes qui sont com¬ 
munes aux gens de toutes les classes, 
a ceux des villes comme ù ceux des 
campagnes. 

La prIneîpale peut-être est le hôli , 
qui se célèbre en l'honneur du prin¬ 
temps. Les gens du peuple, surtout 
les enfants, dansent le soir autour de 
grands feux de joie, chantant des 
chansons licencieuses ou satiriques, et 
se livrant à tous les mauvais tours 
qu’ils peuvent inventer contre leurs su¬ 
périeurs, qui ne s’en fâchent jamais. 
Mais le plus grand amusement de la 
fête, c'est de s'arroser les uns les autres 
avec un liquide jaune fort peu agréa¬ 
ble, à s’inonder la figure d'une poudre 
de carmin qu'il est difficile ensuited 7 ef¬ 
facer. On se lance le liquide avec des 
seringues ; on prépare la poudre sous 
forme de balles, recouvertes en colle de 
poisson, pour leur donner delà consis¬ 
tance, mais qui éclatent au contact avec 
ïe corps. Les gens de tous les rangs 
se livrent à ces espiègleries avec en¬ 
thousiasme; on s'y échauffe, et ordinai¬ 
rement, quand elles se terminent, tout 


243 


UIMYERS. 


le monde a été si bien arrosé de liquide 
et recouvert: de poudre, qu’on ne peut 
plus se reconnaître. 

Un premier ministre ne croira pas 
déroger à sa gravité en invitant un 
ambassadeur étranger à venir célébrer 
le hôli dans son palais; et il figurera 
lui-même dans les épisodes les plus 
bruyants de la fête, avec l’ardeur et la 
vivacité d’un écolier. 

11 y a aussi des fêtes locales, ou par¬ 
ticulières à une certaine population. 
De ce nombre est celle où les Marat- 
tes s’invitent h venir manger les pre¬ 
miers grains rôtis du Bàdjri (hoJcus 
spfcatus) de l’année. Tout le monde, 
les gens des villes aussi bien que ceux 
des campagnes, prennent paît à cette 
fête, A insî, par exemple, le ïtadja de tié- 
rar invite à cette occasion les princi¬ 
paux personnages de sa cour pendant 
plusieurs jours consécutifs ; on sert d’a¬ 
bord le grain rôti et ensuite un grand 
banquet aux conviés. 

Le DÏQufîii est une fête générale, ou 
tous les temples et toutes les maisons 
sont illuminés avec des guirlandes de 
verres de couleur qui courent Je long 
des toits, des fenêtres, des corniches, 
suspendues à des échafaudages de 
bambous qu’on prépare pour l’occasion, 
Benarès, vu du Gange le soir,présente 
alors un magnifique spectacle. Pen¬ 
dant tout le mois qui ram eue cette 
fête, on allume chaque soir, dans les vil¬ 
lages et même dans les maisons parti¬ 
culières, des lampes qu’on élève quel¬ 
quefois si haut avec des bambous, qu’à 
première vue on serait tenté de les 
prendre pour des étoiles qui se cou¬ 
chent à i’horizon. 

Le Djannam Jshtomî est une fête 
où des enfants, vêtus dans le costume 
de Chrisbua et de ses bergères, repré¬ 
sentent un draine traditionnel, mêlé 
de chants et de danses de caractère. 

Exercices . — Les militaires, c’est-à- 
dire toutes les gens des hautes classes, 
qui ne sont ni dans la religion ni dans 
le commerce, aiment avec passion la 
chasse à cheval. Iis courrent le cerf, le 
loup, le lièvre, avec des meutes qu’ils 
emploient aussi contre le sanglier^ 
mais, dans ce cas, ils attaquent eux- 


mêmes la bête avec l’épieu ou l’épée. Ils 
chassent le tigre montés sur des élé¬ 
phants, quelquefois à cheval, et même 
à pied. Les gens des campagnes se réu- 
nissent en corps pour chasser le tigre 
qui infeste le voisinage; et dans ces 
occasions, ils se conduisent toujours 
avec beaucoup de courage et de résolu¬ 
tion. Cependant, aussi longtemps que 
le tigre n’a pas attaqué de créature 
humaine, les paysans ne vont pas lui 
chercher querelle. 

Les militaires, malgré leur indolence 
habituelle, sont tous d’excellents et 
hardis cavaliers. Les Marattes surtout 
sont célèbres pour leur talent à con¬ 
duire un cheval et à manier la lance. 
Tous ils chaussent l’étrier très-court, 
emploient des martingales très-serrées 
et des mors très-légers, mais aussi très- 
énergiques. Leurs chevaux sont tou¬ 
jours bien sur leurs hanches, et sont 
dressés à tourner sur cul au milieu de 
la course la plus rapide. On les dresse 
encore à s’élancer tout à coup de la 
position du repos, avec une rapidité qui 
porte le cavalier sur son ennemi avant 
que celui-ci n’ait eu Je temps de se met¬ 
tre en garde. 

Les troupes légères de deux années 
indiennes se mêlent et s’attaquent la 
lance à la main, avec une prudence qui 
semblerait à des Européens notre que 
la courtoisie d'un tournoi. Chacun 
tourne autour de son adversaire, fait 
de fausses attaques, a l’air de ne pas vou¬ 
loir commencer le combat, quoiqu’on 
soit toujours à portée. On se surveille 
cependant avec une ardente activité, et 
malheur à celui qui se découvre! il est 
aussitôt percé d’un coupde lance, et sa 
chute prou v e qu e î e combat était séri eux. 

Les Indous tirent assez bien le fusil 
à cheval; mais, sous ce rapport, les ma- 
hométans sont leurs maures. 

Les grands personnages conduisent 
quelquefois eux-mêmes leurs éléphants; 
et, pour s’excuser de déroger ainsi à l’é¬ 
tiquette, ils allèguent qu’il fauttouj ours 
savoir conduire un éléphant, pour le 
cas où son guide ordinaire serait tué 
dans une bataille. Dans les temps an¬ 
tiques, cet art était regardé comme in¬ 
dispensable aux héros. 
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Costume . — L'habit ordinaire des 
ïndous est celui que nous avons déjà 
décrit pour les habitants du Bengal. 
C s est celui que portent les Indous qui se 
piquent Rattachement à la foi brahma¬ 
nique. U se compose de deux longues 
pièces de cotonnade blanche, dont rune 
se roule autour des reins, passe entre 
les jambes et retombe au-dessous du 
genou; l'autre se porte sur l'épaule ou 
quelquefois roulée autour de la tête, qui 
n'est jamais autrement couverte. Les 
cheveux et la barbe sont rasés; on ne 
laisse qu'une longue mèche sur le som¬ 
met de la tête. Beaucoup d'ïndous por¬ 
tent des moustaches , mais jamais les 
Brahmanes. Sauf dans le Bengale tous 
les Indous qui n'affectent pas une grande 
rigueur de principes portent aujour¬ 
d’hui la pièce de cotonnade qui leur en¬ 
veloppe le corps plus courte, mais plus 
large; ils mettent par-dessus une tuni¬ 
que de coton, de mousseline, de soie , 
que retient autour delà taille une cein¬ 
ture de mousseline de couleur; une 
écharpe passée sur l'épauie et un tur¬ 
ban complètent Je costume. On voit 
aujourd'hui des Indous qui portent des 
pantalons larges et flottants comme 
les musulmans. 

En habits de fête, on porte une lon¬ 
gue robe blanche de mousseline pres¬ 
que transparente, et collant sur le corps 
jusqu’à la ceinture; au-dessous, elle fait 
d'amples et d' innombrables plis et re¬ 
plis. L’écharpe, le turban, les brace¬ 
lets, les colliers et quelques autres bi¬ 
joux compïèteut le costume. 

Condition des femmes. — Le cos¬ 
tume des femmes est presque Je même 
que celui des hommes; seulement /es 
deux pièces de cotonnades sont plus 
amples et plus longues, et elles sont 
de couleurs brûlantes aussi bien que 
blanches. Les deux sexes portent beau¬ 
coup de bijoux. On voit aux hommes , 
même à ceux des derniers rangs de la so¬ 
ciété, des pendants d'oreille, des brace¬ 
lets, des colliers; ils les portent quelque* 
fols comme un moyen d’avoir toujours 
toute leur fortune sous la main. 11 y à 
des colliers de graines, qui durcissent 
avec le temps et deviennent d'un très- 
beau brun foncé ; d'autres en bois de prix 


tourne, qu’on mêle avec des grains 
d’or ou de corail Le cou et les jam¬ 
bes sont nus ; mais pour sortir on met 
des pantoufles brodées, à pointes re¬ 
courbées, qu'on abandonne pour entrer 
dans un appartement ou dans un pa¬ 
lanquin. Les enfants sont charges d'or¬ 
nements d’or, qui trop souvent exci¬ 
tent ia cupidité des voleurs et coûtent 
la vie à leurs malheureuses victimes. 

Il semLle que, dans les temps anti¬ 
ques, les femmes indoues étaient plus 
réservées qifaujourd'hui et plus reti¬ 
rées. Les femmes des musulmans 
sont, commepartout, voilées et séques¬ 
trées; mais, chez les Indous, il n’y a 
que la classe militaire qui ait suivi 
Pexemple de ces conquérants. 

Cependant les femmes ne sont pas 
admises dans là société des hommes, 
et ne sont pas du tout traitées comme 
leu r s égales. D a n s l es cl a sse s i nfér ieu re s 
c’est la femme qui fait la cuisine, sert 
le dîner de son mari, et attend qu'il ait 
Uni avant de commencer elle-même 
à manger. Lorsque deux personnes de 
sexe différent se promènent ensemble, 
l’homme marche le premier et la femme 
suit, lors même qu’il y aurait assez de 
place pour que tous deux pussent mar¬ 
cher de front. Battre une femme n'est 
pas chose aussi rare ni aussi honteuse 
qu'en Europe, Cependant, malgré cette 
infériorité devant l 5 étiquette, les affec¬ 
tions et la raison rendent aux femmes 
leur place légitime; leurs maris ont 
confiance en elles, et les consultent sur 
toutes leurs affaires; et, dans ('Inde 
aussi bien qu'ail leurs , ce ne sont pas 
toujours les maris qui sont les vérita¬ 
bles chefs de la communauté. 

De € esclavage. — Mais un reproche 
plus réel qu'on peut adresser à la so¬ 
ciété indienne, c’est qu'elle a sanc¬ 
tionné l'esclavage. L'esclavage domes¬ 
tique, quoique sous une forme très- 
douce, est universel dans l'Inde. Les 
esclaves sont ou nés dans la maison, 
ou des enfants vendus par leurs parents 
en temps de famine, ou enlïn des en¬ 
fants enlevés par JesBandjârras, tribu 
de pasteurs errants, qui font aussi le 
métier de transporter du grain et des 
marchandises avec leurs troupeaux. 
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La loi îndoue punit bien ce crime, mais 
il est fort difficile à découvrir* 

Les esclaves sont traités exactement 
comme des domestiques, mieux peut- 
être encore, parce qu’on les regarde 
comme faisant partie de la famille* 
Jamais on ne les vend, et l’on fait peu 
d’attention à eux; car il n’y a aucun 
signe extérieur qui puisse les faire 
distinguer des gens libres* Mais il faut 
que l'esclavage produise toujours quel¬ 
que infamie* Les petites Hiles qu’on en¬ 
lève se vendent quelquefois à des gens 
qui les élèvent pour la prostitution; 
ou bien, quand il n’en est pas ainsi , 
elles ont, trop souvent encore, à souf¬ 
frir delà brutalité de leurs maîtres et 
de la jalousie de leurs maîtresses. 

Il y a des provinces où les gens ri¬ 
ches et les grands ne sont pas les seuls 
qui possèdent des esclaves; on en 
voit chez les cultivateurs, où ils sont 
traités exactement comme les autres 
membres de la famille. Chez les an¬ 
ciens ïndous, la loi de Manou le prou ve, 
il n’y avait pas d’esclaves attachés au 
sol* Mais, en se répandant vers le sud, 
il semble que les Ïndous y ont trouvé 
l’esclavage de la glèbe* Dans quelques 
provinces isolées, dans des pays de fo¬ 
rêts, on voit des esclaves attachés au sol, 
maïs attachés si peu durement, qu’ils 
reçoivent un salaire, et sont en réa¬ 
lité assez peu gênés dans la pratique de 
la liber té. Dans le sud de T Inde, ils sont 
attachés à la terre, et on les vend avec 
elle* Dans le Malabar, où ils sont plus 
durement traités que partout ailleurs, 
on les vend même sans la terre. Le 
nombre de ces esclaves, tant dans le 
Malabar que dans l’extrême sud, est di¬ 
versement estimé ; on dit depuis cent 
mille jusqu’à quatre cent mille. On 
en voit encore dans quelques parties 
du Bengal, du Behar et du Gouzerat ; 
w cependant leur nombre, par rapport 
à celui de la population, est parfaite¬ 
ment insignifiant* 

Mariage. — Les mariages sont L’oc¬ 
casion d’une foule de cérémonies très- 
peu intéressantes* On joint les mains des 
fiancés, et on les attache ensemble avec 
un lien fait de gazon sacré* La partie 
essentielle de la cérémonie, ce sont les 


Sept pas solennels que fait le fiancé, en 
répétant à chacun d’eux une prière 
particulière* Après le septième pas, le 
mariage est indissoluble. C’est aujour¬ 
d’hui La seule forme de mariage. 

La prohibition si souvent répétée 
dans le code de Manou, qui interdit an 
père de rien recevoir du mari de 
sa fille, semble être observée aujour¬ 
d’hui beaucoup plus strictement qu’au 
temps du législateur* Le point <fhon¬ 
neur est devenu si scrupuleux à ce su¬ 
jet , qu’on regarde comme honteux de 
rien recevoir, même après la mort 
d’un gendre ou d’un beau-frère* 

C’est Je futur qui doit venir faire 
lui-même ses propositions de mariage 
dans la maison de son beau-père, et 
c’est là que la cérémonie doit se célé¬ 
brer. Lors de la visite officielle, l’hos¬ 
pitalité antique reparaît avec ses for¬ 
mes traditionnelles* Ainsi on a encore 
conservé la coutume de tuer une vache 
pour l’occasion; seulement, aujour¬ 
d’hui le futur intercède pour ranimai, 
qu’oB renvoie aussitôt sur sa requête. 

Lorsqu’un prince se marie à une 
fil Je étrangère, on élève à grands frais 
un palais provisoire, qui dort représen¬ 
ter la maison du père de la future* 
Dans tous les rangs de la société, ie cor¬ 
tège qui accompagne la nouvelle ma¬ 
riée , de la maison de son père à celle de 
son époux, est aussi splendide qu’il 

pet 

Dans le Bengal surtout, ces cortèges 
sont magnifiques; et l'on cite des ma¬ 
riages qui ont coûté plusieurs lacs de 
roupies (un lac vaut deux cent cinquan¬ 
te mille francs)* Les époux sont or¬ 
dinairement des enfants ; la mariée ne 
doit pas avoir encore T âge de puberté, 
et, le plus souvent, elle et son mari 
n’ont pas encore dix ans. Ces mariages 
si précoces ne sont pas toujours heu¬ 
reux, . 

Éducation. —Les Indous se distin¬ 
guent pjar leur attachement pour leurs 
jeunes enfants; mais on voit souvent 
des querelles et même des procès entre 
les pères et les fils , parvenus à l’âge 
viril : les raisons d’intérêt sont la cause 
la plus ordinaire de ces discussions* 

Les enfants des grandes familles h- 
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gurent dans le monde de très-bonne 
heure : habillés comme des hommes, 
avec de petiLs sabres au côté, ils s’y 
conduisent avec tout autant de con¬ 
venance et même de respect pour l'é¬ 
tiquette que les grandes perso unes* 

Les enfants des classes inférieures 
errent dans les rues, se querellent, 
se battent, se jettent des pierres, et 
sont beaucoup moins surveillés dans 
leur liberté que les enfants d’aucun 
pays de L'Europe* À cet âge iis sont 
ordinairement très-beaux. 

L’éducation des gens du commun 
ne va pas au delà de la lecture, de ré¬ 
criture, et des éléments de l’arithméti¬ 
que, Dans les villes et même dans la 
plupart des vif loges, il y a des écoles en¬ 
tretenues parla rétribution que ie maî¬ 
tre perçoit sur ses écoliers. On calcule 
que, dans lesud de l'Inde, les frais den¬ 
tretien d’un enfant à l’école sont de 
dix-huit ou vingt francs par an ; mais 
cette dépense doit être beaucoup 
moindre dans les autres provinces. 
Dans le Bengal et Le Béhar, la rétri¬ 
bution perçue par le maître u’est sou¬ 
vent qu’une certaine quantité de grains 
ou de légumes. 

Ou suit dans ces écoles le système 
de l’enseignement mutuel par les mo¬ 
niteurs* et Ton prétend que ce système 
a été importé de l’Inde en Angleterre, 
ou il a paru pour la première fois en 
Europe. , 

Le nombre des enfants élèves dans 
les écoles publiques de la présidence 
de Madras est de moins d’un sur trois 
du nombre total; mai s, si faible que soit 
cette proportion, sir Thomas Mimro 
fait observer, avec raison, qu’elle est 
plus forte que celle qu’on voyait en 
Europe il ny a pas longtemps encore. 
Il est probable que la proportion des 
écoüevs au nombre total des enfants 
n’est pas, dans les Autres présidences, 
pins considérable que dans celle de 
Madras. Les femmes ne reçoivent à 
peu près aucune éducation. 

Il est rare que les gens riches en¬ 
voient leurs enfants h l’école; ils les font 
élever dans leurs maisons par des Brah¬ 
manes. L’instruction supérieure est 
gratuite. Les professeurs vivent et en¬ 


tretiennent souvent un certain nombre 
de leurs disciples sur le produit des 
contributions volontaires des princes 
et des gens riches. 

Aujourd’hui il n’y a de gens qui sa¬ 
chent quelque chose que les Brahmanes} 
et encore leur bagage scientüique est- 
il fort léger. 

Les monuments qui nous restent de 
l'ancienne littérature nous montrent 
îe haut degré de splendeur ou elle était 
parvenue. Sans doute nous manquons 
de preuves palpables, matérielles, pour 
établir le fait authentiquement; mais 
quand on voit trois des quatre castes 
obligées par la loi a lire et étudier les 
Yédas , il est probable qu’elles étaient 
plus instruites qu’elles ne sont main¬ 
tenant. 

Des noms . — Nous devons parler 
encore des noms indiens, et plus lon¬ 
guement peut-être que le sujet ne 
semble le mériter au premier abord ; 
mais il est indispensable de l’étudier 
un peu, si Ton veut apprendre à re¬ 
connaître les personnages cités dans 
Hiistoire. t 

Il y a peu de populations ïndoues ou 
Don sache ce que c’est qu 7 uu nom de 
famille. Il faut faire cependant une ex¬ 
ception pour les Marattes, qui, pour 
les noms de famille et leur transmis¬ 
sion, suivent exactement la même cou¬ 
tume que les Européens. Les Radj- 
poutes ont des noms de clans ou de 
tribus qui s'appliquent trop générale¬ 
ment, pour qu’on puisse les considérer 
comme des noms de famille. 11 eu est 
de même pour les Brahmanes du nord 
de Hnde. 

Dans le sud il est d’usage de mettre 
le noni de la ville ou du lieu habité 
par l’individu avant son nom propre; 
ainsi, Ton dit Garpa Candi Râo pour 
Candi Râo de Carpa. La coutume la 
plus ordinaire dans les actes authen¬ 
tiques ouïes cérémonies légales, c’est, 
comme dans la plupart des pays asia¬ 
tiques, d’ajouter le nom dupereà celui 
du fils; il est probable que cette cou¬ 
tume a été importée par les conqué¬ 
rants musulmans. 

L’Européen qui croirait pouvoir ap¬ 
peler indifféremment une personne 
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parl'aii de ses noms, ou encore par 
le premier ou le dernier, s'exposerait 
à n’être pas compris ; car il se peut que 
le premier nom ne soit que celui d'une 
ville, et le dernier celui du père de 
l’individu, ou celui de sa caste. 

Funérailles, Les Indous brûlent 
leurs morts couches tout au long sur 
le bûcher; les membres des ordres re¬ 
ligieux y sont apportés assis, et les 
jambes ployées sous le corps. Le mou¬ 
rant près de rendre le dernier soupir 
est exposé hors de sa maison, sur un 
lit de gazon sacré* On récite des priè¬ 
res autour de lui ; on le couvre de reuil- 
Jesde basilic. S’il habite près du Gange, 
et s'il est possible, on Je transporte sur 
le bord du fleuve sacré. On dit que les 
gens pour qui cette cérémonie a été 
accomplie, et qui parviennent à guérir, 
ne retournent jamais dans leur "famil¬ 
le. Il y a des villages, sur les bords du 
Gange, qui passent pour être habités 
par des gens ou par les descendants de 
gens qui ont subi cette épreuve ; ce¬ 
pendant, le fait n’est rien moins que 
prouvé. À près la mort on lave Je corps, 
on le parfume, on le couvre de fleurs, 
et on le porte aussi tôt au bûcher. Dans 
le sud, le cortège funèbre est précédé 
par des musiciens, et le corps est porté 
la face découverte, et peinte avec du 
carmin. Ailleurs, au contraire, le corps 
est soigneusement recouvert, et il n’y 
a pas de musique dans le cortège; mais 
les personnes qui raccompagne» t pous - 
sent des cris de douleur. 

Le bûcher d’une personne ordinaire 
a quatre ou cinq pieds de haut; on le 
décore de fleurs; on jette dans les flam¬ 
mes du beurre clarifié et des huiles par¬ 
fumées. Quand les cérémonies et les 
oblations préliminaires sont achevées, 
un parent du défunt met le feu au bû¬ 
cher, puis avec les autres parents il vase 
purilier dans un cours d’eau voisin, et 
s’asseoit sur le bord j usqiTà ce que le feu 
s’éteigne. C’est un triste spectacle de les 
voir enveloppés dans leurs vêtements 
mouillés, et les yeux tristement fixés 
sur le bûcher* Cependant la religion 
ne leur ordonne pas de mouiller leurs 
vêtements et de se livrer à leur chagrin; 
au contraire, elle enjoint de ne point 


pleurer, et d’adoucir sa douleur en ré¬ 
pétant certains versets consacrés des 
livres saints* 

Les Indous n’élèvent guère de tom¬ 
beaux qu’aux guerriers qui meurent 
sur le champ de bataille, et aux veuves 
qui se brûlent avec leurs maris. Ces 
tombeaux ont la forme de petits au¬ 
tels carrés. 

Les funérailles sont quelquefois l’oc¬ 
casion de dépenses immenses. Un jour¬ 
nal de Calcutta racontait, en-juin 1824, 
qu’une famille indoue, sans compter 
les magnifiques et nombreux présents 
qu’elle avait faits aux plus distingués 
des Brahmanes, avait dépensé aux fu¬ 
nérailles de son chef la somme incroya¬ 
ble de cinq cent mille roupies (un 
million deux cent cinquante mille 
francs), distribuées en aumônes. 

Sattis . — On sait que les veuves 
indoues se brûlent quelquefois sur le 
bûcher de leurs maris, et que ces vic¬ 
times s’appellent des Sattis . On ne sait 
à quelle époque remonte cette barbare 
coutume. Il n’en est pas question dans 
le livre de Manou, qui parle toujours 
de la conduite à tenir par les veuves 
fidèles et dévouées, comme s’il n’y avait 
aucun doute qu’elles dussent survivre à 
leurs maris. Quelques auteurs croient 
avoir trouvé des allusions à cette cou¬ 
tume dans les livres antiques des In¬ 
dous, spécialement dans leRig Véda; 
mais d’autres auteurs prétendent qu’il 
n’en est rien* Toujours est-il qu’elle 
est fort ancienne; car on en voit un 
exemple cité par Diodore, et qui re¬ 
monterait a plus de trois cents ans 
avant J. G. H se serait présenté dans 
l’armée d’Eumène. Ce que dit Diodore 
du droit reconnu à la femme la plus 
âgée de se sacrifierpl ut8t que les autres, 
delà prohibition qui empêche les fem¬ 
mes enceintes de monter sur le bûcher, 
etc., etc., est trop bien en harmonie 
avec les institutions des Indous, les 
cérémonies sont trop exactement décri¬ 
tes par l’auteur grec, pour qu’on puisse 
soupçonner l'authenticité de son récit, 
et ne pas croire que ce cruel usage était 
déjà établi dès le temps d’Eumène. 

La cause première de cette barba¬ 
rie est attribuée par Diodore* comme 
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elle l’èst encore par les missionnaires 
anglais, à la déplorable condition de 
la femme qui survit à son mari. Si ce¬ 
pendant ce motif était le véritable, tes 
exemples de Sattis seraient sans doute 
beaucoup pins nombreux qu’ils ne sont 
aujourd’hui. Il est probable aussi que 
l’espoir de jouir immédiatement des 
félicités célestes et d’en faire jouir son 
mari, que la gloire qui accompagne 
un si grand sacrifice, viennent encore 
exciter l’enthousiasme des quelques 
victimes qui osent courir cette terrible 
épreuve. 

On a dit que leurs parents les encou¬ 
rageaient pour liériter de la fortune des 
veuves. Ce serait juger trop cruelle¬ 
ment l’espèce humaine, que de croire 
à de pareils motifs. Au contraire, il 
est prouvé que les parents, dans près- 
ue tous, sinon dans tous les cas, font 
es efforts réels pour dissuader la 
victime. Et ils ne se contentent pas de 
leurs exhortations, des prières des jeu¬ 
nes enfants; ils appellent encore à leur 
secours les amis de la famille et même 
l’autorité du gouvernement. S’il s’agit 
d’une fam il Je distinguée, on voit le sou¬ 
verain lui-même venir consoler la veuve, 
et rengager à abandonner son fatal pro¬ 
jet. C’est un mauvais augure pour le 
gouvernement, quand il y a beaucoup 
de Sattis. On s’arrange ordinairement 
pour occuper la veuve chez elle par 
ces visites extraordinaires, pendant 
qu’on enlève et qu’on brûle le corps. 

Le mode de combustion varie avec 
les provinces. Dans JaBengai, on atta¬ 
che la personne vivante au cadavre 
avec de fortes cordes, et les deux corps 
sont recouverts de bambous, pour em¬ 
pêcher toute tentative d’évasion. Dans 
rOrissa la veuve se précipite elle-me me 
dans le bûcher, établi à cet effet dons 
un fossé au-dessous du niveau du sou 
Dans le Decean ia veuve s’asseoit sur 
le bûcher, avec la tête de son mari sur 
ses genoux; et elle reste dans cette 
position jusqu’à ce qu’elle soit suffo¬ 
quée par la fumée, ou renversée par 
la chute de fortes charges de bois at¬ 
tachées avec des cordes aux quatre 
poteaux qui s’élèvent aux quatre coi ns 
du bûcher. 


C’est un affreux spectacle que celui 
d’une veuve qui va se brûler; mais il 
est difficile de savoir si c’est 1a piiié 
ou l’admiration qui domine dans l’â¬ 
me du spectateur. La sérénité plus 
qu’humaine de ia victime, les témoi¬ 
gnages de respect qu’elle reçoit de la 
foule assemblée, sa teinte modeste, 
les soins affectueux qu’elle prend pour 
n’oublier personne dans la distribution 
de ses derniers présents, les saluts 
qu’elle adresse à ses connaissances, son 
insouciance apparente pour le sort qui 
l’attend, tout cela cause ia plus vive 
impression. Puis ensuite les réflexions 
qui succèdent sont d’une tristesse ac¬ 
cablante: on se sent humilié, désolé 
de voir un être si faible élevé par la 
superstition jusqu’à on sacrifice dont 
on voudrait que Je patriotisme et l’a¬ 
mour du vrai Dieu eussent seuls donné 
le noble exemple. 

On dît que dans le Gouzerat on eni¬ 
vre avec de l’opium, on réduit à l’é¬ 
tat d’insensibilité parfaite les fem¬ 
mes qui vont se brûler; mais ce serait 
une exception pour ce pays. Partout 
ailleurs, les victimes vont au sacrifice 
pleines de calme et de présence d’es¬ 
prit: on les a vues assises au milieu des 
Jlammes, priant, élevant les mains au 
ciel, avec aussi peu d’agitation que si 
elles eussent accompli leurs dévotions 
ordinaires. On a vu cependant aussi 
quelques épouvantables exemples de 
femmes essayant de se dégager des 
fl am mes, e t qui y étaient rej etées par 
les assistants. 

Cette coutume est d’ailleurs loin 
d’être universelle dans J’Inde. On ne 
connaît pas d’exempledeSaîtis au sud 
du fleuve Kîslime; et dans la prési¬ 
dence de Bombay, qui comprend tout 
l’ancien empire des Peshwds, la moyen¬ 
nes des Sattis n’est que de trente-deux 
par an. Dans Je reste du Deecan elle 
est beaucoup plus faible encore. Mais 
dans hindous tan proprement dit et 
dans le Bengal, le nombre des Sattis 
est si considérable qu’on le porte à plu¬ 
sieurs centaines par an dans Je seul 
territoire gouverné directement par 
les Anglais. 

Le suicide n’est pas rare chez les 
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hommes;mais ceux qui le commettent 
sont ordinairement des personnes at¬ 
teintes de maladies incurables. Les 
suicides se jettent dans le feu, se noient, 
se font enterrer tout vifs, se jettent 
sous ies roues du char sacré de Ja- 
gcrnât, etc., etc. 

Pendant quatre ans de résidence a 
Jagermît, M. Stirling n'a vu que trois 
exemples de personnes écrasées par le 
char; Tune par accident, les deux au¬ 
tres volontairement, mats souffrant 
depuis longtemps d'horribles maladies. 

Castes de voleurs. — De même qu'elle 
a des castes pour tous fes métiers, Ja 
société indoue a aussi des castes pour 
les voleurs; c'est-à-dire qu'il y a des 
castes où les enfants sont élevés à con¬ 
sidérer le vol comme leur fonction héré¬ 
ditaire, Bon nombre des tribus monta¬ 
gnardes, habitant dans le voisinage de 
pays bien cultivés, pourraient être com¬ 
prises dans cette classe; mais, même 
dans les pays de plaines, on trouve des 
castes plus célèbres par leurs habitudes 
incurables de vol, que jamais les Bohé¬ 
miens, qui sont d’ailleurs d'origine in- 
doue, ne l'ont été en Europe. 

À en juger par les voleurs indous, il 
semblerait que l’hérédité des profes¬ 
sions est particulièrement favorable ait 
d è vel o p p em en t d e F ad r e sse et dataient ; 
car il n'y a certain muent, en aucun 
pays du monde, de voleurs qu'on puisse 
comparer pour la dextérité aux vo¬ 
leurs indous. Les récits des voyageurs 
sont remplis d'anecdotes qui racon¬ 
tent l'extraordinaire patience de ces 
voleurs, leur persévérance, l'adresse 
incroyable avec laquelle ils commet¬ 
tent leurs crimes au milieu de gens 
éveillés et armés qui ne les aperçoivent 
pas, et ia merveilleuse audace avec la¬ 
quelle ils enlèvent leur proie, au mi¬ 
lieu des circonstances les plus périlleu¬ 
ses. Ceux-ci creusent des galeries, et 
pénètrent dans les maisons par-dessous 
terre ; ceux-là, qui sont entrés on ne 
sait par où, ont toujours soin détenir 
une ou jdeux portes ouvertes pour la 
retraite. Ils commettent le vol nus, 
armés, frottés d’huile; de sorte que, 
s'il est dangereux de les arrêter, il est 
encore plus difficile de les retenir. 


TJne nombreuse espèce de voleurs, 
les Thags, sont continuellement en 
voyage, affublés chaque jour d'un dé¬ 
guisement nouveau, art dans lequel ils 
sont passés maîtres. D'ord inaire ils s'in¬ 
sinuent, tantôt d'mie façon et tantôt 
de l'autre, dans la compagnie des voya¬ 
geurs qu'ils savent porter de l'argent 
avec eux; ils les accompagnent jusqu'à 
ce qu’ils trouvent l'occasion de leur 
administrer une drogue assoupis¬ 
sante, ou de les étrangler. C'est un 
scrupule au moins singulier des Thags ; 
mais ils ne répandent jamais le sang, 
et iis ensevelissent leurs victimes avec 
tant de soin, qu'on ne sait jamais ce 
qu'elles sont devenues. Ces assassins 
ontBhavàni pour patronne, et ils lui 
offrent toujours une partie de leur 
butin. 

Les veilleurs de nuit au service des 
communes et des particuliers appar¬ 
tiennent ordinairement à des castes de 
voleurs; et cependant ils sont très-fidè¬ 
les et de très-bonne garde. Leur pré¬ 
sence est une protection suffisante 
contre les gens de leur propre caste; 
leur adresse et leur vigilance luttent 
avec succès contre ceux des castes 
étrangères. Dans le Gouzerat, if y a de 
ces gardiens qui sont célèbres pour 
le talent avec lequel ils savent sui¬ 
vre les voleurs à la trace de leurs pas. 
Dans un pays sec et pendant la belle 
saison, le pied d'un homme ne laisse 
qu'une empreinte imperceptible aux 
yeux ordinaires; et cependant ils sau¬ 
ront si bien la reconnaître, qu'à l'aiiie 
de ces vestiges ils poursuivront un vo¬ 
leur jusqu'à des distances incroyables. 
L'un d'eux fut employé à la recherche 
d'un voleur qui avait épile vê l'argente¬ 
rie des officiers d T uu régiment anglais 
en garnison à Kaira. Il suivit les traces 
du voleur jusqu'à Ahmedabad, ü quatre 
ou cinq lieues de distance : là, ü les 
perdiLdans les rues populeuses de cette 
c ité ; m aîs i U es rétro il v a à V une il es 
portes; et, bien qu'égare pendant quel¬ 
que temps par son voleur, qui, pour dé¬ 
jouer la piste, avait parcouru une assez 
longue distance dans le lit d’un petit 
ruisseau avec de feau jusqu'aux gc : 
noux, il finit par le retrouver, et lui 
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reprendre les objets dérobés à huit ou 
dix lieues de l’endroit où le voi avait 
été commis* 

S’il y a des castes de voleurs, il y en 
a d’autres au contraire dont la fonction 
semble être de défendre la société con¬ 
tre leurs attaques : tels sont les Bhâts et 
les Chârans de l’ouest, les bardes et 
en quelque manière les hérauts des 
tribus Râdjpontes. Dans le Eàdjpou- 
tdna, les caravanes qu’ils conduisent 
non-seulement n’ont rien à craindre des 
voleurs, mais encore sont exemptes des 
droits de douanes. Dans le Gouzerat iis 
transportent des sommes considéra blés 
au milieu de pays où les plus fortes 
escortes ne pourraient suffire à les pro¬ 
téger . ïïsgarantissent tou tes le s co n ve ii- 
tions des chefs entre eux, et même avec 
le gouvernement. 

L’autorité dont ils jouissent se tire 
de la sainteté de leur caractère et de 
réoergîe inflexible de leur résolution. 
Si Tou a l’air de vouloir attaquer un 
BMt chargé d’une somme d’argent, 
il annonce qu’il va commettre le 7Yâ~ 
ga; il en menace encore celui qui 
manque à sa promesse. Si la menace 
ne suffit pas, il s’apprête a lors à la 
mettre à exécution. II se plonge d'a¬ 
bord un poignard dans les lianes, et 
ensuite dans le coeur, si Ton continue 
a résister; ou bien il coupera la tête à 
son enfant, ou bien encore* s’il y a 
plusieurs de ces gens qui se sont por¬ 
tés garants d'un contrat que l'une 
des parties n’exécute pas, ils tirent au 
sort entre eux, pour savoir celui que 
les autres égorgeront. Le déshonneur 
q u i ré s u 1 te de ces m oy e n s extrâo r d i - 
naires pour celui qui les a motivés, et 
la crainte d’avoir à expier la mort d’un 
barde , suffisent ordinairement pour 
mettre les plus obstinés à la raison. 
La fidélité de ces gens est merveil¬ 
leuse; et jamais ils n’hésitent h sacri¬ 
fier leur vie pour maintenir l’autorité 
morale qui fait toute l’importance de 
leur caste. 

Les Brahmanes ont une coutume 
k peu près semblable. Ils viennent s'as¬ 
seoir à la porte d’un homme un poi¬ 
gnard ou du poison a la main, et ils 
annoncent qu’ils vont se tuer s’il n’ac¬ 


cède pas a leurs demandes. Les créan¬ 
ciers ont recours k un procédé analo¬ 
gue (on l’appelle le Dherm) pour se 
la i r e pa y e r d e l eur s déh iteur s. 11 s em¬ 
pêchent le débiteur de manger, eu 
faisant un appel à son honneur; et eux- 
mêmes ils restent à jeun pendant tout 
le temps où ils forcent les autres a 
jeûner. Cette manière d’exiger quel¬ 
que chose s’emploie contre les princes, 
et il n’y a pas moyen d’y résister par 
la force. Ainsi les" troupes emploient 
très-souvent ce procédé pour contrain¬ 
dre îe gouvernement à les payer. 

Tribus des montagnes et des forêts. 
— Les montagnes et les forêts du cen¬ 
tre de fïnde sont habitées par une popu¬ 
lation très-différentede celle des plai¬ 
nes’. C’est une race petite, noire, svelte, 
active, aux yeux vifs et toujours en 
mouvement. Les tribus dont elle se 
compose sont très-peu vêtues, ar¬ 
mées d’arcs et de llèches; font profes¬ 
sion de vivre de pillage ; et, à moins 
que le gouvernement ne soit assez fort 
pour les contenir, elles vivent en état 
de guerre perpétuelle avec leurs voi¬ 
sins. Si l’on va les attaquer dans leur 
pays, elles résistent avec autant de 
courage que d’habileté; H n’est pas 
un fragment dérocher, pas un buis¬ 
son, d'où il ne pleuve une grêle de flè¬ 
ches lancées par des mains invisibles 
sur l’envahisseur. Puis, quand ou y ar¬ 
rive, on trouve toujours l'ennemi dé¬ 
logé. 

Ces tribus vivent par petits villages, 
qu’elles transportent quelquefois avec 
elles dans leurs migrations. Elïessont 
divisées en petites communautés, dont 
je chef est revêtu d’un très-grand pou¬ 
voir. Elles subsistent du produit de 
leur très-imparfaite culture, et de ce 
qu’elles tirent de la plaine par voie 
d’échange ou parle pillage. Elles ne se 
font pas scrupule de tuer le gibier; 
mais ce n’est pas sur la chasse qu’elles 
comptent pour leur nourriture. 

Tout en reconnaissant plusieurs des 
dieux indous, elles en adorent quel¬ 
ques-uns qui leur sont particuliers, et 
à qui elles attribuent le pouvoir de 
dispenser certains maux ou certains 
biens. Celui qui envoie la petite vç* 
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rôle est aussi celui qu’elles semblent 
redouter le plus. 

Ces tribus sacrifient des pou les, font 
des libations avant de prendre leurs re¬ 
pas, sont guidées par des magiciens ins¬ 
pirés et non par desprëtres^ensevelïs- 
sent leurs morts , ont des cérémonies 
particulières pour les naissances, les 
mariages, etc. Elles sont très-adon- 
nées à Pivrognerie, et pour la plupart 
tuent les boeufs et les mangent sans 
scrupule. Leur principal lieu de rési¬ 
dence ? c'est la chaîne des monts Vîn- 
dhya j et Je vaste espace de forêts qui 
s’étendent depuis Aliahabad au nord 
jusqu’à Masulipatam au sud* et se 
prolongent avec quelques interruptions 
presque jusqu’au cap Comorin. Dans 
certains lieux ïa forêt a été entamée par 
la culture; et les habitants sont restés 
dans la plaine comme gardes dansles 
villages, chasseurs, et autres fonctions 
en harmonie avec leurs premières ha¬ 
bitudes, Dans d’autres lieux, au con¬ 
traire, leurs dévastation s ont fait repa¬ 
raître la forêt là où elle avait été défri¬ 
chée, et Ton y trouve encore les ruines 
des anciens villages. 

L’analogie du caractère et de la 
physionomie fait supposer que ces 
grossières tribus forment un peuple à 
part ; mais elles ont aussi entre elles 
des différences assez sensibles : cha¬ 
cune porte un nom séparé et c’est 
seulement par la comparaison de leurs 
idiomes (dans les lieux où elles par¬ 
lent un dialecte à part), que Von peut 
espérer de voir résoudre la question 
de la communauté de leur origine. 

Les gens de cette race s’appellent à 
Bâgalpour Pahârias, d’où nous avons 
fait Parias : ce mot veut dire monta¬ 
gnards. Sous le nom de Cols, ils occu¬ 
pent un vaste espace de pays sauvage, 
dans l’ouest du Rengal et le Béhâr; ils 
s’étendent dans les monts Yindbya jus¬ 
que près de Mimpour. Dans la partie 
voisine des Yindhya, et dans le centre et 
le sud delà grande forêt, on les appelle 
Gonds; plus à l’ouest, Bbîls, et tout à 
fait à l’ouest, Colis, nom qui a sans dou¬ 
te quelques rapports avec celui de Cols 
dans le Béhar et de Coloris à l’extré- 
mité sud de la Pénînsufo. Les Colis s’é¬ 


tendent dan s les montagnes elles forêts 
de l’ouest jusque dans Je Goimrat, 
près du désert. 

L’histoire de cette race est presque 
inconnue. Dans le Deccan, ils étaient 
déjà ce qu’ils sont encore aujourd'hui 
h l’époque de l’invasibn întfoue; et, 
sans doute* iis ont fourni à Rama ces 
auxiliaires dont la tradition a fait des 
singes. 

Tout ce pays n’était alors qu'une fo¬ 
rêt , et les tribus actuelles en occupent 
encore toutes les parties que l’agncül- 
ture n’a pas défrichées. La grande 
étendue de forêts qu’ou appelle Gon- 
douana,située entre les riches provin¬ 
ces du Béhar et de Cattac, et où l’on 
voit aujourd'hui çà et là quelques essais 
de culture, donné une idée de ce qu’était 
d'abord le Deccan, et de la manière dont 
le progrès s’y est accompli. 

Dans Hndoustan proprement dît, 
cette race représente peut-être les 
vaincus dont se forma la caste servile ; 
ou bien, s’il est vrai que son dialecte 
soit mêlé d’une forte proportion de 
tâmouL il est possible qu’elle des¬ 
cende d’une population aborigène, et 
antérieure même aux races qui ont été 
vaincues par ïesïndous. 

On voit encore d’autres tribus de 
montagnards dans les montagnes du 
nord-est et les pentes inférieures de 
rHimalaya; mais elles diffèrent com¬ 
plètement de celtes que nous venons de 
décrire ; et par les traits généraux, par 
leur conformation physique, elles se 
rapprochent surtout des peuples qui 
habitent entre Tlnde et la Chine. 

Caractère des bidons. — Les Euro¬ 
péens dans l’Inde ont beaucoup moins 
de moyens qu’on ne le croirait d'abord 
de se former une opinion sur le carac¬ 
tère des indigènes. D’ailleurs, même 
en Europe, chacun ne connaît que très- 
imparfaitement les classes en dehors 
de la sienne, et il ne peut s’instruire 
sur ce sujet que par des journaux et des 
livres qui ^existent pas pour l’Inde. 
Déplus* dans ce pays la religion et les 
mœtirs é I è v e n t d es" b a r r i ères p resq ti e 
infranchissables entre les Européens 
et les Indous ; elles empêchent les rap¬ 
ports et la libre expression des opi* 
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nions* Les Européens ne savent donc 
rien par eux-mêmes de l'intérieur des 
familles, et ils ne peuvent s’associer ù 
ces occurrences, si nombreuses dans la 
vie, où les hommes révèlent leur carac¬ 
tère par le côté le plus aimable. 

Des missionnaires qui viennent en¬ 
seigner une religion étrangère, des 
juges, des magistrats, des militaires, 
des officiers de finance et même des 
diplomates, ne connaissent pas la partie 
la plus vertueuse d'une nation; et, h 
vrai dire, ils ne font connaissance avec 
elle que pour la voir influencée par la 
passion ou par ses intérêts. Les Euro- 
péenssont dans l'inévitable nécessité 
de juger tout à leur mesure : parce 
qu'un homme crie comme un enfant 
pour quelque chose qui leur semble 
rutile, ils en concluent trop souvent 
qu’il est incapable d'énergie et de ré¬ 
signation; ils croient que celui qui se 
laisse appeler menteur sans entrer en 
fureur est capable de toutes les basses¬ 
ses* Les distinctions de temps et de 
' lieux disparaissent; on confond le Ben¬ 
gali avec le Marotte; on attribue à la 
génération présente les crimes des 
héros du illahâbMrata* A ceux qui se 
laissent aller trop vite à des impres¬ 
sions défavorables, on peut dire que 
les gens qui ont vécu le plus long¬ 
temps avec les Indous ont toujours 
eu d’eux la meilleure opinion. 

Toutefois, si ces considérations doi¬ 
vent nous imposer une grande réserve 
dans nos jugements , elles ne peuvent 
cependant pas taire que nous soyons 
aveugles sur certains grands défauts 
du caractère des Indous* Sans doute 
ces défauts viennent surtout de causes 
morales; maïs il faut aussi les attribuer 
en partie à la constitution physique, 
au sol, au climat. 

Quelques races sont certainement 
moins vigoureuses que d’autres, et tou* 
^dégénéreraient dans une atmosphère 
énervante. 

La chaleur seule n’énerve pas* S’il 
est impossible de s'y soustraire, si 
elle est permanente, elle peut produire 
alors meme une sorte d’energie analo¬ 
gue k celle qu’en attribue aux ri¬ 
gueurs de l'hiver du Nord* Si la stéri- 
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lité vient s’y ajouter, si les rares pro¬ 
duits d'un pénible labeur sont difficiles 
à conserver au milieu de peuplades 
belliqueuses, alors on voit l'énergie et 
la résolution des Arabes* 

Mais dans l'Inde une chaude tempé¬ 
rature s’allie à un sol fertile qui dis¬ 
pense de rudes travaux, à une étendue 
superficiel le de territoire qui pourrait 
défier tous les accroissements de la 
population. La chaleur elle-même est 
modérée par les pluies, et tout semble 
calculé pour inviter à cette molle in¬ 
dolence qui corrompt jusqu'aux étran¬ 
gers* Les nuances des divers caractè¬ 
res qu’on observe dans les diverses 
parties de Tlnde tendent à confirmer 
cette hypothèse* Les habitants des 
contrées desséchées du Nord, et qui, en 
hiver, ont à lutter contre des froids 
assez rigoureux, sont, com parés aux au¬ 
tres, robustes et actifs* Les Marattes, 
habitants d'un pays montagneux et 
peu fertile, soûl laborieux et hardis, 
tandis que le Bengali, avec son climat 
humide et ses deux moissons de riz, est 
Je peuple le plus efféminé de l'Inde* 
Cependant, atout prendre, c’est l'indo¬ 
lence qui est le trait général et carac¬ 
téristique de toute la population in- 
doue ; après, c’est ïa timidité qui vient 
plutôt du désir d éviter toute occasion 
d'embarras et d 1 ennui, que du manque 
de courage physique* C’est de ces deux 
causes combinées que sortent presque 
tous les vices des Indous. 

Le vice capital des Indous, c’est le 
défaut de véracité; et,en ce genre, ils 
surpassent toutes les autres nations 
de l'Asie* 

Le parjure, qui n'est qu’une espèce 
de mensonge avec circonstances ag¬ 
gravantes, le suit naturellement; et il 
n’y a pas à croire que ceux qui s'in¬ 
quiètent si peu de rendre hommage à 
la vérité des faits accomplis soient 
très-fidèles à leurs promesses pour l’a¬ 
venir. L'Indou manque à sa parole 
avec une facilité déplorable; mais ce¬ 
pendant il ne faudrait pas croire qu’il 
ne ïa tient que par exception , au con¬ 
traire. 

C’est surtout dans les rapports du 
peuple avec le gouvernement qu'on 
17 
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voit le plus de déloyauté ; maïs, dans 
l’Inde, le malheureux cultivateur n'est 
que trop souvent obligé de résister a la 
force parla ruse. 

Dans quelques circonstances les 
vices du gouvernement produisent 
l'effet contraire. Ainsi les négociants 
et les banquiers sont généralement 
très-fidèles à leurs engagements; et il 
n'en peut pas être autrement : le com¬ 
merce deviendrait impossible dans un 
pays ou la justice est si mal adminis¬ 
trée. 

Les Indous sont naturellement très- 
rusés et très-habiles en intrigues. Pa¬ 
tients, souples fet insinuants, ils sau¬ 
ront pénétrer les projets de la personne 
avec qui ils ont une affaire; ils sa¬ 
vent observer son humeur, l’irriter ou 
l’adoucir selon le besoin, présenter les 
choses sous un jour favorable à leurs 
desseins, et s’arranger, par des ma¬ 
nœuvres indirectes, de telle sorte qu'ils 
fassent vouloir aux autres ce qu'ils 
veulent eux-nié mes. Toutefois, leurs 
intrigues sont rarement aussi hardies, 
aussi criminelles que celles des autres 
asiatiques et même des Musulmans 
de Flnde, bien que ceux-ci se soient 
adoucis par un long contact avec la 
population au milieu de laquelle ils 
habitent depuis des siècles. 

C’est vraisemblablement aux fautes 
du gouvernement qu’il faut attribuer 
la corruption du peuple; en matière 
de gouvernement, recevoir de l’argent 
pour faire ce qu’on doit est une chose 
qui semble n aturelle et même méritoire; 
et ce n'est qu'un péché véniel de 
P rend rc d e Fargent pur agir co utre so n 
devoir. Les détournements de fonds 
ne semblent pas très-honteux; et si 
c'est aux dépens du trésor public, à 
peine si l'on y songe. 

C'est encore au gouvernement qu’il 
faut attribuer leurs manières adulatri¬ 
ces et importunes. 

La flatterie indoue dépasse tout ce 
qu'on saurait imaginer, et Fimportmiité 
des gens vient de T indécision de ceux 
qui les gouvernent, qui ne sa vent jamais 
rendre une réponse décisive, qui n’ont 
jamais honte de renvoyer une affaire 
aussi longtemps que la versatilité de 


leur esprit, ou ^possibilité d’un chan¬ 
gement dans les circonstances, leur don¬ 
ne Fespérance de la terminer comme ils 
l'entendent. 

Comme tous les gens qui redoutent 
les luttes énergiques, ils sont très- 
processifs, et surtout très-faciles aux 
uerelles par paroles, lis persisteront 
ans un procès jusqu’à ce qu'ils soient 
complètement ruinés; et dans d’autres 
occasions ils disputeront avec une vio¬ 
lence si contraire à leurs allures habi¬ 
tuelles, qu’on s'attendrait à des coups, 
à l’effusion du sang. 

L’esprit public clés ïndous, leur pa¬ 
triotisme ne va pas au delà de leur 
caste ou de leur village; mais, dans 
cette petite sphère, il est souvent très- 
énergique, Quelquefois iis ont montré 
un véritable esprit national dans la 
guerre, surtout quand la religion était 
en jeu ; mais en général ils savent très- 
peu ce que c’est que les devoirs du ci¬ 
toyen. 

Mais quoique les Indous aient ainsi 
plus d'un vice à se reprocher, il ne fau¬ 
drait pas les prendre pour un peuple 
sans vertus. Sauf les cas que nous 
avons indiqués, ils savent être fidèles 
aux devoirs moraux des hommes ; et 
il est de certaines lois, particulièrement 
importantes dans leur esprit, dont, au¬ 
cune tentation ne les fera se départir. 
Un Indou attaché au Brahmanisme 
mourra de faim, plutôt que de toucher 
à un mets défendu; un chef de village 
souffrira la torture, plutôt que de con¬ 
sentir à une contribution exigée par 
un tyran; elle même domestique qui 
ne sè fart pas faute de tromper son 
maître dans les comptesqu’il lui rend, 
gardera avec une fidélité scrupuleuse 
tout l’argent qu'on lui confiera. Meme 
dans les affaires de prévarications il est 
rare de ne pas voir les gens se laisser 
/punir, plutôt que de trahir ceux à qui 
ils ont donné leur argent. 

Leur mépris de la mort est une chose 
incroyable, rapprochée surtout de la 
ti ni idi té qu’ils mon tren t ordi naïvement 
quand il s'agit dé lutter contre des maux 
presque légers. Lorsque son sort 
lui semble résolu, le dernier des ïndous 
l’attend> et s’y soumet avec un sang- 
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froid qui exciterait l’admiration en 
Europe; il cause presque gaiement 
avec ses amis, et il attend rapproche 
de la mort sans que sa sérénité en 
soit aucunement troublée. 

Le meilleur type du caractère in¬ 
dou, celui qui retient le mieux l'ori¬ 
ginalité nationale en gardant le plus 
âe ses qualités, c’est celui des Radjpou- 
tes et des outres classes militaires de 
Fïndoustan gangétique, dans le pays 
où les Anglais recrutent surtout leur 
armée- Cest là où l’on peut le mieux 
se foire une idée de cette (iertë, de 
ce courage enthousiaste, de ce géné¬ 
reux dévouement si singulièrement 
allié à une grande politesse de ma¬ 
nières, à la douceur des sentiments, 
à une simplicité presque enfantine. 

Les cultivateurs sont partout, dans 
Flnde, une population iuoffensive et 
aimable, attachée à ses sentiments de 
famille , charitable à ses voisins, hon¬ 
nête et sincère envers tout ce qui 
n'est pas le gouvernement. 

Les gens des villes ont le caractère 
plus complexe; mais ils sont calmes, 
tranquilles, troublant rarement la 
naîx publique par des émeutes ou par 
leurs querelles particulières, À tout 
prendre, si Ton en excepte les gens du 
gouvernement, la population des villes 
indiennes peut soutenir la comparai¬ 
son avec celle des villes de F Europe. 
Les avantages, que lui assurent la reli¬ 
gion et l'organisation sociale. lui don¬ 
nent peut-être îa supériorité même sur 
les classes moyennes de la plupart des 
pays de l'Occident. Dans les classes la¬ 
borieuses où ne trouve pas d’exemples 
de cette dépravation si ordinaire dans 
nos grandes villes ; laïouîe des gens qui 
chez nous ne vivent que de fraudes, 
les escrocs, les imposteurs et les aven¬ 
turiers de toute espèce, depuis ceux 
qui exploitent les rangs élevés de la so¬ 
ciété jusqu’à ceux qui vivent aux dé¬ 
pens du commun, sont presque in¬ 
connus dans l’Inde. 

Le grand défaut des ïndous c'est le 
manque d'énergie. Leur constitution 
servile, leurs absurdes superstitions, 
leur extravagante mythologie, les sub¬ 
tilités de leur philosophie, la douceur 


de leur poésie, leurs manières effémi¬ 
nées, leur caractère timide, la crainte 
des changements, le plaisir qu'ils pren¬ 
nent à entendre des contes puéri îs, etc., 
sont autant d'indices qui prouvent 
le manque de qualités solides dans le 
caractère et dans l’esprit du peuple. 

Maïs cette critique, bien que vraie en 
thèse générale, ne s'applique ni à toutes 
les classes, ni a fous les temps. Les 
gens des classes inférieures sont labo¬ 
rieux et persévérants; et les autres 
classes, lorsqu'elles sont sous J’empire 
d'un vif sentiment, quelquefois meme 
par simple amour du plaisir, s'expose¬ 
ront à de grandes privations et à de 
rudes fatigues. 

Les Indous ne sont pas gens à lutter 
longtemps contre un ennemi bien dé¬ 
terminé, et encore moins contre le dé¬ 
couragement ; cependant ou pourrait 
citer dans leur histoire militaire bien 
des faits qui honoreraient les nations 
les plus belliqueuses ; et on les trou¬ 
vera toujours prêts à faire le sacrifice 
do leur vie à la cause de leur religion, 
on a celle de leur honneur, entendu 
i\ leur façon. On a vu des régiments de 
Ci payes réussir là où des régiments 
européens avaient été repoussés; et, 
dans la vie civile, les gens des derniers 
rangs de la société n'hésitent pas à 
se suicider, quand ils croient leur hon¬ 
neur compromis. 

Cependant on voit dans l’Inde des 
crimes qui surpassent tout ce qu'on 
connaît de plus horrible dans les autres 
pays. Nous avons parlé des Thags ; les 
Deeoits sont tout aussi effrayants par 
leur cruauté que ceux-là pour leurs 
trahisons. 

Les Déeoits sont des bandes de mi¬ 
sérables qui s’associent en vue du 
pillage, se rassemblent pendant la nuit, 
fondent à Finiprovistesur un village, 
tuent tous ceux qui résistent, font 
main basse sur tout ce qu'ils peu¬ 
vent saisir, et mettent à la torture les 
personnes qu’ils supposent avoir de 
fargent caché, Le lendemain matin, ils 
sont confondus au milieu de la popu¬ 
lation sans qu'on puisse les décou¬ 
vrir; et telle est la crainte qu'ils inspi¬ 
rent , que, même quand on les connaît* 
il* 
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on ose très-rarement les dénoncer. ïl y 
a au moins autant de musulmans que 
dindons parmi les Thags et les De- 
coits. 

L'horreur inspirée par des crimes 
si épouvantables fait d'abord supposer 
une grande dépravation dans le pays 
ou ils se commettent; cependant, en y 
comprenant les Tliags et les Decoits, 
il se commet moins de crimes dans 
l'Inde que dans la plupart des pays 
de l’Europe. Les Thags forment pres¬ 
que un peuple à part; les Decoits sont 
des criminels perdus sans ressources ; 
mais le reste de ïa population est peu 
coupable des passions qui troublent la 
société. ïl ressort d'une série de rap¬ 
ports soumis à la chambre des com¬ 
munes d'Angleterre en 1832, que, pen¬ 
dant une période de quatre ans , la 
moyenne des condamnations à mort 
exécutées en Angleterre et dans ïe 
pays de Galles était de une pour deux 
ce ut trois mille deux cent quatre- 
vingt-un habitants, et, dans les pro¬ 
vinces du Bengal, de une pour un 
million quatre mille cent quatre- 
vingt-deux; que la moyenne des 
condamnations a la déportation perpé¬ 
tuelle était, pour l'Angleterre, de une 
sur soixante-sept mille cent soixante- 
treize habitants, et, pour le Bengal, de 
une sur quatre cent deux mille et dix. 

Sans doute on doit admettre que la 
proportion des cri mes impunis est beau¬ 
coup plus grande dans le Bengal qu'en 
Angleterre; mais cependant il est im¬ 
possible que cette proportion, si con¬ 
sidérable qu'on la veuille bien faire, 
puisse rétab l î r régal i té en tre 1 es de ux 
pays. 

11 se commet plus de meurtres par 
jalousie que par amour de l’argent, et 
le vol est circonscrit dans de certaines 
classes; aussi prend-on généralement 
très-peu de précautions contre les vo¬ 
leurs. Tout le monde, dans l'Inde, dort 
avec toutes ses portes ouvertes. 

Les Indous sont souvent accusés 
d'ingratitude ; cependant, quand les 
maîtres sont réellement bons, ils peu¬ 
vent compter sur la reconnaissance 
.de leurs serviteurs indous aussi bien 
qu’eu tout autre pays du monde. 


Le dévouement des Indous à leurs 
chefs est proverbial; les régiments de 
Cipayesscsont toujours montrés fidè¬ 
les à leurs maîtres étrangers , et sou¬ 
vent dans des circonstances extraordi¬ 
nairement critiques. 

Ces bous sentiments n’appartiennent 
pas seulement aux classes inférieures, 
et les exemples sont très-nombreux 
de gens qui, après avoir reçu quelques 
bienfaits de personnes en place, leur 
sont restés attachés dans la d îsgrâce, 
et, même après la mort, à leur fa¬ 
mille. 

Quoique Pinsoucianeesoit commune 
chez les pauvres, et l'ostentation pro¬ 
digue chez les riches, en général l’In¬ 
dou est frugal et même parcimonieux. 
Sa dépense ordinaire est peu de chose; 
et meme parmi les grands personna¬ 
ges il en est peu qui ne songent à ac¬ 
croître leurs richesses,soit parle com¬ 
merce, soit en prêtant leur argent à 
des intérêts très-élevés. 

Les enfants indous semblent plus 
vifs et plus intelligents que ceux de 
l'Europe. L'intelligence des enfants 
de douze ou quatorze ans est vraiment 
s u r p ren a rite ; ma 1 s ce q u i n e J ’es t pa s 
moins, c’est le rapide affaissement de 
leurs facultés intellectuelles après 
l'âge de puberté. 

Naturellement calmes et contem¬ 
platifs, les Indous sont très-gais en 
société; ils aiment la conversation et 
les anecdotes, auxquelles ils dorment 
volontiers une tournure bouffonne. 

De leur personne, ils sont généra¬ 
lement plus petits et toujours plus 
minces que les Européens. Ils ont une 
meilleure tournure et plus de grâce, 
moins de force, mais plus d'agilité dans 
les mouvements. 

Leur teint est brun, tenant le mi¬ 
lieu entre celui des populations du 
midi de l'Europe et celui des nègres. 
Leurs cheveux sont longs, plais, et 
toujours d'un noir de jais. Leurs 
moustaches et leurs barbes, quand ils 
en portent, ce qui est assez rare, sont 
longues et fortes. Les femmes sont 
bien partagées du côté de la grâce et 
de la beauté > pleines de réserve et de 
simplicité. 
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ta propreté des ïnrîous sur leurs 
personnes est proverbiale. Ils neehan- 
gent pas toujours de linge après 
chacune de leurs fréquentes ablu¬ 
tions ; mais, même sous ce rapport, les 
classes inférieures sont plus délica¬ 
tes que celles des autres pays. L’in¬ 
térieur de leurs maisons est toujours 
très-propre. 

En somme, on doit conclure de tout 
ce que nous venons de dire , que les 
ludous ont été jadis dans une meilleure 
condition morale et intellectuelle que 
celle où ils se trouvent main tenant; 
maïs que, même dans leur état de dé¬ 
cadence actuelle, ils peuvent soutenir 
honorablement la comparaison avec 
tous les peuples autres que les Euro¬ 
péens; etenlin que, comparés à ceux-ci, 
iJ est de certains points sur lesquels 
un juge impartial leur accordera l'é- 
galité du mérite et des vertus. 


chapitre; iv. 

Histoire des muons jusqu’à i/o- 

VÀSION DES HÀHOMÉÏANS* 
g I. ïndomtan* 

La première notion que nous ayons 
de Y histoire des Indous, c'est un pas¬ 
sage de Manou qui donne heu de croire 
que le premier pays habité par eux s'é¬ 
tendait entre les fleuves Sarasouati 
(aujourd'hui Sersouty} etDrishadouati 
(aujourd'hui Caggar), au nord de 
-Delhi* sur un espace long de soixante- 
cinq milles et large de vingt à quarante. 
Ce pays, dit Manou, s’est appelé Brah- 
mâverta, parce qu'il a été habité par 
les dieux ; et la coutume qui y a été 
conservée par une tradition immémo 
riaIe est r ecommandëe co m me u 11 mo¬ 
dèle aux hommes pieux. Le territoire 
compris entrecepays et la Djamna, et 
tout ce qui est au" nord de la Djam- 
11 a et du Gange, y compris la partie 
nord du Béhâr, est placé au se.eoud 
rang et désigné sous le noin de lirah- 
marsbi; les Brahmanes nés sur ce tev- 
ritoiresontqualiüés de maîtres capables 


pour enseigner les divers usages des 
hommes. 

Ou peut regarder ce pays comme 
celui qui fut occupé le premier après 
le Sarasouati. 

Les Pouranas ne parlent pas cïeces 
premiers berceaux de la race Brahma¬ 
nique; ils commencent par l'histoire 
d’Àyodha (Oude), situé à peu près au 
centre du Brahmarshi, C'est là que 
sont nées les races du Soleil et de la 
Lune, de là que sont sortis les prin¬ 
ces de tous les autres pays. 

Cinquante on soixante-dix généra¬ 
tions de la race du Soleil ne sont distin¬ 
guées l'une de l'autre que par des lé¬ 
gendes fabuleuses. 

Après elles vient Râma, ite premier 
personnage qui ait droit à une exis¬ 
tence historique. 

Son histoire, purgée des ornements 
fabuleux et romanesques qu'y a ajoutés 
T imagination des Indous prouve sim¬ 
plement que Rama possédait un royau¬ 
me puissant dans Hndoustan; qu il en¬ 
vahît le Deeca net conquit Y île de Cey la n. 

II n'y a pas de raison pour mettre 
en doute le premier de ces faits, et l'on 
doit croire également qu’il conduisît 
une expédition dans le Deccan ; mais 
il est à peti près improbable qu’il ait 
conquis File de Ceylan. Si le fait était 
réel, il n’aurait pas"vécu, comme on le 
pense généralement T avant ''époque 
delà compilation des Védas; car, même 
du temps de Manou, il n'y avait cer¬ 
tainement pas d’établissements de con¬ 
quérants indous dans le Deccan. Il est 
donc vraisemblable que les poètes qui 
ont chanté les exploits de Râina ont 
construit un grand monument sur une 
base très-incertaine, et, de plus, ont 
transporté le théâtre des exploits de 
leur héros dans les lieux qui, de leur 
temps, semblaient le plus intéressants. 

L'antiquité incontestable duRamâya- 
na est la meilleure preuve ne l'antiquité 
des événements qu'il célèbre. Cepen¬ 
dant, comme il n 1 est pas possible qtf une 
grande invasion du Deccan ait ététentée 
sans de grands moyens, Rama doit 
avoir vécu à une époque où la civilisa¬ 
tion des' indous était déjà parvenue à 
un haut degré de splendeur. 
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Après Rama, soixante princes de 
sa race lui succédèrent dans le gouver¬ 
nement de son vaste empire; mais, 
comme on n'en tend plus alors parler 
d’Àyodha, il est possible que de cet 
empire, appelé d’abord Çoshala, il s’en 
soit forme un outre, et que la capitale 
ait été transportée tTüude à Canoudj, 

La guerre qui fait le sujet du Mahâ 
Bhârata est dans la succession des temps 
l’événement historique qui vient après 
le Ramâyana, 

C’est une guerre entre les lignes colla¬ 
térales des Pâmions et des "Gourous, 
deux branches de la famille régnante. 
Elles se disputent la possession du 
territoire d’Hastinapoura, ville au 
nord-est de Delhi, qui a encore con¬ 
servé son nom antique, La famille elle- 
même descend de la race de ia Lune ; 
mais les deux partis sont soutenus 
par de très-nombreux alliés, dont quel¬ 
ques-uns viennent de pays très-éloi- 
gnés. 

Il semble qu’aîors l’Inde était par¬ 
tagée en un grand nombre d’États, mais 
entre lesquels il existait des rapports 
multipliés, Crishna, l’un des alliés 
des Pandous, avait fondé une princi¬ 
pauté dans Je Gouzerat, quoique lui- 
même il fût né sur la Djumna. Parmi 
les alliés des deux partis on voit des 
chefs venus des bords de T Indu s et de 
Caluiga dans le Deecun; d'autres sont 
originaires, au dire des traducteurs, de 
pays situés au delà de Tlndus; on voit 
meme les Yâvanas qui,dans T opinion de 
beaucoup d’orientalistes, désignent les 
Grecs, Les Pandous furent victorieux; 
mais ils achetèrent leurs succès si chè¬ 
rement, que les survivants échappés à la 
bataille, désolés d’avoir vu périr leurs 
amis et détruire leurs armées, aban¬ 
donnèrent le monde pour aller mourir 
dans les neiges de rHimalaya. Crish¬ 
na, leur principal allié, mourut, comme 
nous l’avons dit ailleurs, au milieu des 
discordes civiles de son pays. Quelques 
légendes indiennes racontent que ses 
fils furent obligés de se retirer au delà 
de riüdos; et comme les Radjpoutes, 
qui dans les temps modernes sont ar¬ 
rivés de ce côté pour s’établir dans ïe 
Sind etieCotch , appartiennent à ta 


tribu de Crisima, celle de Yâdou, cette 
tradition mérite peut-être plus de 
confiance que d’abord on ne le saurait 
croire. Cependant la version la plus 
authentique, celle du Mahâ Bhârata 
lui-même, dit que les fils de Crishna 
retournèrent à la fin sur les rives de la 
Djamna* 

L’histoire du Mahâ Bhârata est 
beaucoup plus probable que celle du 
ltamâyana.FJIe contient plus de détails 
vraisemblables sur l’état de Tlnde, et H 
y a plus d’apparence qu’elle est fon¬ 
dée sur les laits. 

Nous avons dit ailleurs que l’histoire 
de cette guerre doit remonter à peu 
près au XIV e siècle avant J. C. 

Vingt-neuf, d’autres disentsoixante* 
quatre descendants des Pandous, leur 
succédèrent sur le trône; niais de ces 
princes on ne connaît que les noms. 
Delhi était probablement le siège de 
leur gouvernement. 

Mais les successeurs de Ton des rois 
ni paraissent comme alliés des Pan¬ 
ons dans le Mahâ Bhârata, étaient 
des tî nés à jouer un beaucoup plus grand 
rôle dans J'histoire; ce sont les rois de 
Magada,dont nom avons déjà parlé. 
On ne sait pas quand les rois de Ma- 
gada montèrent sur le trône. Le premier 
d’entre eux dont il soit question est 
représenté comme le chef d’une foule 
de princes et de tribus. Pendant des 
siècles ils appartinrent tous à la caste 
militaire jusqu’à Nanda, qui était né 
d’une mère soudra, Chandragopta, qui 
le tua et lui succéda, était aussi de 
basse naissance ; depuis lors, disent les 
Pouranas, les Cshatryas ont perdu la 
suprématie dans le Magada, et tous les 
rois et chefs qui se succédèrent furent 
des Soudrasi 

Il ne paraît pas que l’infériorité de 
leur origine ail nui a leur pouvoir; car 
les successeurs de Chaudragopta tin¬ 
rent, dans le style hyperbolique des 
Pouranas, toute la terre sous l’ombre 
de leur parasol ; et il y a même toute 
raison de croire qu’AsÔea, le troi¬ 
sième des successeurs de Chaud ragop- 
ta, exerçait réellement une influence 
prépondérante sur tous les États 
situés au nord de la Nerbadda. L’é- 
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tendue de son empire est prouvée par 
la distance réciproque des pays où l’on 
a trouvé ses édits inscrits sur des co¬ 
lonnes, et les mêmes monuments té¬ 
moignent en faveur du caractère de 
son gouvernement. En effet, ces édits 
sont consacrés à des fondations d’hô- 
itaux, à des plantations d’arbres, à 
es travaux d f irrigation, etc., etc, 

La famille de Maurya, à laquelle 
appartenait Sandracottus, conserva le 
trône pendant dix générations : elle eut 
pour successeurs trois autres dynasties 
soudras, dont la dernière et"fa plus 
longue portait le nom d’Andra. 

Cette dynastie finit en \'m de J, C* 
436, et elle fut remplacée, selon ïes 
Pourras, par une série confuse de 
dynasties qui semblent n’avoir pas été 
Jndoues; d’où l’on doit peut-être con¬ 
clure, ainsi que de l'impossibilité d’éta¬ 
blir aucun ordre historique dans ce 
chaos, que l’Inde fut alors envahie par 
les étrangers, et qu’à cette invasion 
succéda une longue période de troubles 
et de révolutions. Après quelques siè¬ 
cles un rayon de lumière semble repa¬ 
raître, et nous montre Magada soumis 
aux rois Gouptas de Canoudje ; mais 
c’est la dernière fois qu’il en est ques¬ 
tion dans l'histoire* 

Un roi du pays que nous appelons 
aujourd’hui le Bengal, est nommé 
parmi les alliés du roi de Magada dans 
le Malm Bhârata. Depuis ce roi jus¬ 
qu’à la conquête des mahométans, 
l’Ayïn Àkbari compte cinq dynasties. 
Ces 1 istes, qui ne nous sont cou nues q ue 
par la traduction d’Aboul-Fazil, doi¬ 
vent nous inspirer encore plus de dé¬ 
fiance que les monuments indous. 
Cependant la réalité de l’existence de 
FuneÜe ces dynasties, ia quatrième, est 
prouvée par des inscriptions; et il est 
possible de faire sortir de cette dynas¬ 
tie une série de princes, dont les noms 
se terminent tous en Pâla, qui régnè¬ 
rent depuis le IX e jusqu a la fin du XI e 
siècle de notre ère. 

Les inscriptions relatives à cette 
famille ont été trouvées en différents 
lieux, et dansdes circonstances qui ne 
permettent pas d’en soupçonner !'au¬ 
thenticité. Mais elles annoncent des 
faits très-surprenants eu eux-mêmes, 


et surtout très-difficiles à concilier 
avec ce que l’on peut savoir par d’au¬ 
tres sources de l’histoire de l’Inde. 
Elles représentent les rois du Ben gai 
comme régnant sur l’Inde entière, de¬ 
puis rHïmalaya au cap Comorin, et 
depuis le Bhramapoutra à l’Indus. 
Elles disent même que ces rois ont 
conquis le Tliibet à l’est, et le Cam- 
bodje à l’ouest. 

Ces conquêtes sont rendues impos¬ 
sibles, au moins dans le sens précis 
que nous attachons à ce mot, par 
l'existence simultanée de gouverne¬ 
ments indépendants à Ganoudje, à 
Delhi, à Adjmir, à Miouâr et dans le 
G-ouzerat, sinon ailleurs encore; ce¬ 
pendant il n’est guère croyable que 
ces princes eussent osé y prétendre 
dans des inscriptions contemporaines, 
s’ils n’eussent eu au moins quelque 
semblant de suprématie sur les autres 
États, s’ils ïfeussent pas au moins fait 
quelques expéditions clans l’ouest et 
dans le Deccan. 

La dynastie des Fêlas s’éteignit sous 
un prince du nom de Séna, qui fut 
vaincu par les mahométans en 1203* 

SI le royaume de Mâlouâ n’a pas, 
sous le rapport de l’antiquité; des pré¬ 
tentions égales à celles des Etats que 
nous venons de nommer, c’est du 
moins le premier qui fournisse de Jui- 
mêmeune date authentique à l’histoire. 
L’ère suivant laquelle on compte en¬ 
core dans tous les pays au uorcl de la 
iNerbadda est celle de Vicramaditya, 
qui régnait àOudjeîn à la date où elle 
commence, c’est-à-dire en l’an 56 
avant J, C, 

Vicramaditya est le Horoun-al- 
Rasliid des contes indous ; défait u\\ 
puissant prince, qui régnait sur un 
pays prospère et civilisé, et se fit plus 
qu’aucun autre le protecteur des lettres 
et des arts, qui jetèrent un grand éclat 
sous son règne. 

Après Vicramaditya, le premier per¬ 
sonnage historique du MâJoua, c’est le 
nVdja Bad ja Bhddja, dont le nom est cé¬ 
lèbre dans F Inde entière, mais qui n’a 
laissé aucun monument de srsevpioits. 
Son long l ègue se termina vers la fin 
du XP siècle. 

Les six sied es intermédiaires sont 
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remplis dans FÀyïn Àkbari et dans les 
livres indiens par des listes de rois. 
Parmi eux il en est un, nommé Chan- 
drapâlü, qui, dit-on, conquit tout 
ITndoustan; mais c'est un renseigne¬ 
ment si vague , qu’il devient inutile. 
Les princes du Mâloua ont incontes¬ 
tablement étendu leur autorité sur une 
grande partie du centre et de l'ouest 
de i’indoustan; presque toutes les 
traditions s'accordent, à représenter 
Vicramaditya comme ayant réalisé 
Fempire universel. 

Le petit-fils de Bhôdja fut fait pri¬ 
sonnier, et son royaume conquis par 
le radja du Gouzerat ; ii semble ce¬ 
pendant que le Mfdoua recouvra bien¬ 
tôt son indépendance sous une nou¬ 
velle dynastie. Il fut définitivement 
subjugué par les musulmans en 1231 * 
La résidence deCrïshna, et d'autres 
événements attribués à la même épo- 
ne, fo nt croire que le Gouzerat com pta 
e bonne heure comme royaume indé¬ 
pendant, Les traditions radjpoutes, 
citées par le colonel Todd,nous appren¬ 
nent l’existence d’uiie principauté fon¬ 
dée à Eaüabi, dans la péninsule du 
Gouzerat, vers le milieu du second 
siècle de notre ère, par Kanak Séna, 
Fun des descendants émigrés de la 
race du Soleil , qui régnait à Onde. 
Chassés de leur capitale , eu 524, par 
une année d'envahisseurs étrangers, 
les successeurs de Kanak-Sëna émi¬ 
grèrent du Gouzerat, et allèrent fon¬ 
der la principauté de Miouâr qui 
subsiste encore. 

Les princes de Ballabi furent rem- 

f dacés sur le trône du Gouzerat par 
es Châouras* autre tribu radjpoute, 
qui finirent par établir leur capitale, en 
746, à Ânhalouâra, aujourd'hui Pat- 
tan , et devinrent 1 1 une des plus grandes 
dynasties de l’Inde, 

Le dernier râdja étant mort, en 
931, sans héritier du sexe masculin, 
il eutpour successeur son gendre, prin¬ 
ce de la tribu râdjpoute deSalonka ou 
Chaloukya, dont la famille régnait 
sur la principauté de Kaliàu, dans le 
Deccan, 

C'est un râdja de cette dynastie 
qui conquit leDeccan. Quoique vain¬ 
cus et soumis au tribut par Mahmoud 


le Gazné vide, les Salonkas restèrent sur 
le trône jusqu'en 1228, ou ils furent 
renversés par une autre dynastie, la¬ 
quelle succomba à son tour devant 
les musulmans. 

IJ est très-peu des anciens royaumes 
de l’Inde qui aient autant occupé îes sa¬ 
vants que le Canacubya ou Canoudje. 
C’est Pan des plus anciens États de 
Plnde : il a donné naissance à Fane 
des plus grandes divisions de la caste 
Brahmanique; sa capitale était peut- 
être la plus riche ville qui fût encore 
tombée sous les coups des musulmans; 
et ses guerres avec F État voisi n de Delhi 
contribuèrent pour une grande part 
à la ruine de l’indépendance natio¬ 
nale. 

Il est probable que ce royaume por¬ 
tait, dans les anciens temps, le nom 
de Panchâla, C'était un long mais 
étroit territoire, s’étendant h l'est 
jusqu'au Népal qui en faisait partie, et 
à l'ouest, le long du Ghainbal, jusqu’à 
Àdjmir. Nous ne savons presque rien de 
son histoire ancienne que par les tradi¬ 
tions radjpoutes et les inscriptions, 
qui ont fourni à MAL Wilson et Mil! 
le sujet de savants mémoires* Le colo¬ 
nel Todd nous apprend que le royaume 
de Canoudje fut enlevé à une dynas¬ 
tie indoue en 470 après J. G., par les 
Rathurs, qui le conservèrent jusqu'à 
la conquête des musulmans en 1193, 
et de là se transportèrent dans le Md- 
rouàr, où leurs descendants sont en¬ 
core établis* 

Les Radjpoutes, aussi bien que les 
ma h omet a ns q rj ont raconté la con¬ 
quête de l'Inde, parient tous, en termes 
delà plus haute admiration, de la gran¬ 
deur et de la magnificence' de la capita¬ 
le de ce royaume, dont on voit encore 
les ruines abandonnées sur les rives du 
Gange. 

Telle est à peu près la somme des 
connaissances historiques que nous 
possédons sur .l'histoire ancienne de 
IHndoustan, avant sa conquête par les 
musulmans; et si nous n’avons pas 
parlé de la rapide in vasî on d'Alexand re, 
c'est que d'abord il entama à peine la 
frontière du nord ; c'est ensuite, et sur¬ 
tout, parce que les auteurs qui ont 
raconté ses exploits ne nous ont rien 
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appris qui pût servir à établir quelque 
point de cette histoire si incomplète. 

g iT. Deecan. 

Si elle ne prétend pas à une aussi 
grande antiquité qne celle de llndous- 
tan, riustoïre du Deecan est aussi, et à 
cause de cela même, moins obscure et 
en même temps moins intéressante* 
Rous savons peu de chose de ses pre¬ 
miers habitants. « Toutes les traditions 
de la péninsule, dit M. Wilson, recon¬ 
naissent une période où d’abord ses ha¬ 
bitants n'étaient pas de race indoue; 
et les aborigènes sont toujours repré¬ 
sentés, avant leur civilisation par les 
Indous, comme un peuple vivant dans 
les bois et les montagnes, ou même 
comme des démons. » Il y a cepen¬ 
dant quelques motifs de croire que les 
premiers habitants do Deecan n’étaient 
pas un peuple aussi grossier que cette 
o pinion de v ra i 11 e fai r e cr oi r e, 

Le tâmoul doit s’être formé et per¬ 
fectionné avant rintrodaction du sans¬ 
crit; et quoique le fait d'une langue 
déjà avancée ne soit pas concluant, 
cependant, s’il est vrai, comme il v a 
lieu de le croire, qu’il existe une littéra¬ 
ture aussi bien qu'une langue tâmoul, 
il est impossible de supposer que le 
peuple qui Ta produite vécût dans Té* 
tal sauvage. S'il fallait en croire les 
légendes iiidoucs, Ràvan, qui régnait 
sur Cieylan et la partie méridionale de 
la péninsule, au temps de l’invasion 
de Rama, était le chef d’un État puis¬ 
sant et civilisé; mais en même temps 
les mêmes traditions prétendent qu’il 
était Indou de naissance et adorateur 
de Siva, ce qui permet d’inférer que 
rhistoire est beaucoup plus récente que 
les temps auxquels elle se rapporte, et 
qu’en partie du moi ras elle est fondée 
sur J'état des choses qui existait à Fé- 
poque où elle fut écrite, et non pas au 
siècle de Râraa et de Râvan. 

il est probable qu'après que des in¬ 
vasions répétées euren t ouvert les com¬ 
munications entre les deux pays, des 
colonies de Flndoustan se seront éta¬ 
blies dans les fertiles plaines du Car- 
natic et du Tendjore, plutdt que dans 


les froides montagnes du Deccan supé¬ 
rieur; et que si la mer ne détermina pas 
le choix des emplacements où elles s’é¬ 
tablirent, au moins sa proximité dut 
contribuerait développement du com¬ 
merce et à la fondation de nombreuses 
villes sur les cdtes. 

Tel, d’ailleurs, semble avoir été le 
cas au commencement de notre ère, au 
temps où Pline et Fauteur duPéri pie dé¬ 
crivaient cette partie de l’Inde- 

Rous avons dît qu’il se parle cinq 
langues dans le Deecan; et comme elles 
indiquent, àn’en pas douter, l’existence 
dans le principe d'autant de nationa¬ 
lités différentes, il ne sera pas sans 
intérêt de définir leurs limites. 

Le tamoul se parle dans le Drûvira, 
qui occupe l’extrémité sud de la Pénin¬ 
sule, et est borné au nord par nue ligne 
uî prendrait de Palicat près de Ma¬ 
tas, passerait en suivant la courbe 
des montagnes par Bangalor, irait re¬ 
joindre la irontîere qui sépare le Mala¬ 
bar du Canara, et la suivrait jusqu’à la 
mer, en comprenant le Malabar dans 
son développement* 

Une partie de la frontière nord du 
Drâvira forme In frontière sud du Car- 
nâtic, borné à Pouestpar la mer jusqu’à 
Goa, et par les Ghâts occidentaux jus¬ 
que vers GSIapour- La frontière nord 
du Car nâtic est figurée par une ligne 
tirée de.Côlapour à Bidr; et la frontière 
orientale, par une autre ligne partant 
de Eidret venant aboutir jusqu’à Pali¬ 
cat. 

Cette seconde ligne qu’il faut pro¬ 
longer jusqu’à Chaud a, sur ieOuarda, 
dessiné à l'ouest la frontière en dedans 
de laquelle on parle le télinga, De 
Chanda, les limites nord du télinga 
s’étendent en courant vers l’est jusqu’à 
Sohupotir sur la Mahanaridi; les limi¬ 
tes orientales partent de Sohnpour, 
viennent aboutir à la mer à Gicacole, et 
elles en suivent la cote jusqu’à Palicat. 

La limite sud des Ma rat tes et de 
leur langue part de Goa, et vient abou¬ 
tir à Chanda, La limite est suit le 
Ouarda jusqu’à la chaîne située au sud 
de la Rerbadda. Cette chaîne lui sert de 
limite au nord jusqu'à Randod, et sa 
limite ouest est indiquée par une ligne 
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tirée le long de la mer , de Nandod à 
Goa, 

A Test la mer, et au sud la limite 
déjà fixée pour le télinga, marquent 
les frontières en dedans desquelles se 
parle Furya, ou langue d'Orissa; à 
fouest et au nord, ses limites sont in¬ 
diquées par la ligne tirée deSohnpour 
à Midnapour, dans le Rengah 
Le vaste espace laissé libre entre Je 
Maharashtra et Orissa est occupé, pour 
la plus grande partie, par les forêts 
quliabitent les Gonds, Leur langue, 
quoique tout à fait différente des^au¬ 
tres, n'est pas comptée parmi les cinq 
langues du Deecau, 

Les plus anciens royaumes du Dec- 
can sont ceux où Ton parle Je tamoul. 

Deux hommes de la classe des cul* 
tivaleurs fondèrent les royaumes de 
Chola et de Pandya, 

Le royaume de Pandya a pris son 
nom de son fondateur. On ne sait à 
uelle époque il a vécu, mais il y a ïion 
e croire que c'était dans le V° 
siècle avant J. C. Malgré de longues 
guerres avec le royaume voisin de 
Chola, les princes de Pandya restèrent 
puissants jusqu'au IX e siècle de 
notre ère, où ils perdirent leur impor¬ 
tance; et après avoir été tantôt tribu¬ 
taires et tantôt indépendants, ils fu¬ 
rent définitivement vaincus er 1736 par 
le nabab d’Arcot. 

L'histoire du royaume de Chola est 
à peu p rès semblable. A près des al terna- 
tives de grandeur et de défaites éga¬ 
lement peu importantes, il finit pa r de¬ 
venir la proie d'un frère du fondateur 
de l'empire des Marattes, lequel de¬ 
vint le premier prince de la famille 
princière actuelle de Tandjore. 

Obéra était une petite principauté 
entre le territoire des Pandyas et la 
mer occidentale. I! se composait du 
Travancore, d'une partie du Malabar, et 
du Coïmbatour. Ptoléméeen parle; et 
peut-être ne perdit-il son indépendance 
que dans le X r> siècle, où il fut par¬ 
tagé par ses voisins* 

Suivant les mythologues, le pays de 
Kérala, qui comprend le Malabar et le 
Garnira, fut miraculeusement conquis 
sur la mer par Pari s Ram, et non moins 


miraculeusement peuplé par lui avec 
J'aide des Brahmanes* Une tradition 
plus raisonnable nous apprend que, vers 
le premier ou le second siècle de notre 
ère, un prince de Kérala appela dans 
ses États une colonie de Brahmanes; 
et comme les Brahmanes du Malabar et 
du Canara descendent principalement 
des cinq nations du nord, le fait semble 
être historiquement vrai. 

Blais, de quelque manière que ce 
pays ait été peuplé, tous les monuments 
s'accordent pour dire que le Kérala 
était d'abord indépendant, et occupé 
par des Brahmanes, qui le partagèrent 
-en soixante-quatre districts, et le gou¬ 
vernèrent au moyen d'une assemblée 
générale de leur‘caste, en affermant 
les terres aux classes inférieures- 

Le pouvoir exécutif était exercé 
par un Brahmane élu pour trois ans, 
et assisté d'un conseil composé de 
quatre personnes de sa caste. On ne 
sait pas quand les deux parties nord 
et sud du Kérala se séparèrent ; mais 
ce qui est certain, e'estque, dans le 
courant du ÎX Û siècle, la partie sud, 
celle du Malabar, se révolta contre 
son prince, qui s'était converti à l'is¬ 
lamisme, et se morcela en plusieurs 
petites principautés. L'nne d'elles était 
celle des Zamorms, que Vasco de Ga- 
ma trouva encore en possession dans 
les dernières années du XV u siècle. 

LeCunean semble avoir été, dèsies 
premiers temps, une forêt peu habitée, 
ee qu’il est encore aujourd’hui. Les 
habitants de ce pays ont vraisembla¬ 
blement toujours appartenu à la race 
des Marattes. 

L’unité de mœurset de longue qu'on 
observe dans tout le Caruatie doit faire 
supposer qu'il a jadis formé une grande 
individualité nationale : cependant les 
plus anciennes traditions historiques 
le représentent eotnme partagé eu un 
grand nombre de principautés jusqu'au 
XI e siècle, époque où il paraît qu'il lut 
réuni sous le sceptre d'une grande et 
puissante dynastie. C'était la famille de 
Belâla ou de Bêlât, qui était ou préten¬ 
dait être Issue des Ràdjpoutes, de la 
branche yâdou, et ne fut renversée par 
les musulmans qu’en LUO ou 131L 
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la partie orientale du Télingâna 
semble avoir appartenu, depuis le com¬ 
mencement du IX e siècle jusqu’à la 
fin du XI e , à une dynastie obscure du 
nom de Yàdava. 

Une famille radj ponte, de la tribu 
Chaloukya, régnait à Caliân, entre le 
Carnatic et le Mahârashtra. Ou a la 
preuve authentique de son existence 
par des inscriptions, depuis la fin du 
X e jusqu’à celle du XII e siècle. Ces ins¬ 
criptions prétendent qu’elle conquit le 
Gouzerat; mais cela doit probablement 
s’entendre de l s avènement dans ce pays 
d’un prince de cette maison, par suite 
de son mariage avec l’héritière de la 
famille Ch aura. 

Une autre branche des Chaloukyas 
régna à Càlnîga* sur la partie orien¬ 
tale du Télingana, depuis le Drâvïra 
jusqu’à l’Orissa. Elle fut à la fin dé¬ 
possédée par les râdjasdu Cattac. 

Les rois d’Andra, dont la capitale 
s’appelait Varangoul (à environ qua¬ 
tre-vingts milles au nord-est de Haï- 
derabad), passent quelquefois pour 
avoir été alliés aux Andras de Magada: 
ce qui rend cela impossible, c’est qu’Â n- 
dra n’est pas leur nom de famille, 
mais celui de toute la partie méditer¬ 
ranéenne du Télingâna* Us finirent 
par être absorbés dans le royaume de 
Gokonde. 

L’histoire d'Orissa, comme celle de 
tous les autres pays du Deccan, eom- 
menceavec les héros du RlaMBhârata, 
Ensuite c’est un chaos inextricable dans 
lequel on voit Yicramaditya et Sàlivd- 
hana venir tour à tour occuper le pays ; 
puis surviennent les invasions des Yd- 
vans de Delhi, arrivés dans l’Iiide/Pun 
pays nommé BÛboul (on suppose que 
c’est la Perse), et celles conduites par 
les princes du Cachernir et du Sind. 
Ces invasions occupèrent tout l’espace 
compris entre le VI e siècle avant, et 
le IV e siècle après J- C. La dernière 
fut faite par mer, et les Yâvêtis victo¬ 
rieux restèrent maîtres de l’Orissa pen¬ 
dant cent quarante-six ans. Ils furent 
expulsés, en 473, par Yâvàte Késarî, 
dont la dynastie occupa le treine pen¬ 
dant six cent cinquante ans, et fut 
renversée, en 1131, par des princes 


indous, qui régnèrent avec éclat pres¬ 
que jusqirà l’époque de l’invasion ma- 
hométaue. L’Orissa fut enfin réuni à 
l’empire mogol par Ah bar, en 1578, 

A en juger par la grande étendue 
du pays où Ton parle la langue des Ma* 
rattes, et par sa situation géographi¬ 
que sur la frontière du Deccan, ou de¬ 
vrait s’attendre avoir le Maharashtra 
jouer un grand rôle dans lliistoire de 
la péninsule: cependant, jusqu’au temps 
des musulmans, nous ne connaissons 
que deux faits isolés sur l’histoire de 
ce pays. 

Le premier de ces faits, c’est l’exis¬ 
tence d’une ville nommée Tagara, qui, 
dajisle second siècle de notre ère, était 
Yun des plus grands entrepôts du com¬ 
merce intérieur. L’auteur du Périple 
parie de cette ville, mais il n’en donne 
pas îa position ; et Fou ne sait plus même 
aujourd’hui où elle était située, quoi¬ 
que des inscrï plions du XII e siècle nous 
apprennent que même à cette époque 
elle n’était pas encore déchue de son 
opulence. 

Le second de ces faits, c’est le règne 
de Sâfivâhana, dont l’ère commence en 
Fan 77 après J. C.Tout fait croire que 
Sdlîvâhanafutun puissant monarque; 
et cependant iî ne s’est rien conservé 
de sou histoire qui soit authentique ni 
même croyable. Après lui, Fhistoiredu 
Mahârashtra est de nouveau interrom¬ 
pue, et nous n’en entendons plus parler 
jusqu’au commencement du XII e siè¬ 
cle, ou une famille des Yâdous, une 
brandie peut-être de celle de Bélall, 
s’empara de la principauté de Déogiri, 
En 1294, lorsque les musulmans de 
Delhi en va h i re nt le Ma hê ras 1 1 1 ra, un 
princeYâdou régnait encore à Déogiri. 
Réduit d’abord à payer le tribut, il fut 
ensuite définitïvement renversé en 
1317. 

C’est alors seulement que les au¬ 
teurs musulmans commencent à men¬ 
tionner le nom des Marattes. I] est 
probable que jusque-là les Marattes 
avaient trop peu fait pour mériter F at¬ 
tention. S’ils eussent à aucune époque 
formé une grande monarchie, il est 
vraisemblable que l’histoire eu eût 
gardé le souvenir, comme elfe a gardé 
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celui des autres États du Deecan; et, 
comme les autres aussi, ils auraient eu 
une littérature et une civilisation par¬ 
ticulières* Cependant, même aujour¬ 
d’hui, les Marottes comptent moins 
de gens instruits et sont moins policés 
que les autres peuples deFInde; encore 
ce qu’ils ont accepté de la civilisation 
semble-t-il plutôt emprunté aux mu¬ 
sulmans qu’aux Indous™ 

Les titres de gloire des Marattes 
devaient se produire dans des temps 
plus modernes; mais alors ils devaient 
jouer un plus grand rôle qu'aucune 
autre nation de l’Inde, et fonder le 
plus grand empire que la péninsule edt 
encore vu* 


CHAPITRE V* 

DEPUIS LES CONQUÊTES DES ARABES 

Jusqu’à la fondation de l'em¬ 
pire MOGOL* 

g i* Conquêtes des Arahes* 

Les attaques des Grecs et des barba¬ 
res n ’ a va i en t en co re produitàuc u n e i m - 
pression au delà des frontières de l’In¬ 
de, lorsque ïes Arabes, se levant à la 
voix de leur prophète, se répandirent 
sur le monde* 

Dès la quarante-quatrième année 
de l’hégire, en l’an de ,1* C* 661, les 
conquérants étaient déjà arrivés jusque 
sur les bords de Tlndus, En cette an¬ 
née , Mohalib, un de leurs chefs, se dé¬ 
tachant de farinée qui envahissait le 
Caboul, passa rindus et pénétra dans le 
Mo u 1 tan, d’où il enleva un grand nom¬ 
bre de prisonniers. Toutefois, il est pro¬ 
bable que Molialib n’avait en vue que 
de faire une reconnaissance, et que son 
rapport fut peu encourageant; car cette 
première tentative fut aussi la der¬ 
nière des Arabes sur le nord de l’Inde* 
La seconde invasion des Arabes avait 
un caractère plus sérieux. Partis du 
sud de la Perse, ils arrivèrent dans le 
pays situé aux bouches de i’indus, et 
alors gouverné par un prince indou 
que les musulmans appellent Dahîr* Sa 
capi tale était à Alor, près de Eakkar. 
Vaincu, son empire fut partagé entre 
ses no mb r e u x pare n ts, 


Les historiens arabes parlent d'in¬ 
vasions qui auraient été faîtes par mer 
dans le Sind, et cela dès les temps du 
calife Omar; mais si ces expéditions 
ont jamais eu lieu, ce n’était vraisem¬ 
blablement que des courses de pirates, 
faites pour enlever les femmes du pays, 
dont la beauté était fort estimée "en 
Arabie* 

Quelques détachements essayèrent 
encore, sous le règne des premiers ca¬ 
lifes , de pénétrer dans l’Inde par le 
Mécrân; mais il ne paraît pas qu’au- 
eu ne de ces tentatives ait réussi; îîs se 
perdirent dans Je désert si connu sous 
le nom de Gédrosie, par les souffran¬ 
ces qu’eurent à y endurer les soldats 
d’Alexandre* 

Enfin, sous le règne du caïîfe Gualirî, 
les musulmans sè décidèrent à faire 
des efforts plus réels* Un navire arabe 
ayant été arreté à Dïval ou Dioual, 
port du Sind , le râdja Bâhîr fut 
sommé de le restituer* Il allégua que 
ce port n’était pas de sa dépendance; 
mais les musulmans réadmirent pas 
Fexcuse, et ils envoyèrent un corps de 
mille hommes de pied et de trois cents 
chevaux pour appuyer leur demande 
par la force* Ce petit détachement 
ayant péri comme les autres, Hedjaj, 
gouverneur de Bassora, réunit à 
Shiraz une armée régulière de six 
mille hommes, dont il donna le com¬ 
mandement à son neveu Moham¬ 
med Câssim,à peine alors âgé de vingt 
ans, mais qui cependa nt arriva avec ses 
troupes en bon état sous les murs de 
Dioual, en 711* Cdssim, pourvu de ca¬ 
tapultes et de toutes les machines né¬ 
cessaires pour un siège, commença ses 
opérations par une attaque sur un 
temple contigu à ia ville* C’était une 
pagode célèbre, entourée d’un rempart 
de pierres, et défendue par une forte 
garnison de Ràdj poules* 

Tandis que Càssim reconnaissait la 
place, il apprit parmi de ses prisonniers 
que les assiégés croyaient le salut de 
leur citadelle attaché à un étendard 
qui flottait sur la tour du temple* Aus¬ 
sitôt il fit diriger des machines con¬ 
tre es nouveau palladium, et réussît à 
l’abattre. Le encouragement qui en 
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résulta, fut tel, que la place fut empor¬ 
tée presque aussitôt et sans résis¬ 
tance. 

Câssi m se contenta d'abord de faire 
circoncire tous les Brahmanes; mais, 
irrité de voir qu'ils refusaient de se 
soumettre à ce singulier mode de con¬ 
version , il donna rordre de meure à 
mort tous ceux qui étaient âgés de 
plus de dix-septans; les autres et les 
fera il 1 es fu r en t réd u i Es en es cl a v âge - U n 
bis de Dâhir, qui était enfermé dans la 
ville, était parvenu à opérer sa retraite 
sur Brâhmanâbad ; mais il y fut suivi 
par le vainqueur, et obligé de capituler, 
De là Câssîm, s’emparant encore de 
IJaïdérabad , de Siouan et de Sâîem, 
rencontra enfin unegrande armée com¬ 
mandée par le fils ainé du râdja. 
Toutefois, il ne crut pas devoir accepter 
la bataille qui lui était offerte, et se 
fortifia dans son camp, en attendant 
les secours qui lui arrivaient. Rallié 
par deux mille cavaliers, il reprit f of¬ 
fensive et arriva enfin, après quelques 
combats peu décisifs, sous les murs de 
la capitale. 

Il y trouva le râdja à la tête d'une 
armée de cinquante mille hommes ; et, 
malgré la disproportion du nombre, 
il le délit et le tua dans la bataille qui 
fut livrée. 

La pusillanimité du fils du râdja, 
qui s'enfuit à Brâhïnanâbad, fut ra¬ 
chetée par le courage de sa veuve : elle 
réunit les débris de l'armée vaincue, 
mit la ville en état de défense, et par¬ 
vint à s'y maintenir malgré toutes les 
attaques de l'ennemi, jusqu'au moment 
où la famine se déclara dans la place 
assiégée. Toutefois , son courage ne 
l’abandonna pas encore; et la garnison 
râdjponte, enflammée par son exemple, 
résolut de se dévouer avec elle, selon 
la coutume de leur tribu. Les femmes et 
les enfants furent d'abord sacrifiés dans 
les flammes; puis les hommes se bai¬ 
gnèrent, se dirent un dernier adieu, et, 
ouvrant les portes, se précipitèrent l’é¬ 
pée à la main dans les rangs de l'enne¬ 
mi, ou ils périrent jusqu'au dernier. 

.Après la prise ci'Alor, Câssim diri¬ 
gea son armée sur leMoultan, dont iï 
s'empara, ainsi que du territoire qui 


avait jadis formé tout le royaume de 
Dâhir. Le traitement qu'il fit subir au 
pays vaincu témoigne de ce mélange 
incroyable de modération et de féro¬ 
cité, qui caractérise les premières con¬ 
quêtes des Arabes. 

Les historiens mahométaiis préten¬ 
dent que Câssim avait formé le projet 
de conquérir le royaume de Canoudje, 
sur le Gange, lorsqu'un revers inat¬ 
tendu vint l'arrêter au milieu de ses 
succès. Parmi les nombreuses captives 
qu’il avait faites dans leSind, se trou¬ 
vaient deux filles du râdja, Dâhir que par 
leur rang et leur beauté on crut dignes 
du harem du commandeur des croyants. 
Ou les lui envoya donc ; mais quand la 
plus âgée arriva en présence du calife, 
dont fa curiosité était déjà vivement 
excitée par ce qu’il avait entendu ra¬ 
conter de ses charmes, eliese mît tout 
à coup à foudre en larmes, s'écriant : 
« qu'elle u'était pas digne de lui, après 
avoir été déshonorée par Câssini avant 
de quitter son pays. » Le calife, séduit 
par la beauté de sa prisonnière et 
irrité de- l'insulte qu'il croyait lui avoir 
été faite par son serviteur, donna l'or¬ 
dre, dans le premier mouvement, de sa 
co I ère, d e fa ire pé rir C ù ssl m, et de le lui 
envoyer à Damas cousu dans une ou¬ 
tre. Quand ses ordres furent exécutés, 
U montra le cadavre à la princesse qui 
transportée d'une joie cruelle, déclara 
au calife étonné que Câssi m était inno¬ 
cent; mais qu'elle avait agi ainsi pour 
venger la mort de son père. 

Les progrès désarmés mahométanes 
cessèrent avec la vie de Câssim. Ses 
conquêtes, remises à son successeur 
Temrni restèrent au pouvoir de celui-ci 
et de sa famille pendant trente-six ans, 
après lesquels les musulmans furent 
chassés par la tribu râdjpoute de 
Souméra. Tout le territoire conquis 
retourna aux ludous, qui en gardèrent 
la possession pendant plus de cinq 
cenls ans. 

§ m Les Ghazné vides. 

Pendant les cinq siècles qui suivirent 
l’expulsion des Arabes, jusqu'à l'inva¬ 
sion des Tar tares musulmans, fhrstoire 
de Elude est à peu près inconnue. Les 
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révolutions qui accompagnèrent la 
dissolution de Fempire des Arabes sem¬ 
blent avoir protégé les Indous contre 
l’ambition de leurs voisins; et il faut 
attendre jusqu’au moment ou de nou¬ 
veaux États se formèrent des ruines 
de l’empire des califes, pour voir les 
mabométans reprendre leurs premiers 
projets de conquêtes au delà de Fln- 
dus. 

Ce fut sous le règne d’Abdou ï-Me- 
lek, cinquième prince de la maison 
Samânle, qui était parvenu à fonder 
un empire dans le Khorassan et le 
Caboul, que parut Aleptégîn, le pre¬ 
mier auteur de la dynastie des Gliaz- 
uévides, celle qui devait créer enfin un 
empire musulman dans Flnde. Alep- 
tégrn était un esclave turc, acheté, au 
dire de d’Hèrbelot, pour amuser son 
maître par ses plaisanteries, par les 
tours d'adresse dans lesquels il était 
fort habile. 

C’est, comme on sait, l 1 habitude 
presque constante des souverains mu¬ 
sulmans, de confier les charges les plus 
importantes de leur gouvernement à 
des esclaves. Aleptégîn, particulière¬ 
ment aimé de son maître , et de plus 
homme de bon sens et de courage , 
fut élevé au poste de gouverneur de la 
province du Khorassan. À la mort de 
son patron, en 961 , il était un per¬ 
sonnage assez important pour qu’on le 
consultât sur le choix du prince qu’il 
convenait d’appeler ou trône; toute¬ 
fois ayant eu le malheur de donner son 
avis contre Mansour, celui des fils 
d’Abdoul-Melek que les autres chefs 
ava i en t cho i s i, il en cou r ut n atu rei I e - 
ment le mauvais vouloir de son nou¬ 
veau souverain , fut dépouillé de sou 
gouvernement; et s’il n’avait pas fait 
des prodiges de talent et de courage 
militaire pour échapper à ses enne¬ 
mis, il aurait infailliblement perdu la 
liberté, sinon la vie. Suivi cependant 
d’un corps d’amis fidèles, il opéra sa 
retraite en bon ordre à Ghazna, au 
milieu des montagnes de F Afghanis¬ 
tan, où il parvint à conserver son in¬ 
dépendance contre les princes samânis 
pendant quatorze ans, après lesquels 
il mourut (976), 


Aleptégîn avait un esclave nommé 
Sehektegin, qu’il avait jadis acheté à 
un marchand du Turkestait, et qui 
par degrés s’était élevé si haut dans sa 
confiance et sa faveur , qu'à la mort 
de son maître il était le chef réel du 
gouvernement de son petit empire, et 
devint son successeur. 

La plupart des auteurs affirment 
gu*Aleptégîn donna sa fille en mariage 
à Sebektégin , et le nomma lui-même 
son héritier. Ferïshta prétend, au con¬ 
traire, qu’Aleptégîn étant mort en 975, 
laissa un fils nommé Isâkh, que Sebek- 
tégin accompagna dans un voyage a 
Ko uklia r a. A la s u i te d e ce voyage, 
fait dans un but de réconciliation avec 
les princes samânis, Isâkh aurait été 
nommé par Mansour gouverneur de 
Ghazna, et Sebekfégin son lieutenant, 
ïsâkh serait mort deux ans après, et 
Sebektégïn, reconnu pour son succes¬ 
seur, aurait épousé seulement alors la 
fille d’Aleptégîn. 

Il venait à peine de prendre posses¬ 
sion de son nouveau gouvernement, 
qu’il fut obligé de courir aux armes 
pour le défendre. 

L’établissement d’un gouvernement 
mahométan, si près de leur frontière, 
devait naturellement donner de l’in¬ 
quiétude aux Indous ; et il paraît d'ail¬ 
leurs que celte inquiétude était justi¬ 
fiée par de fréquentes incursions de 
pillage, A la fin, Djeîpâl, râdja de 
Lahore, dont les États touchaient à 
ceux de Sebektégïn, se détermina à 
prendre F offensive à son tour. Il mena 
en personne une grande armée jusqu’à 
Laghmân, à la sortie de la vallée qui 
conduit de Pécha ver à Caboul, où F at¬ 
tendait Sebektégïn. Tandis que les 
deux armées faisaient leurs prépara¬ 
tifs de combat, elles furent assaillies 
pp r un o rage é po u va n table, dont les 
Indous furent tellement effrayés, qu’ils 
demandèrent aussitôt à traiter. Sebek- 
tégin n’était pas disposé d’abord à ac¬ 
cepter les négociations; mais cepen¬ 
dant, craignant de pousser les Indous 
au désespoir, il consentit à les enten¬ 
dre. Djeipâl rendit cinquante éléphants, 
et s’engagea à payer une somme con- 
sidcrabler 
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Mais quand il se vît en sûreté il re¬ 
fusa de remplir cette d er mère prom esse, 
et poussa ifiêofe la mauvaise foi jus¬ 
qu’à fa|re jeter en prison les envoyés 
de Sebektégin, chargés de poursuivre 
l'accomplissement du traité. Sebekte- 
gin if était pas homme à laisser impu¬ 
nie une pareille insulte, et il rassem¬ 
bla aussitôt son armée: De son côté, 
Djeipâl ayant fait élltanceavec les prin¬ 
ces de Delhi, cTAdjmir, de CStendjar 
et de Canoudje, se remît en campagne 
avec une année de 100,000 chevaux, 
suivis d’une immense multitude rî'hom- 
Tnes de pied. On se rencontra encore à 
Lagliman, et les Indous, défaits, furent 
poursuivis jusque sur ITndus, Sebefe- 
égin, enrrcbî par le butin qu’il fit dans 
leur camp, vînt prendre possession de 
Pechaver, sur Jlndus | et ÿ laissa un 
gouverneur avec 10,000 chevaux. Tou¬ 
tefois , il ne poussa pas plus loin ses 
conquêtes vers le sud, rappelé de Tau* 
tre côté des montagnes par les événe¬ 
ments qui précédèrent la chute de la 
dynastie Samani ; il mourut en 997, 
dans la cinquante-sixième année de 
son Ôge, léguant, ncommePhilippe de 
Macédoine, sa pensée a son fils, en 
même temps que son royaume, » 

Ce fils fut le célèbre sultan Mahmoud, 
qui éleva la gloire de sa maison 
jusqiTà son apogée. Les deux ou trois 
premières années de son règne furent 
consacrées par lui a s'affermir sur 
le trône de son père, à rétablir le 
calme dans les États soumis à sa do¬ 
mination; et fou prétend qu'il fit ie 
vœu de tourner ses armes contre les 
idolâtres de llnde, s'il parvenait à 
triompher de tous ses ennemis. Il se 
joignit auparavant au prince des Uz- 
ieks pour renverser la dynastie Sama- 
ni de Boukhara, et réunit à son empire 
le riche territoire de Maver ubWahr. 
En exécution du vœu sanguinaire qui! 
avait fait, il partit de Ghazna en Tan¬ 
née f 001, avec dix mille hommes de 
cavalerie d'élite, et fut joint à Pedia- 
ver par Djeîpftl, prince de Lahore, à 
la tête de forces bien supérieures, 
qu'appuyait d’ailleurs la présence de 
trois cents éléphants. Les doux en¬ 
nemis se livrèrent un combat acharné, 
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dont Mahmoud sortit victorieux : 
Djeïpâl fut fait prisonnier avec quinze 
de ses principaux chefs, et cinq mille 
hommes de ses troupes restèrent sur 
le champ de bataille. Un riche butin 
tomba au-pouvoir de Mahmoud. En¬ 
tre autres objets précieux dont il s'em¬ 
para, se trouvèrent seize colliers de 
pierres fines, dont Ton, appartenant 
ou râdja en personne, fut estimé cent 
quatre-vingt mille dinars (environ 
2,062,500 fr,). A la suite de cette vic¬ 
toire, Mahmoud étendit ses conquê¬ 
tes jusqu’à Bahtiudàh ou Batneir, 
dans la province de Delhi, qu’il sou¬ 
mit à ses armes, Il rendit la liberté 
à son royal prisonnier, sous h pro¬ 
messe d’un tribut fixe; mais Djëfpél, 
ayant été deux fois captjf chez fes en¬ 
nemis implacables des dieux de son 
pays, était, par ce fait seul, déchu de 
T autorité souveraine, conformément à 
une antique coutume de sa nation. Il 
céda donc les rênes du gouvernement 
à son fils Ànoundpâl, et se fit prépa¬ 
rer un bûcher funéraire, sur lequel il 
s’offrît lui-même en holocauste à ses 
dieux. 

L’exécution des projets ultérieurs de 
Mahmoud contre ce malheureux pays 
fut retardée par une expédition contre 
le prince de Seistan, qu'il défit et ren¬ 
dit son tributaire; ce fut dans cette 
occasion qu'il prît le titre de sultan, 
dont le prince: vaincu Taxait politique¬ 
ment salué. En 1006 , il rentra dans 
l'Inde, ou U s’empara du Mouitân ; mais 
il fui fallut aussitôt voler à la défense de 
ses propres États, envahis par la formi¬ 
dable coalition du monarque Uzbek de 
Kasligarct de son allié, le souverain de 
Khofen.Les troupes de Mahmoud,acca¬ 
blées par le nombre, commençaient à 
plier, lorsque le sultan, par un élan de 
valeur désespérée, ranima leur enthou¬ 
siasme,et tourna la chance du combat 
contre ses adversaires. Les khans alliés 
n'effectuèrent pas sans peine leur re¬ 
traite au delà du Djihotm. La rigueur 
de la saison empêcha Mahmoud de 
poursuivre ce nouvel avantage; mais, 
avant de prendre ses quartiers d'hiver 
h Ghazna, rî courut châtier et détrôner 
à Pécha ver un prince indou qui, après 
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une conversion feinte, venait de re¬ 
tomber dans le double crime de révolte 
et d'apostasie. 

Au printemps de Tannée 1009, Mah¬ 
moud eut à lutter contre les forces 
réunies de tous les princes indous 
régnant depuis la rive occidentale du 
Gange jusqu'à la rivière JNerbadda, 
dont les armées allaient assemblées 
dans les plaines de Pechaver, sous le 
commandement de PâJ, fils d’Anound- 
pâl, souverain de Labore, à l'effet de 
punir Tennemi sacrilège de la patrie et 
de la foi communes. Durant Tes- 
pace de quarante jours, les deux ar¬ 
mées restèrent campées en présence 
Tune de l'autre, sans en venir aux 
mains ; cependant les Indous voyaient 
journellement leur nombre s’accroître 
par l'arrivée de nouveaux renforts. 
Mahmoud avait mis ses flancs à cou¬ 
vert sous de solides retranchements, 
et préposé à la défense de son front 
un corps de iiiille archers. Dans cette 
forte position, ü fut enfin attaqué avec 
tant de furie, que cinq mille musul¬ 
mans furent tués en peu d’instants, et 
que sa ruine paraissait inévitable, lors¬ 
que, tout à coup, l'éléphant du géné¬ 
ralissime indou ayanLété effraye, dit- 
on, par la détonation de quelques armes 
à feu, ses soldats crurent que leur râdja 
abandonnait le champ de bataille, et se 
dispersèrent aussitôt dans toutes les 
directions. Pendant deux jours et deux 
nuits, les fuyards idolâtres furent 
poursuivis par la cavalerie musul¬ 
mane; et Ton rapporte que vingt mille 
hommes furent passés au ül de Té- 
pée, sans compter ceux d'entre eux 
qui périrent dans Faction. L’inexpu¬ 
gnable forteresse de Bheira-Nàggar, 
qui contenait d’immenses trésors, se 
rendit au vainqueur. Mahmoud re¬ 
tourna à Ghazna, chargé de richesses 
incalculables. Là, dans une fête somp¬ 
tueuse qui ne dura pas moins de trois 
jours, il offrit aux regards de ses 
sujets éblouis les richesses de Fin- 
doustan, étalées sur des tables d’or et 
d'argent; et cette exhibition pompeuse 
se termina par la distribution libérale 
d’une portion de ce butin aux ministres 


de la foi mahométane et aux musul¬ 
mans pauvres. 

Dans le cours des années ïûfü et 
1011, Mahmoud reprit ses opérations 
contre le territoire indien ; et ce fut 
au retour de cette expédition qu'il 
fut , dit-on, suivi jusque dans sa capi¬ 
tale par les envoyés suppliants du 
monarque suzerain des princes in¬ 
dous ( probablement Ànoundpâl), qui 
lui offrait, pour prix de la paix, un 
tribut annuel de cinquante éléphants, 
outre une contribution en espèces et 
en objets précieux. Le sultan consentit 
à cet accommodement, et des relations 
commerciales paraissent s'être établies 
ou renouvelées entre les habitants des 
deux contrées ennemies. L’année sui¬ 
vante, Mahmoud utilisa ses armes en 
soumettant les Afghans de Ghour, 
territoire mentueux situé au nord de 
Ghazna, dont les princes devaient r en¬ 
verser par la suite la dynastie de Mah¬ 
moud, et détruire de fond en comble 
sa splendide et riche capitale. Il entre¬ 
prit alors la conquête de Cachemir et 
des districts élevés qui Ta voisinaient; 
projet dont J exécution suffit à l'absor¬ 
ber durant plus d'une campagne. Ce 
fut ainsi qu'il fraya à son armée l'ac¬ 
cès des terres riveraines du Gange, à 
travers la chaîne du Thihet; et, sans 
violer le territoire du râdja de Lahore, 
il marcha, en traversant le territoire 
de Cachemir , sur la grande cité de 
Canoudje, que, selon Ferishta, aucune 
armée étrangère n’avait approchée de¬ 
puis le temps de Gushtasp, père de Do¬ 
ra b, roi de Perse,« Au commencement 
de Tannée de l’hégire 400 (an de Tère 
chrétienne 1018), aussitôt que le so¬ 
leil commença à éveiller les enfants 
du printemps. Mahmoud, avec cent 
mille cavaliers d’élite et trente mille 
hommes de pied, levés dans le Turkes- 
tan, dans le Maver-ul-Nahr, dans le 
Khorassan et dans les provinces adja¬ 
centes, entreprit cette expédition loin¬ 
taine. « Canoudje était situéàtrois mois 
de marche de Ghazna, et sept grandes 
rivières en sillonnaient la route. Lors¬ 
que Mahmoud fut parvenu à la fron¬ 
tière de Cachemir, le prince qu'il y avait 
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établi lui envoya des présents de tonte 
nature, se composant d'objets tout à 
la fois curieux et estimés dans son 
royaume : après avoir, non sans de 
grandes difficultés , fait franchir a ses 
troupes b chaîne de montagnes , le 
sultan pénétra dans les plaines de 
rindoustan, chassant devant lui tout 
ce qui essaya de lui résister, et s’avan¬ 
ça jusqu’àCanoudje. Il vit là une ville, 
ajoute Ferishta, « qui, sous le double 
rapport des fortifications et de l’archi¬ 
tecture , pouvait justement se flatter 
de n’avoir pas d'égale. Le prince in¬ 
dien, nommé Rom, qui commandait 
dans cette riche cité et qui affec¬ 
tait de déployer îa plus pompeuse ma¬ 
gnificence, se trouvant ainsi attaqué 
a rimprèviste, n'avait pas eu le temps 
de se mettre sur b défensive, ni de 
réunir ses troupes. Terrifié par l'aspect 
des forces imposantes et de l'attirail 
belliqueux qui environnaient le roi, il 
se résolut, dans cette position critique, 
à implorer la paix, et se transporta 
avec toute sâ famille dans le camp de 
Mahmoud, auquel il se rendit à merci. 
Quelques auteurs ajoutent qu'il alla 
même jusqu'à embrasser la foi maho- 
métane. » 

De Canoudje, où il ne resta que 
trois jours, le conquérant marcha sur 
Mirouk , ville du Doab, et dont le 
prince se retira à son approche , ne 
laissant dans sa capitale qu'une garni¬ 
son bientôt réduite à capituler. Le 
pillage de la ville, plus le payement 
d’un tribut fix| à cinquante éléphants 
et à deux cent cinquante mille roupies, 
furent Je prix auquel elle obtint la vie 
sauve. Mavin, château fort qui s'éle¬ 
vait sur les rives de la Djanina, attira 
ensuite les regards de Mahmoud ; Cal- 
chunder, commandant de cette place , 
sommé de se rendre au sultan, l'éva¬ 
cua, dit-on, pacifiquement; mais une 
rixe survenue entre quelques soldats 
des deux armées adverses ne tarda 
pas à amener une action générale. La 
plus grande partie des troupes du râdja 
fut précipitée dans le fleuve; et Cal- 
ehunder au désespoir, après avoir 
frappé de son glaive sa femme et ses 
enfants, mit un terme à scs propres 
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jours. Soixante-dix éléphants de guerre 
faisaient partie du riche butin qu'on 
trouva clans le fort. Mahmoud n'y sé¬ 
journa que le temps nécessaire pour 
reposer ses troupes, et se dirigea de 
b sur fa ville sainte de Mâthura (ou 
Mitha), située sur la rive ,occidentale 
de fa Djamna, qu'il prit sans peine et 
livra au pillage. Les trésors qui y 
étaient entassés et qui tombèrent 
entre ses mains paraissent tenir du 
prodige. ï! trouva, dit-on, dans les 
temples, cinq grandes idoles de pur or, 
dont les yeux en rubis furent estimés 
chacun cinquante mille dinars. Sur une 
autre idole il trouva un saphir du 
poids de quatre cents miskaù ; et b 
statue elle-même ayant été fondue, 
rendit quatre-vingt-dix-huit mille mis- 
kaïs d’or fin. On trouva , en outre. 
dans la place plus de cent idoles en ar¬ 
gent, qui, réduites en lingots, suffirent à 
charger un pareil nombre de chameaux. 
Mahmoud était dans l'intention de 
détruire les temples; mais, soit que 
ce fût une entreprise inexécutable, soit 
qu’il fût détourné de cette résolution 
par l'admirable beauté des édifices dont 
il s'agit, il renonça à ce projet. Il de¬ 
meura à Mathura vingt: jours, pendant 
lesquels un Incendie éclata, et dévora 
une grande partie de la ville. Il la 
quitta pour aller attaquer les autres pla¬ 
ces fortes du district, dont quelques- 
unes se firent assiéger pendant long¬ 
temps et ne furent réduites qu'avec dif¬ 
ficulté. Enfin, chargé de dépouilles et 
encombré de captifs, Mahmoud regagna 
à petites journées, par la voie de La- 
horc, sa Capitale Gbazna, où l’ouver¬ 
ture du bagage royal déploya aux re¬ 
gards des habitants étonnés un luxe de 
trésors et de richesses tel que jamais 
jusqu'à ce jour Ils n'avaient vu rien de 
comparable. Le butin se composait de- 
vingt millions de dirhams en lingots 
(plus de 12,000,000 fr.), outre des 
bijoux, des perles et d'autres ob¬ 
jets précieux, pour une valeur ines¬ 
timable ; il ramenait de plus trois 
cent cinquante éléphants et cinquante- 
trois mille prisonniers. Les dépouil¬ 
les échues à l'année ne le cédaient 
point à celles qu'on avait réservées 
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pour Je trésor impérial. Une grande 
partie de ces richesses fut consacrée à 
PfcmbelHssement de ïa capitale. Des 
mosquées, des bains, des palais, des 
bazars, des aqueducs, furent élevés 
dans chacun de ses quartiers; on cons¬ 
truisit entre autres une mosquée splen¬ 
dide , toute, de marbre et de granit, 
dans l'édification de Jaque)le Je sultan 
épuisa toute sa magnificence, et qui 
reçut le nom ambitieux et impie de 
Fiancée céleste* Près de ce temple 
luxueux, Mahmoud fonda une univer¬ 
sité qu’il dota des fonds nécessaires 
pour l'entretien simultané de profes¬ 
seurs et d'étudiants, et à l’usage de 
laquelle fut affectée une riche collec¬ 
tion de livres curieux en divers idio¬ 
mes. Il adressa au calife de Bagdad 
Je récit en vers de ses conquêtes, avec 
un choix de présents somptueux et va¬ 
riés. En retour de cette déférence, la 
commandeur des croyants conféra au 
sultan , dans une grande fête donnée à 
cette occasion, les titres honorifiques 
de l'ordre Je plus élevé, et fit donner 
lecture à la populace enchantée du 
poétique journal de ses victoires. En 
l’année 1021, Mahmoud, toujours dé¬ 
voué champion de l'islamisme, envoya 
des forces considérables sur la route de 
h Mecque, qu'obstruaient depuis long¬ 
temps des hordes de bandits arabes, 
habituées à piller les caravanes et à 
égorger les pèlerins, et qui, grâce à 
lui, fut rendue à la circulation des 
fidèles croyants. Sous la protection de 
cette escorte, une nombreuse ca^la 
entreprit le pèlerinage de Ghozna à la 
Mecque, et l'accomplit en toute sécurité. 
Pendant une période de trois an¬ 
nées, Mahmoud paraît s'être complu 
et absorbé dans l'étalage de sa gran¬ 
deur et l’ornement de sa capitale; mais 
l’avis que son vassal, le râdja de Ca- 
îioudjé, avait été assailli et tué par une 
coalition de chefs voisins, à la tête de 
laquelle se trouvait blinda, radja de 
Cahiigar, vînt le tirer de son inaction. 
A cette nouvelle, il marcha de nouveau 
sur la Djatmia, et, franchissant cette 
rivière, il s’engagea dans le pays mon¬ 
tagneux de Bandeikond, dont le râ- 
dja découragé battit en retraite devant 


lui ; il dut donc se borner à dévaster 
toute la région par le fer et le feu, et 
à eu emmener quelques centaines d'é* 
ïépbants* L'année suivante, il péné¬ 
tra sur le territoire de Cachemir, dans 
l’intention d’y réduire le château fort 
de Locote ; mais , Tayaut trouvé im¬ 
prenable, il assouvit son ressentiment 
sur la ville de Lahore qu’il mît à sac, 
et au gouvernement de laquelle il pré* 
posa un de ses onirahs. L'année d’a¬ 
près, il se rendît par cet te même 
contrée dans celle cFAllababad, où il 
investit successivement les villes de 
Gouahor et de Calingar; mais ces deux 
forteresses, assises dans les montagnes, 
étaient en mesure de défier toutes les 
forces qu’eut pu mettre en mouve¬ 
ment contre elles un général asiati¬ 
que ; et Mahmoud consentit sans 
trop de difficulté à retirer ses troupes, 
en acceptant un traité de paix, moyen¬ 
nant la remise qui lui fut faite de pré¬ 
sents considérables et d’uu certain 
nombre d'éléphants. De Tetour à G haz- 
nn, il ht, dit-on, le dénombrement de 
ses troupes, et trouva qu’elles s’éle¬ 
vaient , sans compter celles dispersées 
dans les diverses garnisons, à cin- 
quante*cinq mille cavaliers d’élite z à 
treize cènts éléphants et à cent mille 
hommes d’infanterie. 

Dans la 416 e année de l'hégire (an 
du Christ 1025), Mahmoud s’engagea 
dans une nouvelle guerre d’extermi¬ 
nation contre les idolâtres iudous. 
Cette expédition, qui fut la douzième, 
eut pour objet de détruire le fameux 
temple de Somnâfh, situé dans le 
Kattiwar, district du Gouzerat Les 
prêtres de cet établissement religieux 
avaient crié bien haut que les péchés 
des peuples de Delhi et de Ganoudje 
les avaient seuls livrés à la vengeance 
des musulmans, et que, sans leur im¬ 
piété, leur dieu aurait bien su dissi¬ 
per en un clin d’œil toute l'année de 
Mahmoud. Le dixième jour de scha* 
ban, an de l'hégire 415 ( 16 octobre 
1024), Mahmoud, ditFerïshta, quitta 
Ghazna b la tête de trente mille cava¬ 
liers; il arriva à Moultan dans le milieu 
de ramzân (20 octobre). De Moultan, 
il paraît avoir longé le désert jusqu’à 
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Adjmir, qu’il saccagea, et d’ou il s’a¬ 
vança , par NelierwiHa, Pattern, ou 
l'ancienne capitale du Gouzernt vers le 
but que se proposait son zèle religieux 
ou tout au moins son avarice* Pen¬ 
dant deux jours la garnison Indoue 
soutînt et repoussa les attaques impé¬ 
tueuses des assiégeants, auxquels elle 
fit même essuyer des pertes considé¬ 
rables ; le troisième, une armée in¬ 
doue vint au secours de la ville* Dans 
le combat qui s’ensuivit, la victoire 
paraissait douteuse, lorsque deux prin¬ 
ces indiens, Byramdeo et Dobiseli- 
ma, rejoignirent leurs compatriotes 
avec des renforts qui semblaient pré* 
sager à l’armée musulmane une défaite 
inévitable* Mahmoud, voyant l’ardeur 
des siens se ralentir, jugea aussitôt 
qu’un effort désespéré pouvait seul les 
/aire échapper à une destruction to¬ 
tale. Il s’élança en bas de son cheval, 
et, se prosternant contre terre, invo¬ 
qua avec ferveur l’aidé du vrai Dieu 
contre ces idolâtres obstinés* Prenant 
ensuite par la main un de ses plus 
braves généraux, iî l’invita à se join¬ 
dre à lui dans une charge qui leur as¬ 
surât la victoire, ou tout au moins ia 
palme du martyre* L’exemple donné 
par le souverain réchauffa l’enthou¬ 
siasme aliangui de scs troupes , qui, 
s’armant aussitôt d’une valeur déses¬ 
pérée, firent mordre la poussière à cinq 1 
mille infidèles* Les Indous se déban¬ 
dèrent dans toutes les directions; et 
la garnison de Somnath , voyant avec 
douleur le résultat si inattendu de la 
lutte, abandonna la place qu’elle avait 
défendue avec tant de courage, pour 
se réfugier à bord de ses embarca¬ 
tions* Le vainqueur prit aussitôt pos¬ 
session de sa conquête* En arrivant au 
temple, il découvrit une vaste salle 
dont la voûte élevée s’appuyait sur 
cinquante-six piliers, couverts de la¬ 
mes d’or et parsemés de pierres pré¬ 
cieuses. TJnelampe suspendue, dont la 
lumière se reflétait dans 1rs innombra¬ 
bles joyaux qui paraient l’édifice, pro¬ 
jetait sur le temple une lueur vive et 
resplendissante; tout autour delà salle 
étaient rangés le long des parois des 
milliers de figurines en or et en ar¬ 


gent , de toute forme et de toute di¬ 
mension* Dans le milieu du temple on 
voyait se dresser une gigantesque ido¬ 
le ‘ faite d’un seul immense bloc de 
marbre, dont une partie était enfouie 
sous les dalles du temple* Indigné 
à cet aspect, le zélé musulman Mah¬ 
moud brisa le nez du dieu d’un coup 
de sa masse d'armes, et donna aussi¬ 
tôt des ordres pour qu’il fût mis en 
pièces. En vain les prêtres offrirent des 
crores de roupies pour racheter leur 
dieu de cette ignominie; Mahmoud dé¬ 
daigna ce trafic d’une idole, et son zèle 
d’iconoeïastefut amplement payé par la 
découverte qu’amena cette exécution, 
d’une immense quantité de pierres 
précieuses cachées dans les flancs de la 
statue, circonstance qui explique du 
reste l’offre intéressée des Brahmanes* 
Entre autres objets de prix qui tombè¬ 
rent pareillement au pouvoir de Mah¬ 
moud, se trouva une chaîne d’or du 
poids de quarante maunds , qui, sus¬ 
pendue au sommet de l'édifice, sup¬ 
portait une grande cloche destinée à 
appeler les fidèles à la prière. Outre 
deux mîïfe Brahmanes qui officiaient 
dans le temple, cinq cents danseuses , 
trois cents musiciens et trois cents 
barbiers faisaient partie du personnel 
de cet établissement religieux. Le tré¬ 
sor enlevé à ce célèbre sanctuaire ne 
fut pas évalué à moins de vingt millions 
de dinars d’or, c’est-à-dire a environ 
250,000,000 fr. On porte à cinquante 
mille le nombre des fanatiques adora¬ 
teurs de l’idole, qui furent massacrés 
par la milice musulmane. 

De SomnSth, Mali moud s’avança 
vers le fort de Gundia, situé sur Ta 
côte à quarante parasanges de cette 
ville, et qu’3 prît d’assaut; il retourna 
ensuite à Neherwala (ou Narwalla), 
capitale du Gouzerat. Là, suivant Fe- 
rishta, il fut tellement charmé de la 
salubrité de l’air, de la fertilité du sol 
et de l’agrément du site, qu’il résolut 
de faire sa capitale de cette ville, en 
transférant le gouvernement deGbazna 
à son fils Mussaoud. Il inclinait d’ail¬ 
leurs pour ce parti avec d’autant plus 
de force qu’il projetait alors Tarine- 
ment d’une flotte, à J’aide de laquelle 
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il comptait opérer la conquête de Cey- 
Jan et celle delà contrée lointaineàe 
Pegu. Mais ses chefs s'opposèrent à 
l’abandon de leur pays natal ; et Mah¬ 
moud, cédant à leurs conseils, laissa 
ïe gouvernement du pays à un Brah¬ 
mane de race royale, qu’il y nomma 
son vice-roi. Pendant son retour, ayant 
appris que le râdja d’Arijmir et le 
prince fugitif de Neherwala avaient 
réuni une grande armée pour couper 
sa retraite dans le désert, il prit fa 
route de flndus et de Modjtan ; mais 
ü fallût être victime de la traîtrise d’un 
prétendu guide, lequel se trouva être 
un prêtre de Somnâth , et par qui, 
durant trois jours et trois nuits, les 
troupes furent égarées dans un désert 
sablonneux, où elles ne purent trouver 
ni eau, ni pâturages. Enfin, après beau¬ 
coup de souffrances et d'obstacles vain¬ 
cus, il fut assez heureux pour rame¬ 
ner son armée à Ghazna, d’où il 
était absent depuis deux années et 
demie. 

Sa dernière expédition dans l'Inde 
fut entreprise en 1027 T et dirigée contre 
les Djâts de Mou 1 tan, qui avaient har¬ 
celé son armée à son retour de Som¬ 
nâth. Le territoire de cette tribu 
était bordé par la rivière qui prend 
sa source dans les montagnes de Je- 
hud ou de Joud ; en sorte que, pour 
la soumettre, il fallait préalablement 
se rendre maître des courants qui pro¬ 
tégeaient le pays où elle avait fixé sa 
résidence. A peine arrivé h Moultan, 
Mahmoud fit armer en guerre qua¬ 
torze cents bateaux, au moyen deras- 
treSy ou becs de fer fixés sur la proue; 
vingt archers montèrent dans chacune 
de ces embarcations, qui furent pour¬ 
vues en outre d’artifices en naphte. Les 
Djâts, ayant eu vent de ces formidables 

e ratîfs, envoyèrent leurs femmes et 
enfants, avec leurs objets les plus 
précieux, dans un lieu sûr, situé parmi 
les îles de llndus, et se disposèrent 
a répondre a l’attaque de Mahmoud 
avec quatre mille bateaux (quelques 
auteurs doublent ce nombre ) très-for¬ 
tement armés. Un terrible combat, si¬ 
gnalé par un grand carnage, s’engagea 
entre les deux flottes. Eu heurtant les 


becs de fer des embarcations musul¬ 
manes, dont ils n’étaient point pré¬ 
parés à recevoir le choc, les bateaux 
indous perforés furent coulés bas ou 
chavirèrent ; d'autres furent embrasés, 
et l’incendie se répandit bientôt dans 
toute la flotte; un grand nombre de 
Djâts tombèrent percés des flèches en¬ 
nemies; ceux qui s’échappèrent a la 
nage furent un peu plus, tard passés 
au fil de l’épée, ou furent, avec leurs 
familles, emmenés en esclavage par 
leurs cruels vainqueurs. 

Après cette victoire navale. Mah¬ 
moud retourna en triomphe à Ghazna. 
Dans la même année, il défit une ar¬ 
mée de Turkomans Seidjoucjdes qui 
avait envahi ses possessions de Perse, 
Marchant ensuite sur Rhey, il occupa 
la portion de llrak Adjemi qui avait 
appartenu aux princes dilaraites, et 
donna le gouvernement de Rhey et 
d’Ispahan a son fds Mussaoiuh Peu 
après son retour dans sa capitale, il 
ressentit les premières atteintes de la 
maladie qui devait l’emporter* Ce fut 
dans ce fâcheux état de santé qu'il sc 
rendît à Eafkb pour y régler quelques 
affaires; et, au printemps de tOZ 0, il 
rentra pour la dernière foi s dans Ghaz¬ 
na, où il expira le 29 avril, dans la 
soi Xante-troisième année de son âge, 
de son règne la trente-quatrième* 
Mahmoud peut certainement pré¬ 
tendre à une place très-élevée parmi 
les héros de l’islamisme, et les éloges 
pompeux que ses atrocités grandioses 
ont reçus des historiens mahométans 
ne doivent point surprendre. U posséda 
le plus grand empire asiatique que ja¬ 
mais prince mahonnétan eût eu en son 
pouvoir jusqu’à l’époque où il vécut. 
S’étendant de l’Oxus a l’océan Indien, 
cet empire n’était limité à l’ouest que 
par la Géorgie et Bagdad , à l’est que 
par le Gange. Sa cour effaçait en splen¬ 
deur tout ce qu’on avait vu dans les 
siècles passés; les étudiants et les poètes 
de toutes les parties de l'Asie y trou¬ 
vaient des encouragements et la protec¬ 
tion la plus magnifique* Le traitement 
que Ferdousi eut à subir de Mah¬ 
moud contraste toutefois avec la gé¬ 
nérosité habituelle de ce monarque. 
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Lorsque THomère persan loi présenta 
son Sckah Nameh , poème composé 
sur Tordre du sultan, il n’en reçut 
d’autre rémunération qu’un froid ap¬ 
plaudissement donné à sa diligence; 
et lorsqu'il se plaignit de cet oubli 
dons de mordantes, é pi grammes , Mah¬ 
moud lui lit remettre autant de me¬ 
nues pièces de monnaie qu’il y avait 
de strophes dans son volume, c'est-à- 
dire soixante mille. Le poète vit une 
insulte dans cette misérable récom¬ 
pense, et ressentit vivement T outrage. 
Lançant donc en s’expatriant une vé¬ 
hémente invective, il s’enfuit de Ghaz- 
na, et courut se placer sous la protec¬ 
tion du calife de Bagdad. Cependant 
Mahmoud se montra libéral dans d'au¬ 
tres circonstances, et l’on cite de 
nombreux exemples du privilège qu’a¬ 
vait une poésie élégante de le charmer 
et de Tadoueir. Il était poète lui-même, 
et fit, dans sa jeunesse, une traduction 
en vers d'un traité composé sur T art de 
gouverner, par un Brahmane indien. 
Ne put-il se détendre d'un sentiment 
d'envie contre le poète persan? ou 
Ferdousi se montra-Ni trop mauvais 
courtisan? Ce sont là des questions 
dont l'examen importe peu. Mahmoud 
fut certainement, comme le qualifie 
Ferishta, « un grand homme, » sinon 
« un excellent prince ; « et peut-être 
cette remarque ne manque-t-elle pas 
de justesse, « qu'il fit beaucoup de mau¬ 
vaises choses, en vue d'un principe 
Jouable. » Au nombre « des vertus émi¬ 
nentes et véritablement princières dont 
iJ était doué, » dit M. Maurice, ^bril¬ 
laient surtout un courage inébran¬ 
lable , une profonde sagesse politi¬ 
que, et, en beaucoup d’occasions, une 
inflexible justice. Maïs toutes ces 
qualités preeieuses étaient ternies par 
son exécrable fanatisme et son avarice 
insatiable. Ce n'est pas toutefois son 
fanatisme, maïs bien sa cruauté, qui 
mérite d’être détestée. Sa haine pour 
l'idolâtrie était bien près d'être une 
vertu, et chez lui l'enthousiasme reli¬ 
gieux participait de la dévotion réelle; 
mois c'était la dévotion du musulman 
entée sur la nature sauvage et flegma¬ 
tique du Tütare; c’était une dévotion 


sans religion, un zèle sans piété et 
sans humanité. 

Longtemps avant sa mort, Mahmoud 
avait déclaré son fds favori Moham¬ 
med héritier du trône de Ghazna, en 
assignant à son frère aîné les terri¬ 
toires d'Irak et de Tabriztan* Mais 
Mussaoud, que Ferishta nous repré¬ 
sente comme un second Boustem, 
n'était pas homme à accepter un 
arrangement qui le privait des hon¬ 
neurs "attaché s à la primogénîture; et 
l'infortuné Mohammed, trahi par ses 
propres courtisans, perdit du même 
coup le trône et la vue. La première 
partie du règne de Mussaoud fut pros¬ 
père* et, pendant cette période, les 
malheureux Indous furent voués à 
souffrir de nouvelles incursions de la 
part de Tannée musulmane. À cette 
époque, les Seljoucks, ayant franchi le 
Djibouti, avaient pris possession des 
territoires de laissa et d’Aherwed, et 
s’étendaient dans le Khorassan. Con¬ 
trairement à T avis de ses ministres qui 
lui remontraient l'urgence de repousser 
dès l'origine les usurpations de ces for¬ 
midables aventuriers, Mussaoud, trop 
préoccupé d'agrandir ses conquêtes in¬ 
diennes, n-avait pu prendre en temps 
utile les mesures nécessaires à la sécu¬ 
rité de ses propres Etats.Il fut toutefois 
distrait de ses plans ambitieux par une 
dépêche reçue du Khorassan, où eu 
lui mandait que « ses ennemis, naguère 
simples fourmis, étaient devenus pe¬ 
tites couleuvres, et que, sî Ton ne se 
hâtait de fes détruire, ils deviendraient 
bientôt serpents* « Mais « l'étoile de 
la fortune royale, « s'écrie Ferishta, 
« touchait alors au seuil du temple de 
l'adversité. « Tandis que Mussaoud 
marchait au secours de Ealkh, menacé 
par un parti ennemi, un autre corps 
seljouk s'empara de Ghazna, et com¬ 
mit des déprédations dans cette ca¬ 
pitale, d’où Ton parvint au reste à 
le chasser temporairement. Dans la 
guerre qui suivit ces premières hosti¬ 
lités, Mussaoud déploya une grande 
valeur personnelle, et lit essuyer aux 
Sel jouit s des défaites multipliées; mais, 
à la fin, ces belliqueux Ta tares rem¬ 
portèrent à Dindaih une victoire corn- 
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plête, que contribua, dit-on, à leur 
assurer la couardise ou la désertion 
perfide de plusieurs généraux ghazné vi¬ 
des; et le sultan fut repoussé a vec perte 
dans sa capitale. Arrivé à Gbazna, il 
assouvît son ressentiment sur ceux 
de ses ministres ou de ses chefs mili¬ 
taires auxquels il attribuait la désas¬ 
treuse issue de la guerre* Ayant en¬ 
suite dépêché son fils Modoud à Balkh 
avec de nombreux renforts, iî se hâta 
d'évacuer Ghazna avec tous ses trésors, 
et d'aller prendre dans Flndoustan 
ses quartiers d’hiver* Maïs, en tra¬ 
versant le Djihoun, il se laissa séparer 
par mégarde du train de ses équipages, 
et un corps d'esclaves impériaux pro¬ 
fita de cette occasion pour piller Je 
trésor* Les troupes s’en étant aperçues, 
voulurent avoir part au butin. Un dé¬ 
sordre général s'ensuivit, et les fau¬ 
teurs du trouble, pour se mettre à cou¬ 
vert de la vengeance du sultan, por¬ 
tèrent pour la seconde fois Taveugle 
Mohammed sur le trône précaire dont 
Mussaoud l'avait précipité* Abandonné 
par tous ses sujets, ce dernier fut em¬ 
prisonné dans la forteresse de Kurrî, 
où peu après ü fut mis à mort par sou 
neveu Ahmed, en 1041, dixième année 
de son règne. 

En apprenant la mort de son père , 
Modoud leva aussitôt le camp qu’il 
avait devant Balkh, et marcha sur 
Ghazna, o ù se trou vait M oham med a vec 
ses trois fils, mandés en toute hâte des 
rives de l’Indus. L'année de l’oncle et 
celle du neveu se trouvèrent face à face 
dans le désert de Deymîr, et, dans le 
combat qui s'engagea entre elles, la 
victoire se déclara en faveur de Mo¬ 
doud. Le roi aveugle fut immédiate¬ 
ment égorgé, avec deux de ses fils et 
tous ceux qui avaient trempé dans le 
meurtre de Mussaoud; Àbdulamïn seul 
fut épargné dons ce massacre, en con¬ 
sidération de l’humanité qu’il avait té¬ 
moignée à son malheureux oncle. Sur 
le champ de bataille même, Modoud 
fonda la ville de Fattî-abad (cité de la 
Victoire). Il fit ensuite dans Ghazna 
une entrée triomphale, et, pende temps 
après, fit passer sur sa tête la souverai¬ 
neté incontestée des provinces indien¬ 


nes* Mais les habitants de ces malheu¬ 
reuses contrées se livrèrent, sous le 
règne de ce sultan, à des efforts cette 
fois couronnés de succès, pour secouer 
le joug qui pesait sur eux depuis si long¬ 
temps- Le prince de Delhi, s’alliant à 
plusieurs râdjas voisins, leva des forces 
imposantes, et reprit aux gouverneurs 
ghaznévides les villes de Hassi, de Ta- 
nossar, ainsi que leurs dépendances. Le 
fort de Nagraeout, après un siège de 
quatre mois, fut oblîgéde capituler ; et 
f idole, jadis arrachée au temple de 
cette place, y fut solennellement réins¬ 
tallée en grande pompe et réjouissan¬ 
ce. Encouragés parles succès du râdja 
de Delhi, les chefs indiens du Pendjab 
se mirent en campagne et investirent 
Lahore. « Pendant sept mois, dit Pé¬ 
ris h ta , les mahométans surent se 
maintenir dans cette ville, la défendant 
de rue en rue; puis ayant tenté , à la 
fin , une sortie désespérée, ils battirent 
les Indous dans leur camp, en firent un 
grand carnage, et mirent le reste en 
fuite. » 

Du edtéduKhorassan, J’empire ghaz- 
névide allait sans cesse se réduisant de¬ 
vant les empiétements de la puissance 
seljouke. Modoud envoya pour la com¬ 
battre, en 1045, une armée, qui fut 
battue et repoussée avec perte par AJp 
Arslau, dont l'heureuse fortune secon¬ 
dait réminente valeur. Balkh fut plu¬ 
sieurs fois pris et repris par les deux 
peuples belligérants, et finit par res¬ 
ter au pouvoir de l’ennemi. À in même 
époque, Condabar paraît avoir été 
occupé par une horde de Turkomans* 
Enfin , Modoud se mit en personne à 
la tête d’une armée formidable, se 
proposant de la conduire par la voie 
de Caboul dans la province de Sels- 
tan, que venaient d’envahir ces auda¬ 
cieux aventuriers ; mais il n’était pas 
arrivé au fort de Sânkout, que, saisi 
d’un accès de colique violente, il fut 
contraint de retourner à Ghazna, où 
il expira en décembre 1049, après un 
règne de huit ans. 

Les obscures annales de la dynastie 
ghaznévide n’offrent plus maintenant 
qu'une suite nauséabonde de querelles 
étroites, de massacres et de révolu- 
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tïorcs. Le fils en bas âge de Modoud 
fut déposé, peu de jours après son 
avènement nominal, en faveur de son 
oncle Ali, qui, lui-même, céda le 
troue, au bout de deux années, à Ab- 
doul-Raschîd, fils du sultan Mahmoud, 
dont la puissance ne fut pas de longue 
durée, Toghrel Haujeb, général turc 
au service du sultan Modoud, que ce 
monarque avait investi du gouverne¬ 
ment de Seïstan, se dégageant de tout 
lien d’obéissance envers la famille de 
son maître, marcha sur Ghazna qui tom¬ 
ba en son pouvoir, ainsi que le sultan 
et neuf personnes du sang royal. L’u¬ 
surpateur les fît mettre à mort et s’em¬ 
para de ^autorité souveraine, après 
avoir contraint la sœur de Modoud 
à devenir sa femme. Au bout de 
quarante jours, il fut assassiné par 
quelques-uns des principaux émirs 
de Ghazna, qui mirent sur le trône 
Furrukzand, ms du sultan Mussaoud. 
Pendant le règne de ce dernier, qui 
dura six années, son général Nousli- 
teldn fît essuyer aux Turkoinans- 
Seljouks deux sanglantes défaites. 
Dans une troisième bataille , co fut 
rétoile du fameux Alp Arslan qui 
prévalut, et un échange amiable de 
prisonniers fut suivi d’une trêve entre 
les deux partis. Le sultan Ibrahim, 
qui succéda à son père en 105S, con¬ 
clut une paix avec le souverain turc 
du royaume de Perse, dont la puis¬ 
sance 's’étendait alors depuis le désert 
d’Arabie jusqu’aux rives de l’Oxus* 
Une alliance encore plus étroite unit à 
la maison de Seljoiik son successeur 
et son fils Mussaoud JO, qui épousa la 
fille de Malek Scbali. 

Revenons maintenant aux affaires de 
l’Inde. Sous le règne du sultan Ibra¬ 
him, deux expéditions heureuses fu¬ 
rent poussées par Jes Ghazné vides jus - 
qu’aux provinces du Gange. La seconde 
fut entreprise en 1079 , et le monar¬ 
que voulut, dans son zèle religieux, la 
diriger en personne; les conquêtes 
qu’elle lui valut furent tellement bril¬ 
lantes, qu'elles lui firent décerner les 
noms d 'Al Mohaffer et d \4l Man - 
sou ?', c’est-à-dire le conquérant et le 
triomphateur* Cependant les seuls dé¬ 


tails qui nous soient parvenus à eet 
égard ne sont relatifs qu’à la prise des 
forts d’Ajodin et de Rupal, et à celle 
d’une ville située à peu de distance de 
cette dernière place, clans une vallée 
environnée de montagnes presque in¬ 
surmontables, et qui avait pour ha¬ 
bitants une tribu distincte et indépen¬ 
dante, primitivement fixée dans le 
Khorassan. L’armée ghaznévïde souf¬ 
frit beaucoup dans le passage de ces 
montagnes, où les pluies là surpri¬ 
rent, et campa trois mois sans coup 
férir devant la ville en question. Après 
un siège de quelques semaines, elle 
la prit enfin d’assaut, et y fit, disent 
Jes historiens mahométans avec leur 
exagération habituelle, cent mille pri¬ 
sonniers , qu’elle emmena à Gliazna. 
Ibrahim nous est représenté par ses 
panégyristes comme un prince chari¬ 
table 7 religieux et juste, protecteur 
des savants et calligraphe accompli. 
Il engendra trente-six fils et quarante 
filles, et, après un règne paisible et 
heureux, qui avait duré quarante ans, 
il mourut en i 08S, laissant Je trône 
bien affermi à son fils Mussaoud IIL 
On attribue à ce sultan des sentiments 
de justice et d’affection pour ses su¬ 
jets, non moins estimables que ceux de 
son prédécesseur, et son mariage avec 
la sœur du schâh régnant de Perse 
lui assura un règne paisible de seize 
ans. Son lieutenant, Hanjeb Togha- 
Tekîn ( Tigha Tïggi ), conduisit de 
Lahoré un corps de troupes au delà du 
Gange, et poussa ses incursions dans 
l’Inde plus loin que n’avait fait en¬ 
core aucun général musulman , Mah¬ 
moud excepté. Il renouvela les scènes 
de pillage et de dévastation qu’avait 
jadis multipliées dans ces mêmes con¬ 
trées ce conquérant impitoyable; mais 
sans y faire comme lui, autant du 
moins qu’on peut le croire, d’établis¬ 
sements durables. Après avoir pillé 
nombre de villes et de temples, le gé¬ 
néral ghaznévïde retourna en triomphe 
à Laliore, qui commença dès lors à 
être considérée comme là secondé ca- 
pitaîe de l'empire. 

À la mort de Schah Mussaoud , en 
1114, Arslan Schab ( Arsilla ) monta 
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sur le trône de son père, après avoir 
trempé ses mains dans le sang de l'hé¬ 
ritier légitime du trône, Scheirzand, 
et fait emprisonner tous ceux de ses 
autres frères dont il parvint à s’em¬ 
parer. Behram Schah, fun de ces der¬ 
niers, réussit néanmoins à s’éehap- 
per, et alla chercher un refuge h la 
cour de son oncle, sultan Sanjur, qui 
avait alors le gouvernement du Kho- 
rassan. Grâce à cet auxiliaire puissant, 
le prince fugitif fut trois fois assis sur 
le troue de son père, Arslan ayant été 
autant de fois vaincu et expulsé; à la 
troisième enfin , il fut pris et mis à 
mort. Pendant Je règne turbulent et 
si souvent interrompu d’Arslan Schah, 
Ghazna fut en partie consumé par la 
foudre* Behram fut, dit-on, un prince 
juste et généreux, et se montra le pa¬ 
tron libéral des sciences. Ce fut sous 
ses auspices que les Kalûila Doumna 
( fables de Bidpai ) furent pour la 
première fois traduites en persan. 
Pendant les jours de sa prospérité, ce 
prince fit dans Tlnde deux voyages, 
dont le premier eut pour objet Vie ré¬ 
duire à robéissance Mahommed Bah- 
lim, vice-roi de Lahore, pour Arslan 
Schah, qui résistait à l'autorité de 
Behram. Ce dignitaire fut vaincu, et, 
après un court emprisonnement, réins¬ 
tallé dans son gouvernement. Pen¬ 
dant que Behram Schah retournait à 
Ghazna, Bahlim ût élever, dans les 
districts montagneux de Scroâlik, la 
forteresse de Nagour, où il conduisit 
sa famille et déposa ses objets les plus 
précieux, comme dans un asile sùr. 
Levant alors une nombreuse armée 
d’Arabes, de Turcs et d’Afghans, 
il commença à s’agrandir en com¬ 
mettant des déprédations sur les ter¬ 
ritoires des râdjas voisins ; puis, 
enhardi par ces premiers succès , il 
osa aspirer à se rendre indépendant. 
Cette révolte amena la seconde expé¬ 
dition de Behram Schah dans Tlnde. 
Les deux armées se rencontrèrent près 
de Mou 1 tan, et, après un combat achar¬ 
né , Bahlim fut mis en fuite avec 
ses dix fils. Dans sa retraite précipi¬ 
tée, il s’engagea avec eux dans de 
profonds marécages, où ils furent 


tous engloutis avec leurs montures. 

De retour à Ghazna, Behram Schah 
fit exécuter publiquement Mahommed, 
prince Deljhotir, et gendre du révolté 
Bahlim* Cet acte arbitraire entraîna 
la ruine de sa dynastie. Le frère du 
prince supplicié, Seyf-ul-Dm Souri, 
marcha aussitôt, à la tête de forces 
considérables, sur Ghazna, qu’à son 
approche Behram évacua pour se ré¬ 
fugier dans le fort de Kir ma, assis 
au milieu des montagnes. Seyf-uï-Dîn 
entra sans coup férir dans Ghazna,et) 
se fiant à rimmeur pacifique des habi¬ 
tants de cette capitale, se hasarda à 
renvoyer son frère Ailah-ul-Din avec 
la plus grande partie de son armée. 
Mais à l'entrée de l’hiver, et aussitôt 
que les neiges eurent rendu imprati¬ 
cable le passage des montagnes, Del- 
jhour Behram Schah, avec qui plusieurs 
habitants de Ghazna avaient entretenu 
une correspondance secrète, parut 
tout à coup devant Ghazna, avec des 
forces imposantes. Seyf-ul-Dïn, trahi 
par ses perfides conseillers, ne crai¬ 
gnit pas de marcher à Ja rencontre de 
Behram; mais, entouré de conspira¬ 
teurs, M fut saisi, et livré à son en¬ 
nemi mortel* Le traitement que lui fit 
subir Behram Schah fut aussi injuste 
qu’inhumain. Monté sur un taureau 
iurieux, la face noircie et tournée vers 
la queue de l’animal, il fut promené, 
au milieu des huées et des outrages de 
ia populace, dans les murs de Ghazna, 
et mis ensuite à mort dans un supplice 
où aucun genre d’ignominie ou de tor¬ 
ture ne lui fut épargné: on envoya sa 
tête au sultan Sanjour* 

Ce trait de barbarie sauvage appela 
sur les Ghaznévïdes un châtiment ter¬ 
rible. En apprenant l'horrible traite¬ 
ment infligé à son frère, Àllah-ul- 
Din, bouillant de rage et d’indigna¬ 
tion, marcha sur Ghazna avec toutes 
les forces qu’il lui avait été possible de 
lever. Behram s’avança contre lui avec 
des éléphants et une armée bien supé¬ 
rieure en nombre; il fut néanmoins 
battu et ne trouva son salut que dans 
une fuite précipitée. Il ne survécut pas 
au reste à sa rtiine, et mourut de cha¬ 
grin , dit-on, soit b Ghazna, soit sur 
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îe chemin de Lahore, immédiatement 
après là bataille, en 1152, après avoir 
régné trente-cinq ans sur Lahore et 
Ghazna. 11 eut pour successeur stfn 
fils, Khosran, qui se retira immédiate¬ 
ment avec toute sa cour au delà de 
T Indus. 

Aucun obstacle ne s’opposait donc 
plus à l’entrée du prince de Ghour 
dans l’infortunée capitale de ce royau¬ 
me, qui fut livrée à toutes les horreurs 
du pillage, du massacre et de l’incen¬ 
die. Pendant sept jours consécutifs 
s’accomplit l’œuvre de vengeance; et 
tous les édifices de cette cité naguère 
si somptueuse, qui avaient appartenu 
à la race abhorrée de Sebektegin, fu¬ 
rent réduits en cendres ou rasés au 
niveau du soi. Lorsque ce barbare 
vainqueur se détermina enfin à retour¬ 
ner dans son pays natal, il se fit suivre 
à Firouzkoh par un grand nombre de 
seijdes (principaux citoyens) captifs, 
dont chacun portait à son cou un sac 
de terre, qui plus tard, par un raffi¬ 
nement de cruauté tout oriental, fut 
mêlée au sang des porteurs, et servit 
de mortier pour la construction des 
tours d’un château qu’Allahul-din fit 
élever dans cette ville. 

Ghaznaainsi dévasté, tomba en¬ 
suite au pouvoir de la tribu turkomane 
de G bu z, qui, à la même époque, en¬ 
vahit tout le Khorassan et lit prison¬ 
nier le sultan Sanjur. Elle le retint 
deux ans en captivité (dix, au dire de 
quelques auteurs), au bout desquels 
ce prince leur fut repris par les Gliou- 
riens. Pendant cet intervalle de temps, 
le fils de Bebram SfeÈah termina à 
Lahore son règne, dépourvu de gloire 
et sans cesse troublé, sur les provinces 
indiennes de l’empire démembré, qu’il 
avait gouvernées sept ans, A sa mort, 
Khosrou H, son fils, dernier de cette 
race, monta sur le trône de Lahore. 
Sous son règne, l’année ghourîenne, 
après avoir pris Pechaver , l’Afghanis¬ 
tan, Moultan et le Sinde, se présenta 
sous les murs de Lahore. La place 
étant trop forte pour être prise d’as¬ 
saut , les Ghour; eus furent deux lois 
réduits à lever le siège, acceptant un 
tribut et des otages de Khosrou pour 


prix de cet armistice* Bans une troi¬ 
sième expédition, entreprise en 1186, 
le général ennemi, ayant fait un cir¬ 
cuit, prit la ville par surprise; et ainsi 
furent substitués , sans effusion de 
sang, les princes de Ghour à l’apanage 
de la maison de Sebektegin, qui avait 
régné deux cent onze ans. L’infortuné 
Khosrou et toute sa famille furent 
égorgés peu de temps après. 

Empire Patan ou Jfghan* Ma- 
hommed Ghouri, le vainqueur de 
Lahore , agit dans cette circonstance 
comme général et lieutenant de son 
frère aîné Yan-ul-Dm, à qui était 
échue la souveraineté nominale des 
États ghour tens. ïl séjourna peu de 
temps h Lahore, et, en ayant confié 
le gouvernement au vice-roi de Laho¬ 
re ^ il retourna à Ghazna, qui, à cette 
époque, paraît remonter au rang de 
capitale. Il partit de là en 1191, pour 
envahir UAdjuiir ; mais, sur les rives 
du Sursutty ( Sarasouati ), il se trouva 
en présence d’une nombreuse armée 
indoue, commandée par les râdjas 
ligués d’Adjmir et de Delhi, qui lui fit 
essuyer une défaite totale. Les- fuyards 
musulmans furent poursuivis l’espace 
de quarante railles par l’ennemi victo¬ 
rieux, et Mahommed se réfugia à Ghour 
avec les débris de son armée- En peu 
de mois il se trouva en mesure d’en¬ 
vahir Y Inde une seconde fois , et se 
mit en campagne avec cent mille cava¬ 
liers turcs, persans et afghans. Il fut 
bientôt joint par les confédérés, a la 
tête d’une armée trois fois plus nom¬ 
breuse; mais la supériorité de ses ma¬ 
nœuvres lui valut cette fois une vic¬ 
toire complète. Le roi de Delhi resta 
avec beaucoup d’autres princes sur le 
champ de bataille, et le radja d’Adjmir 
fut pris et mis à mort. Les forts de 
Sursutty, de Samana , de Ko ram et 
de Hassi se rendirent au vainqueur ; 
Adjmir fut pris d’assaut, et tous ses 
habitants furent massacrés inhumaine¬ 
ment ou emmenés en captivité. Delhi 
se sauva temporairement par une 
prompte soumission et l’acquittement 
d’un fort tribut* 

M a lion i m ed re to uma a Glia zn a, d i a r- 
gé d’un immense butin, laissant sou 
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général favori Rattib dans la ville de 
Koram, avec des forces considérables 
et le titre de vice-roî. Cet heureux 
esclave réussit à s’emparer , peu de 
temps après (en 1193 ), de ta ville de 
Delhi, où if établit le siège de sa vice- 
royauté, L’année suivante, il passa la 
Djamna, prit d’assaut le fort de Raie, 
et opéra ensuite sa jonction avecMa- 
honmied, qui se dirigeait sur Cunoud- 
je. Le maha-râdja de Cnnoudje et de 
Bénarès ayant voulu leur résister, fut 
complètement défait, et le fort de 
Hassi, qui contenait ses trésors, tomba 
au pouvoir de ses ennemis. Mahom- 
metl pénétra alors dans la ville de Bé¬ 
narès, où il détruisit les idoles d’un 
millier de temples, et chargea quatre 
mille chameaux du butin dont il s’em¬ 
para, Puis, confirmant Rattib dans 
la vice-royauté de l’Inde, il retourna 
à Ghazna* 

On trouve dans VAyïn Akhïry un 
récit différent de celui"qui précède, et 
on ne peut plus romanesque, des cir¬ 
constances qui amenèrent la conquête 
ghazné vide et la fondation du royaume 
mahoinétan de Delhi. Le monarque 
qui y régnait à l’époque de cette inva¬ 
sion était, dit-on, le râdja Pithowra, 
de la race de Chorohan. Les histo¬ 
riens indous prétendent que ce rajah 
avait gagné sept grandes batailles sur 
le sultan de Ghour; Mouz-ud-din- 
sarh ; maïs la huitième, livrée près de 
Tanassar, dans l’année de l’hégire 588 
(an du Christ 1191), contre le sultan 
Sehabad-ud-din, lui coûta le trône, 
la liberté, et peut-être la vie. Sa chute 
est attribuée aux circonstances sui¬ 
vantes. Le maha-râdja, ou empereur 
de l'Inde régnant à cette époque, était 
Jychund (Jya Chandra) Rathore, dont 
la capitale était Canaudje. « Tous les 
autres râdjas lui rendaient hommage; 
et ce monarque était d’un naturel si 
débonnaire, que beaucoup de Persans 
et de Tatares étaient passés à son ser¬ 
vice. » 11 résolut enfin d’accomplir le 
raj-son-yug, grand sacrifice qui de¬ 
vait mettre le sceau à sa supréma¬ 
tie ; tous les râdjas des environs 
vinrent à sa cour pour assister à cette 
cérémonie, excepté le râdja Pitho¬ 


wra, qui prétendait lui-même à la préé¬ 
minence. « Jychund se disposait à 
marcher contre lui à la tête dune ar¬ 
mée, lorsque ses courtisans lui repré¬ 
sentèrent que l’exécution d’une telle 
entreprise demanderait beaucoup de 
temps, tandis que Ton touchait à l’heure 
fixée pour le sacrifice. Le monarque 
céda à leurs remontrances ; et, pour 
rendre la fête aussi complète que pos¬ 
sible , malgré l’absence de Pithowra, 
ils firent mouler en or sa statue, qui, 
placée à l’entrée du temple , fut cen¬ 
sée y remplir l'office de portier. Fu¬ 
rieux de cet affront, Pithowra vint 
au sacrifice sous un déguisement, en 
compagnie de cinq cents hommes dé¬ 
terminés ; là , avant fait un grand car¬ 
nage parmi les assistants, îl se saisit 
desa statue et se retira au plus vite. 
En écoutant le. récit de cette action 
intrépide, la fille de Jychund, qui était 
sur le point de s’unir à un outre rad- 
ja, tomba amoureuse de PUhowra, 
et refusa son consentement au mariage 
projeté. Irrité de sa conduite, Jvchimd 
h chassa de son harem, et la confina 
dans un palais isolé. Lorsque tout ceci 
parvint aux oreilles de Pithowra, il 
résolut, transporté d’amour et (le ra¬ 
ge, de rendre la liberté à cette jeune 
princesse. Dans ce dessein, il concerta 
avec le musicien Chatida que ce der¬ 
nier sé rendrait à la cour de Jychund, 
sous le prétexte- d’y chanter ses louan¬ 
ges, et que lui Pithowra raccompagne¬ 
rait, avec un petit nombre d’hommes 
choisis, en qualité de domestique. Par 
ce stratagème il réussît à engager une 
correspondance avec la princesse* qu’il 
détermina facilement à se laisser en¬ 
lever par lui. « Pithowra parvint à 
l’emmener saine et sauve à Delhi, 
mais non sans livrer un combat qui 
coûta la vie à plusieurs de ses plus bra¬ 
ves guerriers. Pour se venger de cette 
insulte, Jychund réclama l’aide de leur 
ennemi commun , le souverain de 
Ghuzneen ( Ghazna ), Schahab - ub- 
Din, qui pénétra en conséquence, 
a la tête d’une armée imposante, dans 
les États de Pithowra , tandis que ce 
monarque, tout entier au repos et à 
l’amour, n’avait de pensées et d’yeux 
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que pour sa belle fiancée. Iï secoua 
toutefois cette apathie à rapproche de 
l'ennemi ; mais ses plus vaillants ser¬ 
viteurs avaient été tués dans le der¬ 
nier combat, et Jychtmd, naguère son 
allié, se liguait maintenant avec son 
adversaire. Aussi la victoire i’aban- 
donna-t-elle dans le combat qu’il eut à 
soutenir contre Schahab -ud-Dïn, et 
qui eut lieu dans les plaines de Tanas- 
sar; les historiens indous disent qu’il 
fut fait prisonnier, tandis que ceux de 
Perse affirment qu’il fut tué. Dans 
Tannée même où le sultan retourna 
à Ghazna par les montagnes du Nord, 
son vice-roi Koùebeddan (Kattïb-ül- 
JDin ) s'empara de Delhi et de la plu¬ 
part des dépendances de cette vif le. 
Très-peu de temps après, il vainquit 
Tyçfumd ( ou Jya Chandra) lui-méme 
avec T aide du sultan, et sut ainsi se 
rendre maître des plus riches provin¬ 
ces de l'Indoustan, 

A dater de ce jour, les troubles du 
KJiorassan ne laissèrent que peu au 
souverain de Ghazna le loisir de renou¬ 
veler ses incursions dans TJncîe. En 
guerre avec les souverains du Khoua- 
rizra et de Sauna rca nd, il fut battu, 
et, comme conséquence naturelle de 
sa défaite, abandonné par ses soldats; 
il se vit même fermer les portes de 
Ghazna par ses propres sujets. Il réus¬ 
sit toutefois à se relever avec F aide 
de Kattib, et retourna de l’Inde dans 
sa capitale, où il conclut un traité de 
paix avec ïe souverain ta tare du Khoua- 
rizm* 11 revenait d’une expédition heu¬ 
reuse contre les montagnards rebelles 
de Kohjand, lorsque, dans Je lieu 
nommé Devbek ( Debeik ou Rîmeik ), 
sur les bonis du Ni la b, il fut assassiné 
par un parti deGidtes, le 13 mars de 
Tannée 1206, et sa mort mît fin à 
l'empire de Ghazna. Son neveu Mah¬ 
moud succéda bien à une portion du 
territoire de ses aïeux, et, quelques 
années après le meurtre dont il était 
tombé victime, en Tan 1210, deux au¬ 
tres princes de sa race firent un faible 
effort pour soutenir Féclat de leur 
maison ; niais les sultanîes de Ghour 
et du Khouarizm, ainsi que les diverses 
petites dynasties de Perse, s’écroulè¬ 


rent sous le eboe des armées invinci¬ 
bles du conquérant Chengbiz. 

Kattïb-uhDin (le Cothbeddin lbek 
de d'Herbelot) continua, durant la vie 
de son maître, à se reconnaître son 
vice-roi ou tributaire. Pendant le 
même temps, il étendait ses posses¬ 
sions dans le Gouzerat et dans TAdjmir, 
Après Tassassinat de Mahommed, il 
prit les insignes de la royauté comme 
sultan de Lahore et de Ghazna, Il céda 
toutefois le dernier de ces deux royau¬ 
mes à Ildecuz (ou Eldoze), autre 
esclave favori du sultan , qui s'était 
rendu maître de la capitale, 

A la mort de Kattîb, occasionnée 
en 1610 par une chute de cheval, son 
fils, À ram Schab, monta sur le troue 
de Delhi et de Lahore; mais il fut 
dans la même année contraint de ré¬ 
signer sa souveraineté en faveur d’ÂÎ- 
tumsh, fils adoptif deKattib, qui lui 
avait donné sa fille en mariage. Entre 
les mains de ce chef plus habile qu'A- 
ram Schab , l'empire, tombé en disso¬ 
lution à la mort de Kattib, ne tarda 
pas à se relever ; les gouverneurs, qui 
avaient profité de cet événement pour 
faire main basse sur différentes por¬ 
tions du territoire conquis, furent 
successivement battus. Au nombre de 
ces derniers se trouvait Eldoze, qui, 
chassé de Ghazna par le sultan de 
Ghaurizm, avait cherché à s'indemni¬ 
ser en s’emparant de la ville et du ter¬ 
ritoire de Tanassar, d’où il marcha sur 
Delhi; mais, vaincu et fait prison¬ 
nier, il termina ses jours dans la for¬ 
teresse de Budayoun, Après avoir ain¬ 
si rétabli son autorité, AJtumsh put 
librement poursuivre ses projets de 
conquête. Les principautés du Béhar 
et du Benga], qui avaient déjà appar¬ 
tenu, à ce que Ton peut croire, à des 
gouverneurs musulmans, furent ré¬ 
duites sous le joug du souverain du 
Delhi, au nom duquel fut désormais 
frappée ïa monnaie de ces deux États, 
Les provinces de l 1 Indus furent en¬ 
suite soumises, et à ce fait d’armes 
succéda la conquête du Sewanfik. En 
1233, Altumsh envahit Je Maloua et 
s’empara de la ville d’Oudjein, où if 
détruisit le magnifique temple de lUaha 
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Koli, dont il enleva l*idoïe, ainsi que 
la statue du roi Vicramaditya, son 
fondateur, qu’H fit transporter à Delhi, 
et briser à la porte de la grande mos¬ 
quée, Il entreprit ensuite une ex¬ 
pédition dans le Mou! tan, alors agité 
par des troubles ; mais il tomba ma¬ 
lade en route, et revint à Delhi, où il 
rendit le dernier soupir en 1235, après 
un règne remarquablement prospéré, 
qui avait duré vingt-cinq ans. 

Ce fut dans In.treizième année du 
règne de cet habile monarque que, 
selon Ferisbta, Chenghiz Khan ren¬ 
versa l’empire du Khouarizm. Pendant 
les douze années qui suivirent, ce fléau 
de l’humanité, continuant ses con- 
uétes, changea Ja face deFAsie, éten- 
rt sa puissance depuis la mer de Chine 
jusqu’aux confins de la Syrie, et des 
régions arctiques jusqu’aux bords de 
rindus. Le dessem qu'il avait for¬ 
mé de conquérir la Chine sauva seul 
l’Inde d’une invasion qui, selon toute 
probabilité, l’eut réduite à la destinée 
commune du reste de l'Asie. 

Altumsh laissa le trône h son fils 
Firous Sehah , prince dissolu et effé¬ 
miné , qui, s'étant fait tout ù la fois 
haïr et mépriser de ses sujets, fut 
déposé et emprisonné, moins de sept 
mois après son avènement. Sa virile 
sœur Mallekeh Doran, sultane ftizia, 
fut élevée alors au pouvoir souverain. 
Cette remarquable femme avait déjà 
été instituée régente par Altumsh lui- 
mérne, pendant te cours d'une absence 
temporaire qui l'éloigna du siège de 
son gouvernement ; et elle justifia, 
lors tle son accession au trône, ïe 
choix des omralis, en revêtant la robe 
impériale, en donnant chaque jour 
des audiences publiques, en révisant 
et en confirmant les lois promulguées 
par son père- Son règne fut heureux, 
et il parait qu'elle dirigeait le gouver¬ 
nement de l'État avec une habileté sur¬ 
prenante, lorsque malheureusement les 
nobles, irrités de la nomination d'un 
esclave abyssinien comme général en 
chef de l'armée, sc dégoûtèrent d'elle 
et de son administration* Les pre¬ 
mières marques qu'ils donnèrent de 
leur mécontentement furent prompte¬ 


ment réprimées ; mais peu de temps 
après éclata une révolte générale, et 
Bèhram Sehah, frère de la sultane 
Rïzia, reçut des omrahs le pouvoir 
souverain. Quant à cette princesse, elle 
lutta quelque temps pour la conserva¬ 
tion de son trône; mais, vaincue et 
faite prisonnière, die fut mise à mort 
après un règne de trois ans et demi. 

Behram Sehah, bien qu'empereur 
de nom, 11 e fut entre les mains de son 
vizir et du chef des omrahs qu'un ho¬ 
chet, dont ils se défirent au bout de 
deux années* Pendant ce règne si court, 
les Mogols, quittant Ghazna, s'avan¬ 
cèrent jusqu’à Lelïore et pillèrent cette 
capitale ; sous Je règne agité des suc¬ 
cesseurs de Behram, ils poussèrent 
fréquemment dans le Pendah, et avec 
des fortunes diverses, leurs incursions 
dévastatrices. Scheref-ed-Dm rapporte 
que Tumeschirm Khan porta ses ar¬ 
mes dans ïe Douab, et pénétra jus¬ 
qu'aux confins de Delhi. 

A la chute et à la mort de Behram 
Sehah, Massaoud, fîls de Firous 
Sehah, frit tiré de prison pour monter 
sur Je trône chancelant do Delhi et de 
Iiâbore; mais son caractère méprisa¬ 
ble le fit bientôt juger indigne du scep¬ 
tre, et son oncle Mahmoud fut fait roi 
à sa place en 1244 , sous le nom de 
Nassir-ul-Dïm Ce monarque nous est 
signalé comme un homme de grande 
énergie, d’un naturel entreprenant, 
doué de prudence toutefois, et littéra¬ 
teur éminent Pendant tout le temps 
qu'avait duré son emprisonnement, il 
avait refusé la pension que lui offrait 
Fempereur, et sa plume seule avait 
suffi à tous ses besoins; îl disait sou¬ 
vent que F homme qui ne sait pas ga¬ 
gner son pain ne mérite pas de le 
manger. Après être monte sur le trône, 
il conserva ses habitudes frugales et 
laborieuses, et continua de pourvoir à 
son entretien privé au moyen de ses 
écrits. Sa table était celle d’un ermite 
plutôt que celle d'un roî ; et Ferishta 
fait remarquer que, contrairement à 
l'usage de tous les princes, il se con¬ 
tenta d’tme femme, et n'eut point 
de concubines. Il fut « le patron des 
savants, le protecteur du peuple et 
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Parni des pauvres. » II fut, de plus, 
heureux dans toutes ses guerres , et 
étonna ses sujets par la modération et 
la clémence qu’il apporta dans toutes 
ses conquêtes. Les Gîckes du mont 
Joud furent le peuple qu’il traita avec 
le plus de rigueur. Apres avoir soumis 
la contrée qu'ils habitaient, P empereur 
châtia ces turbulents montagnards, et 
pour leurs incursions continuelles, et 
pour avoir guidé ces Mogols sur leur 
propre territoire jusque dans U lndous- 
tan, en réduisant à F esclavage plusieurs 
milliers d’entre eux sans distinction 
de sexe. Vis-à-vis de ses sujets, il en 
usa avec une magnanimité rare chez 
un souverain oriental, pardonnant plu¬ 
sieurs fois à ceux qui avaient failli à 
leurs devoirs d'obéissance ou de fidé¬ 
lité, et qui lui faisaient leur soumis¬ 
sion, Vers la fin de son règne, il eut 
Fhonneur de recevoir une ambassade 
d’Hulalou Khan, petit-lîis de Chen- 
ghiz Khan et souverain de Perse. Ba- 
fin, son vizir, alla a la rencontre de 
Pambassàdeur, suivi, dit un auteur , 
« de cinquante mille cavaliers étran¬ 
gers, au service de l'empereur, de deux 
mille éléphants de guerre et de trois 
mille fourgons à artifices.il fit avancer 
son armée en ordre de bataille, dis¬ 
posée en colonnes profondes de vingt 
hommes chacune, avec sa cavalerie et 
son artillerie rangées suivant les rè¬ 
gles de l’art. Après avoir fait ressor¬ 
tir l’habileté de sa cavalerie dans quel¬ 
ques combats simulés, et pleinement 
étalé toute cette pompe militaire aux 
yeux de l’ambassadeur, il l'introdui¬ 
sit dans la ville et le guida jusqu’au 
païnis de l’empereur. Là , ils trouvè¬ 
rent une cour splendide et toutes cho¬ 
ses disposées de Ja façon Ja plus 
luxueuse et la pins magnifique. Tous 
les omrahs, les officiers de r Etat, les 
juges, les prêtres, les notables de la 
cité étaient présents , sans compter 
cinq princes de l’Irak persan, du Kho- 
rasan et du Maver-ul-Nahr, qui étaient 
venus chercher à Delhi un refuge con¬ 
tre Chenghiz Khan, et qui se trou¬ 
vaient là entourés de leurs suites. Un 
grand nombre de princes indiens, su¬ 
jets de J’empire, se voyaient aussi près 


du trône. » Cette circonstance fut ïa 
dernière de quelque importance qui si¬ 
gnala le règne de Mahmoud, Il tomba 
malade peu de temps après, languit 
quelques mois, et expira en 1266, vi¬ 
vement regretté de ses sujets. 

Mahmoud n’ayant pas laissé de fils, 
le suffrage unanime des nobles porta 
au trône à sa place son habile vizir 
Balin, qui était parent de l’empereur 
Àltumsh. Ferishta raconte que, sous 
le règne de ce dernier souverain , 
quarante de ses esclaves turcs, très 
en crédit auprès de lui, prirent so¬ 
lennellement rengagement mutuel de 
se soutenir les uns les autres et de 
se diviser l’empire à la mort de leur 
maître. Balîn était de ce nombre, et, 
comme plusieurs de ses confédérés 
étaient devenus très - puissants , son 
premier soin après son avènement fut 
de se débarrasser par le fer ou le poi¬ 
son de tous ces dangereux rivaux, y 
compris le brave Schir, qui était son 
propre neveu. Ce terrible coup d’E¬ 
tat fut suivi d’une sévère réforme dans 
le gouvernement; il chassa de sa cour 
tous les loueurs, les usuriers, les pa¬ 
rasites, les débauchésj et se fit un tel 
renom pour la sagesse et la justice de 
son administration, comme pour sa 
générosité, que son alliance fut recher¬ 
chée par les souverains de Perse et de 
Tatarie, et que sa capitale devint le 
lieu d’asile des princes fugitifs que les 
invasions mogoies avaient chassés de 
leurs territoires. Plus d’une vingtaine 
de ces monarques déchus vinrent, di¬ 
sent les historiens, du Turkeston, du 
Maver-ul-Nahr, du Kborassah, de FI- 
rak-Àdjemi, de PAzerhidjan, du Fars, 
du Roum (Asie Mineure) et de Syrie, 
demander un asile à la cour de Delhi. 
Des palais et des subventions prmciëres 
leur furent assignés; aux jours de re¬ 
présentation, ils prenaient place, sui¬ 
vant ieur rang, à ïa droite ou à la 
gauche du trône ; tous se tenaient de¬ 
bout, à Fexception de deux princes de 
ta maison d’Abbas, auxquels on per¬ 
mettait de s’asseoir de chaque côté du 
masnadi A la suite de ces princes se 
trouvaient plusieurs personnages des 
plus célèbres dans l’Orient par leur 
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savoir et leur génie ; aussi ta cour de 
Delhi fut-elle bientôt réputée la plus 
polie et la plus magnifique du monde. 
Tous tes philosophes, les poètes et les 
théologiens s’assemblait chaque soir 
dans le palais du prince Scheheid, 
rhéritîer présomptif; tandis que celui 
du prince Kera, second fils de Tem¬ 
pérai r, était le rendez-vous d’une 
multitude de musiciens, de danseurs, 
de bouffons et de faiseurs de contes* 
L empereur tui-ineme, dans sa passion 
pour la magnificence, donnait à ses 
ornrahs, dans la décoration de scs pa¬ 
lais et de ses équipages, l’exemple de 
la prodigalité et du luxe le plus splen¬ 
dide. Ses éléphants de parade étaient 
caparaçonnés de pourpre et d’or. Sa 
garde à cheval, composée de mille 
nobles ta tare s revêtus d''éclatantes ar¬ 
mures, était montée sur les plus beaux 
coursiers de Perse, dont les brides 
étaient d’argent et les selles couvertes 
de la plus riche broderie. Cinquante 
valets en superbe livrée précédaient le 
monarque lorsqu’il sortait de son pa¬ 
lais, et couraient devant lui l’épée nue 
pour annoncer son arrivée et déblayer 
la route. Pour tenir son armée en ha¬ 
leine, il la menait chasser deux fois 
par semaine, aux environs de la capi¬ 
tale, dans un rayon de quarante ou 
cinquante milles, et il avait prévenu 
par des lois spéciales la destruction du 
gibier. Les fêtes du Nourouz et d'ïde 
étaient célébrées, ainsi que T anniver¬ 
saire de sa naissance, avec une pompe 
et une spieodeur vraiment prestigieu¬ 
ses. Il se montra néanmoins grand 
ennemi de la débauche et de la licence, 
et défendit l’usage du vin sous les 
peines les plus sévères. 

Bien différent en ceci de la plupart 
de ses prédécesseurs, ce monarque 
s attacha moins à etendre ses posses¬ 
sions qu’à les consolider. Lorsque son 
conseil voulut lui persuader a entre¬ 
prendre une expédition contre les royau¬ 
mes de Gouzerat et de Maloroh qui 
avaient été réunis au sien par Kattib- 
ul-Din, maïs qui avaient plus tard se¬ 
coué le joug, Ralin s’y refusa à toute 
force, et donna pour motifs de cette 
résolution le degré de puissance au¬ 


quel étaient parvenus les Mogois dans 
le Nord, puissance telle, dit-il. qu’il 
lui semblait, infiniment plus saçe de 
mettre ses Etats à Tabri de tels enva¬ 
hisseurs, que de s’affaiblir et de lais¬ 
ser l’empire a leur merci en s’engaS 
dans des guerres lointaines. Les actes 
militaires de ce règne se réduisirent 
donc a des mesures de police et de dé¬ 
fense, comme la répression delà ré¬ 
bellion, Les habitants de certains dis¬ 
tricts insurgés furent punis par leur 
extermination totale. Une tribu de 
bandits, connus sous fe nom de }fer- 
vats, qui s’était emparée d’un désert 
spacieux situé à environ quatre-vingts 
nui les de la capitale, dans fa direction 
des montagnes, avait, durant le cours 
des régnés précédents, poussé ses in¬ 
cursions dévastatrices jusque sous les 
murs de Delhi. Dans une expédition 
envoyée par Bal in contre ces effrénés 
maraudeurs, plus de cent mille d’entre 
eux furent, dit-on, passés au fit de l’é¬ 
pée; et après que les forêts avoisinant 
la capitale eurent été ainsi déblayées 
dans un rayon de cent milles, une 
ligne de forts fut construite au pied 
des montagnes, afin de pmiézeT Wâ 
coions qui s’établirent sur ces terrains. 
Une insurrection éclatée à Budayoun 
et a Kuttore, et que le souverain ré¬ 
prima en personne, fut châtiée par le 
massacre indistinct de plusieurs mil¬ 
liers de personnes habitant ces mal¬ 
heureuses villes. Plus tard, Tannée de 
Bal in consacra deux années à réduire 
sous le joug la mutine population des 
montagnes de Jond. Vers 1282 , sur¬ 
vint une rébellion encore pins formi¬ 
dable, ToghruJ, auquel était confié le 
gouvernement du Bengal, ayant ap¬ 
pris la fausse nouvelle de la mort du 
sultan, fut assez audacieux pour pren¬ 
dre le parasol rouge et tous les autres 
insignes de la royauté indépendante; 
détrompé peu après sur cette préten¬ 
due mort, ii refusa de remplir son 
mandat et de rentrer dans le devoir. 
Deux armées impériales envoyées con¬ 
tre lui furent successivement défaites, 
et ce fut alors que Bat in prit te parti 
de marcher en personne contre son 
gouverneur rebelle. Sans attendre Té* 
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poque des sécheresses, fl traversa le 
Gange et s'avança vers Je BengftL à 
marches forcées, tandis que Toghrul , 
averti de son approche, se retirait 
avec tous ses trésors dans Orissa, ville 
qui marquait la limite de ses con¬ 
quêtes. 11 fut néanmoins atteint par 
un détachement d’avant -partie des 
troupes impériales qui parcouraient Je 
pays à la poursuite des fugitifs, et se 
bissa surprendre dans sa tente par un 
des officiers de lîalin qui, à la tête de 
quarante hommes, s’était glissé à la 
dérobée jusqu’au centre du camp en¬ 
nemi. Grandes furent la confusion et 
la panique qui s'ensuivirent, et Toghrul 
fut percé d'une flèche en traversant 
une rivière- Toute sa famille et ses 
principaux adhérents furent impitoya¬ 
blement mis à mort, et, quant aux 
autres prisonniers, une seule influence 
put dissuader Balïn de les faire tous 
empaler a son retour à Delhi : ce fut 
l 1 intercession des muftis, des kadïs et 
des savants, qui vinrent en corps, au 
pied du trône, demander la grâce des 
vaincus. Cette expédition lui coûta trois 
années, il laissa au Bengâl son flis 
Kera avec le titre de Yice-roh et lui 
conféra même à cette occasion les in- 
signes de la royauté. A Ja mort de son 
fils aîné Mahommed, homme accom¬ 
pli de tous points, il envoya chercher 
Kera, qu’il avait désigné comme son 
successeur ; mais ce dernier paraît 
avoir préféré la tranquille possession 
du royaume de Bengal à celle d’un 
empire si précaire : fl refusa de rester 
à Ja cour de son père. Balin qui, à 
cette époque , était déjà très-vieux , 
conçut un vif chagrin de celte résolu¬ 
tion", et expira peu de temps après, en 
1288, après un règne de vingt-deux 
ans. 

Son petit-fils, Moaz-u I-d in - ït ah ko - 
bad, fut alors élevé au trône; mais c’é¬ 
tait un prince faible et dissolu , qui se 
laissa entièrement gouverner par un 
adroit vizir. En vain son père, Je souve¬ 
rain du Bengal, essaya de le mettre en 
garde contre les artifices de son mi¬ 
nistre; lorsque Moaz-ul-din chercha 
à revenir sur ses pas, fl était déjà trop 
tard. Frappé de paralysie, il fut ren¬ 


versé du trône et bientôt égorgé, après 
un règne de moins de trois ans. Sou 
jeune fils, après avoir été roi pour la 
forme pendant un court espace de 
temps, partagea le sort de son père, 
et le trône fut alors usurpé par Ferose, 
Afghan de ia tribu de Chilligi mi de 
Khulji, qui prit le nom deDellal-ul-Din. 

Ce souverain avait soixante et dix ans 
lorsqu’il monta sur le mamad. On cite, 
comme preuve de son amour pour la 
simplicité, le changement du rouge au 
blanc qu’il fit subir à la couleur du pa¬ 
rasol royal. Suspectant la loyauté des 
habitants de Delhi, il transféra sa rési¬ 
dence à Kilogurry, qu’il fortifia et orna 
de jardins; l’exemple du souverain ne 
tarda point à être suivi par les outra lis, 
qui élevèrent des palais autour de cette 
ville, de sorte que Kilogurry fut bien¬ 
tôt considérée comme une nouvelle 
capitale*, La sagesse, la justice et la 
douceur de Ferose lui concilièrent peu 
h peu l’estime de tous ses sujets, ex¬ 
cepté toutefois celle des omrahs de sa 
tribu , auxquels sa clémence envers 
différents chefs rebelles avait donné 
beaucoup d'ombrage. « Je surs vieux , « 
dit l'empereur, alors qu’on le pressait 
de sévir sur les traîtres, « et je veux 
descendre au tombeau sans répandre 
de sang, » Toutefois, son humaine 
mais faible politique multiplia les] in¬ 
surrections ; des bandes de voleurs 
infesteront toutes les roules, et l'on 
vit pulluler tous les genres de crimes; 
fl n’y avait plus de sécurité publique, 
et les gouverneurs des provinces frus¬ 
traient effrontément le trésor impé¬ 
rial des revenus tjulîs percevaient* 
Bien qu’il eût usurpe le trône, Ferose 
était en vérité digne d’un meilleur 
sort. Dans la huitième année de son 
règne, Allah, son neveu et son gendre, 
au retour d’une incursion dévastatrice 
dans le Deccan, conspira bassement 
contre le vieillard, qui n'était pas seu¬ 
lement son souverain, maïs son bien¬ 
faiteur; et, Tayaut égorgé, s’empara 
du pouvoir en 1295* 

Le règne de cet habile mais exé¬ 
crable monarque, qui dura vingt an¬ 
nées, fut une brillante période dans 
les annales de la monarchie delhienne, 
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car îl fut le premier qui étendît les con¬ 
quêtes mahométanes jusqu’aux royau¬ 
mes du Deccan. Dans sa première 
expédition (celle qui vient d’être rop- 
idée et qu’il entreprit en 1292, avec 
'assentiment du vieil empereur), il 
s’empara par surprise de la ville de 
Deoghar ( dans r Aurungabad ), ca¬ 
pitale de Kam-deo-radja, et ramena 
ses troupes chargées de trésors in cal¬ 
culables, à travers des territoires en¬ 
nemis, jusqu’à Delhi où ü consomma 
son audacieux exploit par le meurtre 
de l'empereur et l’usurpation du trône. 
L’historique qui nous a été laissé de 
cette campagne extraordinaire, a tout 
le caractère du roman. Allah, nous dit 
un écrivain indigène , quitta Gnrrah, 
le siège de son gouvernement, avec 
huit mille cavaliers d’élite, sous le pré¬ 
texte d’une partie de chasse./Iraver¬ 
sant ensuite les territoires d’un grand 
nombre de petits radias, il évita tout 
conllit avec eux, en donnant h enten¬ 
dre que, dégoûté du service de l’em¬ 
pereur, il venait de quitter sa cour et 
s’en allait de ce pas offrir ses services 
au radja du TeJmgdna, qui était à cette 
époque Je plus puissant monarque du 
Deccan. Après deux mois de marché, 
il atteignit, sans avoir rencontré d’op¬ 
position sérieuse, Klichpour, d’ou, 
changeant tout h coup la direction de 
sa route, il décampa de nuit; au bout 
de deux jours, il surprit Ram-deo dans 
sa capitaie, où il s’introduisît après un 
combat de peu de durée, contraignant 
le radja à se retirer dans J a citadelle. 
11 investit immédiatement ce fort, en 
ayant soin de répondre quil n’avait 
auprès de Jui que l’avant-garde de for¬ 
mée impériale, laquelle ne tarderait 
point elle-même de faire son appari¬ 
tion. Cette fausse nouvelle ayant frappé 
d’une terreur profonde tous les radjas 
des environs, ils ne songèrent plus 
qu'à Ja défense de leurs propres États, 
et Allah put accomplir sans être in¬ 
quiété son œuvre de pillage. 

Etant plus tard entré en arrange¬ 
ment avec le radja, qui restait enfermé 
dans la citadelle, il se disposait à éva¬ 
cuer la ville en emportant le butin 
qu’il y avait recueilli, lorsque le fils de 


Ram-deo accourut au secours de rôtie 
place. à la tète d’une nombreuse ar¬ 
mée. Refusant d’observer le traité im¬ 
posé à son père , le jeune prince exigea 
de l’envahisseur, pour prix de son pro¬ 
pre salut, la restitution de toutes les 
richesses dont il venait de s’emparer. 
Une bataille s’ensuivit, et les troupes 
d’Allah, accablées par le nombre, com¬ 
mençaient à lâcher pied, lorsque, par 
une de ces circonstances Imprévues qui 
ont si souvent décidé du destin des ba¬ 
tailles et de celui des empires eu 
Orient, fa chance tourna en faveur des 
troupes mahométanes. Allah avait lais¬ 
sé autour de Ja citadelle un détache¬ 
ment de mille chevaux; or, informé 
par le rapport de ses coureurs de h 
situation des choses, le commandant 
de ce corps s’élança au galop sur le 
champ de bataille ; 'le nuage de pous¬ 
sière que souleva cette course, dissimu¬ 
lant le petit nombre des cavaliers qui le 
suivaient, le bruit se répandit dans far¬ 
inée ennemie que celle des Tatares allait 
fondre sur elle. Une terreur panique et 
une complète débandade furent la consé¬ 
quence de cette fausse alerte, et h\h\\ 
fit en vainqueur sa rentrée dans in ville, 
où de sanglantes exécutions expièrent 
le manque de foi commis à sou égard. 
Enfin il consentit à évacuer le pays, 
moyennant six cents maunds de pur 
or, sept de perles, deux de diamants 
et autres pierres précieuses, mille 
maunds d’argent, quatre mille pièces 
de soie et beaucoup d’autres objets 
d’une valeur au-dessus de toute croyan¬ 
ce. Il opéra sa retraite par les territoi¬ 
res de Berar, de Gundouana, de Klian- 
deish et de Maloua, à travers lesquels 
ri sut s’ouvrir un passage, bien que 
surveillé par des armées ennemies et 
parfois exposé à leurs attaques capri¬ 
cieuses autant qu’irrésolues. Assuré¬ 
ment, l’histoire ne nous retrace qu’un 
petit nombre d’exploits comparables à 
celui-ci, soit pour l’audace de l’entre¬ 
prise, soit pour rheuretise fortune qui 
présida à son accomplissement 
Peu de temps après F usurpation 
d’Allah, on vînt lui annoncer que le 
roi de Transoxiane avait envoyé, à Ja 
conquête du Pendjab et du Moultan, 


ÏHD E- 


2sa 


une armée de cent mille Mogols qui 
sur sa route mettait tout à leu et à 
sang* 11 envoya aussitôt pour la re¬ 
pousser ion frère Éhch avec des forces 
considérables. Les deux armées se rem 
contrèrent dans le district de Lnhorc, 
et les Mogols furent mis en fuite, 
laissant douze mille d’entre eux sur le 
champ de bataille* L’année suivante, 
toutefois, ils rentrèrent dans l’Inde en 
nombre encore plus imposant, et, 
chassant tout devant eux, parvinrent 
jusqu’aux plaines de Delhi, Allah mar¬ 
cha alors en personne contre l’ennemi, 
à la tête de trente mille cavaliers, de 
deux mille sept cents éléphants et 
d’une infanterie innombrable. a De¬ 
mis le jour, « dît Ferîshta, « où les 
ances de risJam avaient été plantées 
pour Ja première fois sur la terre d’In- 
doustan, jamais on n’avait vu deux ar¬ 
mées aussi formidables* « L'armée im¬ 
périale remporta une victoire complète, 
due principalement au général qui 
commandait l’aile droite, et qui s’étant 
trop avancé à la poursuite de l'ennemi, 
fut enveloppé et tué* On ditqu’AJJali 
poursuivît les fuyards, et continua le 
carnage sur une étendue de trente 
milles* 

Dana l’année 1300, les généraux 
d’Allah conq u i ren t le G ou zer at T do nt 
ils ravagèrent le territoire et pri¬ 
rent la capitale, nommée Kener- 
wala* Ayant abandonné cette ville à 
leur approche, le radjn se réfugia 
dans les États du roi de Deoghar; 
mais ses femmes, sa famille, ses élé¬ 
phants et son trésor tombèrent au pou¬ 
voir de i’ennémL Le vizir d’Allah 
marcha alors, à tête d’une partie de 
rarmée, sur la ville de Cambaat (Gain- 
bav), laquelle « étant remplie de mar¬ 
chands, offrit des trésors prodigieux 
à la rapacité de ces cruels et avides 
conquérants. » 

Environ deux années après ces opé¬ 
rations, Allah assiégea et vint à bout 
de prendre Rantampore, ville fortifiée 
de VAdjmir, et dont il fit passer au 
fil de l’épée le radja Amir Deo, ainsi 
que sa famille et la garnison de la 
place* En 1303, il prit, après un siège 
de six mois, la forteresse de Chitore, 
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dont il conféra le gouvernement avec 
la dignité royale à son fils E.byzer, et 
qui devint la capitale du territoire de 
ce dernier. A peu près dans le 
même temps, il envoya par la voie du 
Ben gai une armée expéditionnaire 
contre le fort d’Arinkil (ou Waran- 
gol, dans l’Hvderabad), qui était l’une 
des possessions, sinon la capitale , du 
radja de TelingAna ou d’Andra; mais 
cette entreprise échoua et les troupes 
mahométaoes furent repoussées avec 
perte* Tandis que l’armée était ainsi 
engagée, les Mogots reparurent aux 
portés de Delhi, et ils menaçaient de¬ 
puis deux mois la très-faible"garnison 
chargée de la défense de cette capitale, 
lorsqu’ils opérèrent tout à coup une 
retraite précipitée vers leur propre 
pays,, sous l’influence de causes qui 
sont restées inconnues, et où plusieurs 
auteurs ont même voulu voir une in¬ 
tervention surnaturelle. Cette incur¬ 
sion fut renouvelée par eux l'année 
suivante; mais ils furent battus dans 
le Pendjab et essuyèrent une perte de 
sept mille hommes* Leurs chefs, char¬ 
gés rte chaînes, furent conduits h Delhi 
pour y être foulés aux pieds des élé¬ 
phants* Jaloux de venger leur mort, 
le souverain du Mavcr-ul-nahr réunît 
de nouveau, en 1305, une imposante 
année qui, après avoir ravagé le Moul- 
tan, pénétra dans le Servanlik; mais 
15 elle fut rejointe par le vice-roi d’Al¬ 
lah, qui la battit et en fit un grand 
carnage. Ceux d’entre les soldats mo- 
gols qu’épargna le glaive tatare, pé¬ 
rirent dans le désert ou furent emme¬ 
nés à Delhi pour y subir une mort bien 
plus cruelle* Ces pertes réitérées ne 
décourageaient pas néanmoins les Mo- 
gols qui, peu de temps après, réenva¬ 
hirent ITndoustan en nombre consi¬ 
dérable, et furent encore battus par 
Tugbiik, vice-roi du Pendjab, qui en¬ 
voya à Delhi plusieurs milliers de pri¬ 
sonniers pour y être écrasés sous le 
pied des éléphants. LTndoustnn se 
trouva alors affranchi pour longtemps 
de leurs incursions , et Tugbiik prit sa 
revanche en se livrant a des incursions 
annuelles dans les provinces de Ca¬ 
boul, de Gbazoa et de Candahar, sur 

19 


200 


L’UNIVERS. 


lesquelles ü frappa d’énormes contri¬ 
butions. 

An commencement de l’année 1306, 
Ram-deo, radja de Deogbar, ayant 
omis d envoyer le tribut qu’il s’était 
engagé h payer an souverain de Delhi, 
Allah chargea son générai de prédilec¬ 
tion, Kafour, d’aller, à la tête de forces 
imposantes, faire exécuter le traité. 
Ram-deo, n’étant pas en mesure de 
tenir tête a une pareille armée, laissa 
prudemment son fils Srnjol-deo en 
possession de sa forteresse, et se ren¬ 
dit lur-méme au-devant deXafour avec 
de riches présents qu’il lui offrit, afin 
de se le concilier et d’obtenir de lui la 
paix dont il avait besoin. Un traité 
amiable fut en effet conclu, et le mo¬ 
narque indien accompagna Kafour jus¬ 
qu’à Delhi, dans l’intention d’y faire 
sa soumission à l’empereur, qui l'ac¬ 
cueillit avec les plus hautes marques 
de distinction et de faveur. Non-seu¬ 
lement Ram-deo fut confirmé dans la 
possession de ses propres États, maïs 
il fut encore investi du gouvernement 
de plusieurs autres districts, pour 
lesquels il rendit hommage à Allah, et 
recu 11 e t î t re d e radj-radja n 7 pr i ace d es 
princes. 1/empereur usa de plus envers 
lui d’une générosité humiliante, en lui 
faisant donner un lac de roupies, « pour 
les frais de son retour. » 

En 1309, il envoya Kafour dans le 
Dencan, avec mission d’y soumettre 
le Teiingâna* Ce dernier suivit la 
route de Deoghar, où il reçut de 
Ram-deo une hospitalité somptueuse. 
En apprenant que Kafour menaçait 
ses frontières, Lidder - deo , prince 
d’Àriîdl, qui n’avait pas eu le temps 
de se préparer à combattre un pareil 
ennemi, se renferma dans sa forte¬ 
resse, et tous les autres radjas, ses al¬ 
liés, imitèrent cet exemple en se réfu¬ 
giant dans les forts qui ceignaient La 
contrée. Après un siège de plusieurs 
mois, Arikil fut pris d'assaut, moins 
toutefois la citadelle, et le radja s’es¬ 
tima heureux d’acheter la paix au prix 
du sacrifice de trois cents éléphants, 
de sept mille chevaux, de numéraire 
et de joyaux pour une valeur considé¬ 
rable, outre rengagement qu’il prit de 


payera Allah un tribut annuel. L’an¬ 
née suivante, Kafour reprit le cours 
de ses conquêtes, ayant reçu pour ins¬ 
tructions de soumettre lé Dhour, le 
Summund et le Ma ber. Après trois 
mois de marche, il arriva dans les 
contrées qu’il avait pour mission de 
conquérir, et. commença à les dévas¬ 
ter, Là, il fut joint par Bellal-deo, 
souverain du Camatique, qu’il bat¬ 
tit et fit prisonnier. Les musulmans 
trouvèrent dans les temples de ce 
royaume un butin prodigieux, tant en 
idoles d’or ornées de pierres précieu¬ 
ses, qu’en autres objets de valeur. Ka¬ 
four bâtit dans la capitale de cet État 
une petite mosquée où il fît célébrer 
le service divin conformément à la foi 
mahométane, et prononcer la khafba 
au nom de l’empereur. Las enfin 
des scènes de pillage et de désolation 
qu'il avait sous les yeux, il tourna vers 
Delhi les pointes de ses lances, et, de 
retour dans cette ville, présenta ii son 
maître trois cent douze éléphants, 
vingt mille chevaux, quatre- vïnghseize 
mille maunds d’or, plusieurs coffres 
remplis de joyaux et de perles, et 
beaucoup d’autres objets précieux d’une 
valeur incalculable. On raconte que, 
pendant cette expédition, les soldats 
regorgeaient d’or au point de rejeter 
l’argent comme d'im transport trop dif¬ 
ficile. Suivant le rapport de ces aven¬ 
turiers , personne , dans le pays qu’ils 
venaient de parcourir, ne portait de 
bracelets, de bagues ou de chaînes 
d'autre métal; toute la vaisselle dont 
ou se servait dans les maisons des 
grands, comme dans l'intérieur des 
temples, était d’or battu, et l’on ne 
voyait aucune monnaie d’argent en 
circulation. Allah, voyant ce trésor, 
fut tellement charmé qu’il « ouvrit tou¬ 
tes grandes les portes de sa bonté, » et 
fit de libérales distributions de ses 
nouvelles richesses aux onirahs de sa 
cour, à ses serviteurs et aux savants, 
en proportion de leur rang et de leur 
qualité. 

Peu de temps après l'arrivée de tout 
ce butin, Allah, égaré par îa prospé¬ 
rité, ouvrit son âme à l’orgueil et se 
rendit odieux par sa tyrannie. Quel- 
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gués-uns des renégats mogols de son 
armée ayant encouru sa disgrâce, il 
ïes fit tons licencier, et quantité de ces 
infortunés restèrent à Delhi dans la 
misère la plus affreuse* Ainsi poussés 
au désespoir, plusieurs d'entre eux 
entrèrent dans une conspiration contre 
les jours du roi* Le complot ayant été 
découvert, Allah ordonna que tout le 
corps des Mogols, sans distinction ni 
exception, fût passé au fil de l’épée, 
et quinze mille d'entre ces malheu¬ 
reux furent égorgés en un jour dans 
les rues de la capitale; leurs femmes 
et leurs enfants furent réduits en es¬ 
clavage* 

Jusqu'à cette époque néanmoins, et 
si Ton en excepte les actes de cruauté 
qui avaient signalé le commencement 
de sou règne, Allah s’était conduit 
avec sagacité et modération* Ou re¬ 
marque en effet trois phases caracté¬ 
ristiques bien distinctes dans l'histoire 
de cet homme vraiment extraordinai¬ 
re, et on a peine à concevoir que ïes 
qualités et les actions contraires qui 
lui sont attribuées aient pu être îe lot 
d’un seul individu* Avant son avène¬ 
ment, il ne nous apparaît que comme 
un aventurier farouche, un maraudeur 
audacieux, immoral, mais un enfant 
gâté de la fortune, un traître bas et 
ingrat. Pour faire accepter son usur¬ 
pation du peuple de Delhi, si donna 
des fêtes splendides et des encourage¬ 
ments à tous les genres d’excès et de 
débauches* Il avisa alors à faire dispa¬ 
raître les descendants de son prédéces¬ 
seur* Son caractère à cette époque 
semblait être un mélange de cruauté, 
de licence hors nature et de l’ambition 
la plus folle* Bien qu’il ne sût ni lire 
ni écrira, un des plans favoris qu'il 
formait après boire était celui d'ériger 
une nouvelle religion qui lui donnât 
des titres à la vénération de la posté¬ 
rité et l'égalât à Mohammed. Un au¬ 
tre de ses projets consistait à placer 
l'Inde sous le gouvernement d’un vice- 
roi, et à entreprendre lui-même, com¬ 
me le grand Secander (Alexandre), la 
conquête du monde* Pénétré de cette 
idée, i! prit le titre de Secander sam 
(Alexandre second), qu'il fit graver 


sur les monnaies de son empire* Il 
délaissa toutefois ces projets insensés, 
d’après le loyal et sage conseil du prin¬ 
cipal magistrat de Delhi, qui n’avait 
pas hésité à risquer sa vie pour tâcher 
de ramener son souverain à un senti¬ 
ment plus juste de ses devoir?. Con¬ 
trairement h l'attente de son vieux 
conseiller, l'empereur fit à ses remon¬ 
trances un accueil favorable et récom¬ 
pensa largement sa courageuse fidé¬ 
lité* 

Allah, peu de temps après, se re¬ 
osait, environné d’une suite peu nom- 
reuse, des fatigues d'une partie de 
chasse, lorsque son beau-frère Akit 
eut fout à coup Priée de le tuer, com¬ 
me ce dernier avait tué son prédéces¬ 
seur, et de le remplacer sur le trône* Il 
n'eut pas de peine à obtenir pour 
l'exécution de ce projet l'assistance de 
quelques complices, et, soudain as¬ 
sailli par une grêle de Jlèches, Allah 
tomba à terre* où il fut laissé pour 
mort* Akit se disposait à lui couper 
la té te, lorsqu'un de ses affidés lui fit 
observer que c'était là une peine com¬ 
plètement inutile, attendu que l 3 em¬ 
pereur avait déjà rendu le dernier 
soupir. A cette nouvelle, un grand dé¬ 
sordre s'éleva dans les rangs de l'ar¬ 
mée; mais Akit prît sans opposition 
les insignes de la royauté, et son nom 
fut tout aussitôt proclamé dans la 
Khatba. Cependant Allah avait recou¬ 
vré ses sens, et, s'étant fait panser de 
ses blessures, il était venu à bout de 
remonter a cheval. D’après le sage con¬ 
seil de l'un de ses officiers , ii s'em¬ 
pressa de déployer Je parasol blanc dont 
Akit avait négligé de s'emparer , et à 
l'ombre duquel il s'offrit tout à coup 
sur une éminence à la vue de toute 
l'armée. L'usurpateur se vit aussitôt 
abandonné de tous* Saisi d’épouvante, 
il chercha son salut dans la fuite; mais 
un détachement de cavalerie , lancé à 
sa poursuite, ne tarda point à rap¬ 
porter sa tête au souverain* 

Lorsqu’il se vit guéri de ses bles¬ 
sures , l'empereur marcha sur Ran- 
tamporc, et commença le siégé de cette 
place* Les gouverneurs de Badiyoim 
et d'Oude, tous deux neveux d'Allah, 
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profitèrent de son absence pour lever 
rétendard de la révolte ; mais ils fu¬ 
rent successivement battus, faits pri¬ 
sonniers et dirigés sur le camp royal, 
où ils périrent dans les tortures. Une 
troisième conspiration éclata dans fa 
capitale, et cette fois ce fut un parent 
de l'empereur Àlturnsh, qui fut porté 
sur le trône- Cette nouvelle insurrec¬ 
tion fut étouffée comme les précéden¬ 
tes, et tous ceux qui y avaient trempé, 
ou que l'appât de leurs richesses lit 
accuser de ce crime, furent impitoya¬ 
blement mis a mort. 

IJ paraît toutefois que ces conspira¬ 
tions et ces révoltes répétées produi¬ 
sirent sur l'esprit et la conduite d'Al¬ 
lah un effet salutaire , car, ayant 
réuni ses ouirahs en conseil, il leur de¬ 
manda leur avis sur ïe meilleur moyen 
de prévenir le retour de semblables 
désordres. Après avoir prêté l'oreille 
à leurs représentations , il résolut de 
suivre une nouvelle ligne politique, et 
c'est alors qu'on le vit se transformer 
de nouveau. « Il s’appliqua » , dit le 
traducteur de Ferishta, « à exercer un 
contrôle sévère sur l'administration de 
la justice; a redresser les torts et a 
examiner de près le caractère soit pu¬ 
blic, soit privé, de tous les hauts per¬ 
sonnages qui se trouvaient dans son 
empire. Il voulut connaître les plus se- 
crets entretiens de toutes les familles 
notables que renfermait la capitale, 
et les détails de tout ce qui se passait 
dans les provinces les plus éloignées* 
ïi fit exécuter les arrêts dé justice avec 
tant de rigueur et de sévérité, que 
bientôt dans le pays personne n’enten¬ 
dit plus parler de vol ni de briganda¬ 
ge, crimes naguère si fréquents* Le 
voyageur put suivre les grandes routes 
en toute sécurité, et le marchand 
transporter sans crainte les objets de 
son commerce de la mer du Bengal 
aux montagnes du Caboul, et du Te- 
lingana à Cachemïr. Il publia un édit 
contre Y usage du vin et des liqueurs for¬ 
tes, qu’il défendit sous peine de mort. 
Lui-méme donna à ses sujets l'exemple 
de la sobriété, et fit vider ses caves 
dans la rue. Il fut imité sur ce point 
par foutes les classes de la popula¬ 


tion, et, pendant plusieurs jours, les 
égouts furent inondés de vin. La plu¬ 
part des autres souverainsavaient abam 
donné au cours habituel de la jus¬ 
tice la presque totalité des affaires, se 
réservant tout au pins celles qui inté¬ 
ressaient directement l'Etat ; Allah 
voulut descendre dans les plus menus 
détails de l'administration. IJ avait cou¬ 
tume de dire que ïa religion n'avait 
aucun rapport avec le gouvernement 
civil, qu'elle était seulement l'affaire 
essentielle et la consolation de la vie 
privée; que la volonté d’un prince sage 
était bien préférable aux sentiments 
variables d’une ou plusieurs assem¬ 
blées. Il sentit à tel point les inconvé¬ 
nients de l'ignorance profonde contre 
laquelle il avait b lutter, qu’i] se mit h 
J'étude, et, malgré les difficultés qui 
hérissent l'écriture persane, parvint 
en peu de. temps à déchiffrer toutes 
sortes de documents écrits dans cette 
langue, dont il 11 e tarda pas à se ren¬ 
dre familiers tous les meillcursauteurs. 
Ayant fait d’assez grands progrès pour 
pouvoir prendre part aux débats scien¬ 
tifiques, il encouragea la littérature 
et traita avec une distinction marquée 
les hommes de mérite qui vivaient 
sous son régne. 

« Jamais l’empire n'avait été aussi 
florissant que sous sou administration. 
La justice et le bon ordre s'en allaient 
régenter jusqu'aux provinces les plus 
lointaines, et la magnificence éten¬ 
dait ses splendeurs sur toute la contrée. 
Palais, mosquées, universités, bains, 
forteresses, toute espèce d’édifices soit 
publics, soit privés, s'élevaient comme 
par enchantement, et jamais à aucune 
époque on n’avait vu pareil concours 
d’hommes érudits ou lettrés. Trente- 
cinq savants étaient attachés comme 
professeurs aux universités de l’em¬ 
pire. » Telle fut en somme l'heureuse 
persévérance d'Allah dans tout ce qu'il 
entreprit, que la superstition du siè¬ 
cle attribua ses succès à un pouvoir 
surnaturel. 

Quelques-unes de ses mesures fis¬ 
cales et de ses lois somptuaires 
étaient aussi contraires aux règles 
d’une politique éclairée ou’à celles de 
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la justice. Sous le rigide système de 
police qu’il avait établi à l’usage de la 
capitale, les relations sociales se trou¬ 
vaient entravées par les plus brutales 
et les plus onéreuses contraintes. La 
richesse était traitée comme un crime; 
les amendes et les confiscations frap¬ 
paient sans distinction les Musulmans 
et les Indous, suivant le bon plaisir 
du prince ; le prix des marchandises 
était assujetti aux taxes les plus arbi¬ 
traires , et la loi se résumait dans la 
volonté de l'empereur. Si Ton fait 
néanmoins la part des circonstances 
difficiles où se trouvait placé Allah, 
de la grossièreté de l’époque, des idées 
mahométanes en matière de gouver¬ 
nement, et des nécessités qu’entraîne 
le despotisme, on reconnaîtra que ces 
mesures, toutes tyranniques et impo¬ 
litiques qu’elles puissent être, n’en¬ 
lèvent point à Allah-el-Bin le mérite 
d’avoir été un administrateur habile, 
et de s’être élevé, sous certains points 
de vue, jusqu’à la grandeur morale. 

Les historiens nous Je montrent 
cependant, dans la dernière partie de 
son règne, adoptant follement toutes 
les mesures propres à renverser F im¬ 
posant édifice qu’il avait construit de 
ses mains. C’est ainsi qu’on le vit se 
dessaisir entièrement des rênes de 
l'administration , pour les remettre à 
son général Kafour,qu’il assistait aveu¬ 
glément dans la perpétration des actes 
les plus impolitiques et les plus ty¬ 
ranniques, Cette conduite eut pour ré¬ 
sultat d’éloigner de lui les omraiis et 
d’exciter la jalousie du prince Kby- 
zer, héritier présomptif du troue. La 
santé de r empereur commençait aussi 
à décliner t affaiblie qu’elle était par 
ses intempérances, et il devint la proie 
de ces inquiétudes sombres et anor¬ 
males qui assiègent d’ordinaire les des¬ 
potes à la fin de leur carrière. En 
1312, Kafour était entré dans le Dec- 
can pour la quatrième fois, afin d’y 
recevoir le tribut du souverain de Te- 
lîngana et d’y châtier le nouveau radja 
de Deoghar, qui avait annoncé l'in- 
tention de se rendre indépendant. Ka¬ 
four le fit mettre à mort et envahit 
tous les territoires voisins; mais, au 


milieu de cette expédition, il fut rap¬ 
pelé à Delhi pour déjouer les intrigues 
dont le soupçonneux Allah se croyait 
menacé. À son instigation, le prince 
Khyzer fut emprisonné, ainsi que son 
frère et sa mère, et Alîp Khan, gou¬ 
verneur du Gouzerat, subit le dernier 
supplice. La conséquence de cette me¬ 
sure de rigueur fut la révolte de cette 
dernière province. Vers le même temps, 
le gouverneur de Chitoredans l’Àdjmir 
se proclama indépendant, et Hîrpal- 
deo, gendre de Ram-deo, appelant le 
Deecan aux armes, fit prisonnières un 
certain nombre de garnisons impéria¬ 
les, La colère et le chagrin qu’Allah 
éprouva de ces revers hâtèrent le pro¬ 
grès de la maladie qui minait sa cons¬ 
titution affaiblie, et il expira en 1316, 
« non sans imputer à l’infâme qu’il 
avait tiré de la poussière pour l’élever 
au faîte de la puissance, le soupçon 
d’avoir hâté la un de ses jours, en lui 
administrant un poison homicide. « 

A la mort d’Allali-el-Din, Omar, 
son plus jeune fils, alors âgé de sept 
ans, fut élevé au trône sous le titre 
de Sdiabob-eJ-Dm; Kafour se déclara 
régent. Le premier acte de ce dernier 
fut de priver de la vue l’héritier légitime 
du trône et de mettre son frère en pri¬ 
son comme lui; il donna ensuite des or¬ 
dres pour faire assassiuer le prince M ou- 
barek, autre fils du dernier empereur* 
Les meurtriers ayant été gagnés, cette 
mission ne fut pas remplie, et Kafour 
lut. lui-même victime d T une conspira¬ 
tion, trente-cinq jours après la mort 
de son maître. Le nom et le règne de 
Moubarek (Kattab - el - din - Moubarek- 
Schah), qui monta alors sur le trône, 
sont trop infâmes, dit Ferislita, pour 
mériter d’être rappelés. Le carac¬ 
tère de ce prince était souillé par tous 
les vices qui puissent corrompre Fhu- 
maine nature ; assassiné par le détes¬ 
table mignon qui avait pris sur lui un 
ascendant sans bornes, il reçut le prix 
de son infamie, après un règne de 
moins de cinq années. Ce traître, dont 
le nom originaire, Hassan, avait été 
échangé pour celui de Kbassah ou de 
Khousrou-Khan, monta alors sur le 
trône, sous celui de Nassir-el-Dm f 
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eÊ commença par se défaire de tous 
les membres de la famille d’Allah qui 
survivaient encore. Peu de temps apres, 
Chazbel-Mallek , gouverneur de La- 
hore, leva l'étendard de la révolte, et 
ayant mis l’usurpateur à mort, fut 
élevé au pouvoir suprême par le suf¬ 
frage unanime des omrahs, sous la 
dénomination de Gluar-el-Dm-Togh- 
Jik-Schah. L’histoire nous le signale 
comme un souverain vertueux et ma¬ 
gnanime; mais son règne fut coupé 
court, dans sa cinquième année, par 
la chute d'un plancher qui s’écroula 
sur lui dons un palais provisoire que 
lui avait préparé son fils, lequel, dit- 
on, usa de cet expédient pour se frayer 
un chemin au troue, sans encourir 
Podietix du parricide. 

Le su î tan Mahommedïlï régna vingt- 
sept ans , durant lesquels , "dit le co¬ 
lonel Dow, « il semble n’avoir employé 
des talents peu ordinaires qu’à se faire 
détester de Dieu et craindre ou abhor¬ 
rer de toute l’espèce humaine. ™ L’em¬ 
pire Patan (titre donné à celui de 
Delhi sous ces dynasties mahométa* 
nrs) déclina rapidement sous le gou¬ 
vernement impolitique de ce prin¬ 
ce. Après avoir passé à diverses re¬ 
prises de l’état de soumission à celui 
d’indépendance temporaire, les pro¬ 
vinces du sud et de Fest ^affranchi¬ 
rent définitivement du souverain de 
Delhi, dont le territoire fut réduit dé¬ 
sormais aux limites d’où F avaient fait 
sortir les conquêtes d’Allah-el-Din. 
La première partie du règne de Ma- 
hommedpromettait un meilleur a venir. 
Les généraux avaient non-seulement 
étouffé ta révolté dans tes provinces 
conquises, mais, en portant les armes 
mahométanes au delà des limites at¬ 
teintes jusqu’à ce jour dans le *ud, 
étendu la domination de l’empereur sur 
toute la surface du Deccan et d’une 
mer à l’autre. Mais les troubles qui 
ne tardèrent point à agiter l'empire, 
permirent à ces contrées de secouer 
bientôt le joug. Ces dissensions intes¬ 
tines eurent pour principales causes 
I énormité des impôts qui, sous ce rè¬ 
gne, lurent triplés dans plusieurs pro¬ 
vinces; la substitution, rendue obli¬ 


gatoire par un décret public, de la 
monnaie de cuivre aux espèces dir¬ 
ent; la levée de trois cent soixante- 
ix mille cavaliers pour la conquête 
du Khorassan et du Mavar-ui-Nahr ; 
F envoi de cent mille autres cavaliers 
a celle du pays de montagnes situé en¬ 
tre l'Inde et la Chine, et où la presque 
totalité de cette armée tomba victime 
du fer ennemi, des maladies ou de Ja 
famine ; enfin, le cruel massacre d’une 
multitude de Mahométans et din¬ 
dons, en différentes occasions et dans 
diverses parties de l’empire. 

Le fart le plus remarquable de ce 
malheureux règne fut l'abandon tem- 
porairede Delhi, En 1338, Mahonnned 
était entré en campagne, dans Finten- 
tion de châtrer les insurgés du Dec¬ 
can ; en arrivant à .Deoghar, il fut 
tellement frappé du site et de ia forte 
position de cette place, qu’il se déter¬ 
mina à en faire sa capitale. La majo¬ 
rité des nobles opina, dit-on , pour 
qu'on lui préférât O udjein. L’empereur, 
toutefois , s’arrêta à son projet, et 
donna des ordres pour que la popula¬ 
tion de Delhi eût à se transporter im¬ 
médiatement, avec ses meubles et ses 
troupeaux, dans ia vihe de Deoghar, 
qui reçut alors le nom de Dovvlela- 
bad, F heureuse cité. Tous ceux qui 
rf avaient pas l’argent nécessaire pour 
effectuer un voyage de sept cent cin¬ 
quante milles furent défrayés pendant 
la route aux dépens du trésor public. 
Cette mesure arbitraire porta un coup 
funeste à la prospérité de Fempire ; 
mais l’ordre de l’empereur fut stricte¬ 
ment exécuté, et l’ancienne capitale 
corn pi été ment abandonnée. Deux ans 
après, une rébellion, éclatée dans le 
Moultao, força Fempereurà s’avancer 
dans le voisinage de Delhi ; à la vue de 
leurs plaines natales, toutes les troupes 
qu’il avait contraintes à émigrer dans 
la ville de Dowletabad, commencè¬ 
rent h l’abandonner et à se disperser 
dans îp$ bois. Pour prévenir les con¬ 
séquences de cette désertion, il prit 
le parti de fixer pour deux autres an¬ 
nées sa résidence à Delhi. Ce laps de 
temps écoulé, il s’éloigna une seconde 
fois, traînant toute la ville à sa suite, 
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et se dirigea vers Le Deccan, abandon¬ 
nant sa noble capitale aux oiseaux de 
nuit et aux bêtes sauvages du désert. 
Cependant, la colonie de Bowletabad, 
sans habitations, dépourvue d’indus¬ 
trie, se vit bientôt réduite à la dernière 
détresse -, et force fut enfin à l’empe- 
reur de renoncer a son projet absur¬ 
de, en permettant h tous ceux qui vou¬ 
draient quitter Dowietabad de s’en 
retourner à Delhi, Des milliers d’ha¬ 
bitants profitèrent de cette latitude; 
beaucoup périrent de besoin pendant 
la route, et ceux qui atteignirent le 
but de ce voyage s’y virent en proie à 
une famine horrible, résultatd’ime sé¬ 
cheresse tout à fait extraordinaire; en 
sorte qu’à la fin, cette malheureuse 
population dut se résigner à abandon¬ 
ner une troisième fois Delhi, pour 
aller se fixer sur les fertiles bords du 
Gange. 

Vers le même temps se répandit, 
dans les provinces du sud, le bruit que 
les mabométnns j devenus très-nom¬ 
breux dans cette partie de l’empire, 
avaient forme le projet d’ex ter miner 
tous les Iiidous, L’insurrection gene¬ 
rale des indigènes, sous le commande¬ 
ment des ra'djas confédérés du Telin- 
gana et du Carnatique, fut le résultat 
de cette rumeur, et, au bout de quel¬ 
ques mois, Dowletahad se trouva être 
la seule possession du Deccan qui fdt 
restée soumise au souverain de Del¬ 
hi. D’autres désastres s’ensuivirent, 
et le monarque désespéré commen¬ 
çait i mais trop tard, à se repentir de 
sa tyrannie, lorsqu’une fièvre l’en leva, 
en 1351, sur la route de Tatta à J’In- 
qus, Firouse III, neveu de l’empereur 
Ghiar-el-Din ( Toghfik ), fut alors 
élevé au trône par les omrahs. 

Le règne prolongé de ce monarque 
pacifique, mais animé de l’amour du 
bien public, rendît quelque prospérité 
a l’empire épuisé et démembré par son 
prédécesseur- S’il ne fut pas grand hom¬ 
me de guerre t il était doué du moins 
des qualités désirables pour gouverner 
un peuple en paix, et il laissa de nom¬ 
breux monuments de sa sage munifi¬ 
cence. On prétend qu’il éleva quarante 
mosquées, trente écoles, vingt cara¬ 


vansérails, cinq hôpitaux, cent pa¬ 
lais, dix établissements de bains, cent 
tombeaux et autant de ponts, sans 
parier de cinquante grandes écluses ou 
canaux, de cent cinquante puits et 
d’innombrables jardins de plaisance. Il 
construisît la ville de Firouzabad, ad¬ 
jacente à Delhi. En 1349, il réunît, par 
un canal de cent milles de longueur, 
le Satledje avec le Jidjer ; et, en 1351, il 
fit pratiquer une saignée au lit de la 
Djarana, qu’il divisa en sept bras, 
dont l T un fut amené a Hassi (bit Han- 
si ), et de là à Hissar-Fîrouzabad. En 
1357 , il employa cinquante mille tra¬ 
vailleurs au percement d’une colline, 
à Teffet d’amener, par un chenal arti¬ 
ficiel, un courant destiné à l'irrigation 
des districts arides de Sïrhind et de 
Mu n sur pour, et il creusa ensuite un 
autre canal pour lier le Caggar au 
Kerah. Tous ces travaux d 1 utilité pu¬ 
blique furent pour le pays d’un im¬ 
mense avantage, en ce qu’ils lui va¬ 
lurent la fertilisation de terres nues 
et incultes et une précieuse répartition 
des eaux. 

Le Bcngal et le Béhar devinrent 
à peu près indépendants de l’empire, 
sous le règne de Firouse 111, auquel ils 
se h o r ne r e n t à payer an n u el 1 e m en t im 
tribut peu considérable. Firouse n’exi¬ 
gea pas d’autre acte de soumission des 
princes du Deccan, et ces deux gran¬ 
des annexes de l’empire en furent dès 
lors retranchées. La plus grande ta¬ 
che qui souille le caractère dè ce prince 
est l’inhumanité dont il usa envers les 
habitants de Kumaotm. Les princes 
de ce pays ayant donné asile à un cri¬ 
minel qui avait assassiné le gouverneur 
de Badayoun, Firouse expédia contre 
eux un corps d’armée, et trente mille 
de ces malheureux montagnards se vi¬ 
rent arrachés de leur pays natal et 
réduits en esclavage. Il prit ensuite 
l’habitude de faire chaque année une 
expédition dans cette contrée, sous 
prétexte de chasse, et, insensiblement, 
les habitants de tous les districts dont 
elle se composait furent taillés en 
pièces ou chassés, de telle sorte que 
ces montagnes se transformèrent bien¬ 
tôt eu une vaste solitude. Pressé par 
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les infirmités de l’âge, Fïrouse abdiqua 
le trône en 1386 / en faveur de son 
fils Mahommed; maïs il dut y remon¬ 
ter presque aussitôt après, lors de l'ex¬ 
pulsion de ce prince par les omrahs 
mécontents de son administration, et 
sur Tavis desquels il confia les rênes 
du gouvernement à son petit-fils Togh- 
lik. En 1387, il expira, à F%e de 
quatre-vingt-dix ans, après un règne 
de trente-neuf, 

Toghlîk 11, prince faible et dissolu, 
fut arraché du tronc par un assassi¬ 
nat, après avoir régné cinq mois, Abou- 
beker, son frère, fut alors élevé aux 
honneurs de la royauté, dont il jouit 
un an et demi. Après ce terme, il fut 
contraint de la céder à son oncle Ma- 
bommed, lequel, après une lutte achar¬ 
née, ressaisit enfin ce sceptre qu'il 
avait tenu en main du vivant de son 
père. Après un règne agité qui dura 
six ans et dend, il eut pour successeur 
son fils Humaïoun ( Àllah-el-Din Se¬ 
ca rider ), qu'une maladie enleva au 
bout de quarante-cinq jours, et que 
remplaça Mahmoud III , autre fils de 
Mahommed. Peu de temps après, une 
faction hostile lui opposa un rival dans 
la personne du prince N usent, petit- 
Jils de Firouse III, et la guerre civile 
s'engagea. Tout l'empire fut alors la 
proie de P anarchie. Armés P un contre 
l'autre, les deux rois campèrent quel¬ 
que temps dans les divers quartiers de 
la capitale, où des milliers d'hommes 
étaient enlevés chaque jour par les 
combats qui se livraient entre les deux 
partis. Le vizir FhbahKhan réussit à 
la fin à expulser l'un et à dominer 
l'autre, e£ les choses étaient dans cet 
état désespéré, lorsqu’on apprit que 
Tîmour venait de passer l'Indus h la 
tête de quatre-vingt-dix mille Mo go I s 
(1398). 

L'invasion de l'Inde par cet impi¬ 
toyable exterminateur fut une incur¬ 
sion plutôt qu'une conquête; car, à 
peine avait-il parcouru tout le pays 
jusqu’aux rives du Gange dans une 
seule compagne, qu'il se retira avec 
ses hordes aussi soudainement qu'il 
étaiL apparu, ne laissant derrière lui 
d’autre monument propre à marquer 


son expédition ou à perpétuer ses con¬ 
quêtes, que ie silence des déserts faits 
par lui et la terreur de son nom. Le 
but primitif de son invasion avait été, 
on le croit, le désir de porter assis¬ 
tance à son petit-fils Pir Mahommed, 
qui, après avoir pris Moultan, avait 
essayé des revers et se trouvait serré 
de près par le gouverneur patan de 
Ratneiu ( Rhatnir, le Battenize dont 
parle Dow)* Tîmour franchît l'Indus 
au mois de septembre, et marcha à 
l'attaque d’un poste fortifié situé dans 
une ïie du BehaL Intimidé à son ap¬ 
proche , Je gouverneur se réfugia de 
nuit à bord de sa flottille, et la gar¬ 
nison se rendît. Timour descendit alors 
cette rivière, et, au bout de cinq ou 
six jours, il atteignit son confluent avec 
le Chenâb , situé en face du fort de 
Yelmenv, qui ouvrit ses portes au con¬ 
quérant. Traversant ensuite le Ché- 
mlb, il arriva, le même jour, sur les 
bords d’une autre rivière ( probable¬ 
ment le Ravi ), et campa dans les 
plaines de Tolûmbah ; aussitôt il 
somma les habitants de cette ville de 
lui solder une contribution de deux 
laks, pour prix de leur sécurité. Cette 
somme venait d'être réunie en presque 
totalité, lorsque les soldats mogols 
pénétrèrent tumultueusement dans la 
ville à la recherche des vivres, et se 
livrèrent presque aussitôt à un pillage 
général. Les habitants, qui voulurent 
s'y opposer, furent massacrés sans pi¬ 
tié, et l’on mit le feu à leurs maisons, 
sauf toutefois à celles des Seydes , qui 
furent religieusement exceptées de T in¬ 
cendie. Le jour suivant, Tîmour se 
dirigea vers les rives de la Beyah, où 
il trouva établi, dans une forte posi¬ 
tion au milieu des marais, un détache¬ 
ment de Gbiekres (ou Gangrés), qu'il 
tailla presque tous en pièces. A l'issue 
de ce combat, il prit possession de 
Sebahnawanz, on son armée trouva 
d'amples provisions de grains, dont 
elle prit ïa quantité qui lui était néces¬ 
saire, en ayant soin de brûler le reste. 
Longeant alors la rive droite de la 
Beyah, il campa de nouveau sur les 
bords de cette rivière, vis-à-vis la ville 
deTendj&ri, à soixante milles nord-est 
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de Moultan, ou il fat joint par Pir 
Mahommed. Traversant de là le Set- 
ledje (31 octobre), il parcourut les qua¬ 
rante milles qui le séparaient encore 
de la ville de Ictiwâl. Là, confiant ses 
plus lourds bagages à la garde de deux 
officiers, il enjoignit à ces derniers de 
suivre avec le corps d'armée la route 
de Debalpore au Satledje supérieur, de 
manière a pouvoir le joindre à Sama- 
nah, tandis qu'il se dirigeait en per¬ 
sonne, avec toute la vitesse possible, 
à la tête de dix mille cavaliers d’elite 
et par une route plus au sud, vers 
Adjoudin, ville située à trente milles 
de distance; et de là* en marchant nuit 
et jour, sur celle de Batneir, dont le 
séparaient plus de cent milles à par¬ 
courir dans Je désert, 

La forteresse de Eatneir nous est 
représentée comme une place presque 
imprenable ; mais on a prétendu à tort 
que, jusqu à cette époque, elle if était 
tombée au pouvoir d'aucun conquérant 
étranger. Son assiette presque inac- 
cessiJtîîe, dans le voisijnàge ost d u dé¬ 
sert sablonneux qui s'étend au sud du 
Satledje, peut avoir contribué à accré¬ 
diter cette supposition. Eatneir était 
devenu Fasile des habitants d’Àdjou- 
diii, de Débal pour et de tous les dis¬ 
tricts adjacents, et telle fut la multi¬ 
tude refoulée vers ce lieu de refuge 
par la terrible invasion mogole, que 
l 1 eneeî n te d es m u rs s e tr ou va trop étro i te 
pour contenir tous les fuyards. Un 
grand nombre de ces malheureux fu¬ 
rent réduits à s'abriter, avec les im¬ 
menses troupeaux qu’ils traînaient à 
leur suite, sous les remparts et dans 
les faubourgs de la ville, où ils devin¬ 
rent la proie immédiate des redouta¬ 
bles visiteurs qui tout à coup parurent 
devant la place, La ville extérieure, 
composée de faubourgs fortifiés, fut 
emportée d’assaut, bien que Timour 
n’eût avec lui qu’un corps de cavalerie 
dépourvu de toute artillerie. Le gou¬ 
verneur Rüü Doult-cband ( ou B.aw 
Cîuïiigi ) montra quelque velléité de 
défendre le fort intérieur; mais il fut 
bientôt contraint de chercher son sa¬ 
lut dans une capitulation, qui lui fut 
accordée. Tous ceux qui avaient porté 


les armes contre Pir Mahommëd / et 
qui avaient cherché un refuge dans la 
place* furent néanmoins exceptés du 
bénéfice de ce traité, et cinq cents lia- 
b i ta n t s d e Debal p o u r et d’A tlj ou i\ i n f li¬ 
re nt immédiatement mis à mort; leurs 
femmes et leurs enfants furent ré¬ 
duits en esclavage. Il est à croire que 
la vengeance de timour se serait con¬ 
tentée^ de ce sanglant sacrifice; mais 
soit qu’un tel massacre fit présager 
aux habitante de la ville un sort sem¬ 
blable pour eux-mêmes, soit que les 
exactions oppressives des vainqueurs 
les eussent poussés au désespoir, ils 
fermèrent leurs portes au féroce con¬ 
quérant, qui donna aussitôt l’ordre de 
les exterminer. Au moment où les sol¬ 
dats de Timour se disposaient à es¬ 
calader de nouveau les remparts, les 
radjpouts infidèles (nom que leur don¬ 
naient les mahométans ) mirent le 
feu à la ville, et, ayant égorgé leurs 
femmes et leurs enfants, s’apprêtèrent, 
dans le paroxysme du désespoir, h 
vendre chèrement leurs vies les armes 
à la main. Le combat acharné qui s’en¬ 
gagea au milieu de l'incendié coûta la 
vie à des milliers de Mogols, et Ti¬ 
mour, exaspéré, ne laissa subsister 
d’autres vestiges de cette cité naguère 
si populeuse que do tristes monceaux 
de cendres. 

Trois jours après la destruction de 
Batneir, il marcha sur Kinâr-ï-âb- 
î-haouz ( côté de l'étang), et de là 
vers Sarsatty ( ou Saraswattv ), situé 
sur la rivière de ce nom, qu’il attei¬ 
gnit ie lendemain. Les habitants de 
cette ville l’évacuèrent à son approche, 
mais il les fit poursuivre, et un grand 
nombre furent taillés en pièces. Pareil 
sort était réservé aux fugitifs de Fat- 
tîabad, où s’arrêta ensuite Timour, 
et qui était situé à dix-huit bosses nord 
de Sarsâlty, Ahrouny, ville fortifiée , 
fut peu de temps après saccagée et ré¬ 
duite en cendres; la plupart de ses 
habitants furent passés au fil de l'é¬ 
pée, et le reste emmené captif, « parce 
que dans cette multitude il ne s’était 
pas rencontré un homme d'assez de 
bon sens et de prudence pour venir 
au-devant du vainqueur faire un appel 
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a sa clémence. * Timour entra en¬ 
suite dans les jongles, à la recherche 
des Bjats qui infestaient cette con¬ 
trée , et s’étalent sauves dans les bois 
à rapproche du conquérant ; deux 
mille de ces barbares proscrits furent 
traqués et tués, et leurs familles tom¬ 
bèrent entre les mains de Timour, 
Ce dernier rejoignit au pont de Kou- 
pilah (pont qui, probablement, tra¬ 
versait le Sarsatty) les autres di¬ 
visions de son armée, qui venaient 
de mettre à feu et à .sang Ja province 
de Lahore, et toute la masse des Mo- 
goïs s’achemina alors vers Delhi, dont 
elle était encore éloignée de cen t mi [les 
dans Ja direction sud-est. Partout Jes 
habitants prenaient ta fuite à son ap¬ 
proche , abandonnant leurs maisons 
et leurs propriétés à la merci de ces 
cruels envahisseurs t qui ne laissaient 
jamais subsister derrière eux aucun 
être vivant. Àsseudy, ToghMkpour et 
Pompai furent successivement occu¬ 
pés et saccagés par Timour, Afin de 
se procurer le fourrage nécessaire à sa 
nombreuse armée, il passa laDjamna 
et prit d'assaut la ville fortifiée de 
honni, dont les habitants furent tous 
passés nu fil de l’épée, à la seule ex¬ 
ception des mahométans; quant à la 
ville, après avoir été mise au pillage, 
elle fut transformée en un monceau 
de décombres. Timour longea alors le 
cours de la Djamna, et vint camper en 
face de Delhi. 

f Ce fut pendant la courte suspension 
d’armes qui précéda îe siège de cette 
capitale, que lé-féroce Timour, crai¬ 
gnant de voir ses prisonniers lui échap¬ 
per et se joindre a leurs compatriotes, 
s’il essuyait le moindre revers, donna 
Tordre de massacrer tous les captifs 
idolâtres du sexe masculin, âgés de 
plus de quinze ans. Suivant les évalua¬ 
tions les plus modérées, cette horrible 
boucherie ne coûta pas J a vie à moi ns 
de cent mille Indous, Quant au sul¬ 
tan Mahmoud, il fit sous les murs de 
Delhi un noble et dernier effort pour 
défendre son trône et son peuple. L’éf- 
leclil total de son armée ne s’élevait 
pas à plus de douze mille cavaliers et 
de quarante mille fantassins ; sa force 


principale était dans une formidable 
ligne d’éléphants armés en guerre, au 
nombre de cent vingt, et dont chacun 
portait une tourelle en bois remplie 
d'archers et de frondeurs. Peu habitués 
h un pareil spectacle, les guerriers du 
Dj.îgatai furent tout d 1 abord intimidés 
par ce menaçant aspect; aussi Timour 
jugea-t-il nécessaire de fortifier son 
camp à l’aide d'une palissade en claies 
flanquée par un fossé, au-devant du- 
ueî furent placés un certain nombre 
e buffles. 

L’attaque fut commencée par Mah¬ 
moud , et ii est reconnu que les In- 
clous firent preuve dans ce combat de 
la valeur la plus désespérée; mais, à Ja 
fin, la ligne d'éléphants avant été rom¬ 
pue, les indigènes en déroute furent 
repoussés avec un grand carnage jus¬ 
qu’aux portes de la cité. Dans le cours 
de Ja nuit qui suivit cette bataille, le 
sultan opéra sa retraite sur le Gouzerat, 
et la ville de Delhi ouvrît ses portes au 
vainqueur, sous la condition qu’il fe¬ 
rait respecter la vie et la propriété de 
ses habitants. Peut-être n’était-il pas 
au pouvoir de Timour de se confor¬ 
mer aux termes de cette capitulation. 
Quoi qu’il en soit, ses troupes sauva¬ 
ges et indisciplinées se ruèrent par 
milliers dans la ville, et les Indous, 
voyant leurs richesses pillées , leurs 
femmes et leurs filles victimes de ia 
violence lapins brutale, se soulevèrent 
contre leurs oppresseurs. Un grand 
nombre mirent le feu à leurs habita¬ 
tions, et se précipitèrent au milieu des 
flammes avec leurs femmes et leurs en¬ 
fants. Bientôt la ville entière se trouva 
être en proie à toutes les horreurs du 
pillage et du massacre réunis. « Le 
courage désespéré des malheureux Del- 
hifns, dît le traducteur de Ferishtà, 
s’éteignit à la fin dans les flots de leur 
propre sang. Jetant au loin leurs ar¬ 
mes, ils tendirent eux-mêmes la gorge 
aux meurtriers, comme un hétaif stu¬ 
pide. Ils souffrirent qu’un homme seul 
les chassât devant lui par centaines de 
prisonniers; circonstance qui prouve, 
à n’en pouvoir douter, que (a vraie 
mère du désespoir n’est autre que la 
couardise. Dans la ville, les Indous 
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étaient an moins dix contre un, et, 
si toute cette population avait eu des 
coeurs d’hommes, les Mogoïs, dis¬ 
persés dans les rues, les maisons, les 
recoins de la place, encombrés bail¬ 
leurs par tout le butin qu’ils avaient 
pris, n’eussent pu résister à la ter¬ 
rible attaque des habitants de Del¬ 
hi, » Tous ceux de ces derniers qui 
échappèrent au glaive mogoi furent 
réduits en esclavage. Le dernier des 
soldats eut vingt esclaves pour lui 
tout seul ; d’autres en eurent jusqu’à 
cinquante ou soixante, et beaucoup 
sortirent de ia ville avec cent prison¬ 
niers, parmi lesquels des femmes et des 
enfants. Quant à la masse du butin qui 
fut recueilli par les vainqueurs, tant 
en joyaux, et particulièrement en dia¬ 
mants et en rubis, qu’en meubles somp¬ 
tueux , en ustensiles d’or et d’argent 
et autres objets précieux, il serait à 
peu près impossible, disent les histo¬ 
riens, d’en évaluer le montant Les 
plus habiles ouvriers, mécaniciens et 
artisans de la ville, furent répartis 
comme esclaves entre les princes du 
sang * et les dames de la famille im¬ 
périale qui avaient suivi /'expédition; » 
d’autres furent envoyés aux branches 
cadettes de cette famille et aux dames 
du sang royal qui étaient restées à Sa- 
marcan'd. Timour se réserva toutefois 
tous les artisans en pierre et en mar¬ 
bre qu’il comptait employer, après son 
retour dans sa capitale, à la construc¬ 
tion d’une (ijemma-m esdjul (grande 
mosquée), sur le plan de celle de 
Delhi 

Timour ne passa que deux semaines 
aux environs de cette capitale, et se 
re n cl 1 1 d e I à à F l ro u m la . ville situ ée 
sur la Djamna, à six mi Mes au-dessous 
de Delhi, ou N reçut en signe de sou¬ 
mission , du chef de Koteilah ( ou 
Marvat ), deux perroquets blancs qui, 
depuis le règne du sultan Togblik, 
s’étalent transmis dans l’Inde de sou¬ 
verain à souverain et n’avaient pas dès 
1 ors m oins de soixante et quatorze ans à 
Fépoque dont il s’agit. Il entra ensuite 
dans le Douab et procéda à /Investisses 
ment de Meirta (ou Mirât), situé à cin¬ 
quante milles nord-nord-est de Delhi, et 


commandé par un chef afghan qui op¬ 
posa à Timour la plus vigoureuse résis¬ 
tance* Elle fut toutefois prise d’assaut 
et la garnison passée, selon F usage, au 
fil de F épée ; les femmes et les enfants 
furent emmenés en captivité* Poursui¬ 
vant sa marche vers la lisière des mon¬ 
tagnes de Servanlik, et marquant par¬ 
tout son passage par Je massacre et 
T incendie, Timour arriva à Peyrouz- 
pour, sur les rives du Gange* II traversa 
ce fleuve avec une partie de son ar¬ 
mée, à dix milles en amont de celte 
place, et se dirigea sur Tûghlufcpour. 
Près de cette dernière ville, il fut at¬ 
taqué par une flottille de bateaux en¬ 
nemis, et ce ne fut pas sans livrer un 
combat sérieux qu’il put s’assurer la 
victoire* Un autre adversaire s'éleva 
contre lui, avec des forces considéra¬ 
bles, dans la personne de Môubarek- 
Khan, qu'il réussit h mettre en fuite: 
ce succès lui valut un nouveau et ri¬ 
che butin* À peine quittait-il ce der¬ 
nier champ de bataille,,qu’on lui an¬ 
nonça qu’un autre corps de nombreu¬ 
ses troupes indou es était réuni au pied 
de la passe de KotipiJah* À ia tète de 
cinq cents chevaux seulement, il eut 
faudace de s’avancer vers ce formida¬ 
ble ennemi ; mais, pour fa première 
fois, il lui fallut tourner le dos et fuir 
devant ses adversaires* Il fut tiré 
de cette position critique par F arrivée 
d + urï* nombreux corps mogol, sous les 
ordres de Pîr Mohammed , son petit- 
fils, à l’aide duquel il battit les ïn- 
dpus en leur faisant essuyer des per¬ 
tes considérables* Il s’avança alors 
vers l’une des Pràyags , ou jonctions 
des sources de la rivière Sainte, où 
il trouva les Indous retranchés dans 
une forte position. Attaqués aussitôt, 
ces derniers furent taillés en pièces, au 
dire des historiens inahométans. Il est 
certain , toutefois, que le zèle de Ti- 
mour pour l’extermination des adora¬ 
teurs du Gange fit soudainement place 
à des réflexions dictées par la pruden¬ 
ce. « Considérant que le pays était 
maintenant délivré du joug impur des 
ennemis de la vraie foi, et que ses lé¬ 
gions victorieuses se trouvaient sur¬ 
chargées d’un immense butin, ce ter- 
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rihle réfor ma tenir prit la résolution 
subite de rebrousser chemin, et le 
même jour, à l’heure de midi, il re¬ 
passa le Gange, longea en aval la rîve 
occidentale de ce fleuve, et ne se dé¬ 
termina h prendre ses campements de 
nuit qu’apvès une marche de cinq bos¬ 
ses.... » Content d’avoir puigé rem pire 
de Delhi des souillures de l'infidélité 
et de l’idolâtrie, il adopta Je projet dé¬ 
finitif de retourner sans plus attendre 
dans ses propres États, et, à cet ef¬ 
fet, il quitta les rives du Gange ie 13 
janvier 1399, ses opérations" sur ce 
‘fleuve céièbre ayant été accomplies dans 
l’espace de quatre jours. 

Il suivit alors dans sa marche une 
direction nord-ouest, par laquelle il se 
rapprocha de la Djnmna supérieure. En 
entrant dans les déifiés des montagnes 
de Servanlik, il se vit attaqué par un 
radja indigène, qui, à la tête d’un 
corps de troupes nombreux, avait; pris 
sur les hauteurs une forte position, A 
la suite d’un combat sanglant et achar¬ 
né, les Indous, quoique défaits, ne 
perdirent point courage. Ils reprirent 
jositian dans une épaisse forêt 1 tota- 
ement impénétrable à la cavalerie mo- 
gole, et les soldats deTimour durent 
se frayer un chemin, à la lueur des 
torches, à travers les fourrés du jon¬ 
gle, durant l’espace de douze bosses 
[ environ dix-huit milles); enfin, ils 
atteignirent la vallée située entre les 
montagnes de Koukeh et de Servan¬ 
lik, Les Indous se bornèrent à in¬ 
quiéter leur retraite, sans essayer de 
leur tenir tête en plaine. Pendant le 
mois entier que dura sa marche péni¬ 
ble au milieu des forêts et des monta¬ 
gnes de cette sauvage contrée, on 
prétend que Timour livra vingt-sept 
bo taï I les et em po rta sept forteresses, 
Enfin, il déboucha dans un riche 
district de terres fertiles en grains, et, 
entrant dans la vallée de Jummon, il 
arriva h la ville de Menou, Les habi¬ 
tants de ce district nous sont repré¬ 
sentés comme un peuple de haute 
taille, de corps robuste et athlétique; 
leur territoire, en raison des forêts et 
des collines qui ie couvraient, était 
généralement considéré comme inex¬ 


pugnable. « Encouragés par cette aide 
naturelle,les chefs indigènes envoyèrent 
au fond des montagnes leurs femmes 
et leurs enfants et, s’adjoignant les 
plus braves habitants du pays, prirent 
position sur les sommets tes plus inac¬ 
cessibles, d’où fis ne cessèrent de faire 
îeuvoir sur les Mogols une grêle de 
èebes et d’autres projectiles en pous¬ 
sant, pour les insulter, des vociféra¬ 
tions sauvages. Timour borna néan¬ 
moins sa vengeance au pillage de 
Menon, parti pour l’adoption duquel 
il eut sans doute de bonnes raisons; 
puis, continuant sa retraite, il entra 
avec ses troupes dans la ville de Jum¬ 
mon, où fi trouva des provisions de 
grains et d’autres subsistances en 
quantité plus que suffisante pour 
pourvoir à tous ses besoins* * Enfin 
le 7 mars, tandis que ses troupes 
étaient campées à Jebhan, sur les 
frontières du Gachemir, fi se sépara 
d'elles afin de voler à Samarcand, Le 
9, il atteignit la rive gauche de l’In- 
dus;, « cinquante-sept jours après avoir 
quitté les alentours du Gange, et juste 
cinq mois dix-sept jours après celui 
où, traversant l’ïndüs dans sa marche 
sur l’est, fi avait commencé cette mé¬ 
morable expédition* » 

La manière dont Timour se retira 
de l’Inde n'est certainement pas celle 
qui convient à un conquérant, et l’on 
est fondé à croire que la partialité des 
historiens mahometsns nous a repré¬ 
senté sous d’assez fausses cou leurs cette 
Un peu glorieuse d’une si brillante ex¬ 
pédition* « Il ne paraît pas en effet, » 
remarque M. Dow, « que Timour ait 
nommé aucun roi pour le gouverne¬ 
ment de JTndôustan, Il confirma dans 
leurs positions tous ceux des soubahs 
qui lui firent leur soumission, et cette 
circonstance tend à faire présumer 
qu’il s T était proposé de retenir cet em¬ 
pire sous son autorité; néanmoins, il 
ne laissa aucunes troupes derrière lui, 
sî ce n’est un petit détachement ù 
Delhi pour préserver cette ville de 
toute déprédation ultérieure. » En 
somme, Timour parait ne s’être ré¬ 
servé que la possession du Pendjab, 
et encore ses successeurs ne la gardé- 
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rent-ils pas longtemps. Un fait plus 
témarquable encore, c’est que ni la 
i*elation de Seiienfeddin, le biographe 
partial et le panégyriste de Timour, 
ni celle de Ferishta, ne paraissent in¬ 
diquer qu’il rapporta de flnde des 
trésors très-considérables* Pendant le 
cours de sa vie, qui dura jusqu’en 
1405, on lit pour lui des prières publi¬ 
ques dans les mosquées de ITndous- 
tan j et ia monnaie de cette contrée fut 
frappée en sou nom; mais, comme le 
fait observer le major ftennel, cet état 
de choses fut plutôt l’œuvre de la po¬ 
litique des prinqéS usurpateurs qui 
remplacèrent Mahmoud sur le trône, 
que celle de Timour lui-même, Mal¬ 
gré /es centaines de milliers d’hom¬ 
mes qu’avait fait massacrer l’ardeur 
de son zèle religieux, ou le froid calcul 
de sa politique, et le nombre plus 
grand encore de ceux que nous lui 
avons vu réduire en esclavage, c’est a 
peine si le vide se fit sentir dans 
cette populeuse contrée. Les choses 
revinrent bientôt à leur premier état, 
et furent, comme précédemment, la 
proie de l’anarchie sous le régne no¬ 
minal du sultan Mahmoud. 

La cité de Delhi était restée morne 
et désolée lorsque, deux mois après la 
départ de Timour, N usent en pri t 
possession. Tl en fut promptement ex¬ 
pulsé par Ekbal, qui reprit les rênes 
du gouvernement au milieu de ruines. 
Les habitants qui s’en étaient enfuis 
recommencèrent à y affluer, et bien¬ 
tôt , nous dit Ecris!ita, la ville de 
Delhi , mais surtout le quartier dési¬ 
gné sous le nom de la Nouvelle Cité, 
parurent habités de nouveau par une 
nombreuse population, La bore. De- 
bal pour et Moult an restèrent au pou¬ 
voir de Khyzer ( ou Khazzer ) Khan, 
que Timour avait confirmé dans son 
gouvernement; Canudje, Oude, Ker- 
rais et Ictmpour étaient entre les mains 
de Khaja Jehan, qui prit le titre de roi ; 
ieGouzerat et le Maloua étaient aussi 
ou pouvoir de chefs indépendants; en 
somme, tons les gouverneurs de pro¬ 
vince élevaient des prétentions à la 
souveraineté. Quelques-uns de ces chefs 
furent réduits b l’onéissaoce oar l’infa¬ 


tigable Ekbal, sur Vinvitation duquel 
réx-empereur Mahmoud retourna, en 
MOf , de Gouzerat à Delhi, où ou lui 
fit une pension. Il échappa plus tard à 
cet ignominieux état d’abaissement; 
et à la mort d’Ekbal, qui fut tué dans 
un combat contre Khyzer Khan, il fut 
appelé de nouveau à occuper le trône. 
Sa mort vînt terminer , en 1413, un 
règne signalé par d’étranges vicissitu¬ 
des et dés désastres sans pareils. A la 
vérité, les omrahs conférèrent Je pou¬ 
voir suprême à Dowlel Lodi, Fatan 
de nation; mais, après un règne no¬ 
minal qui ne dura pas même un an, ce 
dernier dut céder le sceptre à Khyzer 
Khan , qui réunit ainsi sur une seule 
tête les souverainetés de Lahore, de 
Moultan et de Delhi. 

Khyzer était seÿde, ou, en d’autres 
fermes, de la race du prophète, et 
son père avait été gouverneur de Moul¬ 
tan sous le règne "de Firous ÏIL « Pé¬ 
nétré de reconnaissance pour son 
bienfaiteur Timour, disent les histo¬ 
riens, il ne prit pas le titre de sultan, 
et continua à taire lire la khatbah 
dans les mosquées au nom de ce sou¬ 
verain , se contentant lui-même du 
titre d'Ayant-Aala ( très-haut en di¬ 
gnité ). Après la mort de Timour , ïa 
khatbah fut récitée au nom do son üls 
Schah-Kokh, et on y ajoutait seule¬ 
ment une prière pour Khyzer Khan * 
Ce dernier poussa même la politique 
jusqu’à envoyer par intervalles un tri¬ 
but à Samarcand. A sa mort, survenue 
en 1421, il eut po u r successeu r, cou- 
formémeut à sa volonté expresse, son 
(ils Moubarek Schah, qui, après un 
règne de treize ans, fut assassiné par 
son vizir. Ce traître réalisa a lors un 
)lan préconçu, en plaçant sur le trône 
’un des petits-fils de Khyzer, sous le 
nom de Mabommed V. Ce prince fai¬ 
ble et dissolu fut remplacé, après un 
règne de douze ans , par son fils Al¬ 
lah II, qui, ayant la conscience de son 
incapacité, et las des soucis de fem- 
pïre, se décida à remettre les rênes dû 
gouvernement entre les mains de Rhe- 
loli t Afghan de la tribu de Lodi, à 
condition qu’on lui permettrait de ter¬ 
miner paisiblement ses jours dans la 
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ville de Badayoun. Bheloli, qui était 
déjà en possession de la capitale et 
avait fait associer son nom dans la 
kbàtbah à celui du sultan, prît immé¬ 
diatement possession de la souverai¬ 
neté , et « déploya au-dessus de sa 
tête le parasol impérial, « 

Ibrahim, grand-père de Bheloli, 
s'était élevé par ses richesses ou gou¬ 
vernement de Moult ait, sous le rè¬ 
gne de Firous, et son oncle, Islam 
Khan, avait été fait par la suite gou¬ 
verneur de Sîrhrnd. A sa mort, ce der¬ 
nier était si puissant qu’il employait 
à son service privé douze mille Af¬ 
ghans, choisis en grande partie dans sa 
propre tribu. Il avait désigné Bheloli 
pour son héritier, et le parti de celui- 
ci venant ensuite h triompher, il avait 
profité de cette occasion pour s’assu¬ 
rer le gouvernement de Sirhind , au¬ 
quel plus tard il ajouta le Pendjab et 
De bal pour, puis la souveraineté de 
Delhi. Pour son époque, dit Ferïshta, 
ce fut un prince doux et vertueux ; il 
était brave, quoique prudent, modéré 
et libéral ; il aimait particulièrement 
la société des gens instruits. Il mou¬ 
rut naturellement, dans la quatre- 
vingtième année de son âge. Son fils 
et successeur. Seconder I er , recouvra 
une partie considérable de l'empire, et 
transféra sa résidence à Àgra en Van¬ 
née 1501. Ce fut durant son règne que 
les Portugais accomplirent pour la 
première fois la traversée de l’Inde en 
don b la ut le cap de Bonne-Espérance; 
mais comme, a cette époque, ils n'eu¬ 
rent de relations qu'avec les cdtes du 
Deecan, Femhta ne fait pas même 
mention de cet événement. Sous le gou¬ 
vernement de son fils. Ibrahim U, 
fempire fut démembré de nouveau , 
et, après un règne de vingt ans, « cet 
orgueilleux et méchant prince » perdit 
le irone et la vie à la bataille de Pom¬ 
pât, gagnée en 1525 par t’ilEustre Ma- 
hommed Râher, dans la personne du¬ 
quel la souveraineté de l’Inde fut alors 
transférée de la maison de Lodï a la 
race de Timour* 


CHAPITRE IV. 

EMPIRE M O Gr O L- 

§ I. Bâbûr . 

La vie de Bâber, le véritable fon¬ 
dateur de l’empire mogol, mériterait 
d’être racontée beaucoup plus en dé¬ 
tail que ne le comportent les limites 
d’une simple esquisse historique. Il 
a laissé des mémoires autobiographi¬ 
ques singulièrement intéressants, et 
qui non-seulement mettent à jour son 
caractère, mais jettent une vive lu¬ 
mière sur les mœurs de ses compa¬ 
triotes. 

Djahir-el-dîn-Mohammed, surnom¬ 
mé Bâber (le tigre), naquit ïe 14 fé¬ 
vrier 1483. Du côté rie son père, il 
descendait en droite ligne du fameux 
Timour Beg, tandis que, par sa mère, 
il était issu de Chenghîz Khan. Dans 
ïa douzième année de son âge et à la 
mort de son père, le sultan Omer- 
Scheïkh Mirza , il devint roi de Fer- 
ghâna* A cette époque, l’un de ses 
oncles était roi de Samarcand et de 
Bokhâra; un autre était souverain de 
Hissar, de Termiz, du Koundouz, du 
Badakschan et de Khatlân ; un troi¬ 
sième, roi de Caboul et de Ohazua ; 
enlin son oncle maternel, prince mo- 
gol, possédait les fertiles provinces 
de Tasehkend et de Schahrokheia, qui 
s'étendent le long du Jaxartes. Dans 
ce même temps , régnait sur le Kho- 
rassan le sultan Hussein Mirza Eaikra, 
descendant du grand Timour, et le 
plus puissant prince de son siècle. En 
Europe, Bâber eut pour contempo¬ 
rains Henri VII et Henri VIII d’ Angle¬ 
terre, Charles Y1Ü, Louis XII et 
François I er , les empereurs Maximilien 
et cKarles-Quint; en Espagne T Fer¬ 
dinand et Isabelle. 

# Le père de Bâber avait laissé ses 
États dans le plus grand désordre. Im¬ 
médiatement avant sa mort, ses pa¬ 
rents et voisins, le sultan de Samarcand 
et le khan de Taschkend, auxquels sa 
conduite avait donné ombrage ( îls lui 
reprochaient probablement ses incur¬ 
sions sur leurs territoires), étaient 
entrés dans une alliance à l’effet d’en- 
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vahir son royaume par deux côtés op¬ 
posés. A cette époque, Bâber était à 
Andejân, et, tout jeune qu'U était, il 
n'hésïta point h défendre cette cita¬ 
delle. Sur ces entrefaites, le sultan 
Àhmëd Mirza s’étant rendu maître des 
districts d'Uratippa, de Khojend et 
de Marghinan, était campé à quatre 
fanartgs de la capitale, lorsque Bêber 
lui envoya une ambassade avec le mes¬ 
sage suivant ï « Il est clair que vous 
devez confier l'administration de ce 
pays à quelqu'un de vos serviteurs; je 
suis tout à La fois votre serviteur et 
votre fils ; si vous me chargez de cette 
mission , elle sera remplie de la ma¬ 
nière la plus satisfaisante, et vous at¬ 
teindrez facilement votre but. w Une 
réponse hautaine accueillit cette politi¬ 
que ou ver t u re ; m a is eerta i n es ci rco ns- 
tances fortuites déterminèrent bientôt 
l’envahisseur à traiter de la paix. Une 
funeste maladie avait décimé les che¬ 
vaux de son armée, déjà découragée, 
au surplus, par la perte d'un grand 
nombre de ces animaux au passage de 
la rivière Kaba, et par la résolution de 
f ennemi contre lequel elle avait à lut¬ 
ter, Le sultan Ahmed mourut pendant 
son retour à Samarcand. Vers le meme 
temps, Mahmoud Khan tomba ma¬ 
lade , après nue tentative infructueuse 
pour s'emparer d’Àkhsî, et, dégoûté 
de la guerre, il s'en retourna dans son 
pays. Possédé, comme les autres, de 
la*passion des conquêtes, le roi de 
Kaehgar et de Khoten pénétra peu de 
temps après sur le territoire de Bdber; 
mais lui aussi s'estima heureux d’é¬ 
chapper aux périls de la situation par 
une négociation amiable, 

Ferghâna (le moderne Kbkatmï est 
un pays de peu d'étendue, composé 
d'une vallée ou plaine qu'une chaîne 
de collines borne de toutes parts , ex¬ 
cepté vers l'ouest ( dans la direction 
de Khojend et de Samarcand ), et que 
baigne la rivière Sir ou Djihoun ( l'an¬ 
cien .ïaxartes ). C’était là le lot héré¬ 
ditaire de Ritber, qui ne le garda pas 
longtemps. En 1497, il s'empara de 
Samarcand ; mais une insurrection 
éclatée dans son propre royaume le 
contraignit peu de temps après à éva¬ 


cuer cette capitale. Abandonné de son 
armée, il se trouva bientôt sans ter¬ 
ritoire, à la tête d'une poignée de 
fidèles serviteurs. Dans ce moment cri¬ 
tique, une dangereuse maladie faillit 
remporter au tombeau , et lui-même 
nous apprend que sa détresse et ses 
souffrances furent alors extrêmes.!/an¬ 
née d'après, une contre-révolution lui 
rendît Àndejân , et, s’étant de nou¬ 
veau emparé par surprise de la ville 
de Samarcand, Î1 reperdit ses Etats 
héréditaires pendant qu'il poursuivait 
cette dernière entreprise. L’envahis¬ 
seur Scheibani Khan, puissant chef 
lîzbeg, après l'avoir vaincu en bataille 
rangée, le tint bloque dans Samar¬ 
cand, qu'il se trouva encore obligé de 
quitter avec un petit nombre de gens 
dévoués. Assisté de deux de ses oncles 
maternels, il parvint ultérieurement à 
recouvrer le Fèrghlna ; mais, peu de 
temps après, il fut complètement dé¬ 
fait , et les deux khans tombèrent au 
pouvoir de rennemi. A la suite de ce 
nouvel échec, il fut plus d'un an fugi¬ 
tif, réduit à se cacher dans les mon¬ 
tagnes qui bornent au sud le territoire 
deFergMua, et très-s ou veut en proie 
aux plus cruelles privations. Voyant 
eniiu que ses partisans étaient com¬ 
plètement dispersés, et n'ayant plus 
aucun espoir de recouvrer ses posses¬ 
sions héréditaires, il résolut, après 
avoir consulté le petit nombre d'adhé¬ 
rents qui lui restaient encore, d'aller 
chercher fortunedans le Khorassan. Ce 
fut dans cette vue qu'il quitta, pendant 
l'été de 1504 , les montagnes du Fer¬ 
ghana, suivi de deux ou trois cents 
lions mes mal armés et couverts de hail¬ 
lons. Badakschajp obéissait à cette épo¬ 
que à Khosrou Schah, chef peu popu¬ 
laire, et Bâfrer avoue lui-même qu'il 
n'étaît pas sans espérance de recons¬ 
truire de ce côté l'édifice de sa fortune 
déchue. Au passage de l'Amou, if fut 
rejoint par de nouveaux adhérents qui 
lui donnèrent l'assurance que les Mo- 
gols au service deKhosrou Schah étàien t 
tout dévoués à ses intérêts. Ràber, à 
ce qu’il paraît, trouva de bonne guer¬ 
re de profiter de cet état de choses 
pour détrôner Khosrou, le chasser et 
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se mettre à sa place, projet qu'il ac¬ 
complit sans même tirer l'épée, car 
tous les clans mogols au service de 
Khosrou Tayaut abandonné, ce der¬ 
nier fit lui-même sa soumission à Bâ¬ 
ber. 

A cette époque, le territoire de Ga¬ 
bon 1 était en proie a T anarchie et sa 
capitale au pouvoir d’un usurpateur, 
fîâber résolut de T attaquer, et, vers 
la fui d’octobre, il s’empara de Ca¬ 
boul , de Gbazna et des territoires y 
annexés, sans combat ni contestation. 
II se trouva dès lors en mesure d’é¬ 
tendre ses conquêtes dans une nouvelle 
direction. Apres avoir passé en revue 
son armée et réuni les personnes Je 
mieux informées de l’état du pays, il 
se livra, dit-il, à des enquêtes spéciales 
touchant la situation de ses divers dis¬ 
tricts sous tous les points de vue. Quel¬ 
ques-uns de ses conseillers voulaient 
qu’on marchât sur le Barman; d’au¬ 
tres opinaient pour Bangesch, tandis 
qu’un tiers-parti proposait de s’avan¬ 
cer contre Tlndoustan. Ce fut ce der¬ 
nier avis qui prévalut. « Je n’avais 
encore vu , dit Bâber, ni Tlndoustan, 
ni aucune contrée méridionale; en 
arrivant dans ce pays, je vis un nou¬ 
veau monde. L’herbe, les arbres, les 
animaux sauvages, les oiseaux, les 
moeurs et les usages des tribus noma¬ 
des {ils ou cels et aidons ses ), tout était 
différent de ce que j’avais vu jusqu’à 
ce jour. Je fus nappé d’étonnement, 
et, dans le fait, il y avait bien quelque 
lieu d'ëtre émerveillé. Toutefois 
Bâber ne franchit pas T Indus dans 
cette expédition, et ne la poussa pas 
plus loin que les contrées situées sur 
la rive ouest de ce fleuve, 11 en dirigea 
ensuite plusieurs autres contre les 
Afghans et contre les ITzbcgs de Can- 
dahar et du Khorassan. Durant le cours 
d’une de ces expéditions, la garnison 
mogole de Caboul profita de l’ab¬ 
sence de Bâber pour se révolter et 
élever sur le trône son cousin Ryzâh. 
À peine la nouvelle de cette révolu¬ 
tion lut-elle parvenue à Tannée , que 
la plus grande partie des troupes de 
Bâber se nat ireut de le quitter pour voler 
à la défense de leurs familles, en sorte 


que, sur plus de dix mille cavaliers, il 
ifen resta guère que cinq cents sous 
les drapeaux du souverain. A la tête 
de cette poignée d’hommes, Bâber se 
dirigea hardiment sur Caboul, où 
Ryzâh vint à sa rencontre avec des 
forces vingt fois supérieures. S’étant 
avancé à cheval près de l’armée re¬ 
belle , Bâber défia son rival en combat 
singulier; mais, comme ce dernier 
paraissait décliner le cartel, cinq om- 
raiis l’acceptèrent successivement et 
furent tués par Bâber. Cette conduite 
héroïque frappa les rebelles d’une telle 
admiration, qu’ils refusèrent de com¬ 
battre, et que Tusurpateur fut fait 
prisonnier, Baber lui pardonna; mais, 
peu de temps après, Ryzâh ayant 
cherché à exciter de nouveaux troubles 
dans l’empire, il prit le parti de Je 
faire mettre à mort. 

A la mort de Schesbani Ivhan, quï 
périt dans une guerre où il s’était 
fourvoyé contre Schah Ismaël, alors 
souverain de Perse, Tamour du sol na¬ 
tal détermina Bâber à faire une nou¬ 
velle tentative pour recouvrer Samar- 
cand. Cette entreprise échoua, et 
l'insuccès doit en être attribué soit à 
ia malveillance de ses alliés persans , 
soit à Tïmpopularité qui avait rejailli 
sur lui de son union avec les Schites. 
A dater de cette époque, Bâber con¬ 
centra ses opérations dans Test. Après 
plusieurs démonstrations agressives 
dans cette direction, il se résolut à 
marcher sur Tlndoustan, en vue d’une 
conquête durable. Peu de temps après 
la mort d’Iskander (Secander), il avait 
envoyé sommer Je sultan Ibrahim de 
lui céder les territoires de Relire h 
( B h ira ), de KJiusbafr, de Clmndb et 
de Chaînai, qui, depuis le règne de 
Timon r, avaient appartenu aux Turcs. 
Cette demande resta sans réponse ; 
mais Baber-se mît en devoir de prendre 
possession des provinces réclamées. Il 
y entra en 1524, sur T invitation des 
gouverneurs afghans du Pendjab ; après 
avoir soumis le pays des Cakes ( ou 
Giekes }, et battu plusieurs corps au 
service dTbrahim , il pilla et incendia 
Lahoïe, Il marcha ensuite sur Dcbal- 
pour qu’il prit d’assaut, et où se fit 
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un grand massacre. Après avoir fran¬ 
chi le Satedje, il touchait déjà à Sïr- 
hînd, lorsque la traîtresse défection 
(Fun des chefs du Pendjab le força de 
retourner à Lahore et de renoncer 
pour cette année à la poursuite de son 
entreprise. Durant le cours de cette 
expédition , il avait été rejoint par le 
sultan Àliah-el-din, frère de Fem- 
>ereur Ibrahim, auquel H donna Dé¬ 
jà! pour, ci que probablement il flatta 
de F espoir de régner après lui sur le 
trône de Delhi. Allah conclut, peu de 
temps après, avec DowIet Lodi Khan, 
un traité particulier, par lequel il cé¬ 
dait à ce dernier la possession de tout 
Je Pendjab, à condition qu'il aurait 
celle de Delhi et d'Àgra. Les deux 
confédérés marchèrent alors sur Del¬ 
hi , et Allah , rejoint dans sa marche 
par plusieurs émirs de haut rang, se 
trouva à la tête de quarante mille ca¬ 
valiers, avec lesquels il mit le siège 
devant cette capitale, maïs sans pou¬ 
voir réussir à s’en emparer. Peu après, 
h fut battu dans une attaque nocturne 
dirigée contre le sultan Ibrahim, et 
toute son armée se dispersa. 

Bâber, dans sa cinquième et dernière 
invasion de Flnde, était déjà parvenu 
à Si al ko t (décembre 1525 ), lorsqu’il 
reçut l’avis de cette défaite. Le 1 er 
janvier, Il passa la Beyah, et, trois 
jours après, ïi investit Mîhvat, dont 
Dowletlvhan lui ouvrit les portes. Pour 
nous servir ici de son propre langage t 
Bàber, plaçant alors son pied dans 
Fétrier de la résolution et sa main sur 
les rênes de la confiance eu Dieu, 
marcha contre le sultan Ibrahim. Le 
V2 mars, il passa la Djamna, en face 
de Sïsâweh, et Je 12 avril ( après une 
escarmouche livrée dans l'intervalle 
avec l'avant-garde ennemie), il campa 
devant Pampat. L'armée d-lbrahim se 
composait à ce moment de cent mille 
cavaliers et de mille éléphants, tandis 
que celle de B à ber, au dire de Ferish- 
ta, ne comptait guère que treize mille 
hommes. Le 2! , les deux armées se 
trouvèrent en présence, Bâber rangea 
ses troupes sur deux lignes, après les 
avoir réparties en quatre grandes di¬ 
visions, dont chacune avait derrière 
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elle un corps de réserve et en tête un 
petit corps de cavalerie légère destiné 
aux escarmouches; il se plaça ensuite 
de sa personne au centre tic la pre¬ 
mière ligne. Inexpérimenté dans Fart 
de la guerre, Ibrahim n'adopta aucun 
ordre de bataille, car il s'imaginait à 
tort que la supériorité du nombre suf¬ 
firait pour écraser son ennemi. Il ne 
devait pas tarder à être cruellement 
désabusé. Le courage éprouvé et For- 
dre inaltérable des troupes mogoles 
eurent bientôt rompu la pesante co¬ 
lonne qui s'avancait contre elles, tan¬ 
dis que les deux corps de réserve dont 
nous avons parlé plus haut, tournant 
avec rapidité les flancs de Femicmi, 
vinrent l'attaquer sur ses derrières. 
Cinq ou six mille hommes de Farinée 
d'ibrahim furent tués sur un seul point 
autour de ce dernier , qui périt égale¬ 
ment, et plus de trois fois au tant res¬ 
tèrent sur le champ de bataille, d'après 
les évaluations les plus modérées. Bâ- 
ber tira le meilleur parti possible de 
sa victoire, en envoyant des détache¬ 
ments s'emparer à marches forcées 
d’Àgra et de Delhi, ainsi que des tré¬ 
sors contenus dans ces villes, tandis 
que lui-même suivait à distance avec 
son arrière-garde. Le 10 mai, il lit 
son entrée dans Agrn, ou H choisit 
pour résidence le palais du défunt mo¬ 
narque. 

Ainsi s’écroula de fond eu comble 
Fempire patan de FHindostan. La con¬ 
quête de Bûber avait été assurément 
plus audacieuse et plus extraordinaire 
de tous points que celle du sultan 
Mahmoud le Ghaznévide, ou celle de 
Schahah-el-din-GhourL «Je n'attribue 
pas, dît-il quelque part dans un de 
ces élans de pieuse gratitude dont 
ses mémoires offrent F expression fré¬ 
quente, je n’attribue pas ce succès à 
ma propre force, et cette bonne for¬ 
tune ne fut pas le prix de mes efforts ; 
elle découla pour moi des sources de 
la faveur et de la miséricorde divines.» 

Voici comment cet empereur décrit 
lui-même l'aspect Intérieur de Finie à 
cette époque : 

« Lorsque je m'emparai de cette 
contrée, dît-N , l’autorité royale y 
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était exercée par cinq souverains mu¬ 
sulmans et deux princes païens. Bien 
que dans les montagnes et les pays de 
forêts il se trouvât beaucoup de petits 
rois ou racljas sans importance, ces 
monarques étaient non-seulement les 
premiers, mais les seuls chefs réels 
de L'ïndoustan. L'un des empires qu'ils 
gouvernaient était celui des Afghans, 
dont le territoire comprenait la capi¬ 
tale de la contrée et s'étendait depuis 
Bell reh jusqu'au Béhar. Avant de tom¬ 
ber au pouvoirde ces derniers, Jonpour 
avait appartenu au su ftan Hussein 
Scherki. Cette dynastie se nomme 
Pdrebi ( orientale )* Le second prince 
était ie sultan Mohammed Muzaffer, 
qui régnait sur ie Gouzerat. Il était 
mort peu de jours avant la défaite d'L 
brahim. On donne à sa race le nom 
de Tang. Le troisième royaume est 
celui des Brahmanes dans le Deccan , 
mais, à l'heure qu’il est, les sultans 
du Deccan n'ont plus ni pouvoir, ni 
autorité. Tous les districts de leur 
royaume sont tombés entre les mains 
des nobles îes pins puissants, et lors¬ 
que ie prince a besoin d'une chose, iî 
tant qu'il la demande à ses propres 
émirs. Le quatrième roi était le sultan 
Mahmoud, qui régnait dans le pays 
de Maloua, désigné aussi sous le nom 
de Man#. Cette dynastie était celle 
de Kilji. Jtanasanka, monarque païen, 
avait battu les princes de cette maison, 
et leur avait pris un certain nombre 
de provinces ; aussi cette dynastie al¬ 
lait-elle s'affaiblissant. Le cinquième 
prince était Nasrat Schah, qui régnait 
au BengaL Son père, qui était un 
seyd du nom de Sultan Alâ-el-din , 
avait été roi de ce pays, et lui-même 
était monté au trône par droit d’héré¬ 
dité. Il existe au Bengal une coutume 
singulière : l'hérédité y décide peu du 
choix du souverain ; un trône y est 
réservé au roi, et, par analogie, un 
siège ou poste est assigné à chacun des 
émirs , des vizirs et des mansabdârs. 
Ce trône et ces postes ont seuls droit 
au respect du peuple du BengaL Une 
certaine quantité de vassaux, de ser¬ 
viteurs et desubordonnéssont attachés 
à chacun de ces postes* Lorsqu'il plaît 


au roi de changer ie titulaire d'un de 
ces sièges honorifiques, quelle que 
soit la personne qu’il envoie à sa pla¬ 
ce, elle est i ni mediatentent servie et 
ûbéie par toute la séquelle naguère sou¬ 
mise aux ordres de son prédécesseur , 
et cette règle s’observe même pour 
l’accession au trône royal. Quiconque 
tue ïe souverain et réussit h le rem¬ 
placer est immédiatement proclamé 
roi; tous les émirs, les vizirs, soldats 
ou paysans se soumettent à lui aussi¬ 
tôt, le considèrent comme leur sou¬ 
verain à autant de titres que son pré¬ 
décesseur, et lui obéissent non moins 
aveuglément qu'ils faisaient au dernier 
souverain. Le peuple du Bengnl a 
coutume de dire : « ]\ous sommes dé¬ 
voués au trône; quel que soit Je pritice 
qui l'occupe, nous lui obéissons et 
nous lui sommes fidèles* « D’après un 
autre usage en vigueur dans ce pays, 
on y tient pour déshonorant et indi¬ 
gne d’un roi l'acte de dissiper ou de 
diminuer les trésors de ses prédéces¬ 
seurs* Tout souverain, en montant sur 
le trône, doit s'appliquer à se former 
un trésor personnel. Amasser un tré¬ 
sor est, aux yeux de ce peuple , une 
grande gloire et un titre de distinc¬ 
tion* 

(f Les cinq rois musulmans que je 
viens de mentionner sont tous puis¬ 
sants et disposent d’armées formida¬ 
bles, Celui des princes païens, dont le 
territoire est le plus vaste et l’armée 
la plus imposante, est le radja de Bi- 
juager. Un autre est Je Kanasanka, 
dont la principauté originaire ne s’é¬ 
tendait que sur Je pays de Chîtor. A la 
faveur des dissensions qui éclatèrent 
entre les princes du royaume de Man- 
du , il s'empara d'un grand nombre de 
provinces qui dépendaient de. ce ter¬ 
ritoire, telles que celles de Rautpür 
C Hantai» pore ), de Sarangpùr, de 

Rhilsân et de Chanderi. U y avait 

en outre sur la lisière et dans le ter¬ 
ritoire même do ITndoustan quantité 
d'autres raïs ou radjas, dont la plu¬ 
part, se prévalant de leur éloignement 
ou des difficultés que présentait l’ac¬ 
cès de leur pays, ne $e soumirent ja¬ 
mais aux princes musulmans* 



307 


INDE. 


« Le pays et les villes de îTndoustan 
saut extrêmement laids. Ils offrent un 
aspect on ne peut plus uniforme : les 
jardins rfy sont pas clos de murs, et 
in plupart sont jetés sur un plan uni. 
La violence des torrents qu’engendre 
la saison des pluies a produit dans les 
terres riveraines des fleuves au des 
cours d’eau des excavations profondes 
ui en rendent le passage pénible et 
ifficile* Sur beaucoup de points, b 
plaine est tellement hérissée de brous¬ 
sailles épineuses, que le peuple des ;?<??'- 
gannas trouve un refuge assuré dans 
ces forêts inaccessibles, où il vit fré¬ 
quemment dans un état de révolte et 
refuse le payement de Fimpdt, À part 
celles des rivières, on trouve peu 
d’eaux courantes dans cette immense 
contrée. On y rencontre çà et là quel¬ 
ques eaux stagnantes. Toutes les villes 
et les quartiers qui les composent ti¬ 
rent celle dont ils ont besoin d’étangs 
ou de puits, où on les recueille durant 
le cours de la saison des pluies. Dans 
ITndoustan, Fagglomération ou la dis¬ 
persion d'une grande population, ia 
destruction totale des villages, ou même 
celle des villes, sont presque instanta¬ 
nées. Dans F espace de vingt-quatre ou 
de trente^six heures, de grandes ci¬ 
tés, peuplées depuis longues années, 
vont, si quelque soudaine alarme en. 
a fait fuir les habitants , se trouver 
réduites à un abandon si complet, qu’à 
peine y trouverait-on tin vestige quel¬ 
conque delà présence d’êtres humains. 
Si s d’autre part, une population fait 
choix pour s’établir d'un site par lieu- 
lier, comme elle n’a pas besoin de 
cours d’eau ni de digues, puisque ses 
moissons se produisent sans le secours 
d'aucune irrigation, comme d’ailleurs 
la population de ITndoustan est infi¬ 
nie , on ne tarde point à voir affluer 
de tous cotés sur remplacement d’é¬ 
lection une masse dè naturels. On cons¬ 
truit un étang, ou Ton creuse un 
puits. Pour ce qui est d’un fort on de 
murailles solides, c’est chose tout à 
fait superflue, puisque le chaume et le 
merraîn y abondent; avec ces maté¬ 
riaux on élève des cabanes, et la 
construction d’une ville ou d’un 


village est l’affaire d’un instant. 

« ïl v a peu de plaisirs à espérer 
dans lïndoustan. Le peuplé n’y est pas 
beau. Il n T a aucune idée des charmes 
de la vie sociale, ni de ceux que fait 
éprouver l’abandon d’une franche réu¬ 
nion ou d’un entretien familier. Il n’a 
ni génie, ni portée intellectuelle, ni 
politesse de mœurs, nî affabilité, ni 
camaraderie; il n’est ni ingénieux, ni 
inventif, soit dans le plan, soit dans 
l’exécution de ses travaux manuels, et 
ne possède ni le sentiment, ni ia 
science de l’architecture. On ne trouve 
dans l’Indoiistan ni bons chevaux, ni 
bonne viande, ni raisins ou mêlons 
muscats, ni aucun bon fruit, ni 
glace, ni eau fraîche, ni bonne nour¬ 
riture, ni même de pain dans les ba¬ 
zars, nî bains, ni collèges, ni chan¬ 
delles, ni torches, nî chandeliers. Au 
lieu d’une chandelle ou d’une torche, 
vous n’avez pour vous éclairer qu’une 
rangée de sales Indous, dont la main 
droite tient une façon de petite lam¬ 
pe, et ïa gauche une gourde conte¬ 
nant J’hurle destinée a en alimenter la 
flamme. Outre les rivières et les étangs, 
on trouve quelques eaux courantes dans 
les ravins et dans les creux ; mais il 
ne faut point s’attendre à rencontrer 
des aqueducs ni des canaux dans leurs 
jardins ou leurs palais. Ils ne se préoc¬ 
cupent dans leurs constructions ni de 
F élégance, ni du climat, ni de la for¬ 
me ou de la régularité. Les paysans et 
les gens de la basse classe vivent dans 
un état de nudité complète, etc., etc. » 
LTndoustan était conquis par Bà- 
ber; îl fallait le conserver, et d'abord 
il eut â lutter contre le mauvais vou¬ 
loir des émirs afghans, qui, maintenus 
chacun dans son gouvernement, n’en 
détestaient pas moins les Mogols com¬ 
me des usurpateurs, et étaient parve¬ 
nus à gagner h leur cause les principaux 
princes radjpoutes, les plus braves des 
Indous. Ceux-ci réunirent dans l’ouest 
une armée de 100,000 hommes, à la¬ 
quelle ils donnèrent pour chef un frère 
du feu sultan Mahmoud. Le jeune 
conquérant, entouré de toutes parts 
d’ennemis ou de faux alliés, ne pou¬ 
vant avoir confiance que dans la brave 
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mais petite armée qu'il avait amenée 
de ses montagnes, se trouvait dans 
une position fort critique. Quelques- 
uns de ses plus hardis capitaines lui 
conseillaient même de se retirer sur le 
Caboul, ou au moins dans les provin¬ 
ces de l’Indus; mais son indomptable 
courage repoussa avec horreur Vidée 
de rendre sans combat un si riche em¬ 
pire, Il répondit que la voix de Fhon- 
neur parlait trop haut à son oreille, et 
animé d’un enthousiasme qu’il com¬ 
muniquait h ses soldats, il s’écria: 
* Puisque la mort est inévitable, au 
«moins est-il glorieux de Vaffronter 
« avec courage, face à face, plutôt que 
« de reculer, pour gagner quelques an* 

« nées d’une misérable et honteuse 
« existence; acquérons au moins de la 
« gloire, puisqu’il n’y a [jour l'homme 
« que la gloire au delà du tombeau; » 
et en même temps il leur récitait les 
vers où Fîrdoussi^dans leShah-Nameh, 
développe les mêmes sentiments. Puis 
rappelant aux siens que le plus grand 
nombre de leurs ennemis étaient des 
infidèles, il en appela à leur zèle reli¬ 
gieux et leur fit jurer sur le Coran de 
vaincre ou de mourir, Bôber n’était 
pas un saint musulman ; il avait même 
certaines habitudes contraires à la loi 
du prophète; mais dans cette circons¬ 
tance critique il fit vœu de renoncer 
désormais à boire du vin, et, pour 
reuve de sa sincérité, il ordonna de 
riser et de distribuer aux pauvres 
toute la vaisselle d’or qui figurait d’or¬ 
dinaire sur sa table. 

Après avoir ainsi relevé le moral 
de ses troupes , B a ber lit ses disposi¬ 
tions pour le combat. L’ennemi avait 
une immense supériorité en cavalerie 
brave, maïs indisciplinée ; et lui, il 
n’avait que des détachements de ca¬ 
valerie légère, plus propres h l'escar¬ 
mouche et au pillage qu’à figurer en 
bataille rangée. Sa véritable force se 
composait d'arquebusiers et d’un équî* 
page d’artillerie, arme fort peu em¬ 
ployée jusqu’alors dans les guerres de 
Mode. Les canons, placés à l’avant- 
garde et retenus les uns aux autres par 
des chaînes, formaient une espèce de 
retranchement au-devant de l’armée. 


Derrière était l’infanterie, et la cava¬ 
lerie sur les ailes ou en réserve, La 
bataille commença de bonne heure; 
l’armée ennemie * déployant ses gran¬ 
des masses, eut bientôt enveloppé la 
petite phalange des Mogols. Mais avec 
ses armes à feu et ses canons Edber 
repoussa toutes les charges qu'elle 
tenta contre lui; et à ïa fin, lorsqu’il 
ïa vit ébranlée par le peu de succès 
de ses attaques, il se mit à la tête d’un 
corps d’élite, et prenant à son tour 
l’offensive , ri se précipita , le sabre à 
la main , sur l’ennemi, qui se sauva 
de tous les côtés, abandonnant sur le 
champ de bataille les cadavres d’un 
grand nombre de ses chefs. 

Ainsi s’évanouit cette puissante con¬ 
fédération. Mais cependant cette vic¬ 
toire ne suffit pas pour assurer au 
descendant de Timour la tranquille 
possession de sa magnifique conquête. 
Il fut encore troublé à diverses reprises 
par des insurrections qui éclatèrent 
dans le Caboul ou dans l'Inde, et il 
mourut en 1530, après un règne de 
cinq ans seulement comme souverain 
de JTndoustan. 

Bd ber doit être compté parmi les 
princes les plus accomplis qui ont pa¬ 
ru sur les trônes de l’Inde, quoique, 
peut-être, il n’en ait été ni le plus 
grand , ni le meilleur. Sa valeur mili¬ 
taire était des plus brillantes, et quel- 

ues-uns de ses exploits effacent, au 

ire de ses historiens, les traits les 
plus héroïques de la vie de son ancêtre 
Timour. Cependant il semble que ses 
talents ont été plutôt ceux d'un parti¬ 
san audacieux que d’un grand général. 
Il fut presque aussi souvent vaincu 
que vainqueur, et pendant longtemps 
il perdit ses conquêtes aussi facilement 
qu’il les faisait. À la fin de sa vie, ce¬ 
pendant, son mérite militaire semble 
avoir été plus sûr, et dans les grandes 
batailles qu’il livra au milieu des plai¬ 
nes de rïndoustan, il üt preuve des 
qualités qui distinguent les généraux 
consommés* Sa force physique et son 
adresse dans tous les exercices du corps 
étaient presque surnaturelles, au dire 
de ses contemporains. Il aimait pas¬ 
sionnément la musique et la poésie, et 
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si les mémoires qu’il nous a laissés 
ne prouvent pas de grandes réflexions 
philosophiques, on y remorque, d’un 
autre coté, un sens très-droit et un 
esprit actif d’observation, incessam¬ 
ment appliqué aux événements qui se 
passaient autour de lui* Les grandes 
qualités morales dont on a voulu lui 
faire honneur pourraient, peut-être, 
fournir matière à contestation* Il sem¬ 
ble, cependant, qu'il était aimable, 
généreux, ouvert, et quoique ses hauts 
faits militaires aient été souillés par 
des barbaries, malheureusement insé¬ 
parables de l’histoire de sa race * il 
sut aussi se montrer clément et hu¬ 
main, même pour ses enemrs les plus 
cruels. La protectmn qu'il accordait aux 
caravanes du commerce, même dans 
des circonstances ou les lois de la 
guerre l'eussent autorisé à les piller, 
est la preuve d’un esprit juste et géné¬ 
reux, Malheureusement pour sa gloire, 
on ne le vit jamais dans la paix songer 
à embellir le pays conquis par ses ar¬ 
mes, à améliorer la condition des peu¬ 
ples soumis à son sceptre. Il est vrai 
que les vicissitudes de sa fortuné lui 
laissèrent peu de loisir pour y songer; 
mais ces vicissitudes elles-mêmes fu¬ 
rent en partie causées par T inquiétude 
de son caractère, qui le poussait sans 
cesse a de nouveaux projets de con¬ 
quête* Si pendant nue certaine période 
de sa vie il renonça au vin , \\ s’y 
abandonna ensuite avec excès, et, dans 
ses mémoires, il raconte lui-même les 
dégoûtantes orgies auxquelles il se li¬ 
vra : elles abrégèrent, selon toute 
probabilité, la durée de sa vie, quoi¬ 
qu'il ne paraisse pas que jamais elles 
l'aient détourné des affaires de l’État* 

§ K. Houmaïoun , 

B:\ber légua son empire encore mal 
affermi à son fils Houmaïoun, prince 
d'un caractère aimable* d’une instruc¬ 
tion solide, de goûts distingués, quoi¬ 
que peut-être un peu fantasques. Il 
était surtout amoureux de l’étude de 
l'astronomie, qui, à eette époque et 
dans ce pays, était fort mélangée d’as¬ 
trologie judiciaire. Ainsi, ii fit cons¬ 
truire sept grands salons de réception, 


dédiés chacun à Vune des planètes* 
Les officiers de T armée étaient reçus 
dans le salon de Mars; les juges et les 
secrétaires, dans celui de Mercure; les 
ambassadeurs, les poètes et les voya¬ 
geurs, dans le salon de 3a lune. Mais 
il fut bientôt détourné de ces imagina¬ 
tions par les sains pressants de fera- 
pire; et il se montra alors à la hau¬ 
teur de sa position. D’abord il eut à 
soutenir une guerre contre Bahadour, 
le souverain du Gouzerat, Un zèle re¬ 
ligieux, trop scrupuleux peut-être , 
Pavait empêché de profiter des embar¬ 
ras de ce prince, engagé dans une 
guerre contre le radja infidèle de 
Chît tore. Toutefois, quand il se fut 
décidé à prendre les armes, il leva une 
armée si nombreuse, et la conduisit si 
bien, que l'ennemi n’osa se mesurer 
contre lui en bataille rangée. Fuyant 
devant Houmaïoun, Bahadour s’enfuit 
à Ahmedabad, après avoir déposé ses 
trésors dans la forteresse de Chapanni, 
qui passait pour être imprenable. Mais 
le jeune empereur , à la tête d’un corps 
d'élite, escalada les flancs perpendicu¬ 
laires du rocher, et enleva la place par 
surprise, exploit dont la tradition a 
conservé la mémoire, et qu'elle com¬ 
pare aux plus grands faits d'armes de 
Bâber et deTimour* Après avoir ainsi 
terminé heureusement sa première 
guerre, il espérait sans doute un règne 
tranquille et prospère, lorsqu’il lui fal¬ 
lut reprendre les armes contre ses 
frères Camrân et Hîndal, qui se révol¬ 
tèrent avec les troupes placées sous 
leur commandement. D’un autre côté, 
ces divisions excitèrent Sher-Khan , 
chef patan, qui était encore en posses¬ 
sion du Bengal, à s’avancer, à la tête 
d’une grande armée, contre Hou- 
maïoun. Celui-ci, empêché par l'état 
critique de ses affaires, ne put réunir 
assez de troupes; et, battu, il vint se 
réfugier à Agra, Mais alors ses deux 
frères, voyant que leurs discordes 
allaient aboutir à la ruine de leur mai¬ 
son, se rallièrent à l'empereur* Hou- 
maïotin, ainsi renforcé, reprît l’offen¬ 
sive contre Sher-Khon ; mais il fut 
encore défait, obligé d'abandonner sa 
capitale, et de chercher un asile chez 
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les petits princes de sa frontière. Très- 
peu d’entre eux restèrent fidèles au 
monarque vaincu. Obligé de fuir en¬ 
core, îf alla demander l'hospitalité à 
Maldeo, qui lui faisait les plus chaudes 
protestations d’amitié; mais, s’aper¬ 
cevant bientôt que toutes ses paroles 
ne cachaient que des desseins de trahi¬ 
son, il traversa eu toute lifite le grand 
désert de l’Ouest ; et, avec les "quel¬ 
ques serviteurs restés fidèles à sa for¬ 
tune, il se retira de l’autre côté de 
i’Indus. Dans cette fuite, il fut réduit 
à des extrémités qu’ont rarement con¬ 
nues les plus malheureux princes de 
VAs ie. Son cheval étant tombé mort 
de fatigue et de soif dans les sables du 
désert, il n’aurait pas pu s T en procurer 
un autre, si trn soldat ne lui eût donné 
celui qui portait sa mère. Un jour, 
après avoir souffert les plus cruels 
tourments de la soif, le corps des fu¬ 
gitifs rencontra enfin un puits ali¬ 
menté par une source abondante; 
malheureusement ils n’avaient qu’un 
seau; et, lorsqu’il fut au fond du 
puits, la foule se précipita avec tant 
de violence, que la corde se rompit ; il 
tomba au fond, et quelques personnes 
après. Cependant Fa mère-garde était 
vivement pressée par l’ennemi, et iï 
fallut se remettre en route en toute 
hâte. ïloumaïoun arriva presque seul 
à Emîrcot, de l’autre côté du désert. 
Ce fut au milieu de ces calamités qu’on 
lui annonça qu’un fils lui était né; ce 
fils fut le célèbre Âkbar, qui devint 
ensuite le plus grand prince de l’Asie. 
Obligé de fuir sans cesse, il ne put em¬ 
pêcher ce fils de tomber dans les mains 
d’un traître, qui le livra à Camrân, 
son frère et son mortel ennemi. 

Toujours poursuivi, Houmaïounalla 
demander asile, en Perse, à Shah-Ta- 
masp, qui le reçut avec la plus magni¬ 
fique hospitalité, et lui fournit les 
moyens de tenir une maison digne de 
son nom. Ayant promis de se conver¬ 
tir à la foi sliiite, Houmaïoun fut mis 
par ce prince à la tête d-ùn corps de 
dix mille hommes, avec lesquels il en¬ 
treprit de reconquérir ses Etats, Il se 
dirigea d’abord sur le Caboul, que son 
frère Camrân entreprit de lui dispu¬ 


ter. Maître de Candabar, qui lui ou¬ 
vrît ses portes et lui offrît des res¬ 
sources pour augmenter le nombre de 
ses soldats, il vint mettre Je siège de¬ 
vant Caboul. Son frère J’y attendait; 
et lorsque Houmaïoun parut sous les 
murs de la ville, Camrân lui montra 
son fils Akbar, attaché sur un bûcher, 
jurant de faire périr l’enfant, si ie père 
ne se retirait pas. Mais celui-ci, sans 
se laisser effrayer par cet horrible 
spectacle, annonça au contraire qu’il 
n’en attaquerait la ville que plus vive¬ 
ment; et Camrân, intimidé par sa ré¬ 
solution, s’enfuît avec ceux de ses par¬ 
tisans qui étaient ie plus compromis. 
lloummoun ayant recouvré à la fois 
un trône et son fils, régna neuf ans 
encore à Caboul, toujours harassé par 
son frère, qui le réduisit plus d’une 
fois à îa dernière extrémité, mais fut 
enfin vaincu. 

Cependant Sher-Khan était devenu 
le maître reconnu de ITndoustan, et 
il étendait de tous les côtés les li¬ 
mites de son empire. C’était un prince 
sage et juste. Les travaux qu’il fît 
pour Ja sécurité et le bien-être des 
voyageurs, travaux qui, dans toute 
l’Asie , sont à la charge du souverain, 
étaient conçus sur une échelle dont 
aucun règne antérieur n’avait pu lui 
donner l’idée. Dans toute la largeur 
de ITndoustan, du Gange à l’inclus, il 
fit construire une grande route bordée 
des deux côtés d’arbres fruitiers, avec 
un ijiïits de deux milles eu deux milles, 
et, à chaque étape, des caraven sera ils 
où les voyageurs étaient défrayés sur 
le trésor public. Iî s’était attaché sur¬ 
tout à faire rendre une bonne justice 
à ses sujets; la sécurité était géné¬ 
rale; et sa mort, après cinq ans de 
règne, fut regardée comme un mal¬ 
heur public. Son fils Sélim lui succéda, 
moins sage et moins habile que son 
père ; puis, quand il mourut neuf ans 
après, laissant le trône à un enfant, 
l'empire fondé par Sher-Khan fut dé¬ 
chiré par les dissensions de la famille 
royale, par les nombreuses révoltes 
des omrahs et des vice-rois. Alors les 
amisd’Houmaïoun le sollicitèrent pour 
rentrer en campagne, affirmant que 
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son apparition, à fa tête d’une armée 
quelque peu considérable, suffirait 
pour faire tomber en poussière un 
empire mal cimenté. Assez mal assuré 
lu h mime sur le trône de Caboul, il 
eut quelque peine a se décider; mais 
eniin, réunissant 15,000 cavaliers, il 
marcha sur l’Imlus, où Byram, le meil¬ 
leur de ses généraux, vînt le rejoindre 
à la tête d'un corps de vétérans qti’il 
lui amenait de Candahar. 

L’armée, après avoir passé le fleuve, 
rencontra d'abord Tartar-K.han, gou¬ 
verneur de La bore, qui fut surpris et 
défait par Byram. Cependant les om- 
rahs avaient'placé sur le trône un ne¬ 
veu de Sher-Kban, Secarider-Kban , 
prince aussi brave que capable. A ia 
tête d’une année de 80,000 hommes, 
il v int au-devant de l’ennemi ; et, à la 
bataille qui fut livrée, on déploya de 
part et d'autre un acharnement in¬ 
croyable. Du coté des iMogols, elle fut 
conduite avec prudence et énergie par 
Hourmiïoun et Byram ; mais celui qui 
sV distingua Je plus, ce fut Je jeune 
Akbar, alors à peine âgé de treize ans, 
et dont l’héroîsme inspira aux troupes 
une ardeur presque surnaturelle. Les 
Patau s furent à la fin battus et disper¬ 
sés, et Secander s’enfuit dans les mon¬ 
tagnes du Mord, laissant ta belle plaine 
de l’indoustan ouverte aux armes des 
conquérants. 

Houmaïoun vainqueur marcha sur 
Delhi, et revînt s’asseoir sur le trône 
d*où il avait été éloigné pendant treize 
ans. Mais il n’y monta que pour y 
mourir; moins d’un an après, descen¬ 
dant les escaliers de marbre de son 
palais, il fit une chute qui fut mortel¬ 
le. C’était un prince brave, aimable, 
instruit, dont la carrière fut marquée 
par plus de vicissitudes que celle 
d’aucun autre monarque de l’Asie. 
Peut-être doit-pn imputer tous ses 
malheurs h la générosité avec laquelle 
il se conduisit envers des frères indi¬ 
gnes, qui le trahirent; Ferishta dit 
même que s’il eût eu moins de bonté 
dans le cœur, il eût etc ini beaucoup 
plus grand prince. Si telle est, en ef¬ 
fet , la vérité, n’est-ce pas aussi jus¬ 
qu’à an certain point une excuse pour 


les cruautés qui souillent sî souvent 
riiistoî re des rois asiatiques ? Le prin¬ 
cipe de la prîmogéniture si fermement 
établi en Europe n’a presque pas de 
valeur dans ces malheureuses contrées, 
et tout prince du sang royal qui peut 
ou se former un parti, oudevemr po¬ 
pulaire, n’est que trop facilement sé¬ 
duit par l’espérance de chasser le sou¬ 
verain régnant et de monter lui-même 
sur le trône. 

§ III. Jkbar . 

En 1506, Àkbar commença son long 
règne de cinquante et un ans, pendant 
lequel il se montra ie plus sage et le 
plus grand de tous les souverains qui 
aient jamais porté le sceptre de Tlude. 
Agé de treize ans à peine quand il 
monta sur le trône d’un si grand em¬ 
pire, il n’y pouvait être bien affermi. 
Le pays était désolé par les révoltes 
des gouverneurs, des omrahs patans, 
des princes rad j pou tes. Il combattit 
tous ces ennemis avec des talents, et 
souvent avec un héroïsme plus digne 
d’un chevalier errant que du prince 
d’un sî grand empire. Ainsi allant une 
fois punir le vice-roi révolté du Ben- 
gai, Akbar s’impatiente de se voir sé¬ 
paré de l’ennemi par le Gange et sans 
avoir aucun moyen de le franchir, A 
la tête d’une centaine de cavaliers il 
se jette à la nage dans le fleuve, et à 
peine a-t-il atteint l’autre rive qu’il se 
précipite sur les révoltés. Ceux-ci se 
croyant en parfaite sécurité se livraient 
aux plaisirs et aux festins, lorsque 
tout à coup ils entendent les tambours 
battre la marche impériale; frappés 
de terreur panique, ils se dispersent. 
Cependant Akbar s’était dirigé de toute 
la vitesse de son cheval sur la tente 
de leur chef Zemên, qui seul , dans 
toute son armée, essaya quelque résis¬ 
tance et se fit tuer les armes à la 
main. Le reste avait disparu devant 
une poignée d’hommes. 

Une autre fois il apprend que plu¬ 
sieurs chefs mogols se sont révoltés 
dans le Gotizerat, et qu’ils en assiègent 
la capitale, Ahmedabad. Aussitôt il 
fait partir d’Agra deux mille cavaliers., 
qu’il suit bientôt après lui-même à la 
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tête d’im détachement d’élite, et mar¬ 
chant en toute hâte, à raison de qua¬ 
tre-vingts milles, ou vingt lieues par 
jour , il arrive en une semaine sur le 
théâtre des événements. Lorsque les 
eoureurs de Pennemi vinrent deman¬ 
der quelle était cette petite armée, 
quand ils rapportèrent au camp qu’elle 
était conduite par le roi des rois en 
personne, les rebelles frappés d’épou¬ 
vante furent sur le point de s’enfuir. 
Leurs chefs parvinrent cependant à les 
mener à la bataille; mais après quel¬ 
ques instants de combat ils furent com¬ 
plètement battus. Tandis que ses sol¬ 
dats étaient a la poursuite des fuvards, 
Altbar, reste avec deux cents hommes 
sur une colline , aperçut un corps de 
5000 cavaliers qui n’avaient pas encore 
pris part au combat, et avançaient sur 
lui. Ses officiers le pressaient de se re¬ 
tirer immédiatement; maïs lui, repous¬ 
sant tous leurs conseils, fit battre les 
tambours impériaux, et se précipita 
sur l’ennemi a la tête de son petit dé¬ 
tachement, comme si c’eût été Pavant- 
garde d’une grande armée. Les autres, 
trompes par cette audace T s’enfuirent 
au galop, et on les poursuivit l’espace 
de quelques milles. Le même jour, 
l’empereur faisait son entrée triom¬ 
phale ri Ahmedabad, et la révolte était 
d éfi o i ti ve m en t ré p r i m ée. U n e a u tre fo i s 
encore, suivi de cent cinquante che¬ 
vaux seulement, ü attaqua avec tant 
d’ardeur Pamère-garde d’une armée, 
que celle-ci, frappée d’épouvante, se 
dispersa tout entière. Plus tard ayant 
repris les armes pour punir le souba 
du Rengai, Daoud , il le défia en com¬ 
bat singulier et dans des termes si 
audacieux, que celui-ci prit la fuite et 
n’osa jamais se présenter devant fem- 
pereur. 

Toutes ces façons d’agir étaient fort 
en dehors des règles de l’art militaire, 
et convenaient assez peu h un monar¬ 
que qui gouvernait cinquante millions 
d’hommes et commandait à une puis¬ 
sante armée. Blais les Indou s et Ses 
Orientaux, en général, sont facilement 
impressionnables par tout ce qui leur 
parait merveilleux, et très-portés à 
exagérer tout ce qui peut y ressembler. 


Les exploits extraordinaires d’Akbar 
lui donnaient à leurs yeux un carac¬ 
tère surnaturel qui faisait trembler 
d’effroi tous ses ennemis, et assurait 
la victoire beaucoup mieux que n’eus¬ 
sent pu le faire les opérations d’une 
campagne conduite selon toutes les rè¬ 
gles. Aussi ne parvint-il pas seulement 
à s’assurer la possession tranquille des 
provinces de PTudoustan, mais encore 
il conquit tout le Gouzerat, leBcngal, 
une partie du Deccan* A la fin de son 
règne, il avait réuni sous son sceptre 
presque tous les pays ou les musulmans 
avaient porté leurs armes avant lui. 

L’un des travaux les plus remar¬ 
quables accomplis sous ses ordres fut le 
livre connu sous le nom d’Am-Akbàry, 
et qui contrent une statistique com¬ 
plète de son empire, rédigée sous sa 
direction et celle d’Aboul-Fazel, sou 
digne ministre. On y trouve la des¬ 
cription de son empire, de son gou¬ 
vernement , de ses occupations person¬ 
nelles, depuis les plus importantes 
affaires de l’État jusqu’à la description 
de sa chasse aux perdrix, jusqu’à la 
manière d'élever les faucons; car les 
plaisirs même qu’if se permettait lui 
fournissaient,comme il ledit expresse- 
m ent, les m oy e n s d Y tud i e r I e ca r a e- 
tère des officiers attachés à son ser¬ 
vice. Les détails statistiques qui nous 
apprennent quelles étaient l’étendue et 
les productions de chaque province 
sont du plus haut intérêt. Selon toute 
vraisemblance. Ms ont été recueil lis 
surtout pour servir à la régularisation 
de l’impôt, point sur lequel Akbar 
prétend avoir soulagé les peuples d’une 
notable partie des charges qui leur 
étaient imposées par ses prédécesseurs. 
Cependnnt la proportion que lui-même 
demandait aux contribuables était cer¬ 
tainement fort considérable : c’était le 
tiers du produit brut de la terre. Il 
reconnaît que sous Pandenne adminis¬ 
tration îndoue elle n’était que d’un 
sixième ; que dans l’Iran et en Perse 
elle est seulement du dixième; mais 
ces gouvernements imposaient, dit-il, 
une foule d’autres charges qui pesaient 
bien plus durementsur le peuple. Lui, 
au contraire, il renonça à tous les im- 
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pots, excepté à celui de la terre» Parmi 
ceux qu’il abolit, il mentionne une ca¬ 
pitation, une taxe particulière sur les 
artisans et les pêcheurs , sur ïes di¬ 
verses espèces d’arbres, sur les bœufs, 
sur la vente du bétail, et d’autres en¬ 
core , qui frappaient surtout sur les 
pauvres ou gênaient l’activité naturelle 
du commerce. On peut donc croire 
que, malgré l’énormité de la propor¬ 
tion qu’il demandait à la production 
agricole, ^on administration soulagea 
en réalité la niasse de ses sujets. 

C’est pendant le règne d’Akbar que 
les missionnaires chrétiens parurent 
pour la première fois à la cour mogo- 
le» Il ne semble pas que fuî-méme il 
se fdt attaché à aucune religion en par¬ 
ticulier ; mars une ardente curiosité 
lui faisait désirer de connaître les di¬ 
verses espèces d’hommes qui peuplent 
la terre, et leurs divers cultes» Ayant 
donc entendu parler d’hommes nou¬ 
veaux venus d’un pays très-éloigné et 
professant une religion différente de 
toutes celles qu’on connaissait dans 
l’Inde, il voulut les voir et converser 
avec eux. Il adressa une lettre aux 
Portugais de Coa, les priant de lui 
envoyer des missionnaires, avec des 
1 ivres de I eu r rdi gion, promettant qu ? ü 
leur serait Fait le meilleur accueil. Le 
nom du Mogol ne laissa pas que de pro¬ 
duire d’abord quelque impression de 
crainte; mais les pieux personnages 
choisis pour cette mission ne crurent 
pas pouvoir refuser une ouverture qui 
pouvait, peut-être, conduire h de si 
grands résultats. En conséquence, le 
3 décembre 1568, Àquaviva, Monser- 
rata et Enriques partirent de Goa 
pour Surat. 

Arrivés dans ce port, les mission¬ 
naires, sous l’escorte d’un détache¬ 
ment de cavalerie, passèrent d’abord 
leTapti, puis la IN'erbadda, et traver¬ 
sèrent Mandou , qu’ils disent avoir dtl 
être une des plus grandes villes du 
monde, car ses ruines couvraient un 
espace de seize lieues de circonférence. 
Ils arrivèrent ensuite dans la grande 
ville d’Oudjein. En chemin, ils re¬ 
marquèrent les superstitions des Ba¬ 
nians, qui ne voulaient ni tuer aucun 


être vivant, ni même assister à sa 
mort, et qui, tout en négligeant leurs 
propres malades et leurs infirmes, en¬ 
tretenaient de riches hôpitaux pour 
les diverses espèces d’oiseaux et d’ani¬ 
maux. Un capitaine portugais, qui les 
accompagnait, profita de l’observation 
pour faire une spéculation assez sin¬ 
gulière: il réunit un certain nombre 
de chiens, et jura qu'il les tuerait si 
on ne payait pas rançon pour les, ra¬ 
cheter ; les Banians payèrent. Ils vi¬ 
rent encore, dans chaque ville, des py¬ 
ramides de diverses formes, élevées à 
la mémoire de femmes qui s’étaient 
brdléessur le tombeau de leurs maris. 
La singularité de leur habit attira quel¬ 
quefois des insultes aux missionnai¬ 
res; le plus souvent il provoquait le 
rire ; mais leur escorte de cavaliers 
mogoïs les protégea toujours efficace¬ 
ment contre tout mauvais traitement. 
Enfin, le 19 février, Us furent reçus 
par un grand corps de troupes mon¬ 
tées sur des chevaux , des chameaux , 
des dromadaires, qui les menèrent 
en grande pompe à Fattîpore, où 
l'empereur avait alors fixé sa rési¬ 
dence. 

Dès leur arrivée, on les conduisit 
en présence d’Akbar, qu’ils nous re¬ 
présentent comme un homme d’envi¬ 
ron cinquante ans, d’un teint sembla¬ 
ble à celui des Européens, et portant 
sur toute sa personne l’air d’une vive 
intelligence. Il leur fît la plus gra¬ 
cieuse réception, leur offrant tout ce 
qu’il pouvait imaginer, de l’argent 
même, et se montra fort édifié de ïe 
leur voir refuser. Quand on déploya 
devant ses yeux une image de la cruci¬ 
fixion , il fil preuve de la plus respec¬ 
tueuse impartialité, saluant, s’a genou M- 
iant, se prosternant, c’est-a-dire, lui 
rendant hommage à la façon des musul¬ 
mans, des Indous et des chrétiens. 
D'après le rapport des missionnaires, 
il fut frappé plus vivement qu’on ne le 
croirait, a en juger d’après son carac¬ 
tère, par une riche image de la Vierge, 
u’ü admira beaucoup, et déclara digne 
e la reine des deux. Les Portugais 
lui firent présent d’une Bible eu quatre 
langues; U baisa le livre, et le porta à 
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Son front, à ïa manière des musul¬ 
mans, Ils lui demandèrent aussi d’être 
mis, dans une conférence publique, en 
présence des mollahs, ou docteurs 
mahométans. Cette demande leur fut 
accordée ; et Ils racontent avec Orgueil 
que leurs arguments restèrent victo¬ 
rieux et sans réponse; ils reconnais¬ 
sent cependant que leur triomphe ne 
fit que très-peu d’impression sur l’es¬ 
prit aveuglé de leurs adversaires. Ce¬ 
pendant rempereur se déclara fort 
édifié, et s*ex prima en termes tels, 
qu’ils conçurent les plus vives espé¬ 
rances au sujet de sa conversion. Maïs 
Je temps se passait, et bien qu’il leur 
témoignât toujours la même faveur, 
if trouvait toujours, sous un prétexte 
ou sons un autre, moyen de leur échap¬ 
per, et de ne pas prendre un parti dé¬ 
cisif. A la fin, l’un des courtisans prit 
les missionnaires à part, et leur ap¬ 
prit qu’ils se flattaient de vaines espé¬ 
rances, que Sa Majesté n’avait d’autre 
but que de satisfaire sa curiosité, en 
appelant h sa cour des personnes de 
tous les pays et de toutes les religions, 
mars qu’elle n’avait pas la moindre en¬ 
vie de sc convertir à leur doctrine. Et 
de fait, à en juger par certains détruis 
qui nous sont transmis par les mis¬ 
sionnaires eux-mêmes, if y a quelque 
lieu de croire qu’Akbar voulait s’amu¬ 
ser à leurs dépens. Un jour, il leur 
annonça qu’un grand docteur maho- 
métan se proposait, pour prouver la 
supériorité divine de sa religion, de 
se jeter dans un grand feu , le corail 
à la main , jurant qu’il en sortirait 
sain et sauf; et il les invita à en faire 
autant avec la Bible. Les religieux, 
qui avaient bien laissé percer quelque 
prétention à des pouvoirs surnaturels, 
furent très-embarrassés. Ils répondi¬ 
rent d’abord qu’a près avoir si victo¬ 
rieusement combattu pour la cause 
de la vérité dans plusieurs conférences 
publiques, on ne pouvait pas leur de¬ 
mander de s’exposer à une épreuve si 
déraisonnable et si périlleuse; que, 
d’ailleurs, ils étaient prêts a recom¬ 
mencer la discussion contre tout ve¬ 
nant. Lêt discussion recommença en 
effet; mais Âkbar, retournant â ses 


idées, renouvela ïa proposition, s’en¬ 
gageant a faire en sorte que le mollah 
passerait le premier sur le bâcher, à 
Ja condition qu’un des missionnaires 
s’engagerait à le suivre. Après ni lires 
délibérations, ceux-ci décidèrent, très- 
sagement d’ailleurs, qu’il était impos¬ 
sible d’en appeler à une épreuve aussi 
extravagante. Alors l'empereur, désap¬ 
pointé, et dont la curiosité était déjà 
satisfaite, ne les vit plus que de loin 
en foin ; puis, enfin, son attention étant 
distraite par les insurrections qui écla¬ 
tèrent, à cette époque, dans le Caboul 
et îe Ben gai, il sembla oublier ses 
pieux visiteurs ; et eux , de îeur côté, 
n’espérant rien d’un plus long séjour, 
reprirent la route de Goa, 

Eu L591, Akbar fit encore inviter 
des missionnaires européefis à venir à 
sa cour; ils ne furent pas plus heu¬ 
reux que leurs prédécesseurs; bien 
reçus d’abord, ils furent bientôt né¬ 
gligés, et s’en retournèrent comme 
ils étaient venus. Quatre ans après, il 
fit encore une nouvelle demande; et 
cette fois , il l’accompagna de tant de 
promesses et d’un langage si aimable, 
que ics Portugais ne crurent pas pou¬ 
voir répondre par un refus, La cour 
était alors a Labore; pour l'aller re¬ 
joindre, les missionnaires durent tra¬ 
verser le ilanSfr pour se rendre à Cam- 
bay, et, delà, franchir le grand désert 
de l’Ouest. Près de Catnhay, ils ren¬ 
contrèrent une multitude de /dus de 
20,000 personnes, partant en pèleri¬ 
nage pour les bords du Gange; et ils 
furent fort édifiés de l’air solennel et 
sérieux des pèlerins. Ils passèrent ie 
désert avec une grande caravane com¬ 
posée de 400 chameaux, d’une troupe 
nombreuse de cavaliers, et d’une foule 
de gens b pied. Après nue marche pé¬ 
nible de deux cent vingt lieues, la mis* 
sîbn arriva sur les rives d’un beau 
fleuve, et, dix lieues plus loin, elle entra 
enfin dans les innrs de Labore, qui 
nous est représentée comme une ville 
charmante. On conduisit aussitôt les 
missionnaires au palais impérial, cons¬ 
truit sur une lie du fleuve. Ils y furent 
reçus de la manière b plus flatteuse. 
Une image de la Vierge, magnifique- 
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nient ornée, et plus belle encore que 
celle déjà présentée à Tëinpereur par 
leurs prédécesseurs, excita la plus 
vive admiration. D’ahord, tout sem- 
niait sourire aux missionnaires; ils re¬ 
marquent avec une vive satisfaction le 
peu d’attachement d'Akbar pour le 
mahométisme , dont il dépouillait les 
mosquées sans remords quand il avait 
besoin d'argent. Mais bientôt ils se 
découragent quand ils voient Se culte 
assidu qu'il rendait au soleil* Ils l'ac¬ 
cusent même d’être assez insensé pour 
avoir voulu se faire adorer Itii-mêmë. 
Ils racontent que, chaque matin, il se 
montrait au peuple sur un balcon, 
exigeant que la multitude assemblée 
se prosternât devant lui; qu’t! se fai¬ 
sait présenter des enfants malades 
pour les bénir, etc* Mais peut-être les 
pieux missionnaires prirent-îls les for¬ 
mes presque serviles de T hommage 
asiatique pour la folle prétention d’un 
prince qui aurait voulu se faire adorer. 
Ne voyant aucune chance de réussir , 
iis profitèrent de son départ pour le 
théâtre de fa guerre dans le D encan ; 
et, dans leur retour à Goa, ifs accom¬ 
pagnèrent Tannée pendant une partie 
de leur route* 

Akbar mourut en 1605, après un 
règne de cinquante et un attsT 11 ne 
laissa qu’un fils nommé Sélim, qui, 
lors de son avènement, prit le nom 
quelque peu ambitieux de Djihangire, 
c’est-à-dire, le conquérant du monde* 
Un parti puissant voulut d’abord sou¬ 
tenir fes prétentions dé Glnisero, son 
propre fils; mais ses intrigues furent 
bientôt déjouées; et Chusero, oblige de 
fuir, fut trop heureux de recourir à la 
démence paternelle* Quelque temps 
après, cependant, croyant avoir aug¬ 
menté le nombre de ses partisans, ii se 
révolta de nouveau, tout en conservant 
assez de bons sentiments au fond du 
cœur pour arrêter une conspiration 
qui ne tendait à rien moins qu’a assas¬ 
siner l’empereur. 11 voulait, disait-il, 
tenter ta fortune du combat; mais, à 
aucun prix, il ne consentirait a mbn- 
ter sur un trône teint du sang de son 
père* Il obtint d’abord quelques succès; 
mais s^étant laissé surprendre par une 


année très-supérieure en nombre à la 
sienne, il se retira sous les murs de 
Labore, où il fut complètement battu, 
et, quelques jours plus tard, fait pri¬ 
sonnier au passage de Tlndus* Chus¬ 
ero , amené devant son père, confessa 
sa faute; mais, animé de sentiments 
d’honneur qui excusent en partie sa 
faute, il refusa de dénoncer aucun de 
ses complices. Enfermé dans une pri¬ 
son, îl n’en était tiré chaque jour que 
pour voir quelqu’un de ses plus chers 
amis ou de ses partisans mis à mort 
au milieu des tortures les plus cruelles* 
Relâché après dix ans d’emprisorme- 
ment. il ne fut rendu à la liberté que 
pour mourir assassiné par les ordres 
de son frère, Shah-Jehan. 

§ IV* Djihangire * 

Djihangire commença son règne par 
un crime auquel U fut poussé par les 
plus .malheureuses passions. Une jeune 
bile tartare, née, dans le désert, de pa¬ 
rents pauvres, quoique nobles, avai tété 
amenée, dans son enfance, à Delhi, où 
elle devint, en grandissant, la plus 
belle personne de Tïndoustan. Sa 
beauté célèbre lui avait fait donner les 
surnoms de Mhlr-eï-Nissa, c’est-inlire, 
le soleil des femmes; de Nour-Djihan, 
la lumière du monde; de Nour-Mahal* 
L’empeïeur, avant de monter sur le 
trône, avait eu occasion de la voir, et 
s’était épris de ses charmes. Il était 
payé d’un tendre retour; mais, mal- 
heureusement pour les deux amants, 
la jeune personne avait été fiancée, dès 
son enfance, a Sher-Afkan, Tureo- 
man d’ün mérite distingué; et ce lien, 
dans les mœurs de l’Inde, est indisso¬ 
luble* Aussi Akbar avait-il impérieu¬ 
sement ordonné à son fils de laisser 
les choses suivre leur cours régulier. 
Mais, après sa mort, Djihangire ne fut 
pas plutôt monté sur le trône, qu’il 
chercha les moyens de satisfaire sa 
criminelle passfon* Sher-Afkan était 
trop brave et trop populaire pour qu’on 
osât le faire mettre à mort ouverte¬ 
ment; l’empereur, aveuglé par sa pas¬ 
sion , eut recours aux plus lâches 
perfidies. D’abord il essaya do compro¬ 
mettre son rival dans des chasses au 
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tigre et à ]* éléphant; mais Sher-Àfkan 
se tira des périls où on l’avait exposé 
par des merveilles de courage. Il fallut 
aviser à d'autres moyens- Kattab, un 
des nobles de la cour, fut revêtu de 
l’important emploi de souba du Ben- 
gai, à la condition qu’il débarrasserait 
l'empereur de son rival. Quarante as¬ 
sassins envoyés contre lui furent bat¬ 
tus, et il fallut attaquer le brave Tur- 
coman avec une petite armée- Àfkan 
fit des prodiges de valeur, N tua de sa 
propre main Kattnb, son indigne en¬ 
nemi, et mourut enfin accablé sous 
une grêle de flèches. La belle mars 
ambitieuse personne dont la posses¬ 
sion avait coûté tant de crimes, se 
soumit volontiers à son destin ; mais 
le cœur de son royal amant, dont les 
sentiments valaient beaucoup mieux 
que sa conduite, fut déchiré de tels 
remords, que, pendant quatre ans, 
il refusa de la voir, et l'abandonna, 
négligée dans un eoïn de son palais. 
A la fin cependant, elle sut rallumer 
sa passion mal éteinte, et devint toute- 
puissante- Ses parents furent élevés 
aux plus ha u ts emploi s dans l’État,et sou 
père nommé grand vizir. Le bonheur 
voulut qu’il possédât les talents et les 
qualités nécessaires à ce poste éminent; 
son élévation n'excita point T envie ; 
et, quoique rempereur se livrât lui- 
même à tous les plaisirs, il semble que, 
sous son règne, l'Inde fut bien gou¬ 
vernée. 

Sous le règne de ce prince, deux 
missions anglaises vinrent visiter sa 
capitale, et, d’après le récit de ces en¬ 
voyés, nous pouvons, peut-être, nous 
former de sa cour une idée plus exacte 
que d’après les vagues et pompeuses 
déclamations des historiens orientaux. 
En 1607, les capitaines William Haw¬ 
kins et Keeling furent envoyés par la 
Compagnie pour ouvrir des relations 
commerciales avec les peuples de llu- 
rîe, et surtout avec les États du Mo- 
goL Hawkins se séparant de Keeling 
à Soeotora, arriva à Su rat le 24 août 
1608, et sollicita aussitôt une audience 
du gouverneur. Celuî-ci répondit qu’il 
était impossible de rien débarquer a vaut 
d’avoir obtenu la permission du vice- 


roi qui résidait à Cambav. Un courrier 
y fut aussitôt dépêché ; "mais on était 
alors dans la saison des pluies, et le 
mauvais temps , le débordement des 
rivières empêchèrent d’avoir une ré¬ 
ponse avant vingt jours. La permission 
de vendre et d'acheter était accordée. 
mais pour ce voyage seulement ; de 
plus, il était défénau de créer un éta¬ 
blissement permanent sans ta permis¬ 
sion spéciale de l'empereur, permission 
qu’on obtiendrait facilement en allant 
la demander h Agra. Hawkins com¬ 
mença d'abord par débarquer ses mar¬ 
chandises; mais il s’aperçut bientôt du 
mécontentement des trafiquants indi¬ 
gènes, qui, dans leurs conversations, 
semblaient fort effrayés de cette nou¬ 
velle concurrence. Ils étaient fort 
animés sous main par un jésuite por¬ 
tugais, qui, plein d’une inimitié à la 
fois religieuse et politique, fit tout ce 
qui dépendait de lui pour entraver les 
efforts du capitaine anglais. Un jour 
Hawkins reçut la désagréable nouvelle 
que deux denses embarcations, se ren¬ 
dant à la côte, avaient été arrêtées 
par un navire portugais, dont le com¬ 
mandant nedaigita pas meme répondre 
quand on lui envoya demander raison 
de cet outrage, et se contenta de dire 
avec l’accent du plus profond mépris, 
que le roi des Anglais n'était le roi que 
de misérables pêcheurs et le souverain 
que d’une île insignifiante. Hawkins 
rencontrant un officier de cette nation, 
et se plaignant à lui des insultes qui 
lui avaient été faîtes, en reçut pour 
toute réponse que les mers de Tlude 
appartenaient au roi de Portugal, et 
que personne n'y pouvait faire le com¬ 
merce sans sa permission. Le capitaine 
anglais le* pria alors de porter a son 
supérieur un cartel, qui ne fut pas 
accepté. Cependant les embarcations 
saisies avaient été envoyées à Goa avec 
leurs cargaisons et les hommes qui les 
montaient, et Hawkins, loin de trou¬ 
ver aucune protection dans les auto¬ 
rités tndoues, avait acquis la convic¬ 
tion qu’elles étaient d’accord avec ses 
ennemis pour l'accabler. On alla jus¬ 
qu'à attaquer sa maison, et il ne pou¬ 
vait plus paraître en ville sans péril de 
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mort Les choses en étaient là lorsque 
le vice-roi arriva en personne; mars 
au lieu de venir au secours du malheu¬ 
reux Hawkins, il ne songea qu’à pro¬ 
fiter de la circonstance pour prendre 
dans la cargaison tout ce qui était à 
sa convenance; encore avait-il soin de 
ne jamais payer qu’au prix: fixé par 
lui-même. 

Dans cette position si critique, Haw¬ 
kins se résolut à suivre le conseil qui 
lui avait d’abord été donné d’aller lui- 
même à Agra solliciter la protection 
impériale. Mais le vice-roi craignant 
l’effet des plaintes qui ne pouvaient 
manquer d’étre dirigées contre lui, fit 
tout ce qu’il put pour empêcher ce 
voyage. La petite escorte qu’il donna 
à Hawkins était chargée de le mettre 
à mort; niais celui-ci craignant quel¬ 
que mauvais dessein avait engagé des 
soldats à son service, et un capitaine 
attaché au vice - roi du Beccan lui 
donna un détachement de braves ca¬ 
valiers afghans. C’est ainsi qu’il put 
arriver à Agra le IG avril IGOO. Tau¬ 
dis qu’il y cherchait un logement, 
Tempeveur le fit mander avec tant de 
précipitation qu’il eut à peine Je temps 
de s’habiller. Djihangire le reçut sur 
son troue; et d’abord il examina avec 
attention la lettre et le sceau royal 
que Hawkins lui remît de la part de 
son souverain, puis ïi ordonna de la 
traduire à un jésuite qui était alors à 
sa cour. Tandis que celui-ci faisait un 
rapport peu avantageux sur la mis¬ 
sive, l'empereur ayant découvert que 
Je n o u veï arri vé sa va i t pari er le tu rc, 
avait commencé une conversation avec 
Jui, En sortant de Taudience, Hawkins 
fut invité à venir tous Jes jours au pa¬ 
lais où l’empereur s’entretenait longue¬ 
ment avec lui, Taccablant de questions 
sur les divers pays de l’Europe et sur 
T Amérique dont il avait entendu par¬ 
ler, mais de f existence de laquelle il 
n’était cependant pas très-sûr, J! re¬ 
connut que les Anglais avaient été 
très-mal traités par le vice-roi de Corn- 
ha y, à qui il lit envoyer Tordre de leur 
fournir tout ce qui pouvait être né¬ 
cessaire à leur commerce. En même 
temps il pria le capitaine de rester dans 


l’ïnde jusqu’au moment où il pourrait 
lui-même envoyer une ambassade en 
Europe, et en attendant il lui assura 
un revenu de plus de quatre-vingt mille 
francs, somme énorme dans ce temps- 
là , avec îe commandement d’un corps 
de quatre cents chevaux. Hawkins 
trouvant qu’à ce compte il pouvait 
servira la fois son pays, la Compagnie 
et lui-même, se laissa persuader. À 
tant de beaux cadeaux l’empereur vou¬ 
lut joindre celui d’une femme. Le point 
était délicat, et s’il n’avait craint d’ê¬ 
tre accusé d'ingratitude, Hawkins 
aurait refusé; il espéra un moment 
tourner la difficulté, en disant que sa 
conscience lui défendait d’épouser une 
autre femme qu’une chrétienne; mais 
l’empereur, qui tenait à sou idée, lui 
trouva une jeune vierge arménienne , 
aux destinées de laquelle le galant ca¬ 
pitaine ne put pas refuser d’unir la 
sienne. Quoique cette union n’ait pas 
été accomplie selon les formes légales, 
et qu’elle fût nulle aux yeux de la loi 
anglaise, Hawkins s’y montra fidèle 
toute sa vie, et il prétend qu’il y 
trouva tout ce qu’on peut espérer de 
bonheur sur la terre. 

11 était ainsi en pleine faveur, quand 
il apprit qu’un autre navire anglais, 
Psixcemion j venait de jeter l’ancre 
dans le port de Su rat. Il n’eut pas de 
peine à obtenir un édit impérial écrit 
en lettres d*or et scellé du grand sceau 
de l’empire, qui autorisait ses compa¬ 
triotes n faire tout h commerce qu’ils 
pourraient; il eut même la satisfaction 
de voir son plus cruel ennemi, le vice- 
roi de Camoay, mandé à la cour, et 
puni pour tous ses crimes de la confis¬ 
cation de ses effets mobiliers. Ils étaient 
si nombreux, qtrîl fallut deux grands 
mois à l’empereur pour en passer lui- 
même la revue et y choisir ceux qui 
lui convenaient. Le capitaine eut le plai¬ 
sir d'y montrer lui-même à T empereur 
quelques objets qu’il lui avait envoyés 
en préseuts, mais qui n’étaient jamais 
arrivés à leur destination. 

Cependant la roue de la fortune, 
après Pavoir éJcvAsï haut » commença 
à décliner pour lui. MiJtrab, l’ex-vice- 
roi de Cambay, Tennemi d'Hawkins f 
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une fois dépouille de ce qu’il avait de 
plus précieux, trouva moyen de ren¬ 
trer en grâce; on lui rendit même son 
gouvernement, en lui recommandant 
toutefois plus de circonspection à l’a¬ 
venir ; mais, avant de se rendre à son 
poste, il sut s’arranger pour rendre à 
rAnglais tous les mauvais services 
imaginables. Tout l’entourage de fera- 
pereur, les omrahs, les officiers, et 
surtout les jésuites, se coalisèrent avec 
lui po ut ruiner l’influence de l’étranger, 
de l'infidèle. On représenta à Djihan- 
gire qu’en ouvrant le commerce de ses 
États à un autre peuple, N méconten¬ 
terait les Portugais, nation bien plus 
riche et plus puissante que les Anglais, 
et qui non-seulement abandonnerait 
ses ports, mais encore était capable 
d’en interdire l’accès aux autres peu¬ 
ples. Ces arguments, appuyés par Tof- 
frande d’un magnifique rubis, agirent 
si bien sur l’esprit du prince, qu’il 
s’écria : « Eh bien, alors, qu’on ne 
laisse plus venir d’Anglais] » Et Mik- 
rab partit avec l’ordre de ne plus leur 
permettre de débarquer sur les cotes 
de l’empire* Hawkins n’osa pas affron¬ 
ter la tempête de face ; il laissa d’abord 
partir son ennemi ; puis, lorsque la vi¬ 
gilance de la cabale fut un peu endor¬ 
mie par le succès, il saisit l’occasion 
favorable, et, réussissant à sou tour 
à convaincre l’empereur de tous les 
avantages que pourrait lui produire le 
commerce avec l’Angleterre, il en ob¬ 
tint la promesse d'un édit tout aussi 
favorable que le premier* Mais la ca¬ 
bale ennemie déploya une si grande 
activité, que l’empereur se laissa per- 
suader de retirer sa parole. Depuis 
lors, le séjour d’Hawkins a la cour ne 
fut plus qu’une alternative de crédit 
et d’abandon d’où il ne put rien tirer. 
Il eut beaucoup à souffrir d’Abdouî 
Hassan, le premier ministre et son 
mortel ennemi, qui, à la cour, s’ar¬ 
rangeait de façon à l’empêcher de 
parler au prince"; et, quoiqu’il ne püt 
as lui retirer le djagir, le fief ou le 
énéfice qui lui avait été donné pour 
lui assurer des moyens d’existence, 
le ministre sut cependant le faire fixer 
dans une province si agitée par les in¬ 


surrections, qu’il n'en pouvait presque 
rien retirer. Après deux ans et demi 
de résidence sans résultat, le Capitaine 
anglais se décida à quitter la partie. 
3.,(f 2 novembre 1611, il partît non- 
seulement sans avoir pu obtenir au¬ 
cuns privilèges commerciaux, mais 
même sans emporter de lettres pour 
sa souveraine. Peu de jours ayant son 
départ, il avait eu la mortification 
d’entendre dire à Àbdoul Hassan qu'il 
ne convenait pas a la grandeur de 
Pernpereur mogoï d’écrire à un si petit 
prince. 

Quelques années plus tard, il fut 
résolu ae fibre mie nouvelle tentative 
pour mettre les affaires anglaises dans 
ITnde sur un meilleur pied, et pour 
cela, d’envoyer, au nom du roi meme, 
une ambassade avec des présents, et 
tous les moyens qu’on crut capable de 
faire impression sur l’orgueil du po¬ 
tentat asiatique. En conséquence, sir 
Thomas Roe partit de Gravesend, le 
24 janvier 1615, avec les deux bâti¬ 
ments le Lion et le Peppercorn, com¬ 
mandés par les capitaines Eoughton 
et Pevton. Suivant toute la cote orien¬ 
tale de l’Afrique jusqu’à Socotora , 
l’ambassade arriva en septembre à 
Surat, où elle débarqua en grande 
po m pe av ec q u atre-v in gts ho m mes d'ar¬ 
mes. Ue \b novembre, elle était à 
Bahranpour, où elle était magnifique¬ 
ment reçue par Je prince Parvîz, se¬ 
cond fils "de l’erapereur, qui représen¬ 
tait dans cette ville la souveraineté des 
Mogols‘, quoique, dans la réalité, le 
pouvoir fut dans les mains de Khan 
Channa, le général de l’armée. Après 
une pompeuse audience, lé prince avait 
promis de recevoir sir Thomas d’une 
façon plus intime; mais malheureu¬ 
sement, entre autres présents, Son 
Altesse avait reçu une caisse de li¬ 
queurs dont elle lit si bon usage, qu’à 
l’heure du rendez-vous elle était com¬ 
plètement hors d’état de recevoir per¬ 
sonne. 

L’empereur était alors a Adjmir. 
Roe, pour s’y rendre, eut à traverser 
le pays des fiadjpoutes. Sur sa route, 
il admira la situation de Chittore, qu’il 
compare à un tombeau d’üne mervefi- 
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leuse magnificence. Au-dessus d’une 
centaine de temples, d'une foule de 
minarets, d’une multitude de Biaisons, 
s’élevait le rocher presque perpendicu¬ 
laire sur lequel la ville était jadis as¬ 
sise. Alors, elle était entièrement 
déserte. Le 2Z décembre, sir Thomas 
arriva à Adjmlr; mais il ne put pas se 
présenter à la cour avant le 10 janvier 
1616. Il remit la lettre royale avec les 
cadeaux dont il était chargé, et fut 
accueilli d’une façon si cordiale, qu’il 
imagina que jamais ambassadeur turc 
ou persan ne fut mieux reçu. A la se¬ 
conde entrevue, on lui offrit, et dans 
la suite on lui réserva toujours une 
place plus distinguée que celle d’aucun 
des courtisans. Quand fl expliqua les 
griefs des Anglais à Stfrat et à Ahme¬ 
dabad, on lui promit qu’on leur don¬ 
nerait pleine et entière satisfaction. 
D'autres conférences suivirent, et de 
longues conversations familières, plai¬ 
santes quelquefois, s’engagèrent entre 
le prince et l’ambassadeur. Sir Thomas 
crut pendant quelque temps qu’il allait 
complètement réussir; mais bientôt il 
se trouva arrêté par la même cabale 
qui avait déjà renverse tous les projets 
d’HàVkins. Mifcrab Khan, l’ennèiàï 
acharne de T Angleterre, était alors à 
la cour, où il était soutenu par Aziph 
Khan, devenu premier ministre, et 
par Cherrem, le fils favori de Djîlian- 
gire, et qui devint ensuite empereur 
sous le nom de Shah Jehan. Il est vrai¬ 
ment merveilleux que sir Thomas ait 
pu se défendre aussi longtemps contre 
de si puissants adversaires, qui parve¬ 
naient toujours à produire de nou¬ 
vel les révolu lions dans l'esprit de leur 
inconstant souverain. À la fin cepen¬ 
dant, la persévérance et J’adresse de 
l'ambassadeur lui firent obtenir un 
lirman moins important, il est vrai, 
que celui qui avait d’abord été promis. 
IE remporta aussi une lettre adressée 
au souverain de la Grande-Bretagne, 
et qui portait pour suseription : * A un 
« roi légitime descendant de ses ancê- 
ft très, élevë dans les affai res ini I î- 
«taires, et revêtu d’honneur et de 
« justice. » 

Pendant son séjour, sir Thomas 


eut toutes les occasions d’observer la 
pompe et les cérémonies de cette cour, 
la plus splendide peut-être qui ait ja¬ 
mais ébloui les yeux du peuple. L’ em¬ 
pereur passait presque toute sa vie en 
public* Le matin , il venait se présenter 
n un balcon devant la foule assemblée; 
à midi, il retournait à ce balcon, du 
haut duquel il assistait à des combats 
de bêtes féroces, et surtout d’éléphants ; 
dans l’après-midi, fi se rendait au 
durbar, c’est-à-dire à la salle d’au¬ 
dience, où il recevait tous ceux qui 
voulaient lui parler; à huit heures du 
soir, iî se montrait dans une cour dé¬ 
couverte, nommée le Gard Khan, où 
il passait ie temps à causer avec ses 
favoris. Dans ie aurbnr, le trône était 
entouré de deux enceintes de grilles à 
hauteur d’appui. Dans l’eneemte inté¬ 
rieure était la place réservée aux am¬ 
bassadeurs, aux grands officiers de la 
couronne, aux personnages de distinc¬ 
tion. La seconde enceinte était occupée 
par les dignitaires subalternes, et der¬ 
rière eux un espace immense était 
réservé au public, qui avait ainsi la 
faculté de voir son prince tous les 
jours. F/empereur ne pouvait se sous¬ 
traire à cette étiquette; fi fallait pa¬ 
raître tous Ips jours, sauf le cas de 
maladie ou d’ivresse, et encore fallait- 
il venir ie dire au public assemble. 

Dans quelques occasions Fambassa- 
deur anglais put juger de la splendeur 
de la cour du Mogol, Elle se montrait 
surtout par l'immense profusion de 
pierres précieuses que ce souverain 
prenait plaisir à réunir par tous les 
moyens. Aux grandes solennités, la 
personne de l’empereur irétait pas seu¬ 
lement couverte, mais cachée sous 
les perles, les diamants, les rubis; 
jusqu’aux éléphants, qui avaient tous 
leurs caparaçons liehement brodés et 
la tête ornée de joyaux du plus grand 
prix. L'ambassadeur admira surtout 
la magnificence des tentes de l’empe¬ 
reur, entourées d’un unir en toile d T un 
demi-mille de longueur; celles des no¬ 
bles étaient des formes les plus élé¬ 
gantes, et étincelantes des plus riches 
couleurs. Il dît que c’est « une des 
plus grandes raretés et magnificences j» 
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qu’il vit jamais* Tout cet assemblage 
de tentes ressemblait à une belle vîMe* 
Mais* au milieu de cette splendeur, 
on ne voit rien qui indique des goûts 
intellectuels. Le jour anniversaire de 
la naissance du souverain , son grand 
plaisir c’était dû se faire apporter deux 
coffres pleins, l’un de rubis, et l'autre 
d’amandes d’or et d’argent, puis de 
les jeter par poignées à ses omrahs ; 
et alors ces puissants seigneurs, atta¬ 
chés à la plus grande cour de l’uni¬ 
vers , se les disputaient comme des 
enfants à qui on aurait jeté des dra¬ 
gées* Dans une au tre occasion, on s’a¬ 
musa beaucoup à peser la personne 
du souverain* LVmpereur, en grand 
costume, fut mis dans une balance, 
fut pesé d’abord contre des roupies, 
ensuite contre de for et des joyaux , 
puis contre de riches étoffes et des 
épices de prix , enfin * contre du grain 
et du beurre. L’ivresse la plus éhontée 
terminait toutes les fêtes royales* 
L’esquisse que nous font ces deux 
voyageurs , du caractère de Djihan- 
gîre, est peu d’accord avec les pom¬ 
peux panégyriques que lui ont consa¬ 
crés les auteurs orientaux. Sa facilité 
et sa douceur étaient tellement mêlées 
de faiblesse et d’hésitation qu’on a 
icine à comprendre qu J il ait pu mener 
es affaires d’un si grand empire. Sir 
Thomas semble l’avoir bien peint , 
quand il dit de lui : «Il est de si bonne 
disposition qu’il laisse tout, le monde 
gouverner, ce qui est pis que de mal 
gouverner lui-même* « Sa justice, et 
surtout sa haine de l’injustice, si fort 
exaltée par Dow, devient au moins 
fort équivoque quand on le voit s’in¬ 
génier a trouver des moyens de con¬ 
fisquer les biens de tous ceux qui lui 
faisaient ombrage- Après avoir acquis 
la certitude des prévarications exer¬ 
cées par le vice-roi de Cambay, après 
avoir vu celui-ci dépouillé de ses ri¬ 
chesses, on a quelque peine à com¬ 
prendre comment il put rentrer en 
gnlce, et, dans plusieurs occasions 
importantes, faire décider les affaires 
par son crédit* Il est difficile aussi de 
savoir si c’est à la superstition ou à la 
politique qu’on doit attribuer les ab¬ 


surdes caresses dont il couvrit un mi¬ 
sérable fakir, avec lequel il conversa 
un jour pendant plus d’une heure, 
qu’i! serra dans ses bras, qu’il aida h 
se relever, et à qui il donna enfin cent 
roupies* 

Les dernières années de la vie de 
ce prince se passèrent dans l’aflliction, 
et ce fut encore sa fatale passion pour 
Kour Mahal qui remplit d’amertume 
la fin de sa vie* Cette belle , mais or¬ 
gueilleuse favorite , qui le gouvernait 
entièrement, abusa de la facilité de 
son caractère, et lui aliéna ses meil¬ 
leurs amis, La croyance prévalut, et 
sans doute elle était fondée, qu’elle 
avait fin tendon d’élever au trône son 
fils Ibahrlar au préjudice de ses aînés; 
au moins tel fut Je prétexte de la re¬ 
doutable révolte suscitée contre l’em¬ 
pereur, par Shah Jehan , plus dis¬ 
tingué de ses fils , qui s’était acquis 
beaucoup de gloire et d’influence par 
ses succès a la guerre dans le Deccan. 
Ce prince s’ouvrit.le chemin du trône 
par un crime* Chusero, son frère aîné, 
celui dont la rébellion avait attristé 
les premières années du règne de Dji- 
hangjre, avait été relâche de son long 
emprisonnement et placé sous la sur¬ 
veillance de Shah Jehan. T3n matin sa 
femme favorite, entrant dans sa tente, 
le trouva baigné dans son sang et ren¬ 
dant le dernier soupir* Ses cris amè¬ 
nent Shah Jehan sur le lieu du crime, 
et le profond chagrin dont il se mon¬ 
tre pénétré détourne d’abord tous ies 
soupçons ; plus tard, cependant, sou 
père et le publie demeurèrent con¬ 
vaincus qu’il était le véritable auteur 
de cet assassinat. 

Dans la périlleuse situation où il 
avait fini par se trouver placé, l’empe¬ 
reur avait cependant encore conservé 
un fidèle ami et serviteur, Mohabet 
Khan, qui défendait avec zèle les in¬ 
térêts de sa couronne et dont la va¬ 
leur lui gagna des victoires sur les 
troupes de Shah Jehan, et réduisit 
celui-ci à la dernière extrémité* Lors¬ 
que après de tels succès il retournait 
à la cour, espérant y recevoir sa ré¬ 
compense de ses services, il y trouva 
l’esprit du prince complètement ch an- 
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gé à son égard. Nour Mahal, ne ces¬ 
sant pas d’être le mauvais génie de 
Djihangire, s'était unie aux ennemis 
de Mohabet Khan, pour faire croire à 
l'empereur que son ministre était entré 
dans une conspiration pour le déposer. 
Mohabet, informé de Tétât des affaires 
h la cour, résolut de ne pas se laisser 
sacrifier en obéissant à Tordre qu’il 
avait reçu de se rendre près de son 
souverain ; il se relira dans son châ¬ 
teau de Riritimpour. A la lin , cepen¬ 
dant, pressé par d’incessantes invita¬ 
tions , il partit pour la capitale , mais 
accompagné de 5,000 cavaliers radj¬ 
poutes. Il trouva l’empereur campé 
dans le voisinage de Lahore, et la ré¬ 
ception qull lui lit fut des plus outra¬ 
geantes : on l'arrêta sur le seuil de la 
tente royale, en Jui défendant d’avancer 
plus loin, et de commencer par rendre 
compte des richesses qu’il avait acqui¬ 
ses par ses exactions. L’accusation 
était parfaitement injuste, et Mohabet 
était aussi fier qifintègre* Indigné, il 
se résolut à un parti extrême dont 
Texécution fut remise au lendemain 
sans plus de retard. L’armée, alors en 
marche sur le Caboul, passait un pont 
jeté sur Je Djilem, et l’empereur, ne 
sc doutant de rien, était resté à Tar¬ 
ir i ère-garde avec quelques-uns de ses 
courtisans. Le général s’élance avec 
ses Radjpoules, entoure les tentes de 
son maître. Suivi de 500 hommes bien 
armés , il entre pâle mais résolu. Les 
omrahs essayent d’abord un semblant 
de résistance, mais, en voyant le nom¬ 
bre des assaillants , ils cedent. Après 
quelques instants de recherche, Mo¬ 
habet trouve Djihangire dans la tente 
qui lui servait ae salle de bain. « Que 
fais-tu la, demanda T empereur ef¬ 
frayé?— Contraint par les machina¬ 
tions de mes ennemis, qui complotent 
ma perte , je viens me placer sous la 
protection de mon souverain. » Inter¬ 
rogé par l’empereur sur les raisons 
qui lui avaient fait amener tant cl’hom¬ 
mes armés: * Ils viennent, dit-il, 
vous demander quelque sécurité pour 
ma famille et pour moi-même, et ils 
ne se retireront pas avant d’en avoir 
obtenu la garantie. » Djihangire pro- 
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testa qtffl n’avait jamais eu aucun 
mauvais dessein contre son ministre, 
et il fît tout ce qu’il put pour l’apai¬ 
ser ; mais celui-ci, sons se laisser pren¬ 
dre à de belles paroles , lui fit remar¬ 
quer que l’heure avait sonné où l’em¬ 
pereur avait coutume d’aller à lâchasse, 
et qu’un cheval sellé et bridé l'atten¬ 
dait. Djihangire comprenant que toute 
résistance eût été inutile, partit au 
galop, accompagné par une escorte de 
vaillants Radjpoutes. 

Cependant Nour Ma bal, avec son 
frère, le grand vizir Asiph Khan, 
avait passé sur l’autre rive du fleuve 
avec le gros de l'armée; on imagine 
facilement la colère et le chagrin que 
dut ressentir cette orgueilleuse prin¬ 
cesse , quand elle apprit ce qui venait 
de se passer* Après mûre délibéra¬ 
tion, i\ fut résolu d’attaquer Mohabet, 
et de faire un effort désespéré pour 
arracher Teinpeueur de ses mains. IL 
fallait passer le fleuve, qui est très- 
large en cet endroit, sous les coups 
des Radjpoutes. La princesse, pour 
encourager ses troupes, se lança dans 
le courant, s’exposant elle-meme au 
plus fort de la mêlée, et vidant qua¬ 
tre carquois de flèches; trois des con¬ 
ducteurs de son éléphant furent tués 
à côté d’elle, et sa petite fille, qui 
raccompagnait . blessée au bras* Les 
Radjpoutes, de leur côté, attendaient 
Tennemi de pied ferme, et, a me¬ 
sure que les détachements des troupes 
impériales" mettaient le pied sur la 
rive, ils les rejetaient dans le fleuve. 
A la fin, une grande division, con¬ 
duite par les plus braves des omrahs, 
trouva un gué qu’elle passa pour 
venir attaquer l’arrière-garde de l’en¬ 
nemi , On se battit presque sous la 
tente de l’empereur, qui fut percée 
d’une multitude de flèches, et on ne 
put mettre sa personne à l’abri qu’en 
le protégeant sous une armure de bou¬ 
cliers. Mohabet Khan parvint cepen¬ 
dant a rétablir la bataille et remporta 
une victoire complète. Nour MahaL 
s’enfuit a Lahore, où les lettres de 
Djihangire lui persuadèrent cependant 
de venir le retrouver dans son camp. 
Le vainqueur voulait la mettre à mort, 
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et H avait meme obtenu de l'empereur 
la permission de la faire périra mais 
l'artificieuse princesse , tout eu se di¬ 
sant résignée à sou destin , sollicita de 
son seigneur une dernière entrevue, 
que Mo babel eut la fai blesse d'accorder, 
quoiqu'il exigeât qu’elle etlt lieu en sa 
présence, Nour Ma bal entra et vint se 
placer debout devant son maître dans 
le plus profond silence; « la pâleur et 
l’air abattu de son visage prêtaient en¬ 
core un nouveau charme a sa merveil¬ 
leuse beauté » L'empereur se mit 
aussitôt à pleurer, et il demanda la 
grâce de sa femme préférée, avec tant 
d'insistance et de larmes, que le ge¬ 
neral victorieux se laissa fléchir. 

Mohabet emmena son souverain à 
Caboul, le traitant avec le plus grand 
respect, lui conservant toute la splen¬ 
deur de sa cour, lui soumettant toutes 
les affaires de l'État. Puis, après avoir 
obtenu les promesses les plus sacrées 
de pardon pour le passe, et de faveur 
pour l'avenir , il donna la preuve la 
plus éclatante de son désintéressement 
en abdiquant le pouvoir pour se reti¬ 
rer dans Ja vie privée. Après ce qu’il 
avait fait, c'était au moins une impru¬ 
dence. L'empereur était peut-être ca¬ 
pable d'oublier, de pardonner même, 
mais le ressentiment de la princesse 
était implacable , et aussitôt elle de¬ 
manda la tête de Mohabet, que d’abord 
Djihangire lui refusa* Voyant qu'elle 
né pouvait réussir de ce coté, Rour 
Mahal arma des assassins pour se dé¬ 
barrasser de son ennemi. Djihangire, 
informé de ses criminels desseins , fit 
avertir Mohabet, tout en lui avouant 
son impuissance à le protéger. Il ne 
restait à celui-ci d'autre parti que la 
fuite ; lui qui avait été le maître réel 
de ce grand empire, il abandonna sa 
maison, sa fortune, et disparut. Nour 
Mahal fit aussitôt saisir tous ses biens, 
et, abusant de la faiblesse du monar¬ 
que imbécile , elle fit déclarer publi¬ 
quement Mohabet rebelle à son sou¬ 
verain; sa tête fut mise à prix , des 
ordres furent donnés dans toutes les 
provinces, des recherches actives fu¬ 
rent faites pour s’emparer de sa per¬ 
sonne. 


Asiph Khan, le ministre régnant, 
désapprouvait la violence de sa sœur; 
il sentait le danger, sinon l'infamiede 
sa conduite, mais il ne savait com¬ 
ment lui résister. Un soir, on vint lui 
apprendre qu’un homme mal vêtu de¬ 
mandait à lut parler : c’était Mohabet. 
Après un long entretien, Asiph ayant 
confessé les violences de sa sœur et la 
misérable faiblessede Djihangire, Mo¬ 
habet lui persuada que le seul moyen 
de voir l’empire gouverné par une 
main capable et ferme, c'était d’élever 
au trône Shah Jehan , le prince que 
lui-même il avait jadis si vivement 
combattu. Il fut décidé qu’on se met¬ 
trait aussitôt en communication avec 
lui; mais diverses circonstances sus¬ 
pendirent l'exécution de ce projetjus- 
qu'au moment où il devint inutile par 
la maladie de l'empereur. Un asthme, 
aggravé par une trop longue résidence 
dans le climat froid du Cachemîr, le 
conduisit au tombeau , le 9 novembre 
1627. 

5 Y. Shah Jehan, 

Djihangire ne laissa que deux fils, 
Shah Jehan et Sharîar. C'était au der¬ 
nier qu'il avait légué sa couronne; 
mais Mohabet et A si pli prirent aussi¬ 
tôt leurs mesures pour l'élévation dp 
son frère, et, avant que Shah Jehan 
eût eu le temps de revenir du Dec- 
can, son compétiteur était vaincu, fait 
prisonnier et privé de la vue. Le nou¬ 
vel empereur, en arrivant dans sa ca¬ 
pitale , prit ses précautions pour n'a- 
vûjr plus désur mais de rival à crain¬ 
dre. fl ordonna immédiatement la 
mort de son frère et de tous ses ne¬ 
veux. On a voulu excuser cette horri¬ 
ble tragédie par les précédents dont 
l'histoire de l’Asie n'offre malheureu¬ 
sement que trop d’exemples; mais ce¬ 
pendant, on n’avait encore jamais vu 
dans l’Inde pareille boucherie, et Shah 
Jehan aurait dû penser que les crimes 
du père devaient un jour peut-être en¬ 
courager Le crime chez ses enfants. 

Cependant, toutes ces exécutions ne 
sut firent pas encore a assurer son 
trône contre tous ses coin petit purs. 
Lodi, ornrah d'une valeur et de talents 
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remarquables, qui se prétendait issu 
des empereurs patans, avait com¬ 
mandé l'armée du Deccan. Dans cette 
position , il avait été opposé à Shah 
Jehan , et s'étant, à la mort de Bji- 
hangire , déclaré pour Shahriar, il 
avait tenté d’enlever le nouvel empe¬ 
reur lorsqu’il se rendait à Agra. A 
peine arrivé dans sa capitale, Le prince 
envoya une armée contre lui, mais en 
lui faisant en même temps offrir des 
conditions honorables, Lodi mit bas 
les armes, et fut nommé au gouverne¬ 
ment du MaJoua, où iJ trouva une in¬ 
vitation impériale qui le pressait de 
venir à la cour. Mais , à sa première 
audience , il fut reçu avec une froi¬ 
deur et un embarras si marqués, qu’il 
comprît aussitôt qu’il se tramait quel¬ 
que chose contre lui. Effrayé, son lils 
Âzmet tira l’épée, et il en résulta une 
scène de désordre, pendant laquelle 
l’omrah parvint à s’échapper pour al¬ 
ler s’enfermer, avec trois cents servi¬ 
teurs, dans son palais, qui était capa¬ 
ble cle défense. Assiégé par des forces 
considérables , sa situation semblait 
désespérée, et il méditait sur son triste 
sort, lorsque tout à coup de grands 
cris retentissent dans l’appartement 
de ses femmes; U s’y précipite, et il les 
trouve toutes baignées dans leur sang. 
Menacées de la captivité ou du dés¬ 
honneur, ces malheureuses , animées 
par l’esprit de fidélité dont les femmes 
indou es ont donné tant d’exemples 
fameux, s’étaient toutes suicidées. À 
ce spectacle , sa fureur se ranime; if 
ordonne à ses gens de sonner Ja trom¬ 
pette, s’élance à cheval, suivi de ses 
deux fils, et disparaît au milieu de la 
mêtéé, en criant à haute voix : « J f é- 
veilferai le tyran par Je bruit de mon 
départ; mais mon retour le fera 
trembler. » On se mit aussitôt à sa 
poursuite, et peut-être aurait-il échappé 
à ses persécuteurs, s’il c’eût été arrêté 
par le Chainbal, alors débordé à la 
suite de longues pluies. Accablé par 
des forces supérieures , il s’élança au 
milieu du fleuve, et parvint à attein¬ 
dre la rive opposée ; mais il avait perdu 
dans ce combat le plus grand nombre 
de ses fidèles, et avec eux Azmet, son 


fils favori. C’est ainsi qu’il arriva dans 
le Deccan, où il leva ouvertement l’é¬ 
tendard de la révolte, et parvint à dé¬ 
terminer les rois de Goleonde et de 
Yisîapotir à entrer dans une ligue avec 
lui contre le Mogo!, qui les avait si 
longtemps opprimés. Shah Jehan fut 
si vivement alarmé , qu’il se rendit 
seul sur le théâtre de la guerre; mais 
n’osant prendre le commandement en 
personne, et cependant n'osant pas le 
confier entièrement à un seul homme, 
il envoya des corps détachés, aux or¬ 
dres de plusieurs généraux, pour at¬ 
taquer les alliés sur divers points. Lodi, 
nommé de son côté généralissime de 
Ja ligue , conduisît les affaires avec 
autant de courage que de Talent. I! 
battit, en plus d’une rencontré, les 
troupes impériales. Shah Jehan, mor¬ 
tifié , se décida enfin à abandonner 
toute la conduite de la guerre àAsiph, 
qui vint apporter dans la balance un 
mérite du premier ordre. Son seul 
nom frappa les confédérés d’une ter¬ 
reur telle qu’ils sëretirèrent immédia- 
dement. Le chef insurge, réduit à ses 
seules troupes, tenta le hasard dans 
mie bataille; mais il la perdit. Aussi¬ 
tôt le roi de Goleonde commença à 
traiter avec l'empereur, et Lodi, sa¬ 
chant bien que la première condition 
de la paix serait la remise de sa per¬ 
sonne, se hâta de quitter le territoire 
de Goleonde. Shah Jehan essaya de 
lui fermer tontes les routes qui pou¬ 
vaient le ramener dans J’Indoustan ; 
mais le chef fugitif déjoua toutes ses 
précautions, et, à la tête d'une petite 
troupe de gens restés fidèles jusqu’à 
la dernière extrémité , il pénétra jus¬ 
qu’au milieu du Ma Joua, L’empereur 
Je lit aussitôt poursuivre par Àbdalla, 
Ton de ses officiers, à la tête de dix 
mille chevaux* Lodi, affaibli à la suite 
de plusieurs combats, finit par se trou¬ 
ver presque enfermé par ses ennemis, 
tandis que son fils aîné, Âzâz, se fai¬ 
sait tuer pour couvrir la fuite de son 
père. Réduit à trente hommes, il n’a¬ 
vait plus aucune espérance d'échapper, 
et alors, apercevant un corps de ca¬ 
valerie qui cherchait sa retraite, il ap¬ 
pela ses fidèles serviteurs, et, apres 
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les avoir remerciés de lui être restés 
si Gdeles au milieu de tant de calami¬ 
tés, il les supplia, comme dernière fa- 
veur, de quitter une cause désormais 
perdue sacs retour , et de chercher 
chacun son salut dans la fuite* Mais 
ces braves gens déclarèrent, les larmes 
aux yeux, qu'ils voulaient partager son 
sortjusqu’au dernier moment. Alors, 
il donna de la main Je signal de mar¬ 
cher en avant, et, mettant les éperons 
au ventre de son cheval, H se préci¬ 
pita sur reunemi. Quelques instants 
après, il tombait frappé d’une halle à 
la poitrine, et ses braves compagnons 
mouraient tous à ses côtés. Shah Je¬ 
han apprit cet événement avec la joie 
la plus vive, sans même accorder un 
mot de compassion à la valeur et aux 
infortunes de son rival* 

Désormais en possession tranquille 
du trône, Shah Jehan donna à son tour 
l’exemple d’un prince qui, après avoir 
conquis le pouvoir par des crimes , 
Texerce avec justice et fermeté. Alors 
il employa la sévérité de son esprit à 
tenir en bride les orgueilleux vice-rois 
de son immense empire, à protéger le 
peuple contre f'oppression* Dans cette 
tâche méritoire, il fut aidé par les sa¬ 
cs conseils d’Asiph Khan et de Moka- 
et, auxquels il conserva le pouvoir 
malgré quelques accès de jalousie et de 
défiance* Souvent leur intercession 
parvint à adoucir rextréme rigueur de 
sajustice* comme, par exemple, dans le 
cas du radja de Bondelcond, qu'il avait 
ordonné de mettre a mort. Mohabet 
demanda la grâce de ce chef coupable, 
qui fut accordée à sa prière; il obtint 
même que ses richesses et son poste 
lui seraient rendus* Une fois , bien 
qu'il fût lui-même musulman très-peu 
zélé, Shah Jehan s’irrita si vivement 
contre les absurdités delà religion des 
Indous , qu’il commença presque à la 
persécuter* Mais s’apercevant de IV 
gitalion profonde qu'il avait causée 
dans le peuple, il reconnut bientôt son 
erreur, et reprit le système de tolé¬ 
rance qui distingua toujours les prin¬ 
ces de sa maison. 

S'il y avait eu pour lui possibilité de 
faire des conquêtes aux dépens de l’é¬ 


tranger, M est probable que Shah Jehan 
eût ambitionné ce genre de gloire ; 
mais son empire était si étendu, les en¬ 
nemis qu’il aurait dû aller chercher 
étaient si loin, qu’il rfy pouvait même 
pas songer. Cependant il fit plusieurs 
fois la guerre dans le Deccan , et il en 
réduisit les princes à un état de vasse- 
lage encore plus direct que par le passé, 
ïl envoya aussi des armées contre Balk 
et Candahar, sur ses frontières de 
l’ouest et du nord. Mais la guerre était 
fort difficile à faire au milieu de ces 
pays de montagnes, et de plus, la puis¬ 
sance des princes persans d’alors ren¬ 
dait presque impossible de faire au¬ 
cune conquête de ce cdté. Vers l’est, 
cependant, if ajouta à son empire la 
rude province d’Assam, acquisition 
précaire, conquête de presque nulle va¬ 
leur. 

L’Inde doit a ce prince les plus splen¬ 
dides et les plus élégants monuments 
qu elle possède. Dans le nouveau Delhi 
où il avait fixé sa résidence, et que, de 
son nom, il avait appelé Jehanpour, 
il fit construire un palais de granit 
rouge que l’évêque Herber regardait 
comme Vun des plus nobles monuments 
qu’il vît jamais , et de beaucoup supé¬ 
rieur au Kremlin de Moscou. La Djam- 
ma Mesdjid , construite aussi par lui 
dans la meme ville, est une magnifique 
mosquée à laquelle on n’en pourrait 
comparer aucune autre dans l’Inde. 
Blais la splendeur de toutes ces créa¬ 
tions fut effacée par le mausolée connu 
sous le nom de Tadj Mahal, élevé à 
Agra en l’honneur de Nour Jehan, son 
épouse favorite. Il est construit en 
marbre blanc, avec des incrustations 
de pierres précieuses, et couvre un 
rectangle de cent quatre-vingts pieds 
carrés, s u rmon té d 'un dÔme très-é I evé, 
qui a soixante-dix pieds de diamètre h 
sa base* Il s’élève sur une haute ter¬ 
rasse entourée d’un magnifique jardin. 
Cette construction coûta, dit-on, près 
de vingt millions de francs , et on la 
regarde comme le plus beau monu¬ 
ment de l’empire* 

Pendant pins de vingt ans, le règne 
de Shah Jehan s’écoula dans Sa paix et 
la prospérité. L’empereur avait perdu 
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ses'gl on eux ministres Àsîph et Moha- 
bet; mais ce malheur n'avait fait que 
redoubler son zèle et son application 
aux affaires publiques, qu’il adminis¬ 
trait à la .satisfaction de son peuple* 
Son bonheur particulier semblait as¬ 
suré par l'existence de quatre fils, que 
leurs mérites et même leurs vertus 
avaient rendus chers a tous ses sujets* 
Comme la plus parfaite harmonie les 
unissait, leur père les avait placés 
dans de grandes positions, qu'ils rem¬ 
plissaient avec honneur et talent. Telle 
fut du moins l'histoire de leur jeunesse ; 
mais quand arriva l'âge mur, et avec 
lui l’ambition, il devint impossible 
d’empêcher les jalousies. Chacun coin- 
rnença à prévoir pour ia mort de son 
père"une lutte qui ne lui laisserait 
d'autre alternative que fa couronne ou 
la mort, üara, le iils favori du vieux 
monarque, était toujours auprès de 
son père, et c'était a lui qu’il desti¬ 
nait son héritage. C'était peut-être le 
plus a i niable prince de la famille, fuyant 
la mollesse corruptrice des cours, em¬ 
ployant ses loisirs à la culture des let¬ 
tres, C’était cependant un caractère ar¬ 
dent et impétueux* Shoudja, prince 
voluptueux, mais néanmoins doux et 
brave, était à la tête du gouvernement 
du Ben gai. Mourad, magnifique, üer, 
audacieux, aimant la guerre et ses 
dangers t commandait dans le Douze - 
rat. Quant au quatrième, il était tout 
différent de ses frères, et n’avait ni les 
qualités, m les défauts qu’on voit or¬ 
dinairement chez les princes nés sur 
les marches du trône* Àurengzeb avait 
des manières réservées, fuyait les plai¬ 
sirs, et se dévouait aux affaires publi¬ 
ques avec autant d’ardeur qu’en mon¬ 
tra jamais aucun homme qui n’aura U 
eu que son mérite et son activité pour 
s'élever des derniers rangs de la so¬ 
ciété aux premiers. Une autre circons¬ 
tance donna une physionomie toute 
particulière à sa fortune et à sa desti¬ 
née. Jusqu’à lui, les princes de la mai¬ 
son d'Àkbar n’étaient guère musulmans 
que de nom, quoique leurs armées et 
leurs principaux courtisans fussent 
pleins de zèle pour la religion de Ma¬ 
homet, Il semble qu’ils aient tous re¬ 


gardé la religion comme une question 
indifférente, à peine comme un sujet 

despéculations philosophiques, et qu’ils 
aient soigneusementévîtédefaîre, sous 
ce rapport, aucune distinction entre 
leurs sujets, Àureugzeb, au contraire, 
accepta la loi du prophète arabe dans 
toute sa rigueur, se conformant stric¬ 
tement à tous ses préceptes, se mon¬ 
trant plus ambitieux de la réputation 
d'un saint ou d’un fakir que de celle 
d'un grand monarque. Par là, h se 
rendit odieux à la population indoue ; 
mais les chefs musulmans, qui tenaient 
dans leurs mains le pouvoir militaire, 
accueillirent avec faveur l’espérance 
d'avoir enfin un souverain qui renon¬ 
cerait à la scandaleuse indifférence de 
ses ancêtres, et qui, sous ce rapport, 
devrait partager leurs farouches pas¬ 
sions. Déplus, ayant longtemps com¬ 
mandé les troupes dans le Deecan, le 
principal théâtre de la guerre sous le 
règne de son père, il était à la tète 
d'une armée mieux disciplinée , et il 
avait acquis plus de talents militaires 
qu’aucun des autres princes. 

Cet état de choses, tout menaçant 
qu'il était, aurait pu durer longtemps, 
si l’empereur n’eût été pris tout à coup 
d'une dangereuse maladie, qui, pendant 
plusieurs jours, lui enleva toute con¬ 
naissance, et ne laissa aucun espoir de 
le conserver* Daro , par ses ordres , 
prit aussitôt en main les rênes du gou¬ 
vernement, comme s’il eût été déjà 
sur le trône. Il laissa percer la plus 
vive défiance â l'égard de ses frères, 
empêchant toute communication avec 
eux , saisissant leur correspondance , 
envoyant en exil tous les ouïra h s qu'il 
soupçonnait d’être attachés a leurs in¬ 
térêts. C’est ainsi qu'il précipita, et en 
quelque façon, justifia les mesures hos¬ 
tiles auxquelles ils n’étaient eux-mêmes 
que trop disposés. Malgré toutes ses 
précautions, ils furent informés de la 
maladie de leur père, et même ils du¬ 
rent soupçonner qu’il était déjà mort. 
Ils prirent immédiatement les armes, 
forcés, dirent-ils, à cette extrémité 
par le soin de leur sûreté personnelle* 
Shoudja, dans le Beugal, mit U pre¬ 
mier ses troupes en campagne, et bien- 
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tôt après, Mourad , dans le Gouzerat, 
informa officiellement Aurengzeb de 
tout ce qui se passait, l’invitant à s’u¬ 
nir à lui pour déjouer les sinistres pro¬ 
jets de leur frère. C’était plus que ne 
demandait Aurengzeb, 

Cependant, contre toute probabi¬ 
lité, Shah Jehan guérît complètement, 
et Dara remit aussitôt fidèlement clans 
les mains paternelles les rénesde J’em¬ 
pire. On fit aussitôt savoir cette nou¬ 
velle à Shoudja , espérant qu'il arrête¬ 
rait son mouvement, en apprenant que 
l'empereur n’était pas mort. Mais il 
était ailé trop loin , les flammes de 
l’ambition avaient allumé un incendie 
dans son cœur. Il affecta de croire 
qu'on voulait Je tromper, et prétendit 
même que les lettres qui Jui furent 
adressées par l'empereur étaient faus¬ 
ses, Rencontré cependant sur les bords 
du Gange ! par une armée que com¬ 
mandait Soliman, fils de Dara, H fut 
complètement battu, et obligé d’aller 
chercher un refuge dans la forteresse 
de Morghir, où if fut assiégé. 

Mais, tandis que Soliman rempor¬ 
tait cette victoire dans TEst, le mou¬ 
vement du Sud prenait un caractère 
plus formidable. Aurengzeb avait ne- 
cepté avec empressement l’invitation 
de son frère, et il était venu le rejoin¬ 
dre à marches forcées avec toutes les 
troupes qu’il avait pu réunir. Mais , 
voyant encore un rival dans Mourad, 
et craignant lui-même d'être considéré 
comme tel par celui-ci, il employa 
toutes les flatteries et tous les moyens 
imaginables pour inspirer de la con¬ 
fiance à ce coeur naturellement ouvert. 
Il répétait avec emphase que Mourad 
étai t seul digne de monter sur le trône 
de PIndoustan, où l’appelait le vœu du 
peuple; qu’il était le seul de ses frères 
a l’élévation duquel il serait lier et heu¬ 
reux de contribuer; que, pour lui, son 
unique ambition était de se faire une 
retraite, où il pût passer le reste de ses 
jours, loin du monde et dons la con¬ 
templation religieuse, Mourad était 
peut-être le seul homme de l'Indous- 
tan qui put se laisser tromper par de 
si grossiers artifices; mais tels étaient 
son orgueil et sa crédulité qif Aureng¬ 


zeb réussit à les exploiter. Les deux 
princes réunirent leurs armées sur les 
rives du Nerbadtla, passèrent ce fleuve 
et battirent complètement Djesouînt 
Singh, chef radjpoute , qui comman¬ 
dait pour l’empereur un corps de ca¬ 
valerie considérable. 

Shah Jehan apprit tous ces événe¬ 
ments avec le plus profond chagrin. 
Il jugea tout d'un coup le formidable 
caractère de cette révolte, conduite par 
Aurengzeb, et comprit qu’au point où 
en étaient les choses, ce n'était plus 
seulement Dura, mais lui-même qui 
serait sacrifié si ses fils triomphaient. 
Il fit donc tous ses efforts pour soute¬ 
nir l'héritier qu’il avait déjà désigné ; 
il voulut même entrer en campagne 
avec lui, quoique malheureusement on 
le détournât de suivre son intention. 
Des ordres furent envoyés à Soliman 
pour qu’il accordât des conditions fa¬ 
vorables à Shoudja, et se mît aussitôt 
en mouvement contre Aurengzeb. En 
même temps Dara recevait pour ins¬ 
truction d’éviter le combat et d’atten¬ 
dre jusqu’au moment ou les renforts 
considérables que lui amenait son fils 
seraient arrivés. En conséquence, il 
alla prendre avec son armée, composée 
de 100,000 chevaux, une position très- 
forte sur les rives du Chambal : de la 
il commandait les approches d'Agra, 
et en attendant il couvrit son camp 
par une ligne de fortifications impo¬ 
santes. Quand les confédérés avancè¬ 
rent, et lorsqu’ils virent cetfe armée 
ainsi postée, ils furent très-embarras¬ 
sés. Mourad, emporté par cette ardeur 
qui le caractérisait, voulait essayer de 
forcer les retranchements, mais l'en¬ 
treprise parut trop hasardeuse à la 
prudence d ? Aurengzeb. Ayant décou¬ 
vert dans le e montagnes une passe qui 
lui permettait de tourner la position 
de l'ennemi, il se porta a marches for¬ 
cées sur Agra. Il ne restait plus alors 
d'autre alternative à Dara que d'a¬ 
bandonner îa capitale ou de livrer ba¬ 
taille ; l'ardeur de la jeunesse lui fit 
prendre le second parti. Cette bataille, 
qui décida du sort de l’empire mogof, 
est racontée par les historiens d’une 
manière très-confuse et avec des dé- 
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ta ils évidemment empreints de l'exa¬ 
gération orientale- Ils disent qu'a près 
de longues alternatives de victoire et 
de défaite des deux cotés, les deux ar¬ 
mées s'enfuirent en même temps, lie 
laissant l’une que 1,000 cavaliers au¬ 
tour de Dara, et Vautre 100 seulement 
autour d'Aurengzeb. Celui-ci avait 
déjà perdu toute espérance, lorsqu’un 
mouvement rétrograde de l'éléphant 
de Dara et la malheureuse idée qu’il 
eut de mettre pied à terre jeta le dé¬ 
couragement parmi les siens et causa 
sa défaite définitive. Ce qui semble le 
plus probable, c'est que famée des 
princes révoltés était partagée en deux 
divisions; que celle commandée par 
Mourad, et qui avait à combattre Du¬ 
ra, fut attaquée avec tant d’impétuo¬ 
sité , que, malgré tout le courage de 
son chef, elle fut mise en désordre , 
lui-même blessé et en danger d’être 
pris.Mais son allié, après un combat 
acharné, avait mis en fuite les troupes 
qui lui étaient opposées, et alors fai¬ 
sant un mouvement de flanc il vint 
dégager sou allié, rétablit la bataille 
et remporta une victoire complète. 

L’armée victorieuse marcha aîors 
sur Àgra, et Mourad étant retenu par 
ses blessures, le commandement ap¬ 
partînt h Aurengzeb. Son premier soin 
fut d'envoyer des émissaires chargés 
de séduire les troupes de Soliman, ou 
plutôt elles se séduisirent elles-mê¬ 
mes, et suivant l’usage ordinaire des 
Asiatiques, elles passèrent au vain¬ 
queur. Mais alors le but de la politique 
d'Aurengzeb était de se saisir de fa 
personne de son père. C'était une en¬ 
treprise délicate et difficile à la ibis; le 
palais fortifié que Shah Jehan habi¬ 
tait était capable d’une longue résis¬ 
tance, et cette attaque à main armée, 
dirigée par un fils contre son père, 
contre un monarque si populaire et si 
grandement respecté, aurait placé les 
agresseurs dans la plus odieuse posi¬ 
tion..., C'était donc par la ruse qu’il 
fallait réussir; niais là ruse pourrait- 
elle tromper un prince rompu à toutes 
les formes de la perfidie humaine ? 
Aurengzeb résolut cependant d'en es¬ 
sayer. Un messager vint trouver V em¬ 


pereur de sa part, pour loi exprimer 
tout le chagrin qu'il avait de le voir 
dans une si triste situation, et lui ju¬ 
rer que le prince avait toujours pour 
lui les sentiments d'un fils et la fidé¬ 
lité d'un sujet. Shah Jehan ne pouvait 
pas croire à toutes ces démonstrations; 
cependant, pour gagner du temps, il 
envoya sa fille favorite Jehanara à ses 
frères, avec mission d’examiner l’état 
réel des affaires. Elle se rendit d'abord 
auprès de Motirad, qui, la sachant 
toute dévouée aux intérêts de Dara, Fa 
reçut très^durement. La princesse of¬ 
fensée remonta dans son palanquin , 
et dïe sortait du camp en toute hôte, 
lorsqu'elle rencontra Aurengzeb, qui 
la salua avec le plus profond respect, 
se plaignît tendrement de ce qu’elle 
semblait vouloir l’éviter, et finit par 
la décider à entrer dans sa tente. Là il 
se représenta comme déchiré par les 
remords que lui faisait éprouver la 
conduite qu’on l’avait en quelque sorte 
forcé de suivre bien malgré lui, et il 
s’annonça comme tout prêt à la répa¬ 
rer autant qu’il serait en son pouvoir. 
Il dit même qu’il aurait volontiers 
épousé la cause de Dara si elle n’était 
pas tout à fait perdue, mais malheu¬ 
reusement il n'y fallait plus songer. 
Jehanara ainsi poussée se laissa aller 
à faire connaître toutes les ressources 
du prince, à nommer les chefs qui 
restaient fidèles à son parti, lui révé¬ 
lant ainsi bien des secrets importants 
dont il sut par la suite faire son pro¬ 
fit. En la renvoyant, il déclara qu'il 
était complètement édifié , promit de 
seconder ses vues, et ajouta que dans 
deux jours l'empereur verrait son fils 
repentant à ses pieds, 

Jehanara se bâta d’aller porter à son 
père les bonnes nouvelles. Le monar¬ 
que n'avaît que peu de confiance dans 
ces déclarations ; croyant cependant 
qu’Aurengzeb avait véritablement l'in¬ 
tention de lui rendre visite, û résolut 
de profiter de l'occasion pour s’assu¬ 
rer de sa personne. Il ne savait pas 
qu’en fait de trahison il avait affaire 
avec un génie bien supérieur au sien. 
Son fils lui envoya un humble messa¬ 
ge, disant que les coupables sont tou- 
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jours timides ; qu’imaginant à peine 
comment des crimes aussi grands que 
les siens pouvaient se pardonner, H ne 
pouvait se croire rassuré qu'au tant 
qu'on permettrait d’abord à son fils 
Mohammed d'entrer dans Je palais avec 
une petite escorte. Shah Jehan avait 
tant de confiance dans son habileté, et 
il croyait si bien à la sincérité qui dic¬ 
tait cette proposition, qu'il l'accepta 
sans hésiter. Mohammed entra donc 
dans Je palais, et après y avoir été reçu 
avec toutes les apparences de la cor¬ 
dialité* il plaça ses gens dans une 
bonne position* Mais Jà son œil vigi¬ 
lant découvrit bientôt un grand corps 
de troupes postées dans un endroit 
très-suspect. Il alla trouver l’empe¬ 
reur, et lui exprima la défiance qu’il 
ne pouvait s'empêcher de ressentir, 
ajoutant que si ces troupes n’étaient 
pas immédiatement éloignées ii allait 
informer son père de ce qui se passait 
et le dissuader de sa visite. Le vieillard, 
toujours crédule et obstiné dans sou 
projet, consentit a ce que les troupes 
quittassent le palais, circonstance qui 
rendait en^ réalité Mohammed et ses 
soldats maîtres de la place. On annonça 
alors qu’Àurengzeb venait de monter 
h cheval et s'avançait avec sa suite. 
L'empereur, de son côté, alla prendre 
place sur son trône , plein de l'espoir 
de voir enfin réaliser ses espérances. 
Cependant on vint lui apprendre que 
son fils, au lieu de se rendre dans la 
salle de réception , était allé faire ses 
dévotions sur la tombe d'Âkbar. Pre¬ 
nant cette démarche pour une insulte 
faite à sa personne. Shah Jehan, indi¬ 
gné, s'écria : « Que veut dire cette 
conduite d'Aurengzeb? — Mon père 
n'a jamais eu l'intention de visiter l'em¬ 
pereur , répondit froidement Moham¬ 
ed. ~~ Alors, qu’êtes-vous venu faire 
ici ? — Prendre le commandement de 
la citadelle, » Shah Jehan vit alors dans 
quel abîme il était tombé, et se laissa 
aller à vomir contre Àurengzeb un 
torrent d'invectives inutiles qui déter¬ 
minèrent son petit-fils à se retirer. 
Ayant réfléchi cependant, il envoya 
chercher Mohammed , et lui peignant 
les misères de sa situation, il le pria, 


au nom de ce qu'il avait de plus sacré, 
de lui rendre ta liberté, allant même 
jusqu’à lui promettre l'empire de l’In¬ 
de, que son influence sur le peuple et 
sur l'armée lui permettait de garantir. 
Mohammed sembla hésiter un instant, 
puis prenant son parti il sortit de 
l'appartement, et resta sourd à toutes 
les supplications qui lui furent encore 
faites, 

Aurengzeb n'avait plus alors à se 
débarrasser que de Mourad ; maïs il 
craignait peu de ce côté , bien que ce 
prince, déjà guéri de ses blessures, 
eût repris Je commandement des trou¬ 
pes. Son frère affecta fa plus grande 
joie de sa convalescence, Je salua 
comme empereur de l'Indoustan, et 
déclara que tous ses vœux étaient dé¬ 
sormais accomplis, puisqu’il avait con¬ 
tribué à mettre sur fe troue un si digne 
prince. Quant à lui, il exprima le dé¬ 
sir de faire ie pèlerinage de la Mecque , 
digne manière d’inaugurer une vie qu'il 
voulait consacrer tout entière h la re¬ 
ligion, L'autre, après une feinte op¬ 
position , donna son consentement à 
ce projet, se croyant trop heureux de 
voir ainsi un rival se retirer volontai¬ 
rement. Cette comédie Iwpocrite ayant 
si bien réussi, Aurengzeb prépara sous 
main la ruine de Mourad, et ses pro¬ 
jets devinrent bientôt si patents qu'il 
n’y eut plus d'espérance de tromper 
encore net esprit si crédule. Ses amis 
lui remontrèrent que les préparatifs 
faits pour ie prétendu voyage de Ja 
Mecque donnaient en réalité à Àureng¬ 
zeb des moyens suffisants pour tenter 
la conquête de l’Inde entière ; qu'il 
cherchait à captiver l'attachement des 
soldats par ses largesses, et qu'il n’y 
avait plus de temps à perdre pour lui 
résister. Détrompé à la fin , Mourad 
voulut employer contre son frère ces 
armes de la trahison qu'il maniait avec 
tant d'adresse. Il l'invita n un splen¬ 
dide banquet où tout était préparé 
pour le mettre à mort; mais l'œil pé¬ 
nétrant de l'invité découvrit quelque 
chose de suspect, et prétextant une 
maladie subite il s'excusa, sans laisser 
croire qu'il avait rien deviné de ce 
qu'on tramait contre lui. Au contrai- 
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re , Mourad, quelques jours après, 
accepta l’invitation qui lui fut adressée 
pour une fête, où les plus habiles mu* 
siciens et les plus belles filles de l'Inde 
étaient réunis. Àürengzeb, dépouil¬ 
lant son austérité, se fit tout aimable 
pour inviter au plaisir le voluptueux 
Mourad, qui, cédant à la séduction, 
s'endormit ivre dans la tente de son 
frère : celui-ci appela aussitôt les plus 
sûrs de ses partisans, et leur ordonna 
de charger de chaînes le malheureux 
prince, fié veillé en sursaut, il fît les 
plus violents efforts pour se débarras¬ 
ser, chercha son épée , mais elle lui 
avait été enlevée; et son frère, tirant 
un rideau, prononça sa sentence : « Il 
n'a pas le choix, la soumission ou la 
mort; tuez-le s'il résiste. » Mourad 
se déchaîna en violents reproches con¬ 
tre son frère , mais enfin , cédant au 
destin, il se laissa conduire prisonnier 
a Àgra. 

Àürengzeb s'étant ainsi débarrassé 
de tous ceux qui pouvaient lui faire 
obstacle, trouva qu’il était temps enfin 
dé tendre le parasol impérial sur sa 
tête. Il lui était cependant difficile de 
faire voir des prétentions si contraires 
h tout ce qu’il avait dit jusque-là , de 
son désir de vivre dans la retraite, oc¬ 
cupé seulement de méditations reli¬ 
gieuses. Il imagina de se faire supplier 
par ses amis de vouloir bien sacrifier 
son bonheur et ses pieuses résolutions 
à la félicité publique, cl de se résigner 
au douloureux fardeau de la couron- 
ne. Après quelques semblants de ré¬ 
sistance, il finit par se laisser persua¬ 
der; mais pour être fidèle en quelque 
manière au rôle qu'il avait joué jusque- 
là, ü s'abstint de toute la pompe que 
déployaient ordinairement les souve¬ 
rains^ la cérémonie de leur couron¬ 
nement. Cependant les acclamations 
du peuple arrivèrent jusque dans sa 
prison aux oreilles du monarque cap¬ 
tif, qui devina que quelque événement 
funeste se préparait pour lui. Il pria 
sa fille Jehanara d'aller voir ce qui se 
passait; mais il la rappela presque aus¬ 
sitôt, craignant que ta tête de Dara ne 
fût exposées ses regards. Elle trouva 
cependant moyen d'apprendre la vé¬ 


rité , et d'en informer le malheureux 
empereur. A cette nouvelle il se leva 
plein d'agitation et se promena silen¬ 
cieusement dans la chambre; puis aper¬ 
cevant une couronne suspendue au- 
dessus de la place où il était d'abord 
assis : a Qu'on enlève ce hochet,” dit- 
il ; puis se reprenant : « Non, qu'on le 
laisse; ce serait presque reconnaître 
les droits dMurengzeb. » Il reprit 
ensuite sa promenade, plongé dans de 
douloureuses pensées, et après un long 
intervalle de pénible silence, ü dit : 
« Jehan ara, le nouvel empereur est 
monté sur le trône avant son temps. 
Il aurait dû ajouter l'assassinat de son 
père à tons les crimes qui font déjà 
élevé si liant. » On vint lui annoncer 
en ce moment que Mohammed deman¬ 
dait à lui parler, pour lui expliquer les 
motifs qui avaient porté Aürengzeb 
à se saisir de la couronne ; le prince 
déchu répondit dans un mouvement 
d'indignation : « Des pères ont déjà 
été déposés par leurs fils, ce n'est mal¬ 
heureusement pas un fait nouveau ; 
mars if était réservé à Aürengzeb d'a¬ 
jouter Poutrage aux malheurs de son 
ère. Quels motifs autres que son om¬ 
it ion ont pu le porter à usurper le 
trône? Ecouter son hypocrite plaidoyer 
ce serait presque avoir l'air de recon¬ 
naître la légitimité de ses motifs. « 

Aürengzeb, agité peut-être par ses 
remords, et ayant d'ailleurs peu de 
chose à dire pour sa défense, iv insista 
pas davantage. Il était parvenu au 
comble de ses désirs ; il avait vaincu 
et trompé Ton des [dus grands princes 
de l'Asie. Il ne voulut pas pousser 
plus loin sou triomphe; et s’il retînt 
son père jusqu'à la fin de sa vie dans 
une captivité étroite, du moins le 
traita-t-il toujours avec les marques du 
plus profond respect, 

§ VL Àürengzeb . 

Àürengzeb était enfin monté sur le 
trône de PIndo.ustan ; mais ü ne pou¬ 
vait s'y croire en sûreté aussi long¬ 
temps que ses frères Dara et Shoudja 
vivaient, et surtout étaient à la tête 
d'armées puissantes. Le premier, à 
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cause de ses brillantes qualités, et parce 
qu’il avait été désigné par son père 
comme Théritier du trône, lui inspi¬ 
rait plus de crainte que l’autre; et c’est 
contre lui que les premiers efforts du 
nouveau souverain furent dirigés* Re¬ 
tiré à Lahore, Dara y avait réuni une 
armée plus nombreuse que celle de son 
adversaire, mais composée de nou¬ 
velles levées qu’il n’osait pas opposer 
en rase campagne aux vétérans de son 
frère. Il se relira donc au delà de Tln- 
dus; mais la retraite, dans sa position 
et avec des soldats comme les siens, 
n’était pas moins désastreuse qu’une 
défaite réelle. Les rangs s’éclaircis¬ 
saient donc à mesure qu’il avançait; 
arrivé a Tatta, il n’avait plus autour 
de lui qu’une poignée de fidèles servi¬ 
teurs, 

Aurengzeb aurait sans doute pro¬ 
bablement poursuivi Dara sans re¬ 
lâche, s’il nVût appris que son autre 
frère , Shoudja, arrivait du Ben gai 
avec des forces imposantes. Il rencon¬ 
tra ce rival près d’Allahabad, dans une 
position très-forte; toutefois, se con¬ 
fiant h la valeur de ses troupes, il ré¬ 
solut d’attaquer. La bataille ne com¬ 
mença pas bien pour lui. Dès le 
matin, les Rndjpoutes, qui ne Pavaient 
accompagné que par nécessî té, Y aba n - 
donnèrent et même attaquèrent son 
arriéré-garde, de telle sorte que les 
Mogols, ayant à faire face partout, 
étaient très-rudement pressés. If élé¬ 
phant que montait Aurengzeb reçut 
une grave blessure dans la mêlée : il 
s’agenouilla, et Pempereur, un pied 
déjà hors de Pétrier, allait descendre ; 
mais comme dans les batailles de 
l’Inde, la présence du prince sur son 
éléphant de guerre est toujours le point 
auquel l'ennemi se rallie, son vizir 
Djeniba lui cria: « Vous descendez du 
trône, » Aurengzeb sentant la justesse 
de cet avis , reprit sa place, ordonna 
d’ enchaîner l’animal, et enveloppé dans 
son armure, il resta exposé aux traits 
et aux flèches de fennemi. Ses soldats, 
encouragés par l'exemple de leur chef, 
se rallièrent, firent des efforts héroï¬ 
ques et finirent par mettre le désordre 
dans les rangs de l'ennemi. De plus, 


il arriva que l’éléphant de Shoudja fut 
blessé à son tour, et le prince com¬ 
mit la faute que son rival avait évitée, 
il monta sur un cheval. A la vue de 
l'éléphant royal fuyant sans son cava¬ 
lier, l’armée frappée de terreur se 
dispersa, et Shoudja n’eut d’autre 
ressource que de se jeter dans sa for¬ 
teresse de Mongbir, 

Aurengzeb fut alors obligé de don¬ 
ner quelque répit à rennemi qu’il ve¬ 
nait de vaincre. Arrivé à Tatta, Dara 
avait repassé Flûdus, et traversant le 
grand désert s’était jeté dans la pro¬ 
vince de Gouzerat. Là il détermina 
le gouverneur, dont la fille était ma¬ 
riée à Jllourad, d’embrasser sa cause; 
puis avec son secours , levant une 
puissante armée, il pénétra dans le 
Radjpoutana, où il v int avec son ar¬ 
mée prendre une position très-forte, 
Aurengzeb, arrivant à marches forcées 
sur les lieux, jugea avec peu de plai¬ 
sir ^excellence de la position que son 
frère avait prise. Il offrit la bataille; 
par des insultes môme il provoqua 
l’orgueilleux Dara ; mais celui-ci eut 
ia prudence de refuser le combat, A la 
fin, cependant, l’empereur, toujours 
fertile en stratagèmes , en inventa un 
qui réussit. Ayant avec lui les deux 
chefs qui avaient le plus contribué à 
séduire Tannée du jeune Soliman, il 
les chargea d’écrire au père, en l’as¬ 
surant que la nécessité seule les avait 
forcés de manquer à leurs devoirs ; 
qu’ils étaient tout prêts à le rejoindre, 
et que s’il voulait laisser a une heure 
donnée de la nuit une certaine porte 
de son camp ouverte, iis viendraient 
avec tous leurs soldats se placer sous 
ses ordres. En vain les plus sages con¬ 
seillers de Dara voulurent-ils lui re¬ 
montrer le péril auquel il allait s’ex¬ 
poser, en vain lui rappelèrent-ils toutes 
les perfidies d*Aurengzeb, il se laissa 
aveugler par Tempérance de réunir à 
ses forces quelques milliers de soldats 
qui lui donneraient une supériorité 
décisive, La porte fut bissée ouverte 
à 1 lieure i n diquée, les chefs ent rèrent, 
et, derrière eux, l’armée impériale. 
Détrompé trop tard, Dara essaya en¬ 
core une brave mais inutile résistance; 
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tout ce qull put faire, ce fut de se 
sauver avec une poignée d’hommes. 
Il se dirigea sur la capitale du Gou- 
zerat, espérant y trouver un asile; 
mais le gouverneur ne voulut pas le 
recevoir. Une bande de Mabrattes, 
dernier débris de son armée , voyant 
que la fortune était décidément con¬ 
traire à leur chef, profitèrent de floc- 
casion pour piller le camp * et ne res¬ 
pectèrent que ce qui était enfermé 
dans les tentes des femmes. Alors 
Daro n'eut plus d’autre ressource que 
de se jeter dans le désert, et encore 
en plus misérable équipage que ne l’a¬ 
vait fait jadis son ancêtre Houmaïoun. 
Brisés par la fatigue, mourant de soif T 
brûlés par un soleil ardent, la plupart 
de ses fidèles serviteurs succombèrent. 
Suivi de quelques survivants , il attei¬ 
gnit Tatta, et, de là, il se disposait 
â passer en Perse , oit, selon toute ap¬ 
parence , il eût été parfaitement reçu ; 
mais, dans cet instant critique, Na- 
diea-Bana, sa femme favorite, était 
sur le point d’expirer, et il ne put se 
résoudre à laisser mourir seule , au 
milieu d’étrangers, ce cher objet de 
ses affections. Iï alla demander l’hos¬ 
pitalité à Djîlian-Khan , chef du voisi¬ 
nage. C’était une inspiration malheu¬ 
reuse : violent et sanguinaire , Djihau 
avait deux fois été condamné a la mort 
par Shah-Jehan, et deux fois il avait 
dû la vie à l'intervention de Dara. Il 
laissa le malheureux prince rendre les 
derniers devoirs à sa femme ; mais 
quand il voulut partir, il fut entouré 
et pris par une troupe d'hommes ar¬ 
més qui Je livrèrent à Khan-Jehan ; 
général envoyé par Àurengzeb à sa 
poursuite. Voyant que son destin était 
inévitable, Dara se résigna noblement; 
pendant tout le voyage, son attitude 
fut aussi calme que digne , et il con¬ 
serva assez de sérënilé d'esprit pour 
Composer alors un poème sur sa la¬ 
mentable histoire. 

Arrivé à Delhi, on lui fit traverser 
la ville sur un fine et couvert de hail¬ 
lons. Aurengzeb s'était trompé s’il 
avait compté sur ce cruel spectacle 
pour détacher les cœurs de Dar a. 
Quand la multitude vit ce prince, au¬ 


trefois si grand et si magnifique, ré¬ 
duit à ce misérable état; ouand on vit 
derrière lui son jeune fils, gracieux 
enfant qu’attendait une fin si déplora¬ 
ble, tous les cœurs s’émurent, les 
larmes coulèrent de tous les yeux, et 
la foule se répandit en imprécations 
contre le tyran. Le traître Djihan fut 
tué sur la route lorsqu’il retournait 
chez lui, et la capitale sembla menacée 
d’une insurrection sérieuse, L'empe¬ 
reur comprit qu’il était grandement 
temps de hâter le dënoûment de cette 
tragédie. Pendant la nuit, des assas¬ 
sins s’introduisirent dans la prison de 
Dora 7 qui ne succomba qu’après une 
résistance héroïque, et il fallut toute 
l’adresse d’Aurengzeb pour apaiser la 
multitude, 

Aurengzeb n’avait plus alors d’au¬ 
tre compétiteur que Shoudja , qui 
avait profité de cette diversion pour 
réunir ses forces dispersées. Comme, 
cependant, on craignait fort peu de 
chose de lui, on crut qu’il suffisait 
d’envoyer à sa rencontre le prince Mo¬ 
hammed et Je vizir Djemba. Toute¬ 
fois, cette expédition faillit prendre 
tout à coup un caractère sérieux. Le 
jeune prince avait été, dans son en¬ 
fance , fiancé à une fille de Shoudja, 
pour laquelle il s’était tout d'abord 
épris d'une ardente passion, et bien 
que dans le tumulte des derniers évé¬ 
nements il semblât avoir oublié ses 
premières impressions, une lettre de 
la princesse, écrite par ordre de son 
père, suffit à rallumer les feux de Mo¬ 
hammed. Tout d’un coup, il se dé¬ 
termine à quitter l’armée , à épouser 
la cause de son oncle. D’ailleurs, ü ne 
semble pas improbable qu’au fond du 
cœur il n’eût quelque intention d’i* 
miter Pcx e m p 1 e d ’ A u renjgzeb l ujj- m è me, 
et de se frayer le chemin du trône les 
armes à la main. Enorgueilli du rôle 
qu’il avait joué dans la dernière révo¬ 
lution , et de l’offre que lui avait faite 
son grand-père, on lui avait entendu 
dire souvent que c'était Im qui avait 
placé la couronne sur la tête de son 
père. If se flattait de IVspérance que 
farinée suivrait son exemple, et, qu al¬ 
lié à Shoudja, il pourrait réunir des 
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forces contre lesquelles toute résis¬ 
tance serait impossible. 

Mohammed s’embarqua donc sur le 
Gange, sous prétexte d’une partie de 
plaisir , et ne revînt pas. Les soldats, 
en apprenant le parti qu’il avait pris, 
furent d’abord très-agités, mais, par 
sa prudence et sa vigueur, le vizir 
Djemba parvint à les contenir et à 
empêcher les désertions. Sboudja re¬ 
çut son illustre neveu avec la plus 
haute distinction , et le mariage ayant 
été célébré en grande pompe, il mar¬ 
cha avec ses troupes à la rencontre du 
vizir. Mohammed se plaça au premier 
rang de la ligne de bataille , et quand 
il vit Ja /leur de la cavalerie impériale 
qui marchait sur lui sans hésitation, 
il imagina d’abord qu’elle passait de 
son côté; mats l'ardeur avec laquelle 
il fut attaqué le détrompa bientôt 
G’est en vain que son oncle et lut firent 
des prodiges de valeur; les soldats ef¬ 
féminés du Bengal ne purent résister 
aux vétérans de Djemba, qui rem¬ 
porta une victoire complète. Après sa 
défaite, la situation du prince était 
des plus critiques; l'astucieuse politi¬ 
que de son père Ja rendit désespérée. 
Aurengzeb lui écrivit une lettre qui 
semblait être une réponse à des offres 
de trahison . et il s’arrangea pour faire 
tomber cette lettre entre les mains de 
Sboudja , qui en conçut des soupçons 
tels, qu’aucunes protestations ne*pu- 
rent les dissiper. Il ne se porta cepen¬ 
dant à aucune violence contre son gen¬ 
dre, mais il lui ordonna de quitter le 
Bengnl avec sa femme, 

L’Inde entière était alors sous le 
sceptre de l’implacable empereur, et 
le malheureux jeune homme n’eut 
d’autre ressource que de se confier à 
la merci de celui qui n’avait jamais su 
pardonner à ceux qui Pavaient une 
fois trompé. Mohammed , arrêté im¬ 
médiatement , fut envoyé à la forte¬ 
resse de GouaUor , où il passa dans 
Poubli le reste de sa vie , sept ans. 
Shoudja, s’étant enfui dans PArracan, 
fut traliï par le radja et périt avec 
toute sa famille; enfin> Soliman, le 
fils de Dora , fut pris dans les monta¬ 
gnes de rHimaiaya, où il était allé 


chercher un refuge , et Aurengzeb fut 
ainsi délivré de tous ses rivaux. 

Shah-Jehan survécut nuit ans à la 
perte de son trône; et il faut dire à 
l’honrieur de son ambitieux (ils , ou du 
moins comme une circonstance atté¬ 
nuante de tous ses crimes, qu’il traita 
son prisonnier avec tout le respect et 
tous les égards compatibles avec sa 
position de monarque déchu et captif; 
Aurengzeb supporta même avec calme 
les violentes injures que l’orgueil et 
l’indignation arrachaient a son mal¬ 
heureux père. Un jour, il envoya de¬ 
mander en mariage la fille de Bar a 
pour son fils AÜbar , espérant par cette 
alliance raffermir les liens qui unis- 
saientsa famille à fa noblesse mongole. 
Shah-Jehan et les gens de sa maison 
accueillirent cette proposition comme 
une nouvelle injure qui leur était faite. 
L'empereur déchu répondit que l’in¬ 
solence de l’usurpateur ne pouvait se 
comparer qu’à ses crimes ; quant à la 
jeune princesse, elle s’arma d’un poi¬ 
gnard , annonçant qu'elle aimerait 
mieux mourir mille fois plutôt que 
d’épouser le fils du meurtrier de son 
père. Tout cela fut raconté au tout- 
puissant Aurengzeb, qui renonça aus¬ 
sitôt, et sans laisser échapper un mot 
de mécontentement, à son projet. 

Une autrefois, il envoya demander 
quelques joyaux qu’il croyait néces¬ 
saires à l'ornement de son trône. Shah 
Jehan lui fit répondre qu’il ïes ferait 
réduire en poussière sous le marteau 
si jamais on voulait employer la force 
pour ïes obtenir,—Qu’iflcs garde, 
répliqua l’empereur ; qu’on lui dise 
même que tous les diamants d’Au- 
rengzeb sont à sa disposition. Le 
vieux prince fut si touché de cette mo¬ 
dération , qu’il envoya aussitôt pres¬ 
que tous les bijoux demandés, en les 
accompagnant d’une lettre où H lui 
disait : « Prends ces joyaux dont je 
n’ai plus besoin, porte-les avec di¬ 
gnité, et tâche, par ta gloire, de faire 
oublier à ta famille quelques-uns de 
ses malheurs. » En lisant cette lettre, 
l’empereur fondit en larmes, et on 
doit croire que son émotion était sin¬ 
cère. Far son respect, par le calme 


INDE. 

dont il ne se départit jamais, par la 
déférence dont il fit souvent preuve 
eu demandant des conseils, il réussit, 
non pas à effacer tout ressentiment 
dans l'âme de son père, mais du moins 
à réveiller chez lui quelques senti¬ 
ments d’affection* Il est vrai que quand 
ü apprit que la fin du vieux Shah-Jehan 
approchait, îl n’osa point se montrer 
devant lui , mais ü envoya son propre 
fils Shah-AUam , qui cependant arriva 
trop tard* Le maître de l’Indoustan 
montra dans cette circonstance une 
douleur qui, sans doute, n’était pas 
jouée, et il saisit aussitôt l’occasion 
de se réconcilier avec sa sœur Jeba- 
nara, qui était toujours restée fidèle 
à son malheureux père, 

Àurengzeb occupa encore pendant 
de longues années Je troue de Fln- 
doustan, qui, sous son règne, atteignit 
son plus haut point de splendeur. 
Lorsqu’il eut réuni à son empire les 
royaumes du Deccan, il se trouva le 
mnîtrede la péninsule presque entière, 
et en y comprenant le Caboul et l’As¬ 
sam, il régnait sur des territoires dont 
la papulation et la richesse étaient 
sans doute plus considérables que 
celles de l’empire romain dans son épo¬ 
que la plus florissante. Le revenu pu¬ 
blic s’y élevait à plus de huit cents 
millions de francs, somme inférieure 
peut-être à celle que réalisent quelques 
grands États de l'Europe moderne, 
mais qu’aucun empire sur la terre n’a¬ 
vait encore atteinte. 

Son administration semble avoir été 
de beaucoup supérieure à celle de tous 
ses prédécesseurs. Au milieu des ma¬ 
gnificences et des splendeurs quelque 
peu déraisonnables de sa cour, il me¬ 
nait lui-même une vie simple, austère 
même. Il ne se permettait à lui-même, 
et il ne permettait dans son palais, au¬ 
cun désordre, aucune mollesse. Dès 
l'aube du jour, oh le voyait assis dans 
sa salle d’audience, accessible au plus 
humble de ses sujets , rendant à tous 
une justice impartiale , réparant les 
torts, soulageant les malheureux par 
ses générosités. Àus*si l'Inde, sous son 
long règne, semble avoir joui de tout 
le bonheur compatible avec leclespo- 
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tisrne exercé par un prince étranger. 
En vérité, si l’on pouvait avoir con¬ 
fiance entière dans les historiens ma- 
hométans et dans les auteurs anglais 
qui les copient , on serait tenté de 
croire que la période écoulée depuis 
Favénement d’Akbar jusqu’à la mort 
d’Àurengzeb, a été pour l'Asie un au¬ 
tre âge d’or, une ère de félicité sans 
pareille dans l’histoire de l’humanité. 
Et de fait, on ne peut nier que pendant 
tout ce temps les provinces du centre 
de remplie jouirent en général des 
avantages dé la paix et d'une certaine 
prospérité ; car Ses guerres civil es, bien 
que trop fréquentes et quelquefois tra¬ 
giques , se décidaient ordinairement 
dans une seule bataille , et n’entra î- 
naient pas de grands malheurs avec 
elles. Mais en cherchant à pénétrer le 
fond des choses, on trouve des raisons 
de croire que cette peinture est trop 
flatteuse, et que Fempire, pendant 
toute cette période, souffrit des maux 
inséparables du despotisme. Ainsi, 
quand l’Angleterre succéda à ce vaste 
héritage, elle y trouva la classe des 
cultivateurs plongée dans une misère 
si profonde, qu’on ne savait même plus 
quels étaient les véritables propriétai¬ 
res du sol, et ce seul fait suffit pour 
invalider le témoignage du panégyriste 
d’Àurengzeb. 

Sous son règne, Bernïer, voyageur 
intelligent, passa quelques années dans 
l’Inde, et employa les talents dont la 
nature l’avait doué , à s'éclairer sur 
l’état véritable et les ressources de 
l’empire mogol. Le tableau qu’il des¬ 
sine est celui d’un Etat qui marche h 
sa ruine, plutôt que d’un empire flo¬ 
rissant par les bienfaits d’un gouver¬ 
nement juste et éclairé. Il dit qu’en 
supposant le prince bien disposé à 
faire rendre justice à scs sujets, il v 
parvient peut-être dans îe rayon où î! 
agit de sa personne , à Delhi', à Àgra, 
et dans le voisinage de ces capitales ; 
mais que, dans les provinces plus éloi¬ 
gnées, le peuple n’a aucun moyen de 
défense contre la rapacité des gouver¬ 
neurs investis d’un pouvoir arbitraire, 
et qu’il qualifie de «gens capables de 
r uiner un monde. » Ce jugement était 
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confirmé à ses yeux par la misérable 
apparence, par" T affectation de pau¬ 
vreté qu'il voyait souvent chez des 
gens qu'ensuite on apprenait être pos¬ 
sesseurs de richesses immenses. Le 
peuple n’avait aucuns tribunaux dans 
Lesquels il pût avoir confiance. Le 
prince lui-même ne pouvait appeler 
près de lui aucun serviteur véritable¬ 
ment honorable, ou dévoué à ses inté¬ 
rêts, ou du moins animé du désir d'i¬ 
dentifier sa propre gloire avec celle du 
prince. Ces fonctionnaires étaient pres¬ 
que tous « des gens de rien, des escla¬ 
ves ignorants et brutaux , sortis de la 
poussière, et conservant toujours les 
vices et Je caractère des mendiants. » 
Le seul but de tous ceux qui avaient 
quelque pouvoir, c'était d'amasser des 
richesses pendant la courte durée de 
leur puissance précaire, se souciant 
fort peu d'ailleurs qu’a près eux l'État 
tombât en ruine. 

Même en ce qui regarde les senti¬ 
ments de justice qu'on prétend avoir 
animé tous les souverains de cette dy¬ 
nastie, Bernîer raconte quelques anec¬ 
dotes qui doivent ébranler toute con¬ 
fiance dans les panégyriques des écri¬ 
vains orien taux. Un jeune homme était 
venu se plaindre à Shah-Jehan , de ce 
que sa mère, maîtresse d'une grande 
fortune, deux cent mille roupies ao 
moins, ne voulait lui concéder aucune 
part de son bien. L’empereur, tenté 
en entendant parler d'uue si grosse 
somme, fit venir cette femme a son 
audience publique, et lui ordonna de 
donner cinquante mille roupies h son 
fils, cent mille autres au trésor impé¬ 
rial, puis de se retirer. Mais cdle-cï 
élevant la voix, lui dit avec sang-froid : 
a Mon fils a certainement dés droits 
au bien de son père, maïs je voudrais 
savoir quels liens attachent Votre Ma¬ 
jesté au marchand , mon défunt mari, 
pour qu'elle puisse prétendre à son 
héritage. » L’idée parut si raisonnable 
a Shah-Jean, qu'îl dit à la bonne femme 
de se retirer, en lui promettant qu’elle 
n'aurait désormais à craindre aucune 
exaction. Cette histoire peut prouver 
une certaine bonhomie de caractère, 
mais elle donne une bien triste idée 


de cet esprit de justice que les auteurs 
orientaux veulent bien attribuer à 
Shah-Jehan, 

Une autre anecdote est encore plus 
frappante. Il y avait à Delhi une cer¬ 
taine classe de femmes nommées ken- 
cheny, qui, bien que de réputation fort 
équivoque, étaient fort souvent appe¬ 
lées pour égayer les fêtes de cette cour 
joyeuse. Un médecin français, nommé 
Bernard, qui se trouvait alors à Delhi, 
s’éprit d'une belle passion pour l'une 
de ces femmes ; mais la mère de la 
jeune personne, sans doute par des 
motifs de prudence, avait déjoué tou¬ 
tes les tentatives de l'amoureux fran¬ 
çais. Un soir cependant, étant allé 
rendre visite à /'empereur Djihangirej 
et ce prince ayant ordonné de lui faire 
je 11 e sais quel cadeau, en récompense 
d’une cure qu'il avait faite dans le ha¬ 
rem, le médecin désigna aussitôt la 
keneheny, qui se trouvait la par ha¬ 
sard , et dit que de tous les présents 
qu'on pourrait lui faire, celui-là serait 
le plus agréable. L'empereur partit 
aussitôt d'un grand éclat de rire. 
« Qu’on la lui mette sur les épaules, 
dit-il, et qu'il l’emporte I » Ainsi dit, 
ainsi fait, et Bernard partit chargé de 
sa proie. 

Ber nier est le premier auteur qui se 
soit élevé contre Vidée extraordinaire 
que l’on se faisait alors en Europe de 
la puissance et de la valeur militaire 
des armées de l'empire rnogof, J.e 
nombre même de ses troupes avait été 
ridiculement exagéré. La seule arme 
qui eût quelque valeur, c’était la cava¬ 
lerie, et le corps attaché à la personne 
même du monarque ne comptait pas 
plus de 35 ou 4Q,00û chevaux, et Ber- 
mer ne suppose pas que toute la ca¬ 
valerie de l'empire s'élevât à plus de 
200,000 hommes. L'infanterie, y com¬ 
pris l'artillerie fixée dans la capitale, 
pouvait monter au chiffre de 15,000 
hommes. Les innombrables fantassins 
qu'on disait composer la masse de l'ar¬ 
mée n’étaient, en réalité, que des do¬ 
mestiques , des palefreniers , des can- 
tîniers, qui marchaient à sa suite, 
portant les tentes, chargés du service 
des vivres et du bétail, etc. Cette suite 
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était si nombreuse que, quand les trou¬ 
pes impériales se mettaient eu marche, 
on pouvait dire que les villes entières 
de Delhi et d’Agra se mettaient en 
mouvement avec elles. En réalité, ces 
villes n’étaient pas beaucoup autre 
chose que des lieux de campement per¬ 
manent, et les camps, avec leurs lon¬ 
gues rues de tentes, leurs bazars et 
leurs marchés, pouvaient fort bien pas¬ 
ser pour des villes mouvantes. Sous le 
rapport du mérite militaire, Bernier a 
une idée moindre encore de ces multi¬ 
tudes armées. Sans doute il reconnaît 
que souvent elles se sont battues avec 
un grand courage; mais, privées de 
toute discipline, il leur arrivait plus 
souvent encore d’être frappées de ter¬ 
reur panique, et alors de se disperser 
sans possibilité de ralliement. IJ était 
persuadé qu'une armée européenne de 
20,000 ou de 25,000 hommes, conduite 
par un Turenne ou un Coudé, aurait 
eu bon marché de tous ces barbares ; 
prévision que l’histoire des guerres 
faites dans l’Inde a parfaitement jus¬ 
tifiée. 

V histoire de la politique étrangère 
du règne cfAurengzeb fut marquée par 
le danger où il se trouva, dés le com¬ 
mence ment, d’être en guerre avec Âb- 
bas, shah de Perse , le plus puissant 
et le plus guerrier des princes de l'A¬ 
sie. Dow, suivant en cela le récit des 
historiens musulmans , raconte que la 
cause de cette rupture vint de l’erreur 
d’un secrétaire qui adressa au shah de 
Perse une lettre avec cette suscription ; 
« De la part de fempereur du monde 
au maître de la Perse. *> En recevant 
une epitre avec une adresse si inso¬ 
lente, Abbas ne voulut entendre à au¬ 
cune excuse, et se prépara aussitôt à 
la guerre. Cette viofence d’Abbas, ar¬ 
rive alors à la maturité de fâge, ne 
semble pas probable. Peut-être voulut- 
il profiter de ce prétexte pour servir 
les intérêts de son ambition* en voj r ant 
sur le trône de l'Inde un prince jeune 
encore, mai affermi, et qui s’ôtait 
rendu odieux par les crimes qui 
avaient signalé son élévation. D'ail¬ 
leurs, plus d'une circonstance semblait 
favoriser ses desseins, si toutefois il 


en eut de sérieux. Des grands omrabs 
de la cour de Delhi, beaucoup étaient, 
par leurs familles au moins, originai¬ 
res de l’Irau, et les omrabs afghans 
de vaient naturellement se rappeler avec 
regret le temps où le trône impérial 
était occupé par des princes de leur 
race. Aurengzeb eut quelque sujet de 
soupçonner que Shah-Àbbas cherchait 
à nouer des intrigues avec les'chefs 
persans de sa cour, et que même il 
cherchait à séduire son vtzir, qui Itii- 
même était Persan d’origine. La si¬ 
tuation était délicate, car ce corps était 
si nombreux , que, rompre ouverte¬ 
ment avec eux, c’était rendre la posi¬ 
tion encore plus critique. Cependant, 
le ministre et les autres nobles oppo¬ 
sèrent les dénégations les plus vives 
aux soupçons de l'empereur, et toute 
l’affaire finit par s’arranger à l’amia¬ 
ble. Néanmoins , l'empereur resta en 
proie a l'anxiété la plus profonde, jus¬ 
qu'à ce qu’il apprit qu’Abbas, par suite 
d'une maladie négligée, venait de mou¬ 
rir dans son camp, établi sur la fron¬ 
tière. Sefi, son petit-fils et son succes¬ 
seur, assez occupé par Jos intrigues et 
les scènes de désordre qui suivent 
toujours en Asie un changement de 
règne, n’avait aucune envie de se met¬ 
tre une guerre étrangère de plus sur 
les bras, et il ne demanda pas mieux 
que de conclure au plus vite un traité 
de paix. 

Nous devons raconter un événement 
ridicule qui exposa Àurëngzeb à un 
grand danger. Une vieille dévote du 
Marwar, dans le pays des Radjpoutes, 
et nommée BÉStamia, étant parvenue 
par ses aumônes à réunir un grand 
nombre de fakirs et d’autres sectaires 
indous, finit par se trouver à la tête 
d’une espèce d’année avec laquelle elle 
battît le radja du pays. Encouragée par 
ce succès, et comptant autour d’elle 
une vingtaine de mille hommes, elle 
marcha sur la résidence impériale. La 
superstition lui ouvrait le chemin de 
la victoire; car on disait qu’elle savait 
préparer un onguent composé des plus 
horribles ingrédients qui rendait ses 
soldats invisibles le jour de la bataille, 
et par conséquent irrésistibles. Cette 
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multitude étant arrivée victorieuse* 
ment sous les murs d’Agro, se croyait 
déjà maîtresse de l’empire, et elle pro¬ 
clama son chef reine de l’Inde. Au- 
F reugzeb, sérieusement alarmé en 
voyant que ses troupes elles-mêmes 
étaient démoralisées par une terreur 
superstitieuse, comprit qu’il ne fallait 
pas seulement combattre de pareils en¬ 
nemis avec des moyens purement hu¬ 
mains, Revêtu par sa piété d’un carac¬ 
tère sacré aux yeux de ses soldats, il 
lit écrire des versets du Coran sur de 
petits morceaux de papier, et les at¬ 
tachant à des pointes de lances qu’il 
plaça en tête de ses escadrons, fl as¬ 
sura à ses soldats que le prophète les 
protégerait contre les influences magi¬ 
ques ou fanatisme indou. Ce moyen 
suffit pour rétablir leur moral ébranlé, 
et la supériorité de leur organisation 
militaire eut bientôt mis en déroute 
Farinée des fakirs, qui périrent pres¬ 
que tous sur le champ de bataille. 

Le règne de ce grand monarque fut 
encore troublé par une insurrection 
dans le Caboul, où il ramena sans 
peine à l'obéissance le plat pays, tout 
en ayant la sagesse de ne retirer aux 
habitants aucun de leurs privilèges. 
Blais le grand objet de son ambition 
était de réduire définitivement les 
royaumes de Golconde et de Bldjapore 
dans le Deecan , qui T malgré les vic¬ 
toires répétées de ses prédécesseurs, 
malgré les défaites que lui-même leur 
avait fait éprouver avant de monter 
sur le trône, disposaient encore de 
forces considérables. 

Diverses circonstances , et surtout 
les dissensions intestines qui signalè¬ 
rent son avènement, l’empêchèrent de 
donner suite à ce projet jusqu’à l’année 
1GS6, la 28 e de son règne. N’ayant 
plus rien à craindre d'aucun côté, il lit 
entrer son armée par trois points dif¬ 
ferents dans le Deccan. Les opérations 
commencèrent sous les ordres de 
Shab-Àllam , héritier présomptif du 
trône , qui vint mettre le siégé devant 
Golconde. Le roi sollicita la paix à 
des conditions très-dures qu’Àureug- 
zeb lui accorda , afin de pouvoir diri¬ 
ger toutes ses forces contre Bidjapore. 


Ce royaume résista un peu mieux; 
maïs la trahison ayant fait déserter 
les troupes, la capitale fut investie, et 
enfin obligée par la famine à capituler. 
Secander-AdiFShah, le dernier succes¬ 
seur d’une longue dynastie de princes 
puissants, tomba captif dans les mains 
de l’empereur. Le vainqueur employa 
ensuite le reste de la campagne à com¬ 
pléter la conquête de GoFéonde, et son 
fils Shah-Allam ayant osé lui faire des 
remontrances sur ce manque à la foi 
jurée, encourut la colère paternelle et 
fut jeté en prison. Cependant, après 
un siège de sept mois, Golconde fut 
pris par trahison, et Ja mort de son 
roi Abou-Hussein signala la chute 
d’une autre race de puissants monar¬ 
ques. 

L’événement qui eut Ja plus grande 
influence sur le règne d’Aurengzeb, 
ce fut la naissance de l’empire raah- 
ratte, qui, après d’obscurs commen¬ 
cements, devait un jour renverser l’im¬ 
posant édifice de l’empire niogol, et 
disputer aux Anglais la suprématie de 
FIndoustan. Le Maharashtra s’étend 
dans la partie nord-ouest fie la pénin¬ 
sule, sur une surlace d’un peu plus de 
cent milles carrés, et est occupé par 
une population d’environ six millions 
d’âmes. Il est traversé par des rameaux 
des G bâts et des monts Vindbya , et 
il comprend une partie ries provinces 
actuelles de Blaloua, de Candeîsb, 
cFÀurengabad et de Bldjapore. Comme 
aspect géographique, H se distingue 
profondément de la grande plaine du 
Deccan et de celle de FIndoustan. Il 
est élevé, difficile, parsemé de pla¬ 
teaux où la température est toujours 
peu élevée, coupé de nombreux cours 
d'eau et de torrents. Impraticable aux 
grands corps de grosse cavalerie qui 
faisaient la force des armées mogoles, 
il n’avait jamais pu être que très-im¬ 
parfaitement soumis. Ses collines et 
ses forteresses naturelles étaient tou¬ 
tes occupées par de petits chefs qui 
n’obéissaient que nominalement à l’em¬ 
pereur de Delhi ou au sultan de Bidja- 
pore. Les guerres incessantes que se 
faisaient entre eux les conquérants 
musulmans, les dissensions qui éda- 
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taient a la mort de chaque souverain, 
de valent fournir à un chef hardi et in¬ 
telligent l'occasion de fonder un État 
indépendant. Ce chef se trouva dans la 
personne de Sivadji, le fondateur de 
t'empire mahratte. 

Ce héros, quoiqu'il ait débuté par la 
umère et la pauvreté, était cependant 
d'une illustre origine. Son arrière- 
grand-père, Babdjf Bhonsïay, était fils 
du radja d’Oudipouç, c'est-à-dire, ap¬ 
partenait à tout ce que la noblesse tic 
l’Indoustan compte de plus distingué'; 
mars sa mère était une femme des cas¬ 
tes inférieures, et cette circonstance 
l’avait engagé h quitter son pays pour 
aller chercher de l'emploi dans d'au¬ 
tres cours* S’étant distingué au ser¬ 
vice d'un radja du Candeish, il en ob¬ 
tint une zemindary dans le voisinage 
de Pounah, qui n’était alors qu'un vil¬ 
lage, mais dont la grandeur de sa fa¬ 
mille devait dans la suite faire une ca¬ 
pitale. Son fils Malodji acquit quelque 
réputation sous un chef mahratte, dont 
il obtint la fille en mariage pour son 
/iis Shadji* Celui-ci , s’étant querellé 
avec son beau-père, entra au service du 
roi de Bidjapore, et fut employé dans 
le Taiidjore et ie Carnatîc, Tandis qu’il 
faisait la guerre dans ces provinces, il 
laissa son lils Sivadji à Pounah avec sa 
mère, pour le faire élever par Dadadji 
Konideo, qui semble n’avoir négligé 
aucun moyen pour l'éducation du fu¬ 
tur conquérant. Il rinitia , non pas à 
la culture des lettres, q ne méprisent 
ces rudes montagnards, mais aux exer¬ 
cices militaires, aux légendes et à la 
poésie nationale ; il lui inspira surtout 
une vénération profonde pour la foi et 
les observances religieuses des Indous. 
A l’âge de 1 7 ans, Téléve fut poussé par 
son instinct guerrier a tenter la for¬ 
tune des ormes. Il réunit une bande de 
gens du Mo loua, et à leur tête il com¬ 
mença cette vie de voleur et de soldat 
par laquelle ont débuté presque tous 
les grands conquérants de l’Asie* Ce¬ 
pendant les exploits de son élève atti¬ 
rèrent bientôt à Dadadji Une foule de 
plaintes, et il crut devoir à ce sujet 
faire de vives remontrances publiques 
au jeune homme; mais on prétend 
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qu’en secret îl l'encourageait à persis¬ 
ter dans ses projets, prévoyant déjà 
peut-être la grandeur a laquelle cette 
vie aventureuse devait le conduire. 

Sivadji suivit donc sa destinée, et 
s’étant emparé du château presque 
inaccessible de Torna, il commença à 
inspirer des alarmes au roi de Bitlja- 
pore, qu’il parvint cependant â apaiser 
en lui promettant une augmentation de 
i ri but. Néanmoins, comme il continuait 
à conquérir forteresse sur forteresse. 
Je roi ne se contenta pas seulement de 
renouveler ses remontrances , mais il 
en appela à Shadji, le père de Y heu¬ 
reux maraudeur; ensuite il le menaça, 
puis le fil emprisonner malgré toutes 
ses protestations, bien qu’il jurât qu'il 
ne connaissait et n’approuvait aucun 
des exploits de son fils.-Sivadji, désolé 
de la mésaventure qu’il avait appelée 
sur la tête de son pere , mais ne pou¬ 
vant se résoudre à abandonner sa car¬ 
rière aventureuse, s’adressa à Shah- 
Jehan, dont il prétendait être le vassal, 
et par sa puissante intercession, il ob¬ 
tînt la mise en liberté de son père* 
Lorsque Aurengzeb , avant de monter 
sur Je trône, vint faire Ja guerre au 
Bidjapore, Sivadji continua à jouer ie 
rôle d'allié du Mogol ; et comme si déjà 
sa neutralité eût été de quelque im¬ 
portance, on le laissa tranquille dans 
les conquêtes qu’il avait faites. Quand 
il vit les deux grandes monarchies sé¬ 
rieusement aux prises, il n’hésita pas 
à courir sans scrupule sur l une ou 
sur l’autre, pillant le territoire de celle- 
ci et faisant des conquête sur celle-là, 
selon l'occasion* Ensuite, lorsque Au- 
rengzeb suspendit la guerre contre le 
Ridjapore, pour donner suite aux am¬ 
bitieux projets qui le portèrent sur lé 
trône de l'Indoustan , il n’eut pas le 
temps de songera arrêter les succès du 
jeune chef de bandes; mais alors Je 
roi de Bidjapore put porter sur lui tout 
l’effort de ses armes, et on dut croire 
que Sivadji allait succomber. 

L'année de Bidjapore, commandée 
par Afzouf ou Abdouf-Khan, officier 
de distinction, s’avançait contre J ? in fa¬ 
tigable pillard, avec Ja confiance qu’elle 
allait le réduire promptementà Tobéis- 

22 


338 


L’UMVERS. 


scmce* Sivadji , convaincu que dans 
cette crise il fallait appeler toutes ses 
ressources à son aide , commença par 
dire qu’il était tout prêt à se soumet¬ 
tre, mais qu'il n'osait pas d’abord ve¬ 
nir se livrer complètement au pouvoir 
d’un ennemi aussi justement offensé. 
I! demandait une entrevue à laquelle les 
deux chefs se rendraient suivis Chacun 
d’une personne seulement. Puis il prit 
ses mesures. Les bois qui couvraient 
au loin son château furent occupés 
pendant la nuit par des hommes ar¬ 
més ; il mit sous sa robe de coton une 
cotte de mailles, et sous son turban 
une coiffure d'acier. Il cacha un poi¬ 
gnard sous ses habits. A l’heure con¬ 
venue, il vit AfzouMChan approcher à 
la tête d'un détachement de 1,500 ca¬ 
valiers, qu'il laissa à distance pour ve¬ 
nir avec une seule personne de suite. 
Cependant Sivadji s'étaït préparé à 
cette occasion solennelle par l’accom¬ 
plissement de tous ses devoirs reli¬ 
gieux. Avant de sortir de son château, 
ii avait demandé la bénédiction de sa 
mère, comme ferait un preux qui vole 
au champ d’honneur. Quand les deux 
chefs furent en présence, ils s’enibrasr 
sèrerit, selon la coutume indienne, et 
au même instant Sivadji frappait Aï- 
zou] d'un coup de poignard. Le mu¬ 
sulman tira aussitôt son sabre et en 
déchargea un coup sur la tête du traî¬ 
tre. Celui-ci, défendu par sa coiffure, 
étendit d’un second coup le khan à ses 
pieds. En même temps, les troupes 
mahrattes, averties par Le son de la 
trompette, sortaient de leur embus¬ 
cade et mettaient* en déroute l'escorte 
terrifiée d'Afzoul-Khan. Les armées 
asiatiques ne peuvent se rallier qu'au- 
tour de la personne de leurs chefs, et 
en les perdant elles perdent aussi tout 
courage. Aussi les troupes ennemies 
s’étant dispersées, Sivadji eut tout loi¬ 
sir de poursuivre ses operations en les 
développant sur une grande étendue de 
pays, et poussa ses courses jusqu’aux 
portes de la capitale. ïl profita de foc- 
cas ion pour s'emparer du Concan, ap¬ 
pelé par les anciens cote des Pirates, 
mit garnison dans l'importante forte¬ 
resse de Panalla qui est la clef du pays. 


et se mit ainsi h même d’équiper une 
flotte qui augmenta considérablement 
ses moyens de conquête et de pillage. 
Le roi de Bidjapore, levant de nouvel¬ 
les troupes, envoya expédition sur ex¬ 
pédition contre le chef rebelle, qu'il 
réduisit quelquefois à la dernière ex¬ 
trémité; maïs il sut toujours si bien 
s'en tirer, qui! finit par conclure un 
traité en vertu duquel il acquit un ter¬ 
ritoire de montagnes fort étendu, et 
sur lequel ii pouvait entretenir une 
armée de 50,000 hommes d'infanterie 
et de 7,000 chevaux. 

Il en était là lorsque Âurengzeb, de¬ 
venu par la guerre civile et la trahison 
maître tranquille de J'empire mogol, 
entreprit de réunir l’Inde entière sous 
son sceptre. Il lui fallait donc renver¬ 
ser la puissance de Sivadji, qui prenait 
des développements si menaçants. II 
envoya contre lui une armée composée 
de troupes d'élite , et commandée par 
Shaista-Khnn , un des omrahs dans 
lesquels U avait le plus de confiance. 
Le nouveau général commença ia cam¬ 
pagne par de grands succès, s’emparant 
de la plupart des places de l'ennemi, 
y compris Pounali, le lieu de naissance 
de l’audacieux aventurier qui , réduit 
à l’extrémité, se tira d’embarras par 
l’un de ses exploits les plus hardis. A 
la tête d'une petite troupe d'hommes 
de choix, il parvint, favorisé, comme 
on le suppose, par la jalousie d'un chef 
mogol, a pénétrer dans la maison de 
Shaista-Kban. Celui-ci , surpris, n'eut 
que le temps de se sauver par une fe¬ 
nêtre, blessé, avec un des doigts coupé. 
Son fils fut tué, et lui-même tellement 
intimidé de ce désastre, tellement ir¬ 
rité contre ses officiers, qui! demanda 
son rappel, et ensuite les opérations 
mi lï ta ires contre les Mahrattes sem¬ 
blèrent suspendues pendant quelque 
tem ps. 

Cet intervalle de répit fut mis a pro¬ 
fit par l'activité de leur chef, qui l’em¬ 
ploya à l’une de ses entreprises les plus 
aventureuses, le pillage de Stirnt, qui 
était alors le grand entrepôt de l 7 Ihde, 
et peut - être la plus riche ville du 
monde. Confiants dans la grandeur et 
l'opulence de leur ville, les habitants 
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semblent avoir été plongés dans la sé¬ 
curité la plus profonde ; à peine s'ils 
étaient défendus par un misérable mur 
de terre, qui ne pouvait arrêter [jour 
un instant les intrépides bandes de 
Sivadji* Pour lui, disent quelques au¬ 
teurs, il passa trois jours dans La ville, 
déguisé, étudiant les localités, celtes 
cpfïl fallait attaquer , et surtout celles 
qu'il était le plus avantageux de piller. 
Son armée était alors partagée en deux 
divisions,occupées au siège de Basseiu 
et de CMl, deux villes importantes qui 
semblaient capables d'arrêter long¬ 
temps tous ses efforts, lorsque tout à 
coup il retira la plus grande partie de 
son armée dtr siégé de la première, ne 
laissant sous ses murs qu'un faible 
corps, chargé d'entretenir les feux, de 
faire beaucoup de bruit, afin de cacher 
le départ des autres. Les troupes mah- 
rattes se présentèrent donc à T impro¬ 
viste* et entrèrent dans la ville sans 
résistance, Le gouverneur s'étant re¬ 
tiré dans sa citadelle. Les Anglais et 
les Hollandais restant dans leurs comp¬ 
toirs, de sorte que, pendant trois jours, 
l'armée victorieuse pilla la vide à loi¬ 
sir, uniquement occupée à enlever tous 
les objets de prix qui pouvaient tenter 
sa cupidité* Le butin en monnaie, bi¬ 
joux, pierres précieuses, etc*, fut éva¬ 
lué à plus de 25,000,000 de francs. 

Àurengzeb, de plus en plus irrité 
de se voir ainsi bravé par un chef de 
maraudeurs , résolut de faire les plus 
g r a n à s effo rts pour le d étr u i r e, et il 
envoya contre lui une armée formida¬ 
ble, commandée par son maradja, ou 
rmrza-radjâ (le chef des émirs), brave 
officier formé par une Longue expé¬ 
rience à la guerre des montagnes* Le 
chef mahratte, trop faible pour oser 
attaquer ce nouvel ennemi en rase cam¬ 
pagne, se vit enlever toutes ses places 
Tune après Pautre, et fut bientôt ré¬ 
duit a une extrémité plus dangereuse 
que jamais* A la fin Pourandar, sa 
principale forteresse , où il avait dé¬ 
posé tous ses trésors et sa famille, fut 
étroitement bloquée, sans aucune es¬ 
pérance de pouvoir la secourir* Alors, 
il crut sa cause désespérée, et sur la 
parole du maradja, croyant trouver à 


33U 

Delhi une réception tionorable, ü se 
rendit au Mogob I! semble qu’il soit 
allé à la cour avec la croyance qu’il y 
serait traité comme un omrah du pre¬ 
mier rang; aussi fut-il profondément 
mortifié d'y être reçu par l'empereur 
avec un mépris affecté, et d’y être relé¬ 
gué parmi Les courtisans de"seeond or¬ 
dre. Si nous en devons croire quel¬ 
ques historiens, la fille d*Aurengzeb 
ayant aperçu le jeune étranger, s'éprit 
d'amour pour lui, et Sivadji, informé 
des sentiments de la princesse , Ja de¬ 
manda en mariage à sou père, qui le 
repoussa avec la plus profonde indi¬ 
gnation. Les auteurs les pins exacts 
regardent cette histoire d’amour 
comme apocryphe ; mais tous s'accor¬ 
dent à dire que le chef vaincu était 
surveillé de fort près, quoique traité 
comme un prisonnier sans importance* 
Aussi il ne songea bientôt plus qu’à 
s'échapper. Ayant trompé la vigilance 
de ses gardiens en feignant une mala¬ 
die, il se fit porter avec son fils, ca¬ 
chés tous les deux dans des caisses , 
hors les murs de la capitale* La, mon¬ 
tant sur mi misérable cheval, il par¬ 
vint sans exciter les soupçons jusqu’à 
Mattra, puis à Benarès et Jaggernât, 
profitant de l’occasion pour visiter ces 
lieux de pèlerinage. Il passa ensuite 
par Haïderabad, et se trouva enfin au 
milieu des montagnes qui l’avaient vu 
naître, au milieu de ses fidèles, qui 
vinrent aussitôt se rallier autour de 
lui* 

Sivadji reprît donc celte carrière rie 
pillage et de victoires qui, cette fois, 
Je mit en état d'hostilité déclarée et 
implacable contre Jes Mogols ; mais 
Aurengzeb, occupé du côté de Ja 
Perse , distrait par T insurrection du 
Caboul, n'eut pas le temps d'abord de 
songer à ce maraudeur* qui ne faisait 
que piller une des plus misérables pro¬ 
vinces de son empire* Le chef mahratte 
étendit donc à loisir ses ravages sur 
toute la cote de l’ouest; il pilla Suraf 
une seconde fois, et une autre fois en¬ 
core, s'il n’y entra pas, il lui fit du 
moins payer"une rançon considérable* 
Si ngarh /forteresse que sa situation 
au sommet d’une montagne à pie fai- 
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sait passer pour imprenable, lui avait 
été enlevée par la famine au temps de 
ses revers : 1,000 de ses hardis Ma- 
iouaïis , l'escaladant au milieu d'une 
nuit obscure avec des échelles de corde, 
l’enlevèrent l'épée au poing. Aussitôt 
après sou retour, i! prit le titre et les 
insignes de Ja royauté ; il fit même 
frapper de la monnaie a son nom. De 
plus, pour satisfaire son orgueil et 
éblouir les siens, i! se fit couronner 
en grande pompe. La cérémonie était 
imitée de celle du couronnement des 
empereurs mogols ; aucun des détails 
les plus puérils de l'étiquette n'y fut 
oublié; ainsi, il se fit peser contre 
des sacs d'or*de grains, etc. Des pré¬ 
sents d’une immense valeur laits aux 
brahmanes donnèrent du lustre a cette 
fête politique. 

Dans l’année (]uî suivît son couron¬ 
nement, Sivadji fut pris d’une mala¬ 
die dangereuse qui le retint au lit pen¬ 
dant huit mois. Mais à peine rétabli , 
il reprit le cours de ses opérations 
militaires, et même il les déploya sur 
une plus grande échelle encore que 
par îe passé. Golcomle, située presque 
à l'autre extrémité de la péninsule, et 
qu’on aurait dd croire tout à fait hors 
de sa portée, se vit tout à coup atta¬ 
quée par un corps de 12,000 cavaliers 
mahrattes qui lui donnèrent l’assaut 
avec tant de vivacité, qu’on ne put 
pas même songer à se défendre. La 
ville se racheta du pillage au prix d'une 
immense rançon, et Sivadji, entrant à 
la tête de ses troupes, y tint audience 
publique comme aurait fait le légitime 
souverain. Il semble que, sans faire 
grâce aux vaincus de la plus faible 
partie de leur rançon, le chef mahratte 
voulut former avec eux une alliance 
défensive contre le Mogol, L’année 
suivante, il traversa le territoire de 
Bidjaporè, et pénétra en vainqueur 
dans la Carnatie. Il s y empara de 
Gingi, de Yellore, et autres places for¬ 
tes, au nom du roi de Golconde, mais 
il eut soin d'y laisser des garnisons à 
lui. Il poussa ses courses victorieuses 
jusque dans le voisinage de Madras à 
l’est, et de Seringapatam à l'ouest. 
Après son retour dans ses États, il 


faillit presque s'emparer de Bombay; 
mais ayant rencontré sur sa route Dil- 
lir-Khan, général mo^oï dont les in¬ 
trigues avaient déterminé son fils Sam- 
badjï à déserter la cause paternelle , il 
fut battu et obligé de se retirer à R:i- 
grô, sa capitale. Quelque temps après, 
s'étant réconcilié avec son fils, il ren¬ 
tra en campagne, et, faisant un im¬ 
mense détour , fi s’empara , près de 
Barhanpour, d’un immense convoi qui 
portait de l’argent à l'armée ennemie. 
De là il retourna rapidement sur sa 
capitale ; mais J'excessive fatigue de 
cette audacieuse campagne, jointe à 
toutes celles qu'il avait souffertes dans 
tant d'expéditions , détermina une 
inflammation des poumons, dont il 
mourut, Je 5 avril 16S0, à l’âge de 
53 ans. On dit qu’en apprenant la nou¬ 
velle de cette mort, Aurengzeb se li¬ 
vra au transport de la joie la plus vive; 
il eut cependant assez de justice dans 
l’esprit pour rendre hommage aux 
grands talents qui avaient permis à 
Sivadji, tandis que lui-même il renver¬ 
sait tous les anciens royaumes de 
l’Inde, de créer un nouvel État mal¬ 
gré ïes grandes et redoutables armées 
qu’on avait envoyées contre lui. 

Le caractère de Sivadji a été diver¬ 
sement apprécié, quoique cependant, à 
tout prendre, U semble qu’en général 
on lui ait été trop favorable. Sans 
doute, c’était un homme tel que l’Inde 
et l’Asie en ont produit très-peu, un 
caractère dans l’ensemble duquel le 
monarque, le général, le partisan. Je 
bandit et même le voleur habile se 
trouvaient réunis par proportions éga¬ 
les , et savaient chacun jouer son rôle 
selon la circonstance du jour et des 
événements. Sous tous ces rapports, 
Sivadji se montra ce que nous pour¬ 
rions appeler un très-habile homme, 
et l'histoire de toutes ses inventions , 
de ses ruses, de ses expîoits répétés et 
exagérés à plaisir, a rendu son nom 
très-populaire chez les Indous. Cepen¬ 
dant il semble qu'il n’v ait eu dans les 
projets de son ambition, ni dans la 
manière dont il les poursuivit, rien qui 
doive en faire un homme véritable¬ 
ment grand, inspiré par une politique 
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noble ou intelligente. Sous le point de 
vue moral, il psiraft difficile d’attribuer 
beaucoup de mérite à l'homme qui ne 
ressentit jamais aucun scrupule de 
conscience; car s’il connut aucun sen¬ 
timent semblable à ce que nous appe¬ 
lons P honneur, il est du moins certain 
que jamais il ne le fit entrer pour quel¬ 
que chose dans sa conduite. Tï-avoir 
a mais souillé ses victoi res par d’inuti- 
es barbaries, c’est sans doute un fait 
très-honorable, et malheureusement 
très-rare chez les généraux asiatiques; 
cependant on ne voit pas qu’il ait ja¬ 
mais reculé devant f effusion du sang, 
toutes les fois qu’il cnit pouvoir en 
espérer quelque chose. Peut-être que 
s’il fût parvenu à se voir le tranquille 
maître d’un royaume considérable, il 
eût remplacé v par un système de paix 
et de protection pour ses sujets, les 
malheurs que sa vie de pillard causa à 
l'humanité; mais ce n’est qu’une hy¬ 
pothèse gratuite, D\m autre côté, ses 
habitudes étaient simples, austères 
presque ; il vivait avec les siens sur le 
pied de la familiarité et de la con¬ 
fiance, et jamais, au milieu d’eux, il ne 
songea à s’entourer de gardes et de 
précautions. Il était sincèrement atta¬ 
ché à la religion des Indous, et W en 
suivait scrupuleusement toutes les ob¬ 
servances; et Ton ne doit pas croire 
que sa pieté n’ait été qu’un instru¬ 
ment, bien qu’elle soit en réalité l’une 
des causes de sa grandeur. II se fit le 
champion de la religion de ses pères 
contre F inimitié bigote, contre les 
persécutions sanglantesÛ’Aurengzeb. 

La fortune des Ma h rat tes fut d’abord 
mise en péril par la mort prématurée 
de Sivadji* Sambadji t suivant la desti¬ 
née ordinaire des princes de l’Inde, 
commença sa carrière par une guerre 
civile contre un de ses frères. Ensuite 
il eut à repousser l’invasion d’une 
grande armée niogolô ; mais alors se 
montrant le digne fils de son père, il 
La força à se retirer avec des pertes 
considérables, Bientôt après, Aureng- 
zeb ayant résolu de compléter la con¬ 
quête de Ja péninsule, entra dans le 
1)encan en personne, et avec toutes les 
troupes qu’il avait pu réunir. ïî com¬ 


mença , comme nous Pavons déjà dit, 
par ^entière soumission des royaumes 
de Bidjapore et de Golconde, qui avaient 
si longtemps bravé son pouvoir. En¬ 
suite il se tourna avec toutes ses for¬ 
ces contre les Mahrattes , et employa 
contre eux les moyens qui leur avaient 
si bien réussi. Ayant appris par F un 
de ses espions que Sambadji, pour se 
livrer à ses plaisirs , avait quitté son 
camp i suivi de quelques serviteurs 
seulement, il le fit enlever par un dé¬ 
tachement de cavaliers. L’empereur, 
suivant sa cruelle coutume, ordonna 
Ja mort de son prisonnier, et l’on pré¬ 
tend qu’il assista lui-même avec un 
plaisir barbare au supplice que te mal¬ 
heureux prince souffrit avec un cou¬ 
rage inébranlable. La cause mahratte 
semblait alors désespérée; mais Rama, 
frère de Sambadji, se rendant en toute 
hâte dans le Carnatique, y concentra 
toutes ses troupes autour de Fimpre¬ 
nable forteresse de G ingi, dont la rédno¬ 
tion occupa l’armée impériale pendant 
plusieurs années. En même temps, les 
Maltraites, tranquilles dans leurs mon¬ 
tagnes, y réunissaient leurs bandes ir¬ 
régulières et insaisissables, faisaient 
des courses noo-seulement sur les pays 
de Golconde et de Bidjapore, no mol¬ 
lement conquis par le Mogot, mais 
même dans ses anciennes provinces de 
Candeisb, de Maloua, de Bérar. 

L’armée mahratte , qui devait pen¬ 
dant plus d’un siècle exercer une grande 
influence sur les destinées de l’Inde, 
était, comme celle du Mogol, compo¬ 
sée principalement de cavalerie, mais 
organisée et équipée d'une manière dif¬ 
férente. Les àlogols, couverts de lour¬ 
des armures de fer, montaient des che¬ 
vaux robustes et pesants; leurs chefs, 
portés sur des éléphants, y étaient en 
fermés dans une espèce de for ti 11 ca¬ 
tion. Les escadrons, ainsi équipés et 
lancés dans les plaines de Fïndoustan 
ou sur les plateaux du Üeccan , y ba¬ 
layaient tout ce qui voulait résister à 
leur choc. Mais le Maharashtra est un 
pays dé hauteurs et de collines trop 
peu élevées pour que la cavalerie légère 
ne puisse pas s’y mouvoir à Faise, et, 
d’un autre côté, trop accidentées pour 
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que la grosse cavalerie y puisse ma¬ 
nœuvrer avec avantage. L’armée na¬ 
tionale s’y forma naturellement sur 
fes circonstances du terrain et les ha¬ 
bitudes des habitants. Elle se compo¬ 
sait de chevaux petits, vifs* actifs, et 
de cavaliers armés à la légère, équipés 
pour la marche plus que pour le com¬ 
bat, pouvant à la fois s’étendre sur 
une vaste étendue de pays, et se reti¬ 
rer sans jamais fournir à l’ennemi 
Poccasion de les surprendre. Ces ca¬ 
valiers étaient mêlés de fantassins ar¬ 
més en partie de mousquets, en partie 
d’arcs et de flèches; l’arme nationale , 
c’était la lance, avec une courte épée 
et un petit bouclier. Tous les ans , îa 
campagne s’ouvrait à Ja fin de la mous¬ 
son du nord-ouest, et s’annonçait par 
le déploiement du gkocenda ou éten¬ 
dard national. Encore aujourd’hui , 
quand les Mahrattes établissent leur 
camp, ils commencent par déployer 
J étendard du prince ou du général au¬ 
tour duquel, devant et derrière, s’é¬ 
tendent en lignes parallèles et réguliè¬ 
res les boutiques qui forment le Bazar 
du camp. Le long de ces boutiques, les 
chefs inférieurs plantent leurs ensei¬ 
gnes , autour desquelles viennent se 
ranger leurs soldats, leurs domesti¬ 
ques , avec les chevaux et le bétail. 
L’année se met en campagne sans au¬ 
tres provisions que ce qui peut en te¬ 
nir dans deux sacs de toile de coton 
jetés en travers de la selle de chaque 
cavalier et devant lui, Fuu à droite, 
l’autre à gauche. On se met en marche 
en se confiant, pour trouver des vi¬ 
vres, soit sur ce qu’on trouvera sur le 
territoire ennemi, soit h ces innom¬ 
brables brincljarris ou marchands qui 
visitent les camps in do us comme des 
champs de foire. Le pillage est indis¬ 
pensable à une pareille armée, mais il 
se fait régulièrement, et chaque sol¬ 
dat n’a pas le droit de s’approprier 
tout ce qui lui tombe sous la main. 
Ordinairement, il se fait par contri¬ 
butions forcées dont le produit est 
versé dans les magasins publics. Une 
pave considérable est allouée à chaque 
soldat, et si elle n’est pas acquittée à 
époques très-régulières, elle finit ce¬ 


pendant presque toujours par lui être 
payée intégralement. Dans ces excur¬ 
sions, les troupes ne font pas seule¬ 
ment du butin , elles s’augmentent 
encore très-souvent en nombre. Les 
gens d’esprit aventureux , ceux qui 
n’ont aucun lien de famille qui les re¬ 
tienne chez eux, se laissent facilement 
aller à venir joindre les rangs de Far¬ 
mée, pourvu qu’ils puissent se procu¬ 
rer un cheval. C’est ainsi que Fermée 
mahratte, sans avoir obtenu de victoire 
décisive, grossissait cependant à me¬ 
sure qu’elle avançait; et même après 
plusieurs défaites, après avoir perdu 
bataille sur bataille et place sur place, 
elle continuait à se répondre sur les 
grandes prov inces de Candeisb, de Ma- 
îoua et de Bérar, et occupait toujours 
une .grande partie de l’Inde centrale. 

Les dernières années d’Àurengzeb , 
si elles ne furent marquées par aucun 
revers sérieux, furent cependant as¬ 
sombries par l’insuccès de plusieurs en¬ 
treprises importantes et par une foule 
de tristes présages qui annonçaient Fi- 
névitabJe décadence de J’empire, Sa 
dévotion , toujours croissante , lui fît 
entreprendre, à la fin de son règne, de 
détruire la religion indoue par les plus 
violentes mesures. Les magnifiques 
temples de Mat Ira etdeRenares fureut 
rasés, et des mosquées élevées en leur 
place, La pagode d'Ahmed abad, fan 
des plus splendides monuments de 
F architecture nationale, fut souillée 
par le sang d’une vache qu’on égor¬ 
gea dans ses murs. Ces sacrilèges, re¬ 
gardés avec la plus profonde horreur 
par les Indous superstitieux, ne les 
poussèrent pas à la révolte ouverte, 
mais elles excitèrent dans tout 1 em¬ 
pire une haine universelle contre le 
joug des Mogoîs; ifs produisirent une 
disposition generale à se rallier autour 
du chef ou du gouvernement qui le 
premier donnerait le signal de l’insur¬ 
rection. C'est à ces violences qu’on 
doit attribuer en partie les rapides 
progrès des Mnhrattes, et le bonheur 
de la résistance qu’opposèrent à l’em¬ 
pereur les petites principautés radj- 
poutes. 

Les derniers jours d’Àurengzeb fu- 
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refit encore empoisonnes par les dis¬ 
positions que ses enfants montrèrent 
à suivre son criminel exemple. Moham¬ 
med ! son fils aîné, était déjà mort en 
prison, juste châtiment de sa rébel¬ 
lion. Le second de ses fils, Shah-Àl- 
lam, avait aussi montré, pendant une 
maladie que fit son père, raideur avec 
laquelle il convoitait sa succession ; 
et quoiqu'il n’eût rien fait d'absolu* 
ment coupable, cependant les rapports 
entre son père et lui restèrent tou¬ 
jours, depuis lors, embarrassés, péni¬ 
bles, pleins de la plus triste défiance. 
Akbar, un autre de ses fiïs, enorgueilli 
par la haute naissance de sa mère, se 
rendit coupable de révolte ouverte, et 
prit parti pour les ennemis de son 
père, tantôt avec les Mahrattes et tan¬ 
tôt avec les Radjpoutes, Les deux der¬ 
niers , Àzim et Raom-Basksb, étaient 
près de lui pendant sa dernière mala¬ 
die, et il put prévoir que sa mort allait 
être le signal de conflits sanglants, de 
crimes, qui ne se termineraient que 
par la mort de tous ses fils , excepté 
un. Au milieu de ces peines et de ces 
douloureux pressentiments , le terme 
fatal arriva ; il expira dans son camp, 
le *21 février 1707. dans la 04 e année 
de son âge et la 49 1J de son règne. 

Les historiens ont beaucoup de peine 
à se former une idée exacte de cet 
homme extraordinaire. Ses crimes 
sont trop affreux pour qu'on les puisse 
oublier, et cependant, dans le cours 
de sa longue vie, il déploya de nom¬ 
breuses et d'importantes vertus. Dans 
l'administration de la justice, il était 
assidu et impartial, il ne se laissait al¬ 
ler ni à ses passions, ni à scs caprices; 
ses aumônes étaient presque intaris¬ 
sables, et en toute occasion il montrait 
un souci sérieux pour le bien-être de 
son peuple. Entouré de toutes les sé¬ 
ductions qui peuvent corrompre un 
homme par les plaisirs des sens, pro¬ 
fessant une religion qui, sous ce rap¬ 
port, laisse toute liberté aux passions, 
sa vie particulière était pure , austère 
meme. Fut-il sincère dans ses opinions 
religieuses? On doit croire au moins 
que si quelquefois elles servirent sa 
politique, elles cachaient un fonds de 


piété réelle. Ce qui confirme cette opi¬ 
nion, c'est la persécution qu'il fit su¬ 
bir aux Indous; imprudence qui, au 
point de vue politique, ne pouvait 
échapper à un prince aussi clairvoyant, 
et ne peut s'attribuer à d'autre cause 
qu'à la vivacité réelle de ses sentiments. 
Il y a lieu de penser aussi que, même 
au milieu des plus grondes aberrations, 
le sentiment moral ne fut ja mais étouffé 
dans son cœur; que si la tempête de 
l'ambition, quand elle s'éleva dans son 
âme, sembla faire tout disparaître, les 
crimes qu'elle lui fît commettre restè¬ 
rent pour sa vie un sujet de remords 
cruels. Le sang de sa famille, qu'il 
versa sans pitié, coulait toujours aux 
yeux de sou imagination , de sorte 
qu'assis sur le plus grand trône du 
monde, et doué de tous les talents, de 
toutes les qualités qui pouvaient Vy 
faire briller , Àurengzeb , porté au 
faîte des grandeurs humai nés, ne mena 
qu'une vie misérable. 

Quelques lettres de lui, qui nous 
ont été conservées , et qu'il écrivît à 
ses fils quand il sentit approcher la 
mort, portent tout ie caractère de la 
sincérités et don rient une idée effrayante 
des émotions qu'il dut ressentir à scs 
derniers moments, lorsque les gran¬ 
deurs mondaines qu'il avait achetées 
à un prix si terrible allaient le quitter 
pour jamais. «La vieillesse est arrivée, 
« dit-il, la faiblesse me domine , et la 
« force abandonne tous mes membres. 
« Étranger je suis venu dans ce monde, 
« et je le quitte étranger. Je ne sais 
« rien de moi-même, ni de ce que je 
« suis, ni de la fin à laquelle je suis 
« destiné. Le temps que j'ai passé au 
« pouvoir n’n laissé que des regrets 
« derrière lui. Je n'ai pas été le pro- 
« teeteur et le gardien de l'empire. Le 
« temps précieux de l'activité s'est 
« consumé dans la vanité 1 Au dedans 
« de moi-même, j'avais un gordien de 
« mou honneur (la conscience) * mais 
« sa glorieuse lumière n’a pas été nper- 
« eue par mon aveuglement. Je n’ai 
« rien apporté dans ce monde, et sauf 
«les infirmités de l’homme, je n'en 
« emporte rien. Je crains pour mon 
« salut, et je n'envisage qu'avec ter- 
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« reur les châtiments qui m'attendent 
« Bien que j'aie une terme confiance 
« dans la miséricorde et la bonté de 
« Dieu, cependant, quand je considère 
« ce que j’ai fait, la crainte m'assiège 
« et me poursuit sans relâche, et quand 
" je serai parti (de ce monde), il ne 
« sera plus temps de réfléchir. Ma tête 

* se courbe sous la faiblesse de l’âge, 
« et mes pieds ont perdu la puissance 
« du mouvement. Le souffle qui m'a- 
« nima se perd, et ne laisse aucune es- 
« pérance après lui. J'ai commis des 

* crimes innombrables , et je ne sais 
« pas quels châtiments m'attendent. 
« La garde du peuple est le fardeau 

* confié par Dieu â mes fils. Je vous 
« confie, vous , votre mère et votre 
« fils, à la bonté de Dieu , car moi je 
« m'en vois. L'agonie de la mort ga- 
« gne rapidement sur moi. OdEpuré 
« votre mère m'a soigné pendant la 
« maladie et elle veut mé suivre dans 
a la mort, mais à chaque chose le 
« temps est marqué. Je m'en vais. 

« Quelque chose do bien on de mai que 
« j'aie fait, c’était pou r vous. Personne 
« t i’a assisté à la séparation de son 
« âme d’avec son corps , mais moi je 
« sens que la mienne me quitte. « 

% VII. Shah-Âllanu 

À la mort d'Aurengzeb, la guerre 
entre les frères commença aussitôt; 
maïs elle ne fut ni aussi longue ni 
aussi sanglantequ'on l’avait craint d'a¬ 
bord. Shah-Aliani, fils aîné de l'em¬ 
pereur défunt, et celui dont la cause 
avait été embrassée par le parti le plus 
puissant, était un homme de caractère 
essentiellement doux et aimable; il fît 
les offres les plus libérales à ses frères, 
leur proposant le gouvernement de ses 
plus belles provinces; mais l’ambition 
et les mauvais conseils les poussèrent 
à tenter la fortune des armes. Ils fu¬ 
rent battus : l’un d'eux fut tué sur le 
champ de bataille, l'autre mit lui- 
même fin l\ sa vie ; et Sball-Allam monta 
sur le trône par une voie douloureuse, 
mais cependant pur de crimes. 

Le but du gouvernement de ce prince 
semble avoir été de rendre la paix à 


l'empire, meme au prix de quelques 
prétentions que ses prédécesseurs n'a¬ 
vaient jamais abandonnées pendant le 
temps de leur prospérité. C’est ainsi 
qu'il fit un accommodement avec les 
Radjpûutes, à des conditions qui lui 
conservaient h peine l’ombre de la su¬ 
zeraineté sur ces fières tribus. Les 
Mahrattes, vers la fin du règne d’Au- 
rengzeb, avaient offert de cesser leurs 
déprédations moyennant l’abandon du 
choitt f ou quart du revenu des dis¬ 
tricts exposés à leurs incursions; mais 
l'orgueilleux monarque, bien qu'im¬ 
puissant à les repousser, avait rejeté 
avec colère leurs propositions. Au 
contraire, Shah-Âllam, jugeant bien 
que l'empire ne pouvait plus forcer ces 
maraudeurs à rentrer dans l'ordre, 
finit, et sagement peut-être, par ac¬ 
cepter leurs offres, espérant délivrer 
ainsi quelques-unes de ses plus belles 
provinces d'un pareil fléau. Cependant 
dans d'autres occasions, lorsque les 
circonstances lui furent plus favora¬ 
bles, il montra qu'il n'était dépourvu 
ni d'esprit d'entreprise ni de talents 
militaires. Il eut a déployer ces qua¬ 
lités contre un nouvel ennemi qui, à 
dette époque, commença b jouer un 
rôle politique. 

Les sikhs parurent d'abord sous le 
règne de Raber, mais seulement comme 
secte religieuse. Nanek, leur chef, 
était, dit-on, un homme de caractère 
doux et spéculatif, qui, voyant avec 
douleur les violentes dissensions reli¬ 
gieuses élevées entre les Indous et les 
mahomëtans, entreprit d'opérer un 
rapprochement entre les deux reli¬ 
gions, de les réunir, s'il était possible, 
en une seule. Empruntant à chacune 
ses principales cérémonies et ses dog¬ 
mes fondamentaux, il tenta d'eu faire 
un corps de doctrine unique, qui en¬ 
seignait, comme chacune d'elles, fac¬ 
tion d'une Providence souveraine char¬ 
gée du gouvernement du monde, et la 
récompense des bons ou la punition 
des méchants dans la vie future. Le 
nombre des sikhs augmenta rapide¬ 
ment; d'autres sectes vinrent se join¬ 
dre à eux; et, sous les règnes du 
philosophe Ab bar et de ses successeurs 
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immédiats, personne ne songea à les 
troubler, car eux aussi ne songeaient 
aucunement à troubler l’État. Ce fut 
le fanatisme persécuteur d’Aurengzeb 
qui en fit les ennemis mortels de l’em¬ 
pire mogol. II lit arrêter et empri¬ 
sonner dans la forteresse de Gounlior, 
où il fut ensuite mis à mort par ses 
ordres, leur chef ou patriarche, Tïg* 
Bahadour, Cet acte de violence changea 
tout à coup l’esprit des sikhs, jusque- 
là paisibles, et Gourou-Govind, le fils 
de Tîg, jura d’employer toute sa vie à 
venger son père* Il tînt parole- Ayant 
d’abord réussi à faire partager" ses 
sentiments 5 tous les siens, H les 
arma, les organisa militairement, et, 
d’un peuple de fakirs pacifiques, il fit 
une population de hardis maraudeurs. 
Obligé cependant d’affronter avec ces 
recrues inexpérimentées les armées 
d’Aurengzeb, alors à l’apogée de sa 
grandeur, il ne put résister avec succès. 
Ses troupes furent dispersées, ses deux 
fils pris et mis à mort, et lui-même 
obligé de s’exiler. Sa raison succomba 
sous le fardeau de tant de calamités, 
et if mourut fou- Mais l’esprit de la 
société militaire qu’il avait fondée ne 
s’éteignit pas avec lui; au contraire, 
excitée par le malheur et l’injustice, 
elle devint plus sauvage et plus résolue 
que jamais. Après avoir passé des an¬ 
nées à errer dans les montagnes de 
rHimalava, les sikhs profitèrent de la 
mort rî’Àurengzeh pour se rapprocher 
des provinces du Nord. 

Ils avaient alors pour chef un cer¬ 
tain Banda, disciple immédiat de Gou¬ 
rou Govind, et qui prit le nom de son 
maître. Les dévastations que commi¬ 
rent alors les sikhs furent terribles , 
inspirés comme ils étaient par un désir 
de vengeance implacable. Banda avait 
occupé StrhinrJ. Quand il apprit que 
l'empereur marchait contre lui avec 
toutes ses forces, H se retira sur Daber, 
fo rt er es se de V B i m a la y a , assise su r 
un sommet élevé, à pic, presque ina¬ 
bordable. Suivant le dire d’Éradet- 
Khan r qui semble avoir été témoin 
oculaire de ce qu’il raconte, l’empe¬ 
reur regardait Sa position comme si 
forte qu'il n’osait l’attaquer, et espé¬ 


rait, en faisant mine de se retirer, 
encourager l’ennemi à le poursuivre, 
et peut-être à lui fournir Poccasion 
d’une bataille. Le khan-khanan ou gé¬ 
néral avait cependant plus de confiance 
dans ses forces; et, ayant obtenu la 
permission de l'empereur de s’avancer 
avec un détachement pour faire une 
reconnaissance plus exacte de la po¬ 
sition, il commença aussitôt par atta¬ 
quer l’ennemi et le chasser des hau¬ 
teurs voisines du fort. Ce premier 
succès enflamma le courage de l’armée, 
qui se précipita à Tassaut; et l’empe¬ 
reur eut la satisfaction de voir ses 
troupes qui, malgré ses ordres, chas¬ 
saient tout devant elles. L’ennemi 
était acculé dans sa forteresse lorsque 
la nuit arriva; et les mahométatïs, n’o¬ 
sant pas risquer une attaque pendant 
l’obscurité, se contentèrent de garder 
exactement toutes les avenues et de 
faire leurs préparatifs pour recom¬ 
mencer le lendemain. Mais, au matin, 
ils furent bien surpris de voir le tort 
complètement désert; le chef sikh s’é¬ 
tait enfui avec les siens par un étroit 
sentier, qui avait échappé h la vigi¬ 
lance de ses ennemis. Cette campagne 
cependant arrêta pour quelque temps 
les progrès des sikhs. 

Shah-Allam, au dire d’ftradet-Khan, 
l’un de ses intimes confidents, semble 
avoir été l’un des princes les plus ac¬ 
complis et les pins aimables qui aient 
jamais porté le sceptre de l’Inde. Sa 
libéralité, bien qu’elle lui soit repro¬ 
chée par quelques écrivains comme 
excessive, s’appliqua toujours aux hom¬ 
mes ou aux choses qui la méritaient 
le plus. Il était sincèrement attaché à 
la foi musulmane, et profondément 
versé dans la connaissance de la théo¬ 
logie, qu’il étudia cependant d'une 
manière libérale, ne craignant pas de 
se mettre au courant des opinions de 
toutes les sectes, et même des esprits 
forts, à tel point que souvent il scan¬ 
dalisa quelque peu sur ce point les 
intolérants docteurs de la loi. Au fieu 
de se laisser aller a cet esprit de dé¬ 
fiance cruelle qui avait toujours divisé 
les membres de fa famille impériale, 
il avait toujours autour de lui ses dix- 
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sept fils, petitS'fils ou neveux, dont 
aucun ne songea jamais à abuser de 
sa bonté. S’il ne possédait pas toute 
fénergie nécessaire dans les circons¬ 
tances critiques où l’empire se trouvait 
alors, du moins sa modération et le 
respect universel qu’il inspirait conju¬ 
rèrent pour quelque temps les périls 
amassés sur la tête des Mogols, Mal¬ 
heureusement, après un règne de cinq 
années seulement, il fut "pris d’une 
violente maladie, et mourut dans son 
camp de Lahore, en 1712, 

§ VTÏÏ. Depuis la mort de Shah- 

J liant jusqu'à la fin de Vempire 

mogoL 

Shah-Allant avait laissé quatre fils. 
Malgré ['harmonie qui semblait régner 
entre eux du vivant de leur père, sa 
mort donna le signal de la guerre 
civile, La cause de Moir-el-Din, Pat né. 
avait été épousée par Zulfaccar-Khan, 
Vun des plus puissants omrahs, qui 
vainquit et fit mettre à mort ses trois 
frères* C’est ainsi que la couronne fut 
placée sur la tête de ce prince, qui 
prit le nom de Iscaftder-SnaJi, Cepen¬ 
dant le nouveau monarque était inca¬ 
pable de soutenir, même avec une 
décence apparente, le haut rang où la 
fortune Pavait élevé, Négligeant toutes 
les affaires de f État, il s’abandonna a 
la déhanche la plus crapuleuse, et se 
laissa même voir aux environs de Delhi 
dans la compagnie de prostituées* Sous 
le gouvernement d'un pareil prince, 
il ne devait pas manquer de se pro¬ 
duire des esprits hardis, prêts à pro¬ 
fiter du désordre que le caractère 
méprisable de l’empereur et la faiblesse 
de son administration devaient créer. 
Deux frères, Abdalla et Hussein, qui 
prenaient le titre de séides ou descen¬ 
dants du prophète, imaginèrent de 
mettre en avant un prince sous le 
nom duquel ils espéraient gouverner 
rindoustan. Ils choisirent dans ce des¬ 
sein Firouksir, fils d’Azim-Oushâ.n, 
qui avait été le fils favori de Shah" 
Àllam* ils levèrent bientôt une armée; 
et quoique Zulfûcéar-Khan défendît 
bravement l’indigne créature qu’il avait 
portée sur le trône, il fut battu com¬ 


plètement, après une lutte qui dura 
peu de temps, et lui-même mis à mort 
avec son maître. 

Les séides ayant ainsi fait réussir 
leur candidat, le considérèrent comme 
leur instrument, et s’arrangèrent pour 
administrer l’empire à leur guise. Il 
faut reconnaître qu’ils montrèrent une 
vigueur et une habileté assez grande 
dans le maniement des affaires. Banda, 
le chef sikh, s’étant montré dans les 
plaines de l’Indus, fut battu par eux, 
pris, et mis à mort au milieu des tour¬ 
ments les plus cruels. Mais bientôt les 
omrahs commencèrent a murmurer 
contre leur pouvoir. L’empereur lui- 
même trouva leimjougdiffcrleà porter; 
et bientôt ses favoris lui conseillèrent 
de se débarrasser de cette dépendance, 
pour prendre lui-même en main les 
rênes du gouvernement Son règne de 
sept ans se passa de la sorte au mi¬ 
lieu d’intrigues, où les séides finirent 
par avoir le dessus. Ils firent périr 
Firouksir, et, après sa mort, cher¬ 
chèrent quelque autre descendant du 
sang de Bd ber qu'ils pussent revêtir 
des insignes du pouvoir, tout en eu 
gardant la réalité pour eux-mêmes. Ils 
jetèrent d’abord les yeux sur un petit- 
fils d’Àkbar, le fils révolté d’Âurcng* 
zeb; mais, au bout de cinq mois de 
règne, il mourut" de consomption. 
Après lui, son frère îtafî'eli-el-Boula 
lui succéda, mais pour ne survivre que 
trois mois à son élévation. Les séides 
placèrent alors sur le trône Rousham 
Akter, petit-fils de Shah-Aliam, qui 
prit le nom de Mohammed-Shah* 

Ce prince, comme Firouksir, com¬ 
mença par se montrer plein de défé¬ 
rence pour ceux qui l’avaient élevé sur 
le trône; mais bientôt aussi il prêta 
Foreille 6 ceux qui lui conseillaient de 
s’émanciper du joug tyrannique des 
séides. A la fin, il se laissa persuader 
d’entrer dans une conspiration en 
forme dirigée contre eux. Il s’était 
élevé une mésintelligence entre les deux 
frères d’un côté, et Nizam-oul-Moutk 
de l’autre, omrah puissant, revêtu du 
gouvernement du Maîoua, et qui refu¬ 
sait de le leur rendre. Il avait été con¬ 
venu entre les séides que F empereur 
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et Hussein partiraient ensemble à la 
tête des troupes pour aller mettre le 
chef récalcitrant a la raison. On ré¬ 
solut de profiter de la séparation des 
deux frères. Trois des conspirateurs 
tirèrent au sort pour savoir qui d’entre 
eux assassinerait Hussein, Le sort 
tomba sur un nommé Hayder. S’ap¬ 
prochant du palanquin du séide comme 
pour lui présenter une pétition, F as¬ 
sassin frappa sa victime avec tant d’a¬ 
dresse que la mort fut presque ins¬ 
tantanée, « Tue l’empereur, » s’écria 
Hussein, devinant Aussitôt le complot; 
et son neveu, à la tête d’une poignée 
de soldats résolus, entreprit d’exécuter 
le dernier ordre de son oncle; mais 
l’empereur avait pris ses précautions, 
et le jeune homme fut(tué sur la place 
avec ses serviteurs. Mohammed alors 
retourna sur Delhi, ou Abdalla, vou¬ 
lant résister jusqu’au dernier moment, 
fit proclamer un nouveau souverain et 
leva une armée; mais il fut battu et 
pris. Le vainqueur fit son entrée triom¬ 
phale à Delhi, comme si seulement 
alors il commençait réellement son 
règne. 

Mais il ne fut pas plutôt en pleine 
possession du pouvoir, qu’il y montra 
cette incapacité à laquelle , depuis plu¬ 
sieurs générations, la race mogole 
se mbl ai t fata le m eut cond a ni née. Il avait 
cependant deux ministres capables et 
fidèles > Nizam-oul-MouJk et Snadet- 
Khan; mais, redoutant leurs manières 
graves et sévères, il prêta une oreille 
trop facile à de jeunes et étourdis 
conseillers. Les deux chefs, irrités de 
se voir ainsi supplantés , se retirèrent 
avec ^intention de s’établir chacun 
comme prince indépendant dans deux 
provinces différentes, Nîzam alfa ten¬ 
ter la fortune dans le Deccan, où il a 
transmis son nom et ses titres à une 
race.de princes qui encore aujourd’hui 
sont nominalement indépendants ; Saa- 
det dans l’Oude, où une branche de 
sa famille est encore aujourd’hui sur le 
trône. Dans ces circonstances criti¬ 
ques, les Maltraites, qui n’avaient pas 
cessé d’étendre chaque année leurs in¬ 
cursions, commencèrent h montrer 
ouvertement qu’ils songeaient à rem* 


placer les Mogols. Après avoir pillé la 
plus grande partie du Maioua et du 
Gouzerat, i ls poussèrent leurs courses 
jusqu’aux portes cFAgra, et répandi¬ 
rent la terreur dans les murs de la ca¬ 
pitale. Saadet-Khan, le seul chef qui, 
dans le premier péril, sembla songer 
encore à l’honneur et à la sécurité de 
l’empire, accourut de son royaume 
d’Oude, et battit si complètement les 
Màhrattes, qu’il aurait peut-être dé¬ 
truit leur puissance s’il lui avait été per* 
mis de poursuivre ses succès; mais le 
faible empereur voulut que les opéra¬ 
tions fussent suspendues jusqu’au mo¬ 
ment où son ministre favori aurait eu 
Je temps de lever une armée, et pris Je 
commandement en chef de toutes les 
troupes. Saadet dégoûté reprît le che¬ 
min de sa province; et, après sa re¬ 
traite, les Mahrattes se rallièrent, re¬ 
prirent l’offensive, poussèrent jusqu’à 
Delhi même, et, après avoir pillé les 
environs de cette capitale, retournè¬ 
rent dans le Maioua chargés de butin ; 
et, comme si tous ces malheurs n’eus¬ 
sent pas dû suffire, un formidable 
ennemi vînt du dehors porter le der¬ 
nier coup a J f édifice chancelant de 
Fempire tnogoh 

Depuis un demi-siècle, la Perse avait 
été agitée par les plus violentes révo¬ 
lutions. Les Afghans, sortis de leurs 
montagnes, s*étaient emparés d’Ispa- 
han, et avaient mis à mort tous les 
princes de la maison royale de Perse, 
sauf un seul, nomméThamas. Il s’étaît 
réfugié chez les tribus pastorales qui 
promènent leurs troupeaux sur les 
plateaux élevés du nord de la Perse. 
Ces pasteurs guerriers embrassèrent 
chaudement la cause du dernier re¬ 
jeton de la famille royale, et, se réu¬ 
nissant autour de lui /lui composèrent 
une armée formidable. Au nombre de 
leurs chefs était un jeune homme 
nommé Nadir, qui, en venant joindre 
Tannée avec sa tribu, avait pris le nom 
de Tliamas-Koulî-Khan, ou le noble 
esclave de Thomas, et se distingua 
bientôt d’une manière si brillante, qu’il 
fut revêtu du commandement en chef. 
A près plusieurs victoires, il reprit 
Ispahan , et chassa complètement les 
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Afghans de la Perse. De si grands 
succès avaient inspiré aux troupes 
plus d 1 attachement pour Nadir que 
pour celui au nom duquel elles avaient 
pris les armes; aussi ('ambitieux pas* 
teur, se sentant fort de sa popularité, 
enferma-t-il Je prince dans son palais, 
en ne lui laissant que le titre et l'om¬ 
bre du pouvoir; puis, ne se sentant 
pas encore satisfait, il fit crever les 
yeux à Thamas, et se fit enfin pro¬ 
clamer sous son premier nom de Na¬ 
dir-Shah, 

La Perse ne suffisait pas encore à 
fambition du nouveau prince; confiant 
dans la bravoure et l'attachement de 
ses soldats, il entreprit de conquérir 
une partie des États voisins, J/ envahit 
d’abord le territoire des Afghans, et, 
s’étant emparé de Caboul et de Can- 
dahar, il arriva sur la frontière de 
l’Inde. Il n’avait, disait-il, aucune in¬ 
tention ni désir de pénétrer dans ce 
pays; mais il est difficile de croire à 
tant de modération de la part de ce 
conquérant. En tout cas, il ne resta 
pas longtemps sans trouver des motifs 
suffisants pour justifier une déclara¬ 
tion de guerre. Un certain nombre 
de ses compatriotes, qui n’avaient pas 
voulu le reconnaître comme souverain, 
avaient trouvé un refuge dans Tin- 
doustah. Nadir voulait que les fugitifs 
lui lussent remis, et, a cet effet, il 
avait envoyé à la cour de Delhi un 
ambassadeur; qui fut massacré avec 
toute sa suite sous les murs de ïïjelia- 
labad. Mohammed, mal conseillé par 
d’imbéciles courtisans, eut l'impru¬ 
dence de refuser la satisfaction qui lut 
fut demandée pour ce sanglant ou¬ 
trage. Nadir irrité partît aussitôt avec 
scs troupes, et il fit tant de diligence, 
qu’il arriva à quatre jours de marche 
lie Delhi sans que f indolent empereur 
fût encore informé de l’approche des 
Persans. 11 se hâta de rassembler ses 
troupes, et écrivit aussitôt pour de¬ 
mander du secours à Saadet, qui, tou¬ 
jours fidèle, s'empressa d’accourir et 
de prendre le commandement de l’ar¬ 
mée i m per ïale, Mal gré ses talents réels, 
Saadet ne savait malheureusement pas 
h quel ennemi i) avait affaire; il com¬ 


mit la fatale erreur de sortir de ses 
retranchements, et de hasarder une 
bataille rangée contre les troopesde Na¬ 
dir, déjà éprouvées par cent victoires. 
Les soldats efféminés d’une pompeuse 
armée indienne n’étaient pas capables 
de soutenir le combat contre ces bandes 
de rudes pasteurs. Les Mogoïs furent 
complètement battus, et leur général 
tomba entre les mains de l’ennemi. 
A cette défaite succédèrent des négo¬ 
ciations dont ITiistorre est fort obscure* 
Saadet conclut, dit-on, mi traité par 
lequel les Persans prenaient rengage¬ 
ment de quitter l’empire moyennant 
Je payement d’une contribution de 
guerre de deux crores de roupies 
(cinquante mii/ions de francs). Le Per¬ 
san semblait si enchanté de cet arran¬ 
gement, que l'empereur et Nizam-ouJ- 
Moülk n’hésitèrent pas à lui faire visite 
dans son camp, et à se livrer ainsi 
eux-mêmes aux mains de T ennemi. Ce 
fut alors, dit-on, que le général captif, 
jaloux de voir Nizam-oul-Mouîk revêtu 
du titre de vizir, qu’il croyait avoir 
mérité par ses services, découvrit à 
l’ennemi le secret des immenses ri¬ 
chesses que contenait la capitule de 
riudoustan, et pour laquelle deux 
crores de roupies n’étaient qu’une in¬ 
signifiante rançon. 11 faudrait d’autres 
preuves que celtes qui sont données 
avant de croire à la trahison d’mt 
homme dont la conduite avait été 
jusque-là si honorable; et il est ainsi 
difficile de croire que les richesses de 
Delhi étaient un mystère confié seule¬ 
ment à la discrétion de quelques chefs 
de l'empire. Ne doit-on pas supposer, 
avec beaucoup plus de vraisemblance, 
que si le traité fut d’abord discuté et 
accepté par Nadir, c’était seulement un 
piège tendu par lui à l'empereur, pour 
lui faire commettre f imprudencç de se 
livrer aux mains doses ennemis? Tou¬ 
jours est-il certain qu’après avoir fait 
f empereur prisonnier. Nadir s’empara 
de la capitale. 

Il y a quelque raison de croire qu’il 
entra dans Delhi avec l’intention de 
profiter modérément cle la victoire, et 
d’en protéger les habitants contre les 
violences de ses soldats. Pendant deux 
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jours > en effet, les Persans observè¬ 
rent la discipline la plus parfaite; mais 
le second jour, le bruit de la mort de 
Nadir s’étant répandu, les Indous osè¬ 
rent attaquer quelques hommes isolés* 
Le farouche vainqueur, qui avait sans 
doute eu quelque peine à se retenir 
jusque-là , entra à cette nouvelle dans 
la plus violente fureur, et ordonna de 
massacrer les habitants de toutes les 
maisons et de toutes les rues où Ton 
trouverait le cadavre d’un Persan. 
Jusqu’à midi, les rues de Delhi furent 
inondées de sang; puis, après ce cruel 
exemple, le conquérant se laissa apai¬ 
ser, et tel était Pempire qu'il exerçait 
sur ses troupes , qu'à son commande¬ 
ment, tous les sabres rentrèrent dans 
le fourreau. Le palais impérial fut 
alors pillé; on y trouva des espèces, 
des étoffes, et surtout des bijoux, dont 
la valeur s’élevait à des sommes in¬ 
croyables, Depuis leur avènement, les 
empereurs mogols semblaient avoir 
tous eu la passion de rassembler des 
richesses immenses en ce genre , soit 
par les présents qu’ils se faisaient faire, 
soit par des achats, soit par des con¬ 
fiscations ; et le trésor ainsi amassé 
n’avait jamais souffert ni l’aliénation , 
ni le pillage. Les conquérants conti¬ 
nuèrent pendant 35 jours a se faire li¬ 
vrer par les menaces, par la torture, 
par tous les moyens, les trésors cachés 
de cette splendide capitale. L’estima¬ 
tion la plus modeste ne porte pas à 
moins de SOO millions de francs la va¬ 
leur du butin qui fut enlevé en cette 
occasion par Nadir et ses officiers , 
dont fa moitié au moins en diamants 
et bijoux. 

Nadir ne témoigna aucun désir de 
conserver la conquête de hindous tan, 
quoiqu’il fut à ses pieds. Il était pro¬ 
bablement assez sage pour voir que la 
Perse et l’Inde ne pourraient être réu¬ 
nies en un seul royaume et gouver¬ 
nées par le même souverain. Il se con¬ 
tenta d'exiger la cession de Caboul, de 
Candahar, et des provinces à l’ouest 
de 1 Indus ; puis remettant Mohammed 
sur le troue des Mogols, il lui donna 
quelques avis salutaires, et repartit 
sans conserver un seul poste fortifié, 
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sans laisser un seul soldat dans l’Iu- 
doustarh Mais alors l’empire, considé¬ 
rablement déchu, perdit après ces mal¬ 
heurs tout ce qui lui restait encore de 
prestige. Dans le Eôhilconde, province 
montagneuse presque contiguë à la ca¬ 
pitale, quelques chefs afghans, unis à 
à la belliqueuse population du pays, 
fondèrent un Etat indépendant qui 
brava toutes les forces du pouvoir im¬ 
périal. Ils furent, il est vrai, obligés 
de céder un moment devant les trou¬ 
pes du vizir et du nabab d’Oude. unis 
contre eux ; mais cet échec partiel ne 
les empêcha pas de se tenir prêts à pro¬ 
fiter des révolutions auxquelles le 
trône des successeurs d’Akbar était de 
plus en plus exposé. 

Les peuples occidentaux avaient ap¬ 
pris le chemin de Delhi, et selon toute 
probabilité, ils ne devaient pas l’oublier 
de sitôt* Nadir, huit ans après son ex¬ 
pédition dans l’Inde, ayant été assas¬ 
siné à Méched , l’empire qu’il avait 
fondé et maintenu par sa vigueur et 
sa prudence, s’écroula de lui-même. 
Àhmed-AbdaJIa, un de ses officiers, 
Afghan de naissance, crut pouvoir 
profiter de l'occasion pour fonder lui 
royaume h son tour. Partant à la tête 
des cavaliers de sa tribu, il regagna 
Y Afghanistan en toute hâte, se fit pro¬ 
clamer a Candahar roi de son pays, et 
au milieu des agitations qui suivirent 
la mort de son maître Nadir, parvint 
en effet h fonder la monarchie Dourâ- 
nîe. Maître tranquille d’un pays admi¬ 
rablement défendu par ta nature , à la 
tête d’une brave population qui -avait 
souvent déjà donné des maîtres à l’In- 
doustan , il devait naturellement se 
lancer sur les traces de Nadir. En 1747 
il passa l'Indus, pilla la ville de Sir- 
hind et défit le vizir, qui fut tué dans 
la bataille ; mais arrête par des obsta¬ 
cles inattendus, et surtout parla perte 
d’un de ses magasins à poudre qui fit 
explosion , il m poussa pas plus loin 
ses courses pour cette année-là. 

Peu de temps après cette expédi¬ 
tion , l’empereur mourut. Son fils Ah- 
med-Shah lui succéda; et comme si ce 
n’eüt pas été déjà assez de l’ennemi ex¬ 
térieur, les intrigues et les discordes 
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civiles désolèrent Fempire pendant le 
règne si court de ce malheureux prince. 
Le souverain et ses vizirs se faisaient 
la plus vive opposition. Ahmed, op¬ 
primé par Fuu d’eux, employa contre 
lui Ghazï-ed-din, petit-fils de Nizarn- 
oul-Moulk, gui était mort à Fâge de 
104 ans. Ce jeune homme t revêtu du 
titre d’èmir-d-omrnh , fît de grands 
mais inutiles efforts pour relever la 
fortune de Fempire. Il força le vizir 
qui avait voulu mettre en avant un 
nouveau prétendant à prendre ta fuite. 
Il fit une expédition contre les Djâts, 
tribu sauvage fixée dans les districts 
montagneux des provinces de J’ouest, 
et qui, au milieu de l’anarchie gêné- 
raie, s’était proclamée indépendante. 
Mais alors il excita à son tour la dé¬ 
fiance et la jalousie de Fempereur, 
qui, prêtant l’oreille à un nouveau fa¬ 
vori s conspira avec l’ennemi contre 
son ministre. Cependant, aidé par le 
chef mahratte Holkar Malhar , Ghazi- 
ed-din triompha de l’empereur, s’em¬ 
para de sa personne, lui fit crever les 
yeux, et proclama à sa place un fils de 
yehandir-Shah, qui prit ie non d’À- 
îamdjïre second. 

L’empire était alors réduit à la plus 
honteuse faiblesse. Il n’y avait pas un 
prince, si petit qu’il fût* qui ne se crût 
assez fort pour mettre la main sur ses 
dépouilles. Les Afghans avaient défi¬ 
nitivement conquis, les provinces de 
Mûultan et de Lahore; les sikhs crois¬ 
saient chaque jour en nombre et en 
puissance ; les Djâts et les Rohülas 
continuaient leurs courses; les Mahrat¬ 
tes s’étendaient tous les jours , ils 
avaient même passé la Djamna, et 
formé un établissement important 
dans le Robrlconde. Ghazï-ed-din hâta 
la solution de la crise par une entre¬ 
prise qui était au-dessus de ses forces. 
Une femme afghane ayant été investie 
par Ahmed Abdalla dîi gouvernement 
de Lahore, le vizir, sous prétexte de 
négocier un mariage avec sa fille, feu¬ 
le va et l’amena prisonnière à Delhi* 
A la nouvelle de cette insulte, Âhmed- 
Shah entra dans la plus violente co¬ 
lère ; il rassembla aussitôt une grande 
armée, et pénétra, presque sans ren¬ 


contrer de résistance, dans la capitale 
de Fempire, qui eut à souffrir un pil¬ 
lage aussi terrible que celui dont Na¬ 
dir l’avait déjà rendue victime. A ce 
désastre succéda la situation la plus 
extraordinaire et la plus humiliante. 
On vit Fempereur supplier Ahmed de 
le protéger contre le vizir qui l’avait 
élevé sur le trône, mais le traitait 
comme un instrument de son ambi¬ 
tion , et conservait en réalité tout le 
pouvoir dans ses mains. Ahmed ac¬ 
cueillit la plainte du malheureux em¬ 
pereur, et te plaça sous la protection 
d’un chef rofcilla ; mais ce n’était qu’une 
protection illusoire. Après le départ 
d*Ahmed , Ghazî-ed-din ayant fait al¬ 
liance avec les Mahrattes , s’empara, 
presque sans coup férir, de la capi tale 
et de la personne du souverain. Le 
triste prince n’eut plus d’autre res¬ 
source que de se réconcilier; mais 
ayant laissé surprendre une correspon¬ 
dance secrète tju’il entretenait avec les 
Afghans, il fut assassiné, et son corps 
jeté dans la Djamna, Sa mort ne fit 
qu’accroître l'anarchie, s’il était pos¬ 
sible, Ghaiyèd-dîn, trop faible pour 
résister h ses nombreux ennemis, fut 
bientôt obligé d’aller sc réfugier dans 
un château fort du pays des Djâts. 

Sans continuer à vouloir débrouiller 
ce chaos de misères et de trahisons, 
nous pouvons dire qu’alors Fempire 
mogol avait perdu toute puissance et 
même tout prestige. G’étaient alors 
les Afghans et les Mahrattes qui se dis¬ 
putaient le sceptre de l’Inde, et ceux- 
ci, prenant avantage de Féloignèment 
de leurs rivaux, résolurent de faire un 
grand effort pour s’assurer la posses¬ 
sion complète de l’indoustan. Ame¬ 
nant du Deccan un corps immense de 
cavalerie, et aidés par les sikhs, ils 
chassèrent les Afghans par delà Fln- 
clus. Mais Ahmed n’était pas d’un ca¬ 
ractère à se laisser arracher sans com¬ 
bat les belles provinces de Moultan et 
de Lahore, il repassa le fleuve 5 la tête 
d’une armée formidable, et fut bientôt 
rejoint par une foule de chefs exaspé¬ 
rés par les incursions et le pillage des 
Mahrattes. Ceux-ci se retirèrent de- 
bord, et permirent aux Afghans d’oc- 




eu per Delhi ; maïs en même temps ifs 
se retranchèrent dans le voisinage, et 
dans une position si forte, qu'il n’osa 
nas Tattaquer. Pressés cependant par 
le manque de provisions , ils eurent 
l'imprudence de sortir de leur camp, 
et de livrer une bataille où ils furent 
complètement défaits* Leur armée, 
forte de 80,000 hommes , fut presque 
détruite, et leur général, Datra Sîn- 
dia, y périt. Un autre corps, commandé 
par Holker, se laissa surprendre près 
de Secandra, et fut si cruellement mal¬ 
traité, que son chef eut la plus grande 
peine a s'échapper, presque nu , suivi 
d'une poignée de serviteurs. 

Les Malirattes, bien que cruellement 
frappés par ce désastre , ne se laissè¬ 
rent cependant pas décourager* Ils 
firent, au contraire, de nouveaux ef¬ 
forts pour relever leur fortune* Avant 
la fin de l'année, ils avaient rassemblé 
une grande armée de 140,000 hommes, 
commandée par Sioudasheo Kao, sur¬ 
nommé le Bhô, et neveu de leur^m/i- 
wa ou prince suprême* Réunie aux 
forces du vizir et des chefs djâts, cette 
année s'avança sur Delhi* La profond 
deur de la Djamna , considérablement 
gonflée par les pluies, séparait les deux 
années m ah ratte et afghane; mais quoi¬ 
qu'il n’y eût point de gué praticable , 
Y audacieux Ahmed se lança dans les 
eaux du fleuve à la tête de son armée, 
et la conduisît en sûreté sur l’autre 
rive* Cet exploit, qui n’avait peut-être 
pas d'exemple, intimida les Malirattes. 
Trois fois plus nombreux que leurs ad¬ 
versaires , ils n’osèrent pas livrer ba¬ 
taille, et s’enfermèrent dans nu camp 
retranché près de Panîpat, sur les lieux 
même où le sort de l’Inde avait été 
déjà plusieurs fois décidé. Ahmed se 
contenta d’abord de tes bloquer dans 
leur position, d’intercepter leurs con¬ 
vois; mais à la fin, perdant patience, 
il prit le parti d’attaquer leur camp, 
pour l’enlever de vive force* Cette at¬ 
taque n’eut pas de résultat, et les Mali- 
rat tes, encouragés par ce demi-succès, 
aussi bien que poussés par le manque 
de vivres, se hasardèrent à risquer 
une nouvelle bataille* Plaçant leur ar¬ 
tillerie en première ligne,"ils s’élancé- 
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rent sur l'ennemi avec cette impétuo¬ 
sité qui leur avait si souvent donné la 
victoire* Le général afghan leur laissa 
consumer leurs forces dans ce premier 
élan, puis, lorsqu’ils furent presque sur 
lui, il donna l’ordre de charger sur 
toute la ligne* La cavalerie légère des 
montagnards n'était pas capable de ré¬ 
sister en campagne , même pendant 
quelque temps , contre la grosse cava¬ 
lerie des Afghans* Au premier choc 
les Malirattes furent mis dans une dé¬ 
route complète , et si bien dispersés 
dans toutes les directions , qu’il en 
rentra très-peu dans îeDeccan* Vingt- 
deux mille prisonniers, cinquante mille 
chevaux et un butin immense tombè¬ 
rent entre les mains des vainqueurs. 

Il eût alors été facile au victorieux 
Ahmed de s’asseoir sur le trône des 
Mogots , il ne le voulut pas* Peut-être 
crut-il qu’au milieu de la décomposi¬ 
tion profonde où l’Indoustan était 
tombé, au milieu de tant de nations 
en armes, c'était une conquête trop 
éloignée de ses États pour qu’il pût y 
trouver quelque avantage* Se conten¬ 
tant des provinces situées à l’ouest de 
Plndüs, Ü quitta quelque temps après 
la capitale de i empire, laissant Ali 
Gohar, fils aîné d’Alamdjire II, en pos¬ 
session du vain titre de grand mogol, 
et destiné a devenir l'instrument ou le 
captif du premier soldat audacieux qui 
voudrait s’emparer de la capitale* 

L’empire mogol n'existait plus, 

CHAPITRE VII* 

DECOUVERTES ET ETABLISSEMENTS 
DES PORTUGAIS DANS l'inde* 

Après avoir écrit l'histoire de l’em¬ 
pire mogol depuis sa fondation jusqu’à 
sa fin, nous devons maintenant re¬ 
tourner en arrière pour rechercher les 
traces des premiers aventuriers euro¬ 
péens qui, bientôt suivis par d'autres, 
amenèrent les plus grandes puissan¬ 
ces du monde sur les rivages de l'iodé, 
et ouvrirent la voie qui conduisît enfin 
l’Angleterre à établir sa suprématie 
incontestée sur un territoire presque 
égal en étendue à celui de l’Europe 
entière, sur des États dont la populo- 
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tïon totale s’élève à plus de 150 mil- 
lions d'habitants- 

La puissance européenne dont les 
vaisseaux découvrirent ia route de 
l'Inde par le eap de Bonne-Espérance, 
ce fut le Portugal. 

Les Portugais, comme leurs voisins 
les Espagnols, avaient eu à combattre 
pendant des siècles avant de pouvoir 
chasser de leur territoire les guer¬ 
riers et fanatiques mahométans qui en 
avaient fait la conquête. Le royaume, 
dît de Barros, fut fondé dans le sang 
des martyrs, et sa gloînr se répandit 
sur le monde par les exploits d'autres 
martyrs; car c'est ainsi que l'histo¬ 
rien portugais croît pouvoir appeler 
tous ses glorieux compatriotes qui 
succombèrent dans les combats contre 
les nations infidèles. Après avoir ex¬ 
pulsé les Maures de l'Europe, ils les 
poursuivirent en Afrique, et cette lutte 
acharnée, en créant pour le Portugal 
le besoin d'hommes de mer, attira l'at¬ 
tention de ses princes sur TOeéan, 
comme sur le théâtre où ils pouvaient 
conquérir à la fois des richesses, de Ja 
grandeur et de la gloire. Ces passions, 
favorisées par Ja position géographi¬ 
que du pays, avec une grande étendue 
de cotes sur P Atlantique, que per¬ 
sonne n’avait encore traversé, condui¬ 
sirent les Portugais à la gloire que leurs, 
exploits maritimes des quinzième et 
seizième siècles leur ont méritée. 

La première tentative de découver¬ 
tes fut faîte par le roi Jean 1 er sur ia 
côte de Barbarie. Il chargea une pe¬ 
tite escadre de relever la côte du Ma¬ 
roc , et, s’il était possible , de tout le 
continent africain. L’expédition réus¬ 
sit à passer le cap ]\ T on, où s’arrêtaient 
alors les connaissances géographiques 
des Européens, et à explorer une grande 
étendue des côtes occidentales de fÀ- 
frique. Toutefois, accoutumés à ne ja¬ 
mais perdre la terre de vue, les navi¬ 
gateurs du roi Jean se laissèrent ef¬ 
frayer par les redoutables écueils du 
cap Bojador et par les vagues mena¬ 
çantes qui viennent incessamment se 
briser sur eux. Tel qu’il était, ce voyage 
était alors une entreprise hardie, et il 
excita vivement ¥ esprit de découverte 


qui allait alors recevoir les plus grands 
encouragements d’un prince passionné 
pour les entreprises maritimes. Le 
prince Henri, le plus jeune fils du roi 
Jean, après s’être distingué de la façon 
la plus brillante dans les courses mi¬ 
litaires des Portugais contre les Bartïa- 
resques, consacra toutes les ressour¬ 
ces de son crédit et de sa fortune à 
encourager l'esprit de découvertes. Il 
avait fixé sa résidence à Sagrès, près 
du cap Saînt-Yîncent ; et là, les yeux 
toujours fixés sur l’Océan , il recueil¬ 
lait avidement tous les renseignements 
que ïa géographie et l'art de la navi¬ 
gation, alors dans l'enfance, pouvaient 
lui fournir . 

La première expédition à laquelle il 
s’intéressa, en 14Ï8, ne se composait 
que d'un batiment commande par 
deux officiers de sa maison , Juan 
Gonzales et Tristan Yaz, qui, pous¬ 
sés en pleine mer par une tempête, 
découvrirent d’abord Porto*Santo et 
ensuite Madère. Ce ne fut cependant 
que quinze ans après, en 1433, que Gi- 
lianez, plus hardi ou plus heureux que 
ses prédécesseurs, franchit le cap Bo- 
jador, et montra que les craintes ins¬ 
pirées jusque-là par ce terrible pro¬ 
montoire étaient au moins chiméri¬ 
ques. Dès lors, les progrès que firent 
les Portugais dans la reconnaissance 
du continent africain furent très-ra¬ 
pides , quoique pendant longtemps ils 
ne les menèrent à découvrir que des 
déserts de subies arides. Grâce à leur 
persévérance, cependant, iis finirent 
par atteindre les côtes verdoyantes du 
Sénégal et de la Gambie, ou le com¬ 
merce de l'intérieur apportait de for, 
de Pi voire , et autres marchandises 
précieuses. 

Chaque année avait déjà produit une 
découverte nouvelle, lorsqu'on I486, 
Jean II résolut de faire un grand effort 
pour arriver à cornplëter 1 a reco n nais- 
sauce du continent africain. Il donna 
à Barthélemy Diaz trois vaisseaux, en 
lui recommandant de chercher surtout 
à franchir la limite sud de ce conti¬ 
nent. Partant de la côte d'Or, déjà 
reconnue par ses devanciers, Barthé¬ 
lemy Diaz, prolongeant indéfiniment 
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la cote de Guinée, finit par arriver au 
delà de la ligne, dans des régions où 
les vents violents des mers antarcti¬ 
ques se faisaient vivement sentir. Les 
Portugais se crurent perdus lorsque, 
après treize jours , la tempête s’étant 
abattue, ils cherchèrent, en gouver¬ 
nant à Test, à regagner la terre : ils 
avaient dépassé Ja pointe la plus mé¬ 
ridionale de l’Afrique, et ne voyaient 
plus rien devant eux qu’un horizon de 
mer sans limite. Surpris et effrayés, 
ils tournèrent la proue de leurs navires 
vers le nord, et à la fin atteignirent une 
pointe située à Test du cap de Bonne- 
Espérance. Diaz voulait continuer sa 
course vers le nord , sur la côte orien¬ 
tale de J 7 Afrique ; mais Je s murmures 
de ses équipages le forcèrent à retour¬ 
ner sur ses pas. Ce fut alors qu’il dé¬ 
couvrit réellement le cap qu’on cher¬ 
chait depuis tant d’années, et qui 
marque la limite entre deux mondes. 
Encore sous le souvenir des mauvais 
temps qu’il avait éprouvés en le dou¬ 
blant, iJ le nomma cap des Tempêtes ; 
mais au retour de l'expédition, le roi 
Jean, augurant surtout pour i’avenir 
de cette découverte, lui donna le nom 
qu’il a gardé depuis, celui de cap de 
Bonne-Espérance. 

La route était désormais frayée à 
Y Europe pour pénétrer dans VInde; 
cependant le roi Jean ne poursuivit 
pas immédiatement les découvertes de 
B. Diaz. Il était alors fort occupé de 
l'arrivée d'un prince nègre du Séné¬ 
gal et des préparatifs d’une expédition 
destinée à le rétablir dans ses États. 
Il était aussi très-mortifié de s’être 
laissé pousser, par des conseillers mal¬ 
avisés, à refuser les offres de Christo¬ 
phe Colomb, Ce navigateur , après 
avoir mené à bonne fin sa grande ex¬ 
pédition ( octobre 1492) , avait été 
obligé par le temps, lors de son retour 
en Europe, de relâcher dans le Tage, 
sous les murs de Lisbonne , et il ap¬ 
portai! avec lui de nombreux trophées, 
témoignage de sa glorieuse découverte, 
qui excitait de vifs regrets dans l’es¬ 
prit du roi. 

Jean mourut en 1495, sans avoir 
fait aucune autre tentative de décou- 
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verte; mais son cousin Emmanuel, 
qui lui succéda, montra pour ces gran¬ 
des entreprises une ardeur encore plus 
vive qu’aucun de ses prédécesseurs. 
Acceptant comme un glorieux héritage 
la nécessité de pénétrer sur les rivages 
de l’Inde, il s’occupa, dès qu’il fut sur 
le trône , des préparatifs d’une nou¬ 
velle expédition. B- Diaz fut chargé 
de surveiller la construction des navi¬ 
res, afin qu’ils fussent en état de lutter 
contre les mers orageuses qu'il avait 
^rencontrées. Toutefois, le commande¬ 
ment de T expédition ne lui fut pas 
confié, mais à Vasco de Gnma, officier 
de la maison royale, et qui avait déjà, 
comme marin, une réputation que les 
événements devaient si glorieusement 
confirmer. Quand les préparatifs fu¬ 
rent achevés, Gama, appelé devant le 
rot, reçut de sa main, en présence des 
plus grands seigneurs de la cour, une 
bannière de soie, où était attachée la 
croix de l’ordre du Christ, dont le rot 
était le grand maître perpétuel. Sur 
cet emblème révéré, if prêta serment 
de faire tout ce qui dépendrait de lui 
pour atteindre le but indiqué à ses ef¬ 
forts, La bannière lui fut alors remise 
avec des instructions et une lettre 
adressée à ce mystérieux prince, 
nommé le prêtre Jean , avec qui Y on 
ne doutait pas qu’il ne dût se mettre 
en rapport h son arrivée dans i’lnde. 
Au jour de rembarquement, les capi¬ 
taines et matelots des navires allèrent 
en corps au couvent de Notre-Dame 
de Bélem, ou tous reçurent le saint sa¬ 
crement, et d’où ils furent ensuite re¬ 
conduits à leurs navires par les moi¬ 
nes du couvent, en grande procession, 
et au milieu d’un concours de peuple 
immense. 

Vasco de Gama mit à la voile le 8 
juillet 1497, avec trois bons navires : 
le Saint-Gabriel et le Saint-Raphaël y 
commandés , l’un par son frère Paul, 
et l’autre par lui-même, et la caravelle 
le Berio , que commandait Nicolas 
Coelho. Castanleda raconte que , pen¬ 
dant la première partie de leur voyage, 
les Portugais eurent à lutter contre de 
terribles tempêtes , et le fait semble 
probable, quoique de Barros n’en dise 
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pas un mot, car, quatre mois après 
son départ, ^expédition n'étai t pas en¬ 
core arrivée au Cap, De profondes et 
solennelles émotions durent agiter les 
esprits des voyageurs , lorsque, le 18 
novembre, ils aperçurent la pointe mé¬ 
ridionale du continent africain. Ce¬ 
pendant , c’était l'époque de la belle 
saison dans ces parages ; une douce 
brise du sud-ouest remplissait les voi- 
les, et ils purent doubler sans effort, 
comme sans péril, cette barrière qu'on 
leur avait représentée comme si dan¬ 
gereuse, Le son des trompettes, de 
longues acclamations célébrèrent ce 
mémorable événement , qui allait en 
effet produire une immense révolution 
dans la politique commerciale de l'Eu¬ 
rope. La terre elle-même n'avait rien 
de cet aspect effrayant qu’on lui avait 
prêté; si elle se terminait par des 
montagnes qui descendaient a pic dans 
la mer, du moins ces montagnes 
étaient vertes et boisées , et Pon y 
voyait paître de nombreux troupeaux. 
Devant eux se déployait l'horizon sans 
bornes de l'océan Indien, Gâma ne 
toucha pas au Cap, ce fut à la baie de 
San-Blas, nommée depuis Monel-Bay 
par les Hollandais, qu’il alla chercher 
de l’eau et des vivres. Après une 
courte relâche, il prolongea la côte 
î^atal, ainsi nommée du jour où il Th 
découvrit ^oël ), et l'accueil qu’il y 
reçut à l'embouchure d’un fleuve où 
il débarqua, valut à ce cours d’eau le 
nom de Rivière de la paix. 

En naviguant le long de la côte, Va¬ 
udrai portugais y trouva la mer vive¬ 
ment agitée par des courants portant 
du nord au sud dans le canal de Mo¬ 
zambique , et quî retardèrent les pro¬ 
grès de sa navigation. Ayant doublé 
un grand cap à cause de cette circons¬ 
tance, il ïe nomma cap Corrientes ou 
des Courants, et, voyant ensuite la 
terre se développer du côté de l'ouest, 
il craignit d'être entré dans un grand 
go lté , et reprit alors le large. C'est 
ainsi qu’il manqua Sofaln, qui, â cette 
époque, était, sur cette côte de l’Afri¬ 
que, le principal entrepôt de Vor et de 
Vi voire. Il arriva cependant à un grand 
fleuve, sur les rives duquel il trouva 


des gens habillés de sole et d’étoffes 
de coton bleu, dont quelques-uns 
comprenaient Marti ns, ^interprète de 
l’expédition pour la langue arabe. La, 
il apprît que, du côté de l’orient, vi¬ 
vait une nation blanche qui naviguait 
sur des navires semblables à ceux des 
Portugais , et qu’on voyait souvent 
passer et repasser dans les parages 
où ils se trouvaient alors* Ces symp¬ 
tômes, qui annonçaient à Vasco de 
Gama le voisinage des peuples civilisés 
de l’est, relevèrent toutes ses espéran¬ 
ces; mais il eut en même temps à su¬ 
bir une cruelle épreuve. Ses équipages 
furent attaqués d’une maladie incon¬ 
nue et terrible : c’était le scorbut, qui 
parait pour la première fois dans l'his¬ 
toire de la navigation, et qui devait 
depuis se faire si cruellement connaî¬ 
tre des marins. Toutefois , les vivres 
frais que la côte fournissait en abon¬ 
dance arrêtèrent les progrès de ce 
fléau. 

Le 24 février 1498 , les Portugais 
remirent h la voile, et cinq jours après, 
ils arrivèrent à un port formé par deux 
petites îles situées à une lieue du con¬ 
tinent. Ce port, nommé Mozambique, 
était une place de commerce considé¬ 
rable, sujette alors du Qùiloa , mais 
ni, depuis , est devenue le chef-lieu 
es établissements portugais sur la 
côte orientale de l’Afrique. Vasco de 
Gama n’eut pas à se louer de l’accueil 
qu’il y reçut; cependant, après un 
combat où l'artillerie européenne lui 
donna l'avantage, il força les autorités 
à lui permettre de compléter ses vivres 
et son eau, et à lui fournir un pilote 
qui devait le conduire à Mombaza, où 
on l’assurait qu'il en trouverait un 
plus habile et capable de le conduire 
sur la côte de l’Inde. Un courant vio¬ 
lent l’emporta d’abord au delà de Qur- 
loa, circonstance qui lui inspira des 
regrets aussi vifs que mal fondés; son 
pilote l'avait trompé, en lui disant que 
c’était; une ville chrétienne. Quelques 
jours après, cependant, il atteignit 
Mombaza , qui, toujours d'après la 
même autorité , comptait une nom¬ 
breuse fraction de chrétiens parmi ses 
habitants. Cette ville, située sur une 
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pointe de terre élevée, et qui , vue de 
ia mer, ressemblait à une île ,_ parut 
d’abord délicieuse aux Portugais* Les 
maisons y étaient bâties de belle pierre, 
avec des terrasses et des fenêtres 
comme celles du Portugal, Il s’en fal¬ 
lut de peu cependant que la trahison 
ne réussît à y faire périr l'expédition, 
qui, désespérant d’y trouver un pilote, 
dut aller encore tenter la fortune à 
Melinda. 

Melinda était une grande et belle 
ville, bien bâtie, entourée de nombreux 
jardins et de bois de palmiers , cou¬ 
ronnés d’une verdure éternelle* Le roi, 
quoique mahométau, et imbu du même 
fanatismeque tous ses coreligionnai¬ 
res, semble avoir été , sous d’autres 
rapports, un prince libéral et éclairé, 
qui aperçut tout d’abord les avantages 
que ses sujets pourraient retirer du 
commerce d ? un peuple rtebe et puis¬ 
sant. ïl invita Vasco de Gama à lui 
faire visite; maïs celui-ci, instruit par 
Inexpérience, proposa une entrevue en 
mer. La proposition fut acceptée, et 
Ton vit bleutét Sa Majesté s’approcher, 
dans son canot, sous un pavillon de 
soie, et porté dans un fauteuil soutenu 
sur les épaules de quatre hommes. 
Gama fit alors armer ses embarcations; 
ses officiers et ses matelots étaient en 
grande tenue: les trompettes son¬ 
naient, et, pour donner un plus grand 
air de solennité à la fête, pour inspirer 
peut-être aussi aux Africains une haute 
idée des Européens, on salua le prince 
d’une décharge générale de l'artillerie. 
Ce salut produisit un effet beaucoup 
plus grand qu'on ne Tarait désiré, car 
on vit aussitôt les naturels, effrayés, 
retourner h la côte en toute hâte. Il 
leur fallut du temps pour se remettre 
de cette frayeur; ils ne furent com¬ 
plètement rassurés que quand ils virent 
les canots portugais se détacher du 
bord et venir au-devant d’eux. Vasco 
de Gama accosta la barque royale , et 
eut avec le prince une entrevue dont 
il se montra très-satisfait* Les aveu* 
turiers reçurent ensuite à leur bord la 
visite d’un grand nombre de person¬ 
nages distingués, au nombre desquels 
étaient quelques Banians du Gouzerat, 
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disciples de Pythagore, qui regardaient 
comme un cri me de tuer ou de manger 
toute créature qui aurait eu vie. 

Pourvu enfin d’un habile et fidèle 
pilote, Maîemo Cana , originaire du 
Gouzerat, l’amiral portugais quittante 
26 avril, le port de Mélîuda et la côte 
d’Afrique , jusque-là l’unique théâtre 
des découvertes de ses compatriotes. 
C’était alors une entreprise hardie pour 
des navigateurs européens de se lan¬ 
cer sur un espace de mer inconnu, où, 
pendant trois mille milles , ils ne de¬ 
vaient voir que ïe ciel et i’eau. Favori¬ 
sés cependant par des vents d’ouest, 
Us accomplirent heureusement ce grand 
voyage, et, vingt-trois jours après leur 
départ de Melinda , les vigies signalè¬ 
rent une côte élevée, que le pilote dé¬ 
clara être celle de l’Inde. Ce n’était 
pas encore Calicut, le but de leur 
voyage; mais quatre jours plus tard, 
Vasco de Gama eut la joie de l’aper¬ 
cevoir. De solennelles actions de grâ¬ 
ces furent rendues au ciel, et les lon¬ 
gues acclamations des équipages allè¬ 
rent porter jusqu’à terre la nouvelle 
de Tairjvéè des Européens sur les cô¬ 
tes de l’Inde* 

Gama dut songer alors au moyen 
d’ouvrir des communications réguliè¬ 
res avec la cour de Calicut , et d’obte¬ 
nir des privilèges qui permissent à ses 
compatriotes de faire le commerce sur 
cette côte opulente* Les mahométans 
avaient déjà pénétré dans la plaine de 
TlmJoustan ; mais la péninsule était 
encore partagée entre une foule de pe¬ 
tits princes indigènes* Parmi ceux-ci, 
sur la cote du Malabar, la prééminence 
semblait appartenir au souverain de 
Calicut, revêtu du titre de Zàmorin y 
ou roi des rois* C’était un Indou su¬ 
perstitieux, mais tolérant, qui ouvrait 
ses ports aux marchands de toutes les 
religions* Cependant , à cette époque^ 
la liante influence dans le monde com¬ 
mercial et dans ces mers appartenait 
exclusivement à des Maures venus de 
TÉgypte et de l’Arabie, qui, par leur 
nombre, leurs richesses , pouvaient 
susciter sur la place de Calicut des 
embarras sérieux à des ennemis ou à 
des rivaux. L’amiral portugais, pour 
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agir avec toute la prudence désirable, 
commença par envoyer son pilote à 
ter re, en * com pag n i e d** u n cr î m i neï con¬ 
damné à mort, qu’on avait embarqué 
tout exprès pour ie charger de ces 
missions périlleuses. Une vive anxiété 
se répandit sur les navires portugais, 
lorsque après un jour et une nuit on 
était encore sans nouvelles des deux 
personnes qui étaient à terre , lors¬ 
qu’on remarqua que toutes les barques 
du pays évitaient les Portugais avec 
autant de soin que s'ils eussent eu la 
peste, A la lin , cependant , le bateau 
reparut avec une troisième personne a 
bord. Les envoyés racontèrent qu’en 
mettant pied à terre ils avaient été en¬ 
tourés par une fouie immense, cu¬ 
rieuse de voir le navigateur euro¬ 
péen, demandant à quelle race il ap¬ 
partenait, Dans cette situation quelque 
peu critique, ils furent accostés par un 
Maure, qui prenait le nom de Mon- 
zaïde, et se disait originaire de Tunis, 
où il avait connu les Portugais, où 
même il avait embrassé la foi chré¬ 
tienne, Il les invita à venir dans sa 
maison, où il leur lit servir a manger, 
et, apprenant l’objet de leur mission, 
leur offrit ses services. Comme preuve 
de ses bonnes dispositions, il les avait 
suivis à bord; et en effet, il compli¬ 
menta Yasoo de Gaina de la manière la 
plus cordiale sur l’heureux succès de 
son voyage, lui annonçant qu’il était 
venu clans un pays où il allait trouver 
en abondance les émeraudes , les per¬ 
les, les rubis, les épices , et une foule 
de marchandises précieuses. Le roi, 
dit-il, était alors a Panard, petite ville 
à cinq lieues de distance , où il con¬ 
seilla a l’amiral d’envoyer des messa¬ 
gers pour demander la permission de 
débarquer et de faire le commerce, 
Vasco dépêcha donc deux de ses hom¬ 
mes en compagnie de Monzaïde, qui 
les présenta au roi, dont ils reçurent 
raccueil le plus flatteur. Ce prince s’é¬ 
tant informé du pays d’où ils venaient, 
et des particularités de leur voyage, 
leur dit qu’ils étaient les bienvenus 
dans ses États, et même il leur con¬ 
seilla d'aller mouiller à Pandaranï, 
port beaucoup plus sûr que Calicot, 


qui n'étaît qu’une rade foraine. Cette 
proposition , dont Gama reconnut la 
ustesse, augmenta sa confiance. Il se 
aîssa donc conduire dans ie port de 
Parani ; cependant, par surcroît de 
précautions, il ne voulut pas mouiller 
aussi avant dans le port que sou pilote 
semblait le désirer. Là , il fut invité 
par message à venir rendre visite au 
roi, en présence duquel le catoual, ou 
principal officier du prince, était chargé 
de l'introduire* Mais alors, les prifi- 
cipaux personnages de l'expédition in¬ 
sistèrent auprès de Gama, pour qu’il 
ne se livré t pas imprudemment dans 
les mains dùm prince qu’il ne connais¬ 
sait pas; Gama répondit qu’il était 
trop tard, et, laissant des ordres pour 
le cas où il serait retenu à terre par 
la violence , il s'abandonna , suivi de 
douze hommes seulement;, aucatouaL 
Gama, eu débarquant pour la pre¬ 
mière fois sur les côtes de l'Inde, 
voulut y paraître avec le plus d’éclat 
u’il lui était possible. Ses matelots , 
ans leurs habits de fête, marchaient 
en ordre au son de la trompette qui 
sonnait des fanfares. En mettant pied 
à terre, on le fit entrer dans un pa¬ 
lanquin que quatre hommes empor¬ 
tèrent sur leurs épaules avec tant de 
rapidité que ses compagnons, qui 
étaient à pied, ne pouvaient les suivre. 
Il se trouvait à la discrétion des In¬ 
dous , mais il n’eut à en souffrir aucun 
mauvais traitement. En arrivant sur 
le bord d’une petite rivière, ses por¬ 
teurs firent balte pour attendre les 
retardataires qu’ils embarquèrent dans 
deux almadîas, ou bateaux du pays. 
En arrivant à Calicot, où le zama¬ 
rin était alors retourné, le cortège 
des Portugais s’accrut de quelques 
amis du calouai et' d’une foule de 
naïrs , ou nobles, qui les conduisirent 
au palais en grande pompe et au son 
des trompettes. Cette demeure royale, 
bien que construite en terre seule¬ 
ment, était très-vaste et délicieuse¬ 
ment située au milieu de magnifiques 
jardins. A la porte, ils furent reçus 
par un vieillard de vénérable appa¬ 
rence, le chef des Brahmanes, tout ha¬ 
billé de blanc, symbole de pureté. Il 
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prît Gama par la main, et, lui faisant 
traverser de longs appartements, l'in¬ 
troduisit enfin dans la salle où le 
prince attendait les Européens, en¬ 
touré de toute la pompe et des splen¬ 
deurs des monarques asiatiques. Le 
trône s'élevait sur une vaste plate¬ 
forme; la robe du prince, faite d'étoffe 
de coton admirablement fine, et son 
turban de soie étaient richement bro¬ 
dés d'or; de ses oreilles pendaient des 
anneaux ornés de diamants du plus 
nmd prix; ses jambes nues et ses 
ras étaient couvert* de bracelets en¬ 
richis de pierres précieuses. A ses cô¬ 
tés, un vieillard portait un plat d'or 
qui contenait Ja noix d’araek et la 
feuille de bétel; de l'autre côté, un 
vase d'or recevait les produits de la 
mastication. A J'approche de l'amiral 
portugais,' l'orgueilleux potentat sou¬ 
leva sa tête du coussin où elle était 
appuyée, et, d'un signe, commanda 
à l'un de ses serviteurs de faire asseoir 
Gama sur les gradins du trône. Cepen¬ 
dant il reçut gracieusement les lettres 
de créance de l'amiral, et il lui promit 
de les examiner à loisir; et, en même 
temps, il lui dit qu'il pouvait se reti¬ 
rer et aller se reposer; toutefois, il eut 
soin de le faire conduire dans un lieu 
où il n’avait rien a craindre de ses ad¬ 
versaires, les Maures. 

L'amiral se proposait de rendre une 
seconde visite au prince le lendemain; 
niais on lui dit qu'il fallait attendre 
ses ordres, et qu'a cette seconde en¬ 
trevue, il aurait à faire des présents 
dont la valeur servirait à apprécier la 
grandeur du roi son maître et l'im¬ 
portance de sa mission. Gaina, au dire 
de Barros, savait bien qu'en Asie 
tout commence et finit par des pré¬ 
sents; cependant, à son départ, on 
avait oublié de lui fournir les moyens 
nécessaires. Il ne put que chercher 
dans son propre équipage ce qu'il crut 
être le plus convenable ; c'étaient quel¬ 
ques aunes de drap écarlate, six cha¬ 
peaux, quelques morceaux de cuivre 
et de corail, un peu de sucre et de 
miel. En voyant ce piteux cadeau, le 
catoual ne put retenir d'immenses 
éclats de rire; et il déclara que, loin 


de convenir à un aussi puissant prince 
que l’était son maître, il était tel que 
le plus pauvre des marchands qui tré- 
queutaient le port n'oserait pas l'offrir 
au zamorin. En terminant, il dit qu'il 
valait mieux ne pas faire de cadeau 
plutôt que d'en faire un pareil. Cepen¬ 
dant, après mûre délibération, Gaina 
résolut d'envoyer le présent tel qu'il 
était, en ajoutant qu'ayant quitté Lis¬ 
bonne pour un voyage de découvertes, 
et sans savoir s’il" aurait jamais rbon- 
neur d'être présenté au prince de Ca¬ 
licot, il était parti sans être chargé 
d'aucun présent de la part de son 
maître; qu'il ne pouvait que choisir 
dans son propre équipage ce qui lui 
semblait témoins indigne d'être offert 
h Sa Majesté; mais qu'à son prochain 
voyage, il ne manquerait pas de ré¬ 
parer cet oubli. Le roi, satisfait, en 
apparence du moins, de cette excuse, 
reçut l'amiral une seconde fois; et, 
dans celte audience, si nous eu devons 
croire les historiens portugais, Gaina 
lui dit que ce qui Pavait encouragé 
dans son voyage, c'était la croyance 
où il était que le zamorin était un 
prince chrétien; question à laquelle 
celui-ci aurait répondu par J'affirma¬ 
tive. Mais nous devons croire que, 
tout au moins, il y eut erreur de part 
ou d'autre dans les demandes ou les 
réponses. 

Il paraît que, jusque - là, le prince, 
inspiré par une sage politique, s'était 
montré très-bien disposé pour les Por* 
togaîs. Mais les Maures, qui voyaient, 
par ces bannes dispositions, confirmer 
toutes leurs craintes, prirent sérieuse¬ 
ment Ta larme. Iis tinrent une assem¬ 
blée où les astrologues leur annon¬ 
cèrent ta destruction de leurs flottes 
par suite de l’arrivée des étrangers 
dans les mers de l’Inde; et le résultat 
de la délibération fut qu'il fallait em¬ 
ployer tous les moyens pour faire dis¬ 
paraître les vaisseaux portugais. Cepen¬ 
dant, comme en agissant directement, 
ils devaient s'attendre à voir imputer 
leurs motifs h une rivalité jalouse, ils 
prirent un moyen détourné. Ayant 
réuni une somme considérable, ils 
achetèrent le catoual, qui possédait 
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toute la confiance de son maître * et 
dont on ne pouvait suspecter les in¬ 
tentions d'égoïsme. Cet officier repré¬ 
senta au prince que tous les rapports 
venus de l'Occident représentaient les 
nouveaux venus comme des gens tout 
autres qu'ils ne disaient être; qu'au 
lieu d'être des marchands et des am¬ 
bassadeurs, c'étaient des pirates à qui 
leurs crimes avaient fermé les mers 
de l'Europe, et qui, par malheur, 
étaient vernis chercher dans les mers 
rie Tlnde l'impunité pour leurs for¬ 
faits, et un nouveau théâtre pour l'exer¬ 
cice de leur infâme métier* D'ailleurs, 
il était évident que s'ils étaient venus, 
comme ifs le prétendaient s chargés 
d'une commission par un puissant 
monarque, ils auraient apporté avec 
eux des présents dignes du prince 
qui les aurait envoyés, et non pas 
un cadeau tel que le plus pauvre ca¬ 
pitaine du commerce n'aurait pas osé 
l'offrir. 

Le prince, vivement irrité par toutes 
ces calomniesj envoya chercher Gama, 
qui, tout en n'ayant aucun moyen de 
h‘S réfuter, fournît cependant des ex¬ 
plications telles que le zamorîn i en 
apparence satisfait, lui permît de se 
retirer, en promettant qu’il ne lui se¬ 
rait fait aucun mal. L'amiral, qui u'au- 
guraît pas bien de ses affaires, ne fut 
pas plutôt sorti du palais, qu'il monta 
dans son palanquin, et donna ordre a 
ses porteurs de le conduire en toute 
hâte à ses navires. Mais le eatoual, 
courant sur ses traces, le rejoignît à la 
fête d'un corps considérable de ses 
naïrs, et railla poliment Vasco sur son 
empressement extrême, qui avait failli 
presque priver ses botes du plaisir de 
lui fournir une escorte* L'amiral ne 
crut pouvoir mieux faire que de retour¬ 
ner le compliment, et de remercier le 
ministre avec une effusion qui n'était 
sans doute pas très-sincère. Sur le 
soir il arriva a Pandarani, et demanda 
aussitôt un bateau pour le conduire à 
son bord ; mais on lui assura que pour 
le moment il était impossible d'en 
trouver, et force lui fut bon gré mal 
gré de passer la nuit dans une grande 
maison qui avait été préparée tout ex¬ 


près pour le recevoir. Le lendemain de 
grand matin il était déjà prêt à partir, 
lorsqu'il trouva toutes les issues étroi¬ 
tement gardées par des naïrs. Il était 
prisonnier. Le eatoual, tout en refu¬ 
sant de le laisser sortir sous aucun 
prétexte, le traita cependant avec le 
plus profond respect, et employa tou¬ 
tes les formes de la politesse la plus 
importune pour lui arracher l'ordre de 
faire mouiller ses navires près de la 
côte. Gama voyant bien ou il en vou¬ 
lait venir, et que cette proposition ne 
lui était faite que pour amener ses bâ¬ 
timents dans une position où ils au¬ 
raient pu être faciiement pris ou brû¬ 
lés, se contenta de répondre que ses 
navires, à cause de leurs grandes di¬ 
mensions, ne pouvaient pas approcher 
aussi près de la terre que les bateaux 
lats du pays, sous peine d'être jetés 
la côte* Puis se doutant que les of¬ 
ficiers du zamorin agissaient sans or¬ 
dres de leur maîtreil haussa le ton, 
et les avertit que d'une façon ou de 
l'autre il saurait bien faire "connaître 
au prince les mauvais traitements dont 
il était la victime* Enfin cependant il 
lui fut permis de se rendre à son bord, 
après avoir débarqué une partie de ses 
marchandises, qu'il confia aux soins 
de Diego Diaz et d'Alvaro de Braga, 
son secrétaire* 

Le eatoual et les Maures renonçant 
à s'emparer de la personne de Gama, 
mirent tous leurs soins à lui rendre 
les affaires impossibles, et parvinrent 
en effet 5 empêcher aucun acheteur de 
venir à Pandarani. L'amiral envoya 
Diaz au zamorin, pour se plaindre de 
ces manœuvres, et Je prince, toujours 
disposé à favoriser le commerce des 
étrangers , permît de transporter la 
cargaison à Cahcut, où elle fut avan¬ 
tageusement vendue. Les affaires mi¬ 
rent ainsi les Portugais en rapports 
intimes avec les indigènes qui venaient 
familièrement faire des visites à bord* 
Mais les Maures ne se relâchaient pas 
de leurs intrigues, et bientôt on ap¬ 
prit par Monzaïde, que le roi était 
enfin complètement gagné à leurs in¬ 
térêts. En effet, lorsque Diaz se pré¬ 
senta devant le prince, pour prendre 
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congé , et demander qu'à l’avenir la 
faculté de faire le commerce fût accor¬ 
dée à ses compatriotes, il fut très-mal 
reçu. A son retour, il était escorté 
par une troupe nombreuse de naïrs , 
et à peine arrivé dans la factorerie il 
y fut gardé à vue, Gama, informé de 
ces faits par son ami Monzaîde, se 
trouva fort embarrassé; toutefois, dis¬ 
simulant son mécontentement, il n’en 
continua pas moins à recevoir les na¬ 
turels avec la plus grande cordialité, 
et même il écrivit au roi une lettre 
où il feignait d’ignorer tout ce qui s’é¬ 
tait passé. Les lodous continuèrent 
donc comme par le passé à visiter les 
navires portugais, et un jour enfin 
Gaina eut la satisfaction de voir ap¬ 
procher un canot qui portait six naïrs 
et quinze autres personnes de distinc¬ 
tion. Ils n’avaient pas plutôt mis le 
pied à bord de l'amiral, qu’ils furent 
arrêtés. Yaseo alors écrivit au zamo- 
rin pour lui apprendre ce qu’il venait 
de faire, et lui dire qu’aussi tôt que 
Diaz serait remis en liberté, les Pqrtu- 
gaisrcndraient aussi leurs prisonniers. 
Le zamorin prétendit qu’il n’avait ja¬ 
mais su l’arrestation de Diaz ; maïs 
cependant il semblait très-peu disposé 
à reconnaître le droit du Portugais, 
Gama, déci dé h frapper un grand coup, 
leva fancre et mit à la voile. Alors ou 
vit se détacher de la côte sept bateaux, 
dansPun desquels on reconnut Diaz, 
et bientôt après il rentrait h bord dans 
l’une de ces embarcations par laquelle 
Gama renvoya à terre les principaux 
de ses prisonniers. Il crut pouvoir en 
retenir quelques-uns, qu’il espérait ga¬ 
gner par ses bons traitements. Après 
leur avoir montré la grandeur du 
royaume de Portugal et le rang qu’y 
occupaient les principaux officiers de 
l’expédition, il croyait pouvoir les ren¬ 
voyer l’année suivante, et ii comptait 
sur les récits qu’ils feraient pour dis¬ 
siper les soupçons de leur souverain. 

Cette conduite aussi injuste qu’impo¬ 
li tique devait au contraire les justifier 
et inspirer au prince une haine irré¬ 
conciliable contre les Européens. Il 
dépêcha aussi tôt une flottille de bateaux 
armés qui suivirent Gama , cherchant 
l’occasion de l’attaquer; il réussit même 


à armer contre les Portugais toute la 
côte de l’Inde- Un espion de Goa, qui 
fut reconnu par eux et mis à la tor¬ 
ture, confessa que le zabaio , ou prince 
de ce territoire, armait aussi une flot¬ 
tille contre eux; que chaque baie, 
chaque fleuve, chaque rivière étaient 
pleins de bateaux armés pour le même 
objet. Dans une pareille situation, 
l’amiral, bien qn’assez mal pourvu pour 
retourner en Europe, ne pouvait plus 
retarder son départ, et se résolut en 
effet à repasser | immense étendue de 
mer qui le séparait de la cote d’Afri- 
ue. Sa longue et pénible traversée 
ura quatre mois, pendant lesquels le 
scorbut renouvela ses ravages sur ses 
bâtiments. 

Ses ressources étaient presque épui¬ 
sées, quand il arriva en vue de Maga- 
cîoxo, le point le plus septentrional 
qu’il ait reconnu de la côte est d’A¬ 
frique ; mais apprenant que cette ville 
était complètement au pouvoir de Mau¬ 
res fanatiques, il se décida à aller 
chercher au sud le port ami de Melin- 
da, 11 y fut reçu avec cordialité , et 
abondamment pourvu de vivres frais, 
qui, malheureusement, arrivaient troj) 
tard pour arrêter la mortalité parmi 
les Européens. Les équipages étaient 
alors si fatigués, si réduits en nombre, 
que Vasco dut renoncer à faire fran¬ 
chir le Gap à ses trois navires; il brûla 
donc le Saint-Rapha£l y après en avoir 
distribué les provisions sur les autres 
bâtiments. Dans son-voyage le lonçde 
iaeôte d’Afrique, il relâcha aux îles 
de Zanzibar, de Pembia et de Mon fi a, 
où il fut bien reçu, mais il ne voulut 
pas touchera Mozambique. Bien pour¬ 
vus de vivres frais, tous ses hommes 
étaient en bonne santé lorsqu’ils dou¬ 
blèrent le Cap, et ils achevèrent sans 
autre incident leur long voyage autour 
du continent africain. A Tereeire, ce¬ 
pendant, l’amiral eut la douleur de 
voir mourir sou frère Paulo, dont la 
perte dut lui être d’autant plus sensi¬ 
ble, que cet officier s’était distingué 
plus que tous les autres par son cou¬ 
rage et ses talents dans cette mémo¬ 
rable expédition. Le 29 août 1499, 
Ynsco de Gama rentrait dans le Tage 
après un voyage de deux ans et deux 
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mois ; des cent huit marins qu’il avait 
emmenés avec lui, cinquante-cinq seu¬ 
lement revirent leur pays. 

Garnn, suivant les pieux usages du 
temps, se rendit d’abord au couvent 
de Bëlcm, où il passa huit jours en 
adoration devant Pautël de la Vierge. 
Il fit ensuite son entrée solennelle à 
Lisbonne, entouré de toute la pompe 
des conquérants. En récompense de 
ses services, îe roi lui conféra Je titre 
de comte de Vfdigueîra, avec une ma¬ 
gnifique pension et le droit d’empor¬ 
ter une quantité considérable d’épices 
de l'Inde, libres de tout droit. Enfin, 
pour témoigner sa reconnaissance a la 
Vierge , sous la protection de qui ce 
voyage avait été mis, ou éleva en son 
honneur un magnifique couvent, qui, 
depuis, fut longtemps habité par les 
souverains du Portugal. 

§ IL Établissements des Portugais 
dans l'Inde. 

Les Portugais enthousiasmés son¬ 
gèrent à profiter des importantes dé¬ 
couvertes qui venaient d’être faites. On 
s’occupa aussitôt des préparatifs d’un 
armement véritablement formidable 
pour ce temps-là, et qui, composé , 
comme il était, de treize bâtiments 
montés par 1,200 hommes, était de 
force à défier les marines de l’Asie, Le 
chef de l'expédition était Alvarez Ca¬ 
brai, officier du plus grand mérite. 

Le S mars 1500, le roi se rendit au 
couvent de Bel cm, pour y prendre une 
bannière consacrée quif remit à Ca¬ 
brai , et celui-ci s’embarqua le lende¬ 
main. Le passage de l’Atlantique fut 
signalé par une brillante découverte. 
Se laissant porter h l’ouest par les 
vents alizés, l’amiral se trouva tout à 
coup en face d'une ferre fertile , riche¬ 
ment boisée, qui s’étendait au loin et 
faisait partie du nouveau monde, dé¬ 
couvert il y avait peu d’années par 
Christophe Colomb. Cette côte était 
celle du Brésil, qui devint depuis la 
plus brillante colonie du Portugal. De 
là Cabrai se dirigea sur le cap de 
Bonne-Espérance, et dans ce voyage 
il fut plus de deux mois assailli de tem¬ 
pêtes terribles, où il perdit quatre de 


ses navires. Sur Yun d’eux était le cé¬ 
lèbre Barthélemy Dîaz, qui périt ainsi 
au milieu des mers orageuses qu’il 
avait affrontées le premier. Cabrai n’a¬ 
vait plus avec lui que trois navirei 
lorsqu’il doubla le Cap, que d’ailleurs 
il ne vît pas. Comme son prédécesseur 
il manqua Sofaïa, quoique dans ses pa¬ 
rages il eût arrêté un navire qui avait 
d’abord été chargé de beaucoup d’or ; 
mais l’équipage prenant les Portugais 
pour des pirates, avait jeté presque 
toute sa cargaison à la mer. Assurés 
cependant qu’il m leur serait fait au¬ 
cun mal, ni à eux, ni à tons les bâti¬ 
ments qui ne commenceraient pas les 
hostilités, ces malheureux racontèrent 
leur aventure et supplièrent en vain, 
comme on doit bien s’y attendre, les 
Portugais d’employer là puissance ma¬ 
gique qu’ils leur attribuaient, à faire 
revenir leurs trésors du fond de la 
mer. A peine si Cabrai s’arrêta à Mo¬ 
zambique; mais U fit une relâche de 
quelques jours à Qniloa , qu’il dépeint 
comme un port riche et florissant si¬ 
tué au milieu d’un pays fertile. Tou¬ 
tefois il nV fut pas parfaitement reçu. 
De là il toucha à Melinda, à l’île 
Anguedive; et enfin, ïe 13 septembre, 
il jeta Tancre en vue de Calieut. 

Il était naturellement fort inquiet 
de la réception qui allait lui être faite; 
cependant les premières apparences 
furent encourageantes. Quelques-uns 
des principaux personnages du pays 
v i n r e n t da n s d es alm a dias 5 o u b a te a ù x 
du pays, visiter ses bâtiments* et i'as¬ 
surer des dispositions parfaitenientami- 
cales du zamorm. Cabrai rendit alors 
les prisonniers enlevés par G a ma : iJs 
étaient magnifiquement habillés, et 
réts à rendre témoignage de tous les 
ons traitements qu’ils avaient éprou¬ 
vés, Puis ayant reçu de la part du prince 
l’invitation de mettre pied à terre, il 
répondit qu’il était tout prêt à s'y 
rendre, et même à négocier un traité 
de commerce et d amitié ; toutefois il 
exigeait pour otages, pendant son sé¬ 
jour à terre, quatre personnes qu'il dé¬ 
signa, Le zamorîn refusa d’abord ab¬ 
solument la proposition, disant que les 
personnes désignées par Cabrai étaient 
des brahimues revêtus d’un carac- 
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1ère sacré, qui ne pouvaient pas sans 
Je profaner aller à bord des navires, 
ou, d’ailleurs, ÎI leur était impossible 
de faire leurs ablutions et de remplir 
1rs devoirs de leur religion. Cependant 
Cabrai ne voulut pas céder, et il em¬ 
porta la condition. On Dt donc des 
préparatifs pour le recevoir à terre : 
on éleva une galerie assez étroite, mais 
tendue de riches tapis et de rideaux 
de velours écarlate magnifiquement 
brodés. Au fond de cette galerie , Ca¬ 
brai, suivi de quelques-uns de ses of¬ 
ficiers dans leurs plus brillants cos¬ 
tumes, rencontra le monarque. L'habit 
du prince se composait uniquement 
d’une pièce d'étoffe richement brodée 
et passée autour de Ja ceinture; mais 
d’ailleurs toute sa personne était cou¬ 
verte de bracelets , de colliers , d’an¬ 
neaux d'or, de diamants, de rubis, de 
saphirs, de perles, etc. L’entrevue fut 
tres-amïcale ; le présent de Cabrai, 
composé de vases d’or et d’argent, et 
de plusieurs pièces de belles étoffes, 
fut accepté avec plaisir; en retour on 
lui donna toute liberté d’établir un 
comptoir à Calieut. Cependant les ora¬ 
ges qui, déjà , pendant leur transport 
aux navires européens , avaient mon-- 
tré les signes de la plus vive terreur, 
furent si effrayés lorsqu’on voulut les 
y faire monter, qu'ils se jetèrent aus¬ 
sitôt dans la mer pour regagner la côte 
à la nage. On en reprit deux, qu’on 
fit descendre à fond de cale sous bonne 
garde. Cet accident causa à terre une 
panique si vive, que môme, après le 
retour de Cabrai à son bord , aucun 
bateau ne voulut venir reprendre les 
malheureux otages, et ils durent res¬ 
ter trois jours a bord, sans oser man¬ 
ger quoi que cefik, éperdus de terreur, 
jusqu’à ce qu f enfin Cabrai, redoutant 
quelque événement, les fit déposer à 
terre pendant la nuit sur un point 
solitaire de la côte. 

Toutefois le commerce avec la ville 
avait commencé sous les plus heureux 
auspices, et les Maures eux-mêmes 
affectaient de vivre dans de bons rap¬ 
ports avec les Européens. On donna 
alors officieusement avis à Cabrai que, 
s’il voulait être agréable au zamorin* 


il se présentait une occasion magnifi¬ 
que. ïl s’agissait de mettre la main sur 
un grand navire richement chargé por¬ 
tant sept éléphants , dont un surtout 
était ardemment désiré par le prince, 
et qu’on savait être parti depuis quel¬ 
ques jours de Cochin, port ennemi. Le 
marin, plus empressé d’être agréable 
à son allié que soucieux des intérêts 
de la justice, chargea Duarte PacheCo 
d'aller prendre le navire en question , 
et en effet, le canon victorieux des 
Européens Feut bientôt forcé à se 
rendre. 

Toutefois cette prouesse eut surtout 
pour effet d’inspirer des craintes et 
des Inquiétudes. La bonne intelligence 
uî avait régné d’abord, se refroidit ; 
e leur côté, les Maures employèrent 
toute leur influence auprès des mar¬ 
chands du pays pour les empêcher de 
faire aucune affaire avec les Portugais, 
qui, pendant deux ou trois mois, vi¬ 
rent chaque jour partir des navires 
avec de riches cargaisons, sans pou¬ 
voir arriver eux-mêmes à compléter 
les leurs. Ils vinrent donc se plaindre 
au prince, qui répondit, comme de 
raison , qu’il ne pouvait forcer ses su¬ 
jets à faire le commerce; que les Mau¬ 
res avaient trop bien su se faire craindre 
de son peuple; un jour même il ajouta 
que ce que les Européens avaient de 
mieux à faire, c’était de mettre la 
main sur l’un des navires chargés pour 
le compte des Maures , pourvu toute¬ 
fois qu’ils en payassent raisonnable¬ 
ment le prix. Le facteur portugais Aires 
Corréa , homme d’un caractère violent 
et emporté, accepta avec enchantement 
cette singulière ouverture, et malgré 
les remontrances desos amis, malgré 
même l’opinion personnelle de Ca¬ 
brai, il songea h en profiter. 

Pendant ce temps, les Maures com¬ 
mencèrent à charger à grand bruit un 
navire des plus précieuses épices, et 
quand la cargaison fut complète, ils 
fixèrentsolennellement lejour et l’heure 
de son départ, en ayant soin d’en aver¬ 
tir les Portugais, comme pour les nar¬ 
guer. L’amiral, en voyant cette riche 
proie quitter le port, se laissa vaincre 
par les importunités du facteur et de 
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ses agents; il envoya ses embarcations 
pour capturer Je navire » et, après la. 
prise, il en fit transborder le contenu 
sur ses bâtiments. Les Musulmans, 
qui avaient provoque cette crise, cou¬ 
rurent aussitôt au palais du prince, 
pour lui annoncer que les pirates se 
montraient enfin sous leur vrai jour, 
et qu’au mépris de sa puissance iis ve- 
iftîent de piller un bâtiment dans le 
port même. Le zamorin, soit qu’iï eût 
oublié le conseil que les Portugais di¬ 
saient avoir reçu, soit qu’il n’eût ja¬ 
mais cru qu’on le prendrait au sérieux, 
leur permit de prendre leur-revancbe 
comme ils l’entendraient. Unis aux 
naîrs et suivis d’une partie de la popu¬ 
lation de Caticut, les Maures allèrent 
incontinent attaquer le comptoir euro¬ 
péen. Quant aux Portugais, leur sécu¬ 
rité de conscience était "si grande qu’ils 
ne surent pas d’abord ce qu’on leur vou¬ 
lait, et eurent quelque peine à fermer 
les portes. Us se battirent bien cepen¬ 
dant, quoiqu’ils fussent soixante-dix 
seulement contre une multitude de plu¬ 
sieurs milliers d’hommes. Ils furent 
écrasés ; Aires et cinquante des siens 
périrent dans le combat; Je reste se 
jeta à la mer, et fut recueilli par les 
embarcations que Cabrai avait fait ar¬ 
mer aussitôt qu’il avait eu connais¬ 
sance de raffaîre, mais toutefois trop 
tard pour pouvoir sauver ses compa¬ 
triotes. 

Cabrai, dans le premier moment de 
la colère, résolut de tirer une ven¬ 
geance éclatante de cet outrage. Sui¬ 
vant Castanleda, cependant, il accorda 
quelques heures au zamorin pour don¬ 
ner une explication de sa conduite; 
mais lorsqu’au lieu d’excuses on apprit 
qu’il était occupé à prendre sa part du 
pillage de la factorerie, faillirai por¬ 
tugais ne voulut plus différer sa ven¬ 
geance. Dix navires des Maures furent 
attaqués et pris, leurs cargaisons trans¬ 
bordées sur les bâtiments portugais, 
leurs équipages faits prisonniers, puis 
les prises furent livrées aux flammes 
sous les yeux des habitants. Ensuite 
les Portugais s’embossèrent sur la côte 
aussi près que possible, et ouvrirent 
sur la ville une canonnade furieuse qui 


mit le feu en plusieurs endroits et fail¬ 
lit presque tuer d’un boulet le prince, 
qui se sauva dans fintérieur du pays. 

Après avoir ainsi satisfait sa ven- 
eanee, Cabrai mit à la voile et con¬ 
tés it son escadre à Cocbin, la seconde 
ville de cette côte autant pour l’éten¬ 
due que pour l’importance commer¬ 
ciale. Dans ce temps-là on ne pouvait 
songer à faire Je commerce clans un 
port de l’Asie qu’après y avoir été au¬ 
torisé par le souverain. Or ïe prince 
de Cocbin était alors dans l’intérieur; 
mais f amiral s’était assuré comme in¬ 
termédiaire les bons offices d’un yûgi 
ou fakir, l’un de ces sages orientaux 
qui errent en tout pays à demi nus, 
couverts de bouse de vache et se sou¬ 
mettant aux plus extravagantes austé¬ 
rités, Celui-ci se nommait, au dire des 
Portugais qui ont sans doute défiguré 
son nom, Michael; quoi qu’il en soit, 
U réussît dans sa mission. Le prince 
de Gochin, vassal opprimé et mécon¬ 
tent du zamorin de Calicot, crut trou¬ 
ver dans le commerce et f allïanee de 
ces puissants étrangers le moyen de 
s’affranchir. Il rentra en ville en toute 
hâte, et donna à Cabrai une audience 
.dont celui-ci fut très-satisfait, quoi¬ 
qu’il n’y vît rien qui ressemblât à cette 
magnificence et à cette splendeur dont 
ses yeux avaient été éblouis à la cour 
du zamorin. La ville elle-même, com¬ 
parée à Calicut, était loin de sembler 
aussi peuplée et aussi importante par 
le commerce; cependant les Portugais 
y trouvèrent une grande quantité de 

Î ioivre, la marchandise qu’ils estimaient 
e plus et dont ils se procurèrent faci¬ 
lement une cargaison. Lorsqu’ils se 
préparaient à appareiller pour retour¬ 
ner en Europe, ils apprirent que le 
souverain de Calîcut avait envoyé con¬ 
tre eux une flotte de soixante voiles, 
dont seize grands navires. Cabrai mit 
aussitôt en mer avec l’intention de leur 
livrer bataille; mais comme le vent 
était favorable, il pensa que, fûtril 
jnême victorieux, ce serait un triom¬ 
phe sans utilité pour son pays, et qu’il 
valait beaucoup mieux rapporter en 
Europe les riches cargaisons dont il 
avait chargé ses navires. Dans son r'e- 
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tour il toucha à Cananor, où il fut, 
peut-être, encore mieux reçu qu'à Co- 
chin; puis franchissant l'océan Indien 
et ['Atlantique, il rentra à Lisbonne 
le 31 juillet 1501. 

Mais déjà, avant son retour, le roi 
lui avait envoyé trois vaisseaux et une 
caravelle, sous les ordres de Juan de 
Nueva, pour renforcer son escadre. 
Cet officier devait aller droit à Cali- 
eut, lorsque heureusement à San Elas, 
sur la cote d'Afrique, il trouva une 
lettre qui, en P informant des déplo¬ 
rables événements de Calicut, lui con¬ 
seillait de conduire ses navires à Co- 
cbim II s’y rendit donc et y fut bien 
reçu, quoique les Maures réussissent 
à fui susciter quelques obstacles sur 
cette place. En apprenant l'arrivée de 
ces nouveaux bâtiments, le zamorîn 
de Calicut envoya sa flotte pour les 
attaquer; mais elle fut battue si com¬ 
plètement, que le monarque indien ef¬ 
frayé fit des ouvertures de paix ; mais 
Juan de Nueva refusa d'abord de les 
écouter. 

L'arrivée de Cabrai, avec les nou¬ 
velles qu'il apportait, causa une vive 
excitation dans la capitale. Une forte 
opposition se déclara contre ces expé¬ 
ditions, qui coûtaient des sommes con¬ 
sidérables et ne semblaient promettre 
pour résultat qu'un long avenir de 
guerre dans des pays situés à l 1 extré¬ 
mité du globe. Mais le roi Emmanuel, 
loin de se laisser abattrepar I es sini stres 
prophéties des gens timides, sembla, 
au contraire, accueillir avec plus d'en¬ 
traînement que jamais les événements 
qui semblaient ouvrir une carrière il¬ 
limitée à son ambition, et il choisit ce 
moment même pour prendre les titres 
pompeux de « seigneur de (a navrga- 
« tioo, conquête et commerce de l'Ër 
tt thiopie, de l'Arabie, de la Perse et 
& de l'Inde. » En même temps il fit 
préparer un grand armement plus con¬ 
sidérable qu'aucun de ceux qui avaient 
encore paru dans les mers de l'Inde. 
La flotte principale composée de quinze 
voiles était destinée à protéger les 
comptoirs de Cochîn et de Cananor ; 
une escadre auxiliaire avait l'ordre de 
bloquer le détroit de Bab-el-Alaudeb, 


pour couper toute communication en¬ 
tre les Maures et la côte de Malabar. Le 
commandement de la flotte fut offert 
à Cabrai, et, sur son refus, donné h 
Yasco de Gama ; celui de l'escadre à 
Vicente Sodre. 

Dans ce voyage, Vasco de Gama 
toucha pour la première fois h Sofala, 
où il conclut un traité d'alliance et de 
commerce. A Quiïoa, il vengea le trai¬ 
tement inhospitalier qui avait été fait 
à Cabrai, et exigea du prince la pro¬ 
messe d'un tribut. En approchant de 
la côte d'Arabie, il captura un navire 
des Maures, qu'il pilla d'abord; puis 
ayant fait enfermer l'équipage à fond 
dé cale, il y mît le feu. Se dirigeant 
ensuite sur la cote de l'Inde, il toucha 
d'abord à Cananor, et vint mouiller 
après dans les eaux de Calicut. Là il 
vint demander raison des insultes dont 
ses prédécesseurs avaient à se plain¬ 
dre; mais, voyant que les conseillers 
du zamorîn cherchaient à traîner les 
négociations en longueur , il réunît 
cinquante des indigènes pris sur les 
divers bâtiments qu'il avait capturés; 
puis, armé d'un sablier, il annonça aux 
négociateurs du zamorin que si satis¬ 
faction complète ne lui était pas ac¬ 
cordée au moment où le sable aurait 
fini de passer, tous ces malheureux se¬ 
raient mis à mort. Le temps s'étant 
écoulé sans qu'il eût obtenu de réponse, 
F amiral portugais exécuta sa terrible 
menace; il eut même la barbarie de 
faire couper les pieds et les mains de 
ses victimes ; il les envoya à terre, pour 
qu'il n'v eût plus de doute possible. 
Ensuite il canonna la ville pendant 
quelques heures, et partit pour Cochîn, 
où il fut accueilli avec l'empressement 
le plus cordial. 

U y était à peine arrivé, qu'il reçut 
un message du zamorîn. Ce message 
lui était apporté par un brahmane d'âge 
et d'aspect vénérable, et d'une adresse 
consommée. Il commença par ques¬ 
tionner les Portugais sur la religion 
chrétienne, pour laquelle il professait, 
disait-il, la plus grande admiration, au 
point même qu'il se sentait entraîné 
vers elle. Ensuite il protesta du vif dé¬ 
sir qu'avait sou maître de renouer des 
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relations d’amitié avec les Portugais, 
et même de leur accorder toutes les 
réparations imaginables pour les ou¬ 
trages dont ils avaient à se plaindre; 
enfin il réussit si bien auprès de Failli¬ 
ra] , qu’il le détermina à se rendre à 
Cülieut avec un seul de ses navires, 
pour y conférer avec le zamorin. Mais 
lorsqu’il arriva devant la ville, au lieu 
de Feutrevue qui lui avait été pro¬ 
mise, il s'y trouva, comme il aurait 
âù le prévoir, entouré par trente-qua¬ 
tre proas de guerre. Dans cette extré¬ 
mité, il déploya la plus grande vigueur, 
et aidé par VÎcente Sodre, il gagna la 
pleine mer sans avoir aucune perte à 
regretter. Ensuite il croisa avec sa 
flotte , et captura plusieurs riches na¬ 
vires, un surtout qui portait une ma¬ 
gnifique idole, habillée d’une riche 
étoffe d'or battu , avec des yeux d’é¬ 
meraude, Enfin , touchant a Cananor, 
et laissant à Sodre le soin de bloquer 
la mer Rouge avec son escadre, il re¬ 
partit pour le Portugal. 

Ce départ était impolitique, et sur¬ 
tout laissait dans une fâcheuse situa¬ 
tion les alliés des Portugais, À peine 
le zamorin fut-il sûr de Féloîgnement 
de la flotte, qu’il songea à se venger 
de son vassal révolté, le prince de Co¬ 
chin , à l’aide duquel les Européens 
avaient réussi à fonder un établisse¬ 
ment permanent sur la côte du Mala¬ 
bar. Ayant rassemblé une grande ar¬ 
mée, il marcha sur Cochin, exigeant 
que tous rapports fussent rompus 
avec les Européens, et que toutes les 
personnes de leur factorerie lui fus¬ 
sent remises. La plupart des conseil¬ 
lers du malheureux prince étaient d’o¬ 
pinion que la résistance était inutile, 
et qu’il fallait céder ; maïs lui, loin de 
se laisser abattre, résolut de braver 
tous les périls plutôt que de renoncer 
à son alliance avec les Portugais, Ses 
troupes, incapables de résister aux for¬ 
ces supérieures de l’ennemi, furent 
battues en plusieurs rencontres ; ses 
alliés, et même les grands de sa cour, 
l’abandonnèrent, si bien qu’à la fin il 
fut même «liasse de sa capitale après 
une sanglante mais inutile défense, et 
réduit à se réfugier dans la petite île 


de Vipîn , où fl eût sans doute été 
obligé de capituler, si, au dernier mo¬ 
ment, il ne filt arrivé d’Europe des 
secours importants, 

Emmanuel , déterminé à faire de 
nouveaux efforts pour s’établir en Asie, 
avait pris ïe parti d’y envoyer désor¬ 
mais des expéditions régulières. L’une 
était commandée par Alphonse Âlbu- 
querque, le futur conquérant de l’Inde; 
une autre par Francisco AEbuquer- 
que, et une troisième par Antonio Sa!* 
dauba. Francisco arriva le premier 
sur la côte d’Arabie pour y recueillir 
J os débris de l’escadre de VÎcente Sû- 
dre, qui, ne prenant aucun soin de 
son allié de Cochin, s’était mis h écu- 
nrer les mers comme un véritable pi¬ 
rate, et avait fini par périr dans une 
tempête. De là, l’amiral portugais fit 
voile pour Pîle de Vipîn, où il fut reçu 
comme un libérateur ; car la nouvelle 
de son arrivée avait suffi pour faire 
évacuer Cochin par les troupes du za¬ 
morin. Ayant donc rétabli son allié 
dans sa capitale, il continua la guerre 
à l’arrivée de son frère Alphonso, et 
fît même des expéditions dans l’inté¬ 
rieur du pays, jusque sur les terres de 
l’ennemi. Ces expéditions , qui ne fu¬ 
rent pas toutes également heureuses, 
eurent pour résultat de déterminer le 
prince de Calicut à faire des ouvertu¬ 
res de paix. Elle lui fut accordée à la 
condition qu’il serait accordé aux Por¬ 
tugais d’amples réparations pour tous 
les griefs qu’ils avaient h faire valoir; 
qu’une grande quantité de poivre leur 
serait remise à litre d’indemnité ; et 
enfin que la ville serait complètement 
ouverte au commerce portugais. Peu 
de temps après la conclusion de ce 
traité, l’un des capitaines européens 
eut la malheureuse et coupable idée 
de s’emparer de i’un des navires du 
pays , et le zamorin se prépara à re¬ 
commencer la guerre. Vainement les 
deux Àlb tiquer que se rendirent-ils à 
Oh eut pour essayer d’y renouer le 
traité; on ne voulut pas les recevoir. 
Se trouvant alors trop faibles pour re¬ 
prendre les hostilités, ils remirent à 
la voile pour aller chercher de nouveaux 
secours en Europe ; toutefois ils lais- 
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gèrent à leur allié quelques centaines 
de soldats européens, commandés par 
un de leurs plus braves officiers, 
Duarfe Pacheco. 

C'est avec cinq cents hommes seu¬ 
lement que cet audacieux aventurier 
défit deux fois les grandes armées et 
les flottes du zamorin. On doit regar- 
der ses victoires comme le commen¬ 
cement des triomphes qui depuis ont 
illustré les armes européennes en Asie; 
elles prouvèrent que les innombrables 
multitudes indigènesnepouvalent résis¬ 
ter avec g unique succès a une poignée de 
sol dats d îsci plinés et pourvus cl es armes 
inventées par la civilisation occiden¬ 
tale* Pacheco montra la route àÀlbu- 
querque, dont les brillants exploits 
ont depuis fait oublier les siens ; et 
cependant, avec des moyens bien infé¬ 
rieurs, Padieco fut plus" constamment 
victorieux , et peut-être était-il supé¬ 
rieur à son heureux émule par la sa¬ 
gesse, par le talent, et surtout par 
l’humanité. IJ fut à la fin remplacé dans 
son commandement par Lopc Soarez, 
qui arriva d’Europe avec une flotte et 
une armée, mais qui ic traita avec 
toute la distinction que méritaient ses 
éclatants services, et à leur retour en 
Europe sut lui rendre la plus hono¬ 
rable justice. Dans son zèle pour le 
bien public, Pacheco avait oublié le 
soin de sa fortune, que le roi voulut 
ïuî donner Foccasion de refaire en le 
n o m m a n t g o u ve r n m r d’EI- Mi n a, ch ef- 
lieu des établissements portugais sur 
Ja cote d’Afrîgue. Cependant, a son 
arrivée dans son gouvernement, une 
violente faction s’éleva contre lui, on 
le renvoya chargé de chaînes a Lis¬ 
bonne, où il subit un cruel emprison¬ 
nement; acquitté honorablement après 
un long procès, il mourut cependant 
p au v re, sa nsa voî r reç u I a réco m p en s e 
de ses glorieux services. 

L’expédition de Soarez ne produisit 
aucun résultat. En 1505, le roi de 
Portugal envoya donc de nouveau dans 
Flnde une grande flotte commandée 
par Francisco Almeyda, qui, pour Ja 
première fois, portait le titre pom¬ 
peux de vice-roi de Flnde. En arrivant 
a Cochin ii y trouva un changement 


remarquable dans les affaires, Trîum- 
para, l'ancien et fidèle allié des Por¬ 
tugais , était devenu fakir : il vivait 
d’herbes, s’habillait de nattes, avait 
complètement renoncé au monde; en¬ 
tièrement absorbé désormais dans le 
contemplation de l’essence mystérieuse 
de Brahma, il avait cédé je trône à 
son neveu Nambiadin. Toutefois eette 
révolution était de peu d’importance 
encore, comparée aux événements qui 
se préparaient dans Je Nord. Le soudan 
d’Egypte, enflammé de ce zèle bar¬ 
bare que le mahométisme inspire à ses 
sectaires, irrité des insultes que ses 
navires avaient souffertes de la part des 
aventuriers européens, avait équipé 
une grande flotte, et Favait envoyée 
sur la côte de l’Inde pour en expulser 
les infidèles qui étendaient leurs con¬ 
nûtes et leurs ravages sur les mers 
e F Asie. Lorsqu’il apprît que cette 
flotte avait mis a la voile, Almeyda 
n’avait avec lui qu’un petit nombre de 
ses navires; les autres, commandés 
par son fils Lorenzo, étaient en expé¬ 
dition ; il leur dépêcha aussitôt l’ordre 
de se porter au-devant des Égyptiens, 
et de ïes attaquer avant qu’ils eus¬ 
sent paru sur la côte, où leur présence 
pouvait peut-être déterminer un mou¬ 
vement chez les princes indigènes. Le 
jeune amiral était dans le port de 
Chaôl lorsqu’il reçut les ordres de son 
père; et comme il faisait ses prépara¬ 
tifs pour appareiller, les Egyptiens pa¬ 
rurent au large. L’ennemi, favorisé par 
le vent et la marée, entra dans Ja rade 
et commença aussitôt le combat. Pen¬ 
dant toute la journée, les Portugais 
se battirent avec ïa plus brillante va¬ 
leur, faisant un feu terrible sur Fen- 
nemi, coulant et prenant à l’abordage 
quelques-unes de ses galères. Le ma¬ 
tin du second jour, le feu avait recom¬ 
mencé, et les Égyptiens allaient être 
battus lorsqu'ils furent renforcés par 
Fescadre deMelïk-Az, vice-roi deüiu. 
Le soir de cette sanglante journée, les 
Mtiments européens avaient été fort 
maltraités; les principaux officiers, et 
Lorenzo lui-même, étaient blessés, et 
enfin la flotte ennemie était tellement 
supérieure en forces, qu’on ne pouvait 
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espérer la victoire. Dans un conseil de 
guerre tenu le soir , il fut décidé de 
profiter de la marée pour prendre le 
large. Ce mouvement commencé à mi¬ 
nuit semblait devoir réussir, lorsque 
par un malheureux hasard le bâtiment 
monté par Lorenzo échoua sur une 
estacade élevée par des pécheurs pour 
v tendre leurs filets et amarrer leurs 
barques. Pelagio Sousa, capitaine de 
la galère qui suivait Lorenzo, lui en¬ 
voya aussitôt une remorque, et il es¬ 
sayait de le remettre à flot, lorsque 
rennemi s'étant aperçu de ce qui se 
passait, arriva en force sur le bâtiment 
échoué. De son côté, l'équipage de 
Sousa craignant de partager Je sort de 
ses camarades, eut la lâcheté d’a¬ 
bandonner la remorque, pour se lais¬ 
ser pousser par la marée qui l’entraîna 
bientôt au large, en laissant l’amiral 
seul au milieu de rennemi. Cest en 
vain qu'on le pressa de se sauver dans 
une embarcation avec laquelle ii au¬ 
rait pu facilement regagner sa flotte î 
l’héroïque jeune homme refusa d'aban¬ 
donner son équipage dans un si grand 
péril, et voulut partager le sort des 
siens, quel qu’il pût être. Il n’avait pas 
encore perdu toute espérance de pou¬ 
voir, en faisant des prodiges de valeur, 
tenir jusqu’au moment où la prochaine 
marée remettrait son navire à flot. Et 
en effet, avec ses cent hommes d’é¬ 
quipage, dont soixante-dix étaient déjà 
blessés, il fit si bonne contenance que 
les Egyptiens iv osèrent pas l'aborder. 
Rangés à distance autour de lui, ils 
l’écrasaient de leur artillerie, qui enve¬ 
loppa longtemps les combattants dans 
un nuage de feu et de fumée. Blessé 
d’une balle à la cuisse, Lorenzo se fit 
attacher à son mât, et de 15 il conti¬ 
nuait encore à donner ses ordres, a 
encourager les siens, lorsqu’une autre 
balle vint le frapper au milieu de la 
poitrine, et le tua. Le combat conti- 
tïnua encore, et les Portugais avaient 
déjà repoussé trois tentatives d’abor¬ 
dage , quand enfin Melik-Àz, prince 
aussi distingué par sa bravoure que 
par son humanité, parvint à obtenir 
des vingt hommes tous blessés qu’ils 
se rendraient. Il traita ses prisonnier! 


de la manière la plus généreuse, et il 
écrivit une lettre à Àïmeyda, pour lui 
faire des compliments de condoléance 
sur la mort de son 01s, dont l’hé¬ 
roïque valeur lui avait inspiré la plus 
profonde admiration. 

C’était une pénible mission que d’a¬ 
voir à annoncer au vice-roi ïa mort 
d’un fils unique si cruellement arrêté 
au commencement d’une carrière qui 
semblait lui promettre tant de gloire. 
Ahneyda reçut la nouvelle avec une 
pieuse fermeté, déclarant qu’il avait 
toujours souhaité h son fils une vie 
glorieuse plutôt que longue. Exaucé 
sur ce point, espérant que son fils re¬ 
cevait dans Je ciel la récompense de sa 
nobie conduite, le père ne devait pas 
se plaindre, niais songer seu/ement a 
le venger sur les ennemis de Dieu. 
En effet, il avait équipé une flotte de 
dix-neuf voiles, chargée de troupes de 
débarquement, portugaises et indien¬ 
nes, lorsqu'il fut arrêté par l'événe¬ 
ment îe plus inattendu. 

Dans l'année 1506, Alphonso Aïbu- 
guerque avait été envoyé d’Europe 
avec des renforts pour Ja flotte de 
rinde. Se dirigeant d'abord sur la côte 
d’Arabie, il y avait réduit Massai et 
autres places importantes ; puis, de là, 
attaquant le célèbre royaume d’Ormuz, 
il en avait forcé le prince, après d'in¬ 
croyables prodiges de valeur, a se re¬ 
connaître tributaire de la couronne de 
Portugal, et il construisait un fort 
qui commandait la capitale, lorsqu’il 
fut forcé d’abandonner le fruit de ses 
victoires par la trahison de trois de ses 
officiers. Pour essayer de colorer leur 
lâcheté, ils s’étaient rendus près d'Al- 
meyda, et ils l’avaient circonvenu de 
telle sorte, qu’il crut devoir blâmer 
toutes les opérations d’Âlbuquerque. 
Mais quel fut son étonnement lorsque 
Àlbuquerque, arrivé à Gochin, pro¬ 
duisît une commission royale qui Je 
nommait lui-même gouverneur géné¬ 
ral de l’IndeI Se voir ainsi arrêté au 
début d’une entreprise où l’excitaient 
tant et de si puissantes passions, il ne 
put s’y résoudre. Voyant que ses prin¬ 
cipaux officiers, dont il était idolâtré, 
pousseraient leur attachement pour 
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lui Jusqu'à désobéi* aux ordres exprès 
du roi, î! répondit à Albuguerque 
qu'il lui était impossible de se sou¬ 
mettre, au moins jusqu'à ce qu'il eût 
détruit la flotte égyptienne et vengé la 
mort de son fils. Albuquerque répon¬ 
dit, et avec raison, que Tordre du roi 
était péremptoire, et que refuser d'y 
obéir, c'était se déclarer en état de 
rébellion contre l'autorité royale. Ai- 
meyda résista cependant, et même, 
sous on prétexte poli, il refusa d'ac¬ 
cepter la coopération d'Àlbuquerque 
dans l'expédition projetée* 

La Hotte partit donc sous les ordres 
d'Almeyda, et prit d'abord impor¬ 
tante ville de Datai, qu'il livra aux 
flammes; puis, de là, se dirigea sur le 
golfe de"Cambay, ou les Égyptiens 
s'étalent retirés après leur victoire* 
Ils étaient dans le port de Diu, ou 
M.elîk-Az conseillait d'attendre l'en¬ 
nemi; mais l'amiral Mir Hussein alla 
recevoir les Portugais en rade, se te¬ 
nant toutefois assez près de la côte 
our être protégé par une ligne de 
atterres qu'il y avait elevées, Ses 
grands navires étaient attachés deux 
par deux et détendus contre l'abordage 
par des filets* Les Portugais avancè¬ 
rent néanmoins avec la plus brillante 
intrépidité, et Yasco Perevra, le héros 
de la flotte, dirigea aussitôt sa galère 
sur celle de l'émir loi - même pour le 
couler. Une première décharge lui en¬ 
leva dix hommes ; mais, sans se lais¬ 
ser intimider, il arriva rapidement sur 
rÉgyptien et lui donna l'abordage. 
Forcé, par la chaleur, de se débarras¬ 
ser de son casque pour respirer un peu, 
il fut presque au même instant frappé 
d’une balle à la gorge, qui le tua sur 
le coup* Tavora, qui le remplaça dans 
le commandement, avait escaladé les 
filets d'abordage avec une partie des 
siens, lorsque le filet, rompant sous 
le poids, laissa tout à coup tomber 
toute sa charge sur le pont’; mais, 
malgré ces accidents, les Egyptiens 
n'en furent pas moins tués, ou pris, 
ou forcés de se sauver à la nage* Tous 
les grands navires, attaqués avec ia 
même ardeur, furent pris ou coulés, 
et les autres se retirèrent à grand 1 peine 
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dans la rivière, où les Portugais ne 
pouvaient pas les suivre. Les navires 
capturés étaient chargés d'un riche bu¬ 
tin, qu’Almeyda partagea à ses équi¬ 
pages, sans vouloir rien garder pour 
lui-même. 

Après cette défaite, Melîk-Az fit 
demander îa paix* Le vainqueur ac¬ 
cueillit d'abord ses ouvertures avec 
beaucoup de hauteur, exigeant que 
Mir-Hussem, l'implacable ennemi des 
chrétiens^ fût remis entre ses mains. 
Le prince de Cambay, toujours animé 
de ces sentiments d’honneur dont il 
avait déjà donné tant de preuves, re¬ 
fusa cette humiliante condition, en 
déclarant que tout ce qu'il pouvait 
faire, c'était de rendre tous ses pri¬ 
sonniers chrétiens* Àlmeyda finît par 
accepter, et, malheureusement pour 
sa gloire, en arrivant au port de Ca- 
nanor, il eut la cruauté de faire mas¬ 
sacrer tous les prisonniers mahomér 
tans que la victoire avait fait tomber 
dans ses mains. 

De retour h Coehin, 11 fut de nou¬ 
veau sommé par Albuquerque de lui 
remettre le commandement ; mais, 
encouragé par ses partisans, N ne 
voulut pas abandonner le pouvoir , et 
poussa la violence jusqu'à faire garder 
son rival à vue dans sa maison* Sur 
ces entrefaites, Fernando Coutinho, 
officier distingué par sa naissance et 
ses talents, arriva du Portugal avec 
une escadre de quinze vaisseaux et un 
corps de troupes considérable. H se 
porta aussitôt comme médiateur entre 
les deux rivaux, et représentant à Àl- 
ineydâ toute l'irrégularité de sa con¬ 
duite, il obtînt de Fui qu’il résignerait 
à l'amiable la vice-royauté. Aimeyda 
ayant fait ce sacrifice à ses devoirs, 
mit à la voile pour retourner en Eu¬ 
rope. Dans une de ses relâches le long 
de la côte d'Afrique, une partie de son 
équipage s'étant pris de querelle avec 
les Hottentots, il se fit débarquer à la 
tête de quelques hommes à peine ar¬ 
més, pour venir au secours des siens. 
Il avait eu tort de mépriser trop ces 
barbares; vivement pressés par eux , 
les Portugais prirent la fuite, et AI- 
meyda, abandonné des siens, mourut 
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dans les rangs de l'ennemi, frappé d’un 
coup de zagaie. 

Libre maintenant, Albuquerque ne 
songea plus qu’à réaliser au plus tôt 
ses Vastes plans de conquêtes. Le pre¬ 
mier objet de ses attaques devait être 
naturellement Calicut, la capitale d’un 
prince le plus redoutable ennemi des 
Européens. Coutinho, qui était alors 
sur le point de repartir pour le Portu¬ 
gal, insista vivement pour avoir Je 
commandement de cette expédition , 
et son rang, ainsi que ramifié dont il 
avait donné des preuves à AJbuquer- 
que, rendait impossible d’écarter ses 
prétentions. La flotte arriva ie 2 jan¬ 
vier .1510 devant Calicut, et comme 
les rffrproches de Ja ville étaient défen¬ 
du es par des bois épais coupés d’étroits 
sentiers où les troupes ne pouvaient 
se déployer, il fut décidé en conseil de 
guerre que les deux généraux se par¬ 
tageraient les troupes et attaqueraient 
chacun séparément. Les soldats d T Al- 
buquerque dormirent à peine pendant 
la nuit qui précéda l'attaque, tant ils 
étaient animés par rapproche du com¬ 
bat , et dès que le jour parut, il n’y 
eut plus moyen de retenir leur ardeur, 
ils se précipitèrent à la côte, et enle¬ 
vèrent un palais fortifié sur lequel de¬ 
vaient porter, à cause de sa position , 
les premiers efforts des Portugais. 
Lorsque Coutinho, dont la marche 
avait été retardée par divers accidents, 
arriva avec ses troupes, il trouva la 
besogne faite. Irrité contre le vice-roi, 
il déclara qu’il ne se laisserait pas 
jouer ainsi dans l’attaque du palais 
principal, situé de l’autre côté de la 
ville. En vain Albuquerque essaya-t-il 
de se justifier, en vain conjura-t-il 
Coutiiiïio de ne point s’engager dans 
la yilîe avant de s’être assuré une re¬ 
traite, l'irritable officier ne voulut rien 
entendre. Traversant les rues étroites 
de Calicot, il parvint bientôt à la ré¬ 
sidence royale, qui, comme d’ordinaire 
en Asie, formait elle-même une petite 
ville entourée d’un mur, la seule for¬ 
tification régulière de la capitale. De 
plus, elle était défendue par les meil¬ 
leures troupes de la principauté; mais 
rien ne put arrêter l’ardeur de Cou¬ 


tinho et de ses soldats; ils eurent 
bientôt forcé les portes et occupé tout 
îe palais avec ses dépendances. 

Croyant sa victoire complète. Cou- 
tinho permit te pillage à ses troupes, 
et lui-même il alla dans les apparte¬ 
ments royaux chercher le repos après 
les fatigues de la bataille. Les Indiens 
avaient été surpris, mais non mis en 
déroute; et peut être n’a valent-il s laissé 
les Portugais aller aussi loin que pour 
les attirer dans un piège. Le chef des 
naïrs poussa un cri qui, répété débou¬ 
che en bouche sur un espace de plu¬ 
sieurs milles, rallia bientôt autour de 
fui 30,000 hommes Lien armés et ré¬ 
solus. Ils tombèrent d’abord sur le 
corps d’Albuquerque qui occupait la 
ville avec ses troupes et protégeait les 
communications avec Ja flotte. Il n’é¬ 
tait pas préparé à soutenir cette atta¬ 
que, et les Indiens, occupant les ter¬ 
rasses des maisons et tous les postes 
avantageux , firent pleuvoir une grêle 
de traits sur les Portugais, qui , L em¬ 
barrassés dans les rues étroites de la 
ville, ne pouvaient ni avancer ni re¬ 
culer. Après avoir vu tomber les plus 
braves de ses hommes, leur chef n’eut 
plus d’autre ressource que de mettre 
Je feu à la ville; puis, taudis que l'en¬ 
nemi se dispersait devant l’incendie, 
les Européens se replièrent sur leurs 
vaisseaux. Cependant Coutinho rece¬ 
vait avis sur avis de l’état critique des 
affaires; tuais, confiant dans son 
triomphe et plein de mépris pour les 
Indiens, il ne voulait pas obéir aux 
sages conseils d’Àlbuquerque. Bientôt, 
cependant, lorsque son collègue s’é¬ 
tant retiré, toutes les forces de l’en¬ 
nemi se tournèrent contre lui, le dan¬ 
ger devint trop pressant pour qu’il fût 
possible de fermer plus longtemps les 
yeux sur la réalité. Il fit alors une 
sort ie et se battit comme un bon. Le 
palais fut livré aux flammes, et ses 
troupes, enveloppées par des forces 
immensément supérieures, ne songè¬ 
rent qu’à regagner le rivage. Dons 
cette désastreuse retraite, Coutinho 
fut tué; en essayant de le défendre, 
Vasco Sylveira et plusieurs autres of¬ 
ficiers îles plus nobles familles du 
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Portugal partagèrent son sort. De Bar- 
ros dit que sut 1,600 hommes, 80 fu¬ 
rent tués et 300 blessés dans ce combat* 
Albuquerque , couvert ku-même de 
blessures, resta quelque temps insen¬ 
sible et passa pour mort; emporté à 
grand'peine par les siens, il arriva 
presque mourant à Cochin, où U fut 
longtemps à se rétablir* 

Cependant, ce triste début n'avait 
pas refroidi Pardeur du vice-roi* A 
peine remis de ses blessures, il reprit 
aussi vivement que jamais ses hardis 
projets de conquêtes, et s'il rf osa plus 
attaquer la capitale du zamorfn, il 
songea cependant a s’emparer de quel¬ 
que grande ville, où ses compatriotes 
pourraient s'établir définifiveulent, où 
leurs /lottes seraient en sûreté, et dont 
Ü ferait eu quelque sorte sa base d’o¬ 
pération pour les projets de colonisa¬ 
tion qui l’occupaient. Timoia , pirate 
indou et fidèle allié des Portugais, lui 
parla de Goa. 

Cette ville est située sur une île de 
vingt-trois milles de circonférence, si 
Ton peut appeler île une pointé de 
terre séparée du continent par un ma¬ 
rais salé, guéable en plusieurs endroits* 
Le sol est fertile , coupé de hauteurs 
et dévoilées, el presque suffisant pour 
fournir de lui-même a tous les besoins 
d'une grande ville* Goa avait été con¬ 
quis par les Mogols, et annexé d'abord 
à la couronne de Delhi ; mais ensuite, 
au milieu des troubles de l’empire, il 
s’était formé dans le sud plusieurs 
Etats indépendants. Le souverain de 
Goa, qu'on appelait le zabaïm* était 
Je plus puissant de ces divers princes* 
Cependant Timoia apprit à l'amiral 
portugais que ce prince, occupé par la 
guerre avec plusieurs États de l'inté¬ 
rieur , avait laissé sa capitale sans 
moyens de défense. 

Albuquerque saisit avec empresse¬ 
ment l'ouverture qui lui était faite, et, 
guidé par Timoia, il arri va en rade tic 
Goa, le 25 février 1510* Les forts qui 
défendaient les approches ayant été 
rapidement enlevés, et la Hotte des 
assiégeants étant venue s'embosser 
sous les murs de laville, les habitants, 
presque tous commerçants, commen- 
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cèrent à songer sérieusement aux con¬ 
séquences d'une prise d'assaut, sur¬ 
tout par un ennemi qui ne s'était ja¬ 
mais distingué par sa démence* Ils 
envoyèrent donc une députation, com¬ 
posée surtout de négociants, qui con¬ 
vinrent de rendre la ville , a la condi¬ 
tion que pleine protection serait ac¬ 
cordée au commerce, et que les pro¬ 
priétés particulières seraient respec¬ 
tées* Albuquerque accepta le traité, et 
fut aussitôt mis en possession de la 
ville* 

S’étant ainsi substitué au z a bai ni, 
il prit aussitôt fout le train d'un po¬ 
tentat asiatique, envoyant une ambas¬ 
sade au Narsrnga , et recevant de la 
plus gracieuse façon les envoyés de 
Perse et d'Ormuz" près le prince de 
Goa* Mais bientôt il trouva que la po¬ 
sition n'était ni aussi sure , ni aussi 
agréable qu'il l'avait d'abord imaginé. 
Le zabaïm, en apprenant que sa capi¬ 
tale était au pouvoir des étrangers, 
abandonna tous ses autres projets 
pour les chasser* II conclut aussitôt ia 
paix avec ses ennemis, dont il déter¬ 
mina la plupart à faire cause commune 
avec lui contre les Européens, et pa¬ 
rut, bientôt après , à la tête d'une ar¬ 
mée de40,000 hommes, sous les murs 
de sa capitale* Albuquerque, sans se 
laisser intimider, s'apprêtait à la re¬ 
pousser, lorsqu'il fut, à l'intérieur 
même, menacé par les siens de périls 
beaucoup plus formidables. 

Dans ces lointains pays, il n’était 
pas alors facile de maintenir la disci¬ 
pline au milieu d'aventuriers comme 
ceux qui composaient les expéditions 
européennes ; officiers et soldats ne se 
faisaient pas faute de critiquer les opé¬ 
rations et les projets de leur général* 
Il s'éleva donc au milieu même des 
Portugais un nombreux parti, qui pré¬ 
tendait qu'avec des troupes aussi fieu 
nombreuses que celles d’Albuquerque, 
et sans aucun espoir de voir arriver 
prochainement des renforts, c'était 
folie de vouloir résister à une armée 
comme celle qui venait assiéger la 
ville, surtout lorsqu'on était entouré 
d'une population hostile, au milieu 
d'une ville immense dont les habitants 
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n'attercdnicnt que l'occasion pour ac¬ 
cabler tes Européens. Ces craintes 
n’étaient certainement pas sans raison ; 
mais L'audacieux Aïbuquerque refusa 
d'abandonner sans combat la magnifi¬ 
que proie dont il s'était emparé. Les 
séditieux , et ifs étaient neuf cents, 
prétendaient qu’ou ne pouvait pas sa¬ 
crifier tant de braves gens à l'entête¬ 
ment d'un seul homme, et iis formè¬ 
rent un complot pour déposséder leur 
général du commandement. Mais AI- 
buquerque connaissait leurs chefs; il 
les surprit dans une réunion secrète et 
les fît jeter en prison. Le reste de¬ 
manda pardon, et l'obtint facilement. 

Cependant le zabmm avançait sur la 
tille. La principale espérance tFAlbu- 
qperque reposait sur les moyens qu'il 
avait de détendre les approches de Plie ; 
toutefois, le canal qui la séparait du 
continent était si étroit et si peu pro¬ 
fond , qu’il était loin de présenter à 
V ennemi un obstacle insurmontable. 
Sur les points les plus exposés, Albu- 
t|uerque plaça ses meilleures troupes, 
les couvrant par des murs et des re¬ 
tranchements. Le prince indou, re¬ 
poussé avec perte dans ses premières 
tentatives pour enlever ces ouvrages, 
et désespérant presque du succès/ré¬ 
solut de faire une dernière tentative, 
à la faveur d'une de ces nuits sombres 
et orageuses qui signalent toujours le 
renversement des moussons. Dans la 
nuit du 17 mai, deux grands corps de 
troupes s'avancèrent sur deux points 
différents, et bien qu'ils ne réussirent 
pas à tromper la vigilance des Portu¬ 
gais, ils parvinrent cependant à péné¬ 
trer dans l'intérieur de nie, Toute 
l'armée passa après eux, et oomiçença 
aussitôt les opérations contre la ville. 

Le vtc&roi continua cependant à se 
défendre avec l'inébranlable fermeté 
qui le caractérisait ; mais voyant l'en¬ 
nemi aidé par des émeutes répétées à 
F intérieur, aidé même par le méconten¬ 
tement de ses officiers,qui recommen¬ 
çaient à murmurer contre lui 9 il fut 
contraint de se retirer dans la cita¬ 
delle, assise sur un ruisseau qui assu¬ 
rait ses communications avec la flotte. 
Maître de la ville , le zabaïm attaqua 


aussitôt la citadelle. Coulant de grands 
bateaux chargés de pierres dans le 
ruisseau, il essaya de couper les com¬ 
munications des Portugais, tandis que, 
d’un autre côté, il tentait à plusieurs 
reprises d'incendier leurs bâtiments. 
Aïbuquerque, trop faible pour résister 
à ce système d’attaque , se vit enfin 
contraint d'évacuer îa citadelle. Mais 
déjà c'était une opération difficile; il 
l'exécuta cependant avec autant de vi¬ 
gueur que de succès. Ayant embarqué 
tous ses canons, ses munitions et ses 
approvisionnements, il partit avec ses 
troupes par une nuit obscure, au mi¬ 
lieu du plus profond silence, et lui- 
même il s’embarqua Je dernier de tous. 

Ainsi f orcé d e reprendre la mer, AL 
buquerque, loin de se laisser abattre, 
ne songeait qu'à faire quelque action 
d'éclat qui pût relever l'honneur de ses 
armes et le moral de ses soldats. L'en¬ 
nemi avait établi à P an gin , près de 
Goa, un grand camp retranché d'où il 
avait souvent expédié des bâtimenis 
armés pour inquiéter les Portugais, 
Aïbuquerque se dirigea aussitôt de ce 
côté, en débarquant au point du jour; 
avant d'avoir été aperçu, il fondit sur 
Je camp des Indous avec un si grand 
bruit de tambours, dé trompettes et 
de mousqueterie.que V ennemi, etfravé, 
s'enfuit aussitôt, laissant entre les 
mains des Portugais uq grand nombre 
de, canons et d'immenses approvision¬ 
nements. 

Quelques jours après , informé que 
le zabaim préparait une flottille de ba¬ 
teaux armés contre lui, Aïbuquerque 
envoya aussitôt à leur rencontre quel¬ 
ques-uns de ses navires commandés 
par son neveu Antonio Koronha. Le 
zabaim vint en personne au-devant des 
Portugais, à la tête de trente proas 
bien armées; mais après un combat 
opiniâtre il fut forcé de sé sauver a la 
côte. Des ouvertures de paix furent La 
conséquence de cette défaite, mais 
Aïbuquerque refusa d'y répondre. 

Ces succès ayant abaissé l’orgueil de 
l'ennemi et relevé le courage des Por¬ 
tugais, le vice-roi conduisit sa flotte à 
Cananor, où elle reçut des renforts 
considérables qui décidèrent Aïbuquer- 
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que à tenter une nouvelle attaque sur 
Goa aussitôt que la saison le permet¬ 
trait. Il espérait cette fois être plus 
heureux, surtout à cause de la guerre 
qui venait de recommencer entre le roi 
cléJNarsingà et le zabaïm, dont les for¬ 
ces allaient se trouver occupées. Ce¬ 
pendant, comme il n’avait pas plus de 
1,500 Européens et de 300 soldats in¬ 
digènes, c’était encore une entreprise 
très-hardie que d’attaquer une grande 
et forte capitale défendue par une gar¬ 
nison de presque 10,000 hommes. On 
venait d’ajouter à ses fortifications du 
côté de la terre un grand bur d’en¬ 
ceinte avec un fossé ; et du côté de la 
mer une grande estacade, derrière la¬ 
quelle les bâtiments de Tennemi étaient 
mouillés en toute sécurité. Cependant 
arrivé en vue de la ville, Àlbuquerque 
se décida aussitôt à donner Tassant. Il 
partagea ses troupes en deux corps, 
dont l’un, conduit par lui-même, devait 
attaquer du côté du nord, et l’autre du 
côté du sud. Celui-ci , conduit par Limas 
et autres officiers d’élite, eut bientôt 
chassé Tenrtemi qui voulait s’opposer 
au débarquement, et le poursuivant 
l’épée dans les reins, les Portugais ar¬ 
rivèrent, en même temps que lui aux 
portes de la ville. La porte allait se fer¬ 
mer sur les fuyards, lorsque Fernando 
Mélos jeta en travers une forte pièce 
de bois, et les Portugais entrèrent en 
même temps que les Indous. Ceux-ci 
cependant continuèrent h se défendre 
avec courage dans les rues, dans les 
maisons, et surtout dans le palais du 
zabaïm. Chassé do ce poste, Teunemi 
se rallia sur une hauteur voisine, et il 
fallut encore six heures de combat 
pour assurer la victoire. 

Maître de cette importante place , 
Albuquerque mit tous ses soins a y 
fonder un établissement permanent 
pour son pays. Il voulait en faire un 
lieu de station toujours sûr pour tes 
flottes portugaises, de ravitaillement 
et de retraite en cas de désastre, un 
moyen de s’affranchir de l’alliance tou¬ 
jours précaire du prince indigène ; en 
un mot , il voulait faire de Goa la 
capitale d’un nouvel empire asiatique. 
Il envoya et reçut des ambassadeurs, 


qu’il étonna par le déploiement d’une 
magnificence inconnue même dans 
Fin de; il les surprit par les immenses 
fortifications , par les utiles ouvrages 
qu’il y fit aussitôt construire. Il cher¬ 
chait à attacher les naturels à la cause 
de son gouvernement, et dans ce but 
il employa un expédient au moins sin¬ 
gulier. Ayant fait des prisonnières , 
dont quelques-unes appartenaient aux 
meilleures familles du pays, il les traita 
d’abord de la façon îa plus honorable, 
et ensuite il entreprît de les marier à 
ses officiers, et quelquefois sans trop 
consulter le goût des parties. De Bar- 
ros compare cette manière de cimen¬ 
ter la puissance des Portugais à celle 
qu’employa Romulus pour peupler sa 
ville naissante. Il va sans dire qu’on 
faisait aux belles captives une néces¬ 
sité absolue d’embrasser le christîa- 
nistne, et ce n’était pas chose très-dif¬ 
ficile à obtenir d’elles, car, à Goa, les 
préjugés de caste sont beaucoup moins 
violents que dans aucune autre ville de 
T Inde, Après avoir fait quelques-uns 
de ces mariages, Je vice-roi témoignait 
aux nouveaux couples une faveur toute 
particulière, et ordinairement il don¬ 
nait quelque bel emploi au mari. Les 
principales familles du pays voyant 
tout l’avantage qu’elles pouvaient tirer 
de ces alliances, finirent par s’y prê¬ 
ter très*volontiers. On raconte même 
à ce propos une aventure assez bizarre. 
Un soir où plusieurs de ces mariages 
se célébraient ensemble par une grande 
fête que le vice-roi donnait aux epoux, 
les lumières s’éteignirent tout à coup, 
et, au milieu de l’obscurité où tout le 
monde était plongé, il survint de sin¬ 
gulières méprises. Le lendemain matin 
au pdî n t du jour, on voul ut d'abord cher¬ 
cher h se reconnaître; mais, toute ré¬ 
flexion faite, on jugea qu’il valait mieux 
pour chacun s’en tenir au lot que le 
hasard lui avait adjugé. 

Après avoir réglé les affaires inté¬ 
rieures de son gouvernement, AJbu- 
querque reprit ses anciens projets de 
conquêtes. Deux points surtout occu¬ 
paient son esprit : Qrnruz, le riche 
entrepôt du golfe Persique, qu’il avait 
déjà conquis une fois; et Maïaeca, con- 
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sidéré alors comme la clef des régions 
et des îles tes plus éloignées de l'Asie. 
Malueca obtint d’abord ïa préférence. 
Rien que située sur la côte d'une pé¬ 
ninsule aride, la capitale de ce royaume 
jouissait alors d'une incroyable pros¬ 
périté, due à sa position qui en faisait 
le centre où venait aboutir tout le 
commerce entre J’Indoustan, la Chine 
et les îles de l’archipel indien, c’est-à- 
dire le commerce qui fait aujourd’hui 
la richesse de Siugnpore. Albuquerque 
s’y rendit avec une petite escadre, sur 
laquelle étaient embarqués 800 Portu¬ 
gais et 600 soldats indiens, qui venaient 
combattre une garnison composée, dit- 
on , de plus de 30,000 hommes. On 
commença d’abord par négocier, et 
par déclarer des deux côtés qu’on ne 
désirait rien autant que la paix ; mais 
il était évident qu’une-expédition de 
ce genre ne pouvait pas avoir d’autre 
issue qu’une issue guerrière. Les gens 
du pays, aidés par de puissantes ma¬ 
chines en bois, par le carton et par 
une composition de matières combus¬ 
tibles dont ils avaient le secret, firent 
une vigoureuse résistance ; mais T in¬ 
trépidité d’Albuquerque et de ses sol¬ 
dats triompha de tous les obstacles. 
Ayant chassé Ea garnison indigène, et 
maître de la ville, il commença aus¬ 
sitôt la construction d’un fort avec le 
débris de son palais, et U en organisa 
le gouvernement dans cet esprit de 
fermeté et de conciliation qui était la 
base de sa politique. Il ouvrît ensuite 
des négociations avec Siain , Java , 
Sumatra, d’où les écrivains portugais 

( détendent môme qu’il reçut des nm- 
ïassades. 

Pendant qu’il était occupé de cette 
expédition, le zabaïm avait rallié ses 
forces, et, à la tête d'une nombreuse 
armée, il avait pénétré clans l’île sur 
laquelle Goa est construit ; Î1 y avait 
meme élevé un fort nommé B en aster, 
et. serrait la ville de très-près. Arrivant 
à la tête de renforts considérables qui 
lui venaient d’Europe, Albuquerque 
força d’abord l’ennemi à lever le siè¬ 
ge;" mais il fut plusieurs fois repoussé 
avant de pouvoir le forcer à évacuer 
le Benaster, avant d’établir définiti¬ 


vement ïa suprématie des Portugais 
sur la petite île de Goa, qui aujourd’hui 
encore appartient à la couronne de 
Portugal. 

Le vice-roi reprit ensuite ses projets 
de conquête; mais d’abord il échoua 
dans deux tentatives successives sur 
Adeii, qui était alors P entrepôt du com¬ 
merce de la mer Rouge, comme il le 
redeviendra peut-être entre les mains 
des Anglais, qui s’en sont emparés de¬ 
puis 1839. Repoussé de ce côté, il pré¬ 
para un nouvel armement plus consi¬ 
dérable que les précédents, et à la tête 
de 1,500 Européens et de GOO soldats 
îndous il mit à la voile pour Orrniiz, 
dont Je prince n’osa pas même entre¬ 
prendre de lui résister, et lui permit 
de construire un fort près de sa capi¬ 
tale. Après s’être acquitté de ce soin 
avec sa vigilance ordinaire, Albuquer¬ 
que exigea qu’on transportât dans ce 
nouvel établissement tous les canons 
qui armaient les remparts de la ville. 
Le malheureux prince fut encore obligé 
d’y consentir, et le fameux Ormuz de¬ 
vint ainsi un établisse ment portugais ; 
triomphe qui ne laissait presque plus 
rien à désirer à l'ambitieux vice-roi 
dans cette partie du monde où U avait 
désormais établi par la victoire et la 
politique le pavillon de son pays. 

Mais alors sa brillante carrière ap¬ 
prochait de sa fin : il était déjà presque 
parvenu à la vieillesse, et sa santé 
ébranlée par tant de travaux commen¬ 
çait à donner des inquiétudes. Se sen¬ 
tant malade, il voulut retourner à 
Goa, et en longeant la côte de Cam- 
bay il y apprit des nouvelles qui le 
frappèrent au cœur. Une nouvel le flotte 
arrivait du Portugal, commandée par 
Lope de Soarez, un des hommes qu’il 
détestait le pl us, et qui éta i t nom mé 
vice-roi à sa place. De nouveaux offi¬ 
ciers étaient nommés au commande¬ 
ment des navires et des forts, et tous 
étaient connus pour être ses ennemis. 
Sa paissance et son crédit étaient rui¬ 
nés. Les écrivains portugais, qui ca¬ 
chent toujours tout ce qui peut faire 
tache à ïa gloire de leur roi, ne nous 
apprennent pas les motifs qui purent 
le déterminer à sacrifier ainsi le grand 
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homme qui lui avait conquis un em¬ 
pire. Ni lettres, ni aucune marque 
d’honneur ne venaient adoucir cette 
disgrâce. 

Iï était frappé à mort* Faible* épui¬ 
sé, mourant, on voulut lui persuader 
que rattachement de ses officiers pou¬ 
vait lui donner les moyens de résister 
aux ordres d’un maître ingrat et de 
rester encore victorieux sur les mers 
de rinde. Peut-être se laissa-t-il aller 
d'abord à cette dangereuse tentation ; 
niais quelques jours de réflexion la lui 
firent repousser, et il ne songea bien¬ 
tôt plus qu’à ensevelir dans la tombe 
sa vanité blessée. Vivement agité, re¬ 
fusant toute espèce de nourriture et 
de médicaments, appelant la mort 
avec impatience, il allait s’éteindre, 
lorsqu’on lui persuada d’écrire au roî 
pour lui recommander son fils. Voici 
les termes de cette Itère épître : 

« Seigneur, me sentant près de mou- 
«rir, j’adresse à Votre Majesté cette 
« dernière de toutes les lettres que je 
« lui écrivis pendant la longue période 
« de ma vie où j’ai eu l'honneur de 

vous servir. Dans votre royaume j’ai 
«un fils du nom de Braz de AJmi- 
« querque, que je prie Votre Majesté 
& de traiter aussi bien que le méritent 
« pour lui les services de son père, 

« Quant aux affaires de l’Inde , elles 
* parleront d’elles-mêmes et pour elles 
« et pour moi. 

Voyant qu’il allait mourir avant 
d’arriver à Goa, il recouvra le calme 
de son esprit pour tourner toutes ses 
pensées vers cet autre monde où il al¬ 
lait entrer. Une barque légère envoyée 
au-devant de Jui amena à ses cotés le 
vicaire général, qui lui administra les 
sacrements de l’église et reçut son 
dernier soupir le IG décembre 1515. 
Son corps fut rapporté eu grande 
pompe à Goa, où sa mort fut un su¬ 
jet de deuil universel et pour ses com¬ 
patriotes et pour les indigènes, dont il 
avait conquis l'affection. 

À sa mort, l’empire portugais dans 
l’Inde était déjà parvenu au faite de sa 
grandeur. Quelques points éloignés sur 
fa côte d’Afrique et sur celle de Coro¬ 
mandel, c’est tout ce qui y fut encore 


ajouté. S’il faut en croire l'emphati¬ 
que Faria y Sousa, l’empire portugais 
s’étendait depuis le cap de Bonne-Es¬ 
pérance jusqu’à la frontière de la Chi¬ 
ne, sur une étendue de côtes de plus 
de 12,000 milles. Mais c’est une phrase 
qu’il est impossible de prendre au sé¬ 
rieux, quand ou songe que sur tout 
cet immense espace les Portugais n’ont 
jamais compté plus d’une trentaine de 
comptoirs. Le plus souvent, pour*ne 
pas dire toujours, ils ne possédaient 
pas un pouce de terrain au delà des 
murs de leurs forteresses. Leur véri¬ 
table empire, c’était l’Océan, où leurs 
vaisseaux, mieux armés et mieux équi- 
qués qu’aucuns de ceux des puissances 
asiatiques, étaient presque toujours et 
□ peu de frais victorieux* Cette espèce 
de gouvernement, auquel la posses¬ 
sion presque exclusive du commerce 
entre l’Inde et l’Europe donnait du 
prix, leur resta pendant plus d’un siè¬ 
cle. Leur histoire pendant toute cette 
période c’est celle de leurs luttes con¬ 
tre les indigènes, à qui l'intolérance 
de leur esprit religieux inspira bientôt 
une vive inimitié contre eux. Ces lut¬ 
tes, dont le résultat ordinaire était 
de remettre les deux parties dans la 
position où elles se trouvaient avant Je 
combat, sont trop monotones et trop 
peu intéressantes pour que nous de¬ 
vions en faire le récit. A peine si elles 
fournissent quelques faits qui méritent 
d'être rapportés. 

En i53G, Nu no de Confia, alors gou¬ 
verneur générai, obtint la permission 
d'ériger un fort près de l’importante 
ville de Diu, dans une position à la 
vérité très-favorable pour le commer¬ 
ce, mais qui mettait ses compatriotes 
en contact avec les importants royau¬ 
mes de Cambay et de Gouzerat. Bader, 
s o u ve ra in de Ca m b ay, et qui d’ab or d 
avait accueilli les Portugais avec em¬ 
pressement, ne tarda pas à devenir leur 
ennemi. Dans une visite qu’il ùt à ré¬ 
tablissement européen, unconibat s’en¬ 
gagea, où lui-même et quelques officiers 
portugais furent tués. Sylveira, qui 
prit ensuite le commandement de la 
place, fit les plus grands efforts pour 
justifier ses compatriotes aux yeux des 
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indigènes, et parut d’abord y réussir; 
ma is il était resté de cette mal lieu* 
reuse affaire des ferments de discorde 
qui portèrent leurs fruits, La querelle 
lut envenimée par Khodja-Zofar, chef 
maure, qui s’était d’abord porté pour 
l’ami des Portugais, et ensuite était 
de verni leur plus dangereux ennemi. 
Il réussit à faire lever dans le Gouzerat 
une grande armée, que le gouverneur 
de TËgypte, Soliman Pacha * devait t 
par ordre du Grand Seigneur, appuyer 
de toutes ses forces. Il partit en effet de 
Suez avec soixante-dix galères, portant 
7,000 hommes de débarquement des 
nier 11 eu res troupes turques, et un im¬ 
mense matériel d’artillerie, A son dé¬ 
barquement il fut rejoint par plus de 
20,000 hommes du Gouzeraî, et, dans 
Jes premiers jours de septembre 153S, 
il vint mettre le siège devant le fort des 
Portugais. Syïveira n’avait avec lui que 
600 hommes, dont la plupart encore 
étaient malades ; et par suite d’un in¬ 
terrègne dans le gouvernement U ne 
pouvait espérer de secours de Goa. Il 
se prépara cependant a résister avec 
courage, et le siège qu’il soutint est re¬ 
gardé comme l’épisode le plus glorieux 
de l’Iustoire des Portugais en Asie. 
Les femmes elles-mêmes y rivalisèrent 
découragé et d’enthousiasme avec l’au¬ 
tre sexe. Doha Isa bel la de Vega as¬ 
sembla les femmes enfermées dans le 
fort, et les engagea, puisque tous les 
hommes étaient employée à porter les 
armes, à entreprendre de réparer elles- 
mêmes les brèches faites par le feu 
continuel de l’ennemi. Anna Fernan¬ 
dez, la femme d’un médecin, courait 
de poste en poste sous une grêle de 
liai les pour encourager les soldats; et 
son fils ayant été tué sous ses yeux, 
elle enleva elle-même son corps de la 
mêlée, puis retournant sur te théâtre 
du combat elle y resta jusqu’à la fin, 
et seulement alors songea à ensevelir 
son malheureux fils. 

Plusieurs assauts avaient été repous¬ 
sés; mais la garnison était alors réduite 
de moitié , et les survivants étaient si 
épuisés, qu’il ne semblait pas possible 
qu’ils pussent plus longtemps conti¬ 
nuer leur défense. De leur coté y les 


assiégeants, exaspérés d’une résistance 
si opiniâtre, décidèrent de faire un ef¬ 
fort désespéré. Ils commencèrent d’a¬ 
bord par remettre leurs galères à flot, 
comme s’ils se préparaient à lever le 
siège, puis à minuit le signal de Fat- 
taque fut tout à coup donné, et ils 
vinrent en courant appliquer des échel¬ 
les pour l’escalade sur le mur qui se 
prolongeait du côté de la iner, La gar¬ 
nison prit aussitôt les armes et se porta 
au-devant de l’ennemi ; mais les mu¬ 
sulmans attaquaient avec tant de furie, 
qtifà la fin ils pénétrèrent dans la place. 
Toutefois ils furent encore repoussés 
par des prodiges d’incroyable valeur, 
et perdirent, 'dit-on, 1,500 hommes 
tués ou blessés dans ce dernier assaut. 
La victoire avait coûté cher aux Por¬ 
tugais; il ne leur restait pas quarante 
hommes en état de faire ie service, et 
Sylveira se laissait aller aux plus tristes 
prévisions, lorsqu’à sa grande joie il 
vit que c’était le dernier effort de l’en¬ 
nemi. Soliman, ignorant, selon toute 
probabilité, la position désespérée de 
ses adversaires, leva l’ancre le 5 no¬ 
vembre, et repartit avec toute sa flotte 
pour l'Égypte. 

Khodja-Zofar, qui était toujours 
tout-puissant dans le Gouzerat, con¬ 
servait encore l’espoir de la vengeance. 
Sept ans plus tard, il parvint à lever 
une armée presque aussi considérable 
que la première, et revint mettre le 
siège devant le château de DIu, dé¬ 
fendu par don Juan Mascarenhas avec 
une garnison de 210 hommes seule¬ 
ment. Avec sa petite troupe, le gou¬ 
verneur défendit va il !an mien t son pos¬ 
te. Le roi deCnmbay, qui était verni 
au siège, bien persuadé de voir prendre 
le château, fut si effrayé d’un boulet 
qui pénétra dans sa tente et tua un de 
ses officiers à côté de lui, qu’il partit 
incontinent, laissant à ses officiers le 
soin de poursuivre le siège. Quelques 
jours après, Zofhr eut la tête empor¬ 
tée par un coup de canon ; mais son 
fils Roumè-Khan avait hérité de la per¬ 
sévérance de son père et de sa haine 
contre les chrétiens. Malgré la valeur 
avec laquelle les assiégés avaient re¬ 
poussé toutes les attaques, leurs rangs 
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étaient fort éclaircis, et déjà Us com¬ 
mençaient à souffrir de la famine, lors¬ 
que Alvaro de Castro leur amena des 
provisions et un renfort de 100 hom¬ 
mes. Mais ces troupes furent de peu 
(futilité ; ayant voulu tenter une sor¬ 
tie pour faire parade de leur courage, 
elles furent repoussées avec perte dans 
ïe fort. Enfin, en octobre 1545, le 
nouveau vice-roi, don Juan de Castro, 
l'un des plus vaillants officiers portu¬ 
gais, arriva, mais avec des renforts si 
considérables qu’il put aussitôt prendre 
foffensive contre l’ennemi. Il péné¬ 
tra dans son camp, le força à accepter 
la bataille, et le repoussa jusque dans 
la ville en lui faisant subir des pertes 
immenses. Dans une sortie que les mu¬ 
sulmans voulurent encore tenter avec 
8,000 hommes, de Castro les battit 
une seconde fois et [es poursuivit avec 
tarit d’ardeur, qu’il pénétra avec eux 
dans la ville , et s*en empara. Malheu¬ 
reusement il ternit sa gloire en la li¬ 
vrant au pillage et à la fureur de ses 
soldats. Ensuite il retourna, ie H avril 
1540 à Goa, où il fit une entrée triom¬ 
phale, accompagné de corps de musi¬ 
que, la tête couronnée de laurier, et 
taisant porter derrière lui f étendard 
royal de Gambay , trophée de ses vic¬ 
toires. Les rues étaient tendues d’étof¬ 
fes de soie, semées de fleurs, remplies 
de peuple qui faisait retentir l’air de 
ses acclamations. En apprenant la nou¬ 
velle de cette orgueilleuse cérémonie, 
fa reine Catherine fit, dit-on , la re¬ 
marque que si son général s’élait battu 
et avait vaincu comme un chevalier 
chrétien * îl avait triomphé comme un 
païen. 

De Castro ne conserva le titre de 
vice-roi que depuis 1545 jusqu’à 1548 ; 
mais ce temps lui suffit pour établir 
grandement sa réputation , et faire 
craindre le nom portugais sur toutes 
les côtes de l'Inde. Il semble qu’il ait 
été très-zélé pour le service de son 
pays et très-désintéressé, car"après 
avoir occupé un poste aussi lucratif il 
mourut dans une extrême pauvreté. 
Cependant, les effroyables barbaries 
qu’il autorisa, bien quelles ne lui aient 
jamais été reprochées par les histo¬ 


riens de son temps et de son pays, 
doivent sans doute ternir sa gloire aux 
yeux des nations modernes, 

La position ia plus critique où les 
établissements portugais de l’Inde se 
soient jamais trouvés placés, se présen¬ 
ta en 1570, sous le gouvernement de 
don Louis de Àtaide. ÀdeMLhan et 
Nizam-oul-Moutk t deux officiers dis¬ 
tingués du Mogoi, firent alliance avec 
le zomorin, et s’unirent dans la ferme 
intention de consacrer tous leurs 
moyens à chasser les Européens des 
côtes de l’Inde. Le siège de Goa , la 
plus importante des opérations des al¬ 
liés, fut entrepris par Adel-Khan, et 
pour y réussir il y mena toutes ses 
troupes, estimées à 100,000 hommes # 
qu’ii commandait en personne. Cette 
armée mit huit jours à franchir les 
défilés des Ghâts, puis vint établir sous 
les murs de la ville son camp, qui, dis¬ 
posé avec cet ordre admirable dans le¬ 
quel les Mogols excellaient, présentait 
l’aspect d’une vaste et magnifique cité. 
Le vice-roi surpris, en apparence du 
moins, n’avait pas dans Goa plus de 
700 soldats, auxquels il joignit t,300 
moines et esclaves armés. En arrêtant 
le départ d’une flotte qui mettait à la 
voile pour l’Europe, il aurait pu ren¬ 
forcer sa petite troupe d’environ 400 
hommes; mais il refusa intrépidement 
cette ressource. Il ne voulait pas, di¬ 
sait-il , prendre la responsabilité des 
inquiétudes qu’on ressentirait dans la 
métropole, si l’on ne voyait pas arri¬ 
ver les vaisseaux. L’ennemi commen¬ 
ça d’abord par vouloir pénétrer dans 
rïfe. Vaines tentatives; non-seulement 
don Luis J es repoussa, mais, ayant 
reçu quelques petits renforts, il fit de 
nombreuses sorties, clans lesquelles 
ses troupes se conduisirent avec leur 
courage, et il faut dire aussi avec leur 
cruauté ordinaire. Après avoir tué 
dans les combats beaucoup de monde 
à l’ennemi, on envoyait en ville des 
charretées de têtes, pour soutenir par 
cet effroyable spectacle le courage des 
habitants. Après deux mois d’attaques 
inutiles, Àdel-Khan commença à dé¬ 
sespérer du succès de son entreprise, 
et même ii ouvrit des négociations avec 
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Je gouverneur. Mais comme chaque 
parti faisait tous ses efforts pour dis¬ 
simuler son désir de voir finir le siège* 
comme chacun, au contraire, affectait 
une confiance excessive, la négociation 
ne fit que de très-lents progrès. 

A diverses reprises, Ataide reçut 
des renforts : 1,500 hommes eu une 
fois des lies Moluques qui le rendirent 
si fort, que reunemî ne pouvait plus 
conserver aucun espoir de réussir. Ce¬ 
pendant le général mogolayant remor¬ 
qué un point, qu'à cause sans doute 
de sa force naturelle on gardait moins 
soigneusement que les autres, résolut 
de tenter un dernier effort pour péné¬ 
trer dans les lignes des assiégés. Le 
13 avril, SoJjmaôMga t capitaine de 
ses gardes . attaqua le point en ques¬ 
tion avec tant de vigueur et de rapi¬ 
dité, qu’en dépit de la plus héroïque 
résistance il pénétra dans nie avec 
une partie des siens. Maïs les Portu¬ 
gais s’étant ralliés , prirent à leur tour 
l'offensive, et tuèrent ou mirent en 
déroute les Mogols. AdeJ-Kan, qui du 
haut d’une colline assistait à la défaite 
de ses troupes, se sentit découragé. 
Dès lors le siège ne fut plus conduit 
au’avec mollesse ; cependant l'orgueil 
ou Mogol ne voulait pas céder, et ce 
ne fut que quelques mois plus tard, 
vers la fin d'août, qu'il leva le siège et 
se retira après avoir perdu dans cette 
infructueuse tentative plus de 12,000 
hommes. 

De son côté, Nizam-oul-Moulk , 
pour remplir les obligations qui lui 
étaient imposées par le traité d’al¬ 
liance, était venu avec une armée aussi 
considérable que celle d’Adel-Khan 
attaquer Glial, établissement alors im¬ 
portant dans le voisinage de Bombay. 
Les moyens de défense de cette place 
semblaient encore plus exigus que 
ceux de Goa ; elle était complètement 
située sur le continent, défendue par 
un petit mur en terre avec un fort qui 
n’était pas beaucoup plus qu’une mai¬ 
son ordinaire. Aussi conseillait-on au 
gouverneur général de retirer ses trou¬ 
pes de cette position, sans même es¬ 
sayer de la défendre; mais il repoussa 
ces conseils pusillanimes, et Luis 


Freyre d’Andrada, qui commandait 
dans la ville, ayant reçu quelques ren¬ 
forts qui portèrent sa garnison à 2*000 
hommes * entreprît de suppléer à tout 
ce qui lui manquait d’ailleurs, par Je 
courage et le génie. Après quelques 
tentatives malheureuses pour enlever 
ja place d’un coup de main, Pennemi 
ouvrit une batterie régulière et mon¬ 
tée de 70 pièces de canon. Au bout 
d’un mois la ville avait considérable¬ 
ment souffert , le mur d’enceinte 
était presque complètement renversé, 
et l'ennemi faisait successivement le 
siège de chaque maison, changée en 
forteresse, et défendue avec fa plus 
vive obstination par les assiégés. 

Un jour les MogoJs, ayant donné un 
assaut général, pénétrèrent dans Ja 
ville par divers points; mais ils furent 
partout repoussés avec des pertes très- 
considérables pour eux. Une autre 
fois , obligés d’évacuer une maison, les 
Portugais y avaient préparé une mine 
qui, malheureusement, prit feu trop 
tût et leur enleva 42 hommes. Une 
autre maison fut défendue pendant six 
se m a i n es, et u n e a u t re pend a nt to u t 
un mois. Au commencement de juin , 
le siège durait depuis six mois, les 
assiégeants y avaient déjà perdu plu¬ 
sieurs milliers d’hommes lorsqu’ils fi¬ 
rent des ouvertures de négociations, 
qui ne produisirent aucun résultat. 
Le mzarn recommença donc l’attaque 
avec plus de vigueur que jamais, et. il 
emporta successivement le couvent de 
Saint-Dominique,les maisons de INuno 
Alvarez et de Gonzalo Menescz. Il 
voulut alors donner un dernier assaut, 
mais qui serait décisif. Le 29 juin, 
toute l’armée des assiégeants se préci¬ 
pita , en poussant des cris barbares , 
sur les débris des fortifications que les 
Portugais défendaient encore. L’atta¬ 
que fut terrible : à plusieurs reprises 
l’ennemi planta ses drapeaux sur les 
remparts, et sembla sur le point de 
s’emparer définitivement de la ville; 
mais cependant, en dernier résultat, 
la bravoure et la discipline, des Euro¬ 
péens finirent par triompher. Le gé¬ 
néral des Mogols continua l'attaque 
jusqu’à la nuit, et ensuite ouvrit une 
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négociation qui se termina par un traité 
d’alliance offensive et défensive. 

Le zamorin, de son côté, avait 
montré peu de zèle à remplir les obli¬ 
gations qui lui étaient imposées par 
le premier traité* Voyant les Portu¬ 
gais serrés de près par les deux outres 
confédérés, il avait offert de renoncer 
à l'alliance et demandé à conclure un 
traité séparé* Mais, jusque dans cet 
extrême péril, iV Ataide avait dédaigné 
d'acheter la paix au prix de conces¬ 
sions humiliantes; il avait fièrement 
mis en défi la puissance du prince, se 
reposant sur son talent et sur le cou¬ 
rage de ses compatriotes pour faire 
foce à tous les dangers accumulés sur 
sa tête* Le zamorin avait alors envoyé 
quelques troupes au nizam, et Jui- 
Jttéme il était venu mettre le siège de¬ 
vant le fort de Châl, situé à environ 
deux milles de CalicuL Mais cette place 
avait été défendue aussi vaillamment 
que les autres; sa garnison avait été 
renforcée, et le zamorin fut obligé de 
se retirer honteuse nient* 

Ainsi cette ligue formidable , où 
étaient entrées les plus grandes puis¬ 
sances de l'Inde méridionale, vint se 
briser sans résultat contre les talents 
du gouverneur portugais et le courage 
de ses troupes* 

Grâce à ces brillants ex [doits, les 
sujets du Portugal, pendant tout le 
cours du seizième siècle, conservèrent 
leurs possessions sur les côtes , et leur 
suprématie sur les mers de l'Inde. 
Même après répoque où l'esprit d’en¬ 
treprise sembla s’évanouir chez eux, 
le haut renom et la puissance morale 
qu’ils avaient acquis ne permirent pas 
aux indigènes de secouer le joug. Mais 
vers Tannée IGOO parut dans les mers 
de l’Asie un nouvel ennemi beaucoup 
plus redoutable qu’aucun de ceux qu’ils 
avaient jusqu’alors rencontrés dans 
cette partie du monde. Les Hollandais, 
poussés au désespoir par la tyrannie 
de Philippe II, s’étaient révoltés con¬ 
tre l’Espagne, et, après une lutte lon¬ 
gue, sanglante et glorieuse, ils avaient 
pris place parmi les États indépen¬ 
dants de l?£urope* Meme aumt d'être 
reconnus en cette qualité par les au- 
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très Etats, ils avaient déjà la réputa¬ 
tion d’être la première puissance na¬ 
vale du monde* A l’étroit sur un ter¬ 
ritoire peu fertile , et voyant leur 

K latiou augmenter sans cesse par 
ultitude de réfugiés qui venaient 
chercher chez eux ï& double bienfait 
de la liberté civile et religieuse, ils se 
sentaient poussés, comme par La né¬ 
cessité, à demander la richesse et même 
des moyens de subsistance à l’Océan. 
L’heureuse situation de leurs côtes , 
également favorable pour la pêche et 
Je commerce, leur avait permis de 
faire, dans cette branche de l’indus¬ 
trie humaine, des progrès qui attei¬ 
gnaient alors à des résultats inconnus 
jusque-là dans l’histoire des temps 
modernes. Un peuple qui dirigeait 
de ce côté son activité ne pouvait 
manquer de songer bientôt au com¬ 
merce de l’Inde, auquel on a toujours 
attribué, mais surtout alors, une im¬ 
portance imaginaire. Toutefois ils n’é¬ 
taient pas, dès le principe, préparés 
h combattre les Hottes d’Espagne et de 
Portugal qui défendaient l’approche 
des mers de l’Inde. Les Hollandais es¬ 
sayèrent d’abord de tenter un passage 
en Asie par le nord, entreprise que 
l’imperfection des connaissances géo¬ 
graphiques d’alors ne faisait pas re¬ 
garder connue impraticable* Trois 
expéditions successives partirent donc 
pour tenter l'aventure, et leur peu de 
succès servît du moins a prouver que 
si ce passage existe, il ne peut être 
d’aucune utilité pratique à la naviga¬ 
tion commerciale. 

Il était donc impossible de faire 
concurrence aux Portugais autrement 
u’erï suivant leurs traces par le cap 
e Bonne - Espérance ; les Hollandais 
s’y résolurent hardiment. Les rensei¬ 
gnements nécessaires leur furent don¬ 
nés par Cornélius Houtman, qui était 
allé tes recueillir dans un long séjour 
à Lisbonne! Le gouvernement de cette 
capitale, inquiet de ses actives démar¬ 
ches et soupçonnant sa curiosité, l'a- 
vait jeté d’abord en prison, d’où il ne 
put sortir qu’en payant une rançon 
très-considérable* Grâce cependant à 
ses instructions, les Hollandais, en 
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trois mois, équipèrent une escadre de 
quatre bâtiments bien armés et pour¬ 
vus de tous les objets nécessaires au 
commerce. Houtman, qui commandait 
l'expédition , mit à ïa voile pendant 
l'automne de 1590, et après un fati¬ 
gant voyage, mais sans cependant 
avoir rencontré d 1 obstacles considéra¬ 
bles , il arriva en vue de Bantam dans 
nie de Java. D'abord il fut très-bien 
accueilJî et parfaitement traité , mais 
ensuite, s’étant pris de querelle avec 
le roi du pays, il fut encore fait pri¬ 
sonnier, mis aux fers, et n'obtint sa 
liberté qu’en sacrifiant une partie de 
sa cargaison. Il retourna alors en Eu¬ 
rope , où il fut reçu en triomphe ; il 
avait montré aux hollandais le chemin 
et la possibilité de conduire une flotte 
dans ces parages lointains et de la dé¬ 
rober aux coups de l'ennemi. La com¬ 
pagnie formée pour la première expé¬ 
dition, renforcée par les capitaux d’une 
seconde qui se fonda au retour de 
Houtman , renvoya, dans les premiers 
mois de 1599, sous son commande¬ 
ment et celui de Van Neck , une nou¬ 
velle expédition qui ne comptait pas 
moins de huit navires. Ils atteignirent 
heureusement h-s entes de Sumatra , 
où ils réalisèrent presque aussitôt leurs 
cargaisons avec des bénéfices considé¬ 
rables , si bien que Van ÎN"eek avait ra¬ 
mené Tannée suivante, dans le port 
d'Amsterdam, quatre navires chargés 
d’épices. 

Ces heureux débuts encouragèrent 
les Hollandais. Plusieurs compagnies 
nouvelles s’établirent. Les résultats 
de leur émulation furent tels qu'en 
1600, cinq ans h peine après que le 
pavillon hollandais avait franchi le 
Cap, quarante de leurs navires, jau¬ 
geant tous de quatre a six cents ton¬ 
neaux , partirent pour les vovages de 
f Iode. L’activité des Hollandais, leur 
exactitude avait alors presque sup< 
planté les Portugais dans le commerce 
de ces parages. Jusque-là ils avaient 
soigneusement évité toute cause de 
collision, s'abstenant de visiter les 
lieux fréquentés par leurs navires; 
mais avec le succès , et en sentant 
grandir leurs forces * ils songèrent à 


expulser leurs rivaux. Ils employèrent 
tous les moyens pour exciter le mé¬ 
contentement des naturels , qui eux- 
mêmes commençaient à voir que les 
Portugais s’occupaient plus de con¬ 
quête que de commerce, et d’ailleurs 
étaient vivement irrités de leur vio¬ 
lent esprit de prosélytisme religieux. 
C’est ainsi que les Malais,excités sous 
main et aidés de quelques volontaires 
hollandais, s’emparèrent un jour, par 
surprise , du fort d’Achin et en mas¬ 
sacrèrent toute la garnison, jusqu'au 
dernier homme. Les Portugais perdi¬ 
rent de même plusieurs de leurs éta¬ 
blissements dans les Mol ligues, tandis 
qu'au contraire les Hollandais deve^ 
noient chaque jour plus puissants. 

Philippe II, qui à la mort de don 
Sébastien s’était emparé de la cou¬ 
ronne du Portugal, ne pouvait voir 
sons irritation ses sujets chassés de 
ccs magnifiques possessions, et chas¬ 
sés par les armes d’une province re¬ 
belle que sa tyrannie avait poussée à la 
résistance, dont ses fautes avaient fait 
une grande puissance maritime. Ayant 
appris que Ton attendait en Hollande 
le retour d'un grand convoi de l’Inde, 
il fit armer secrètement trente grands 
navires de guerre, avec Tordre de sai¬ 
sir aû passage la flotte hollandaise. 
Près des îles du cap Vert, l’escadre 
espagnole rencontra huit navires hol¬ 
landais qui se rendaient dans l’Inde, 
commandés par Spilbergen; mais ce¬ 
lui-ci, par son courage et l'habileté 
de ses manœuvres, réussît à repousser 
les assaillants, et arriva dans l’Inde 
sans avoir de grandes pertes à regret¬ 
ter. Ce premier essai semble être aussi 
le dernier que fit Philippe II pour lut¬ 
ter par mer contre la puissance nais¬ 
sante des Hollandais ; c’est par terre 
surtout qu'il voulut les accabler, et 
l'on sait le pu de succès de toutes les 
guerres qinl leur fit. Il se contenta 
dès lors de rendre des édits qui leur 
interdisaient, sous les peines les plus 
sévères, de venir faire le commerce 
dans aucune des possessions espagno* 
les. Cependant les Portugais de PIndc, 
aidés par les Espagnols des PliHtppi- 
nes, continuèrent pendant quelque 
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temps encore à faire la course sur les 
navires hollandais; mais ceux-ci fini¬ 
rent par les expulser de toutes les îles 
o épines. En 1605 , ils renforcèrent 
leur flotte dans les mers de ITude de 
dix-neuf navires armés en guerre et 
por tant deux mille hommes de bonnes 
troupes. Avec ces forces, ils attaquè¬ 
rent et réduisirent successivement tous 
les établissements deleurs rivaux dans 
les îles d’Amboîne et de Timor, pre¬ 
nant tous les navires qu’ils rencon¬ 
traient, et établissant leur suprématie 
dans les mers de ITnde. 

Il ne restait plus aux Hollandais 
qu’a s’emparer de Malacca, dont les 
Portugais avaient fait le chef lieu de 
leurs établissements indo-chinois. L’a¬ 
miral Matolief conduisit sa flotte de¬ 
vant la ville; mais elle était si bien 
préparée à le recevoir, qu’après plu¬ 
sieurs semaines d’efforts vigoureux, 
mais inutiles, il abandonna l’entre¬ 
prise. Quelle fut sa surprise lorsqu’en 
retournant à Amboine il s’y vit reçu 
à coups de canon, et aperçut le pa¬ 
villon espagnol sur les remparts du 
fort. 1 Cette révolution avait été opérée 
par quelques navires des Philippines, 
qui, profitant de son absence , s’é¬ 
taient jetés sur ces îles importantes, 
et les avaient réduites sans peine, car 
il les avait laissées presque sans dé¬ 
fense. Matdief était d’abord décon¬ 
certé; mais, prenant confiance dans la 
valeur de ses soldats, il débarqua à 
leur té te, attaqua le fort et l’emporta 
d’assaut, en passant toute la malheu¬ 
reuse garnison au fil de Fépée* Encou¬ 
ragé par le succès , il passa sur les 
autres îles, et, en moins de deux mois, 
il les eut reconquises pour les Provin¬ 
ce s-Uni es. 

Quelque temps après, les Hollan¬ 
dais eurent le projet d'un établisse¬ 
ment dans llle de Ceylam En 1605, 
ils y envoyèrent, sous le commande¬ 
ment de \V.eert, une expédition qui 
commença, comme toujours, par être 
parfaitement reçue. Mais bientôt après 
ayant violé une promesse solennelle 
qu’il avait faite au roi du pays, et s’é¬ 
tant conduit à la eour avec la hauteur 
que ses compatriotes commençaient à 


prendre partout, de Weert fut arrêté 
et mis a mort à coups de sabre. Ses 
braves compagnons, qui, malgré la dis¬ 
proportion du nombre, eurent l’audace 
de vouloir le venger, ne purent que 
partager son sort» Toutefois, le dé- 
noûment tragique de cette aventure 
ne découragea pas le gouverneur gé¬ 
néral Bort, qui, attribuant unique¬ 
ment le désastre de Weert à ses cou¬ 
pables violences, envoya à Ceylan une 
nouvelle expédition sous les ordres de 
Marcel lu s Boschkouveur, officier aussi 
habile que brave. 11 arriva juste au 
moment critique où les Portugais, 
partis avec des forces considérables de 
leur principal établissement de Co- 
lutbbo, serraient de si près la capitale 
du Hndja que celui-ci désespérait pres¬ 
que de pouvoir leur résister plus long¬ 
temps* L’officier hollandais, en diri¬ 
geant les opérations des Candi eus et. 
leur fournissant le secours de ses sol¬ 
dats, remporta une victoire complète 
au bénéfice du Radja. Celui-ci, par re¬ 
connaissance, lui permit aussitôt de 
fonder un établissement dans les cir¬ 
constances les plus avantageuses. Tou¬ 
tefois, ne fut seulement en 1656, après 
une longue et sanglante lutte, que les 
Hollandais triomphèrent définitive¬ 
ment de leurs rivaux. Cette année-là, 
Colombo capitula après un siège de 
sept mois, et les Portugais furent 
complètement expulsés de nie de Cey¬ 
lan. 

Quant à la rivalité de T Angleterre et 
de la Hollande dans les mers de l’Inde, 
il ne peut en être question dans ce cha¬ 
pitre, et nous en parlerons quand 
nous ferons l’histoire des établisse¬ 
ments anglais. 

Devenus ainsi les maîtres de l’ar¬ 
chipel Indien, les Hollandais voulu¬ 
rent construire une ville qui devînt 
la capitale de leurs conquêtes asiati¬ 
ques, îe centre de leurs affaires politi¬ 
ques et commerciales. Ils firent choix 
d’un emplacement situé h l’extrémité 
occidentale de la cote nord de Java, 
situation heureuse qui commande fa 
roule des îles aux épices, et commu¬ 
nique facilement avec Sumatra, Bor¬ 
néo et Célèbes, Ils rappelèrent Data- 
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via, de l’ancien nom du pays. Cest 
encore aujourd’hui une ville riche et fla- 
rissante, mais malheureusement très- 
insalubre pour les Européens, 

Les Hollandais firent encore de nou¬ 
veaux efforts pour s’emparer de Ma- 
lacca ; toutefois ils n’y réussirent qu’en 
1640, après un sié^e très-laborieux. 
Sur le continent meme de l'Inde, le 
véritable ennemi des Portugais, ce fut 
l’Angleterre, qui n’eut pas longtemps 
à lutter avec eux. Malgré leur influence 
à la cour du Mügol, ils furent bientôt 
supplantés à Surat, et autres ports du 
Gouzerat, par cette nouvelle rivale. 
Une expédition faite de concert par 
les Anglais et Shah-Abbas de Perse 
leur enleva Ûrinuz, tandis que Fiman 
de Mascat, de son coté, les a chassés de 
la plupart de leurs possessions sur la 
rôle d'Afrique. Aujourd’hui, Goa et 
Mozambique, tous les deux pauvres, 
sans commerce, ruinés, représentent 
tout ce qui reste de l’empire fondé par 
le grand Albuquerque. 

CHAPITRE VIH. 

PBEMTEES VOYAGES ET COMMENCE¬ 
MENT DE S ÉTABLISSEMENTS AN¬ 
GLAIS DANS i/INOE. 

Dès les premiers temps où l’esprit 
d 5 aventure et de commerce maritime 
s’éveilla en Angleterre, le commerce 
de l'Inde y fut regardé comme une 
source inépuisable de richesses. Les 
espérances extraordinaires qu’on fon¬ 
dait sur ce sujet étaient, sans aucun 
doute. mêlées de beaucoup d’illusions. 
Une économie politique plus éclairée 
semble avoir démontré, depuis tors, 
que ragrîculturc et l’industrie sont des 
sources bien autrement fécondes de 
prospérité que toute espèce de négoce ; 
que le commerce intérieur, avec ses 
prompts retours, est beaucoup plus 
productif que le commerce avec l'é¬ 
tranger ; que le commerce avec des 
pays voisins enrichit bien plus une 
nation q li e l e eo ni m erc e a vec d e s pays 
éloignés ; enfin, qu’un commerce dont 
le marché est situé ii l’extrémité du 
globe ne peut jamais qu’employer 
l’excédant des capitaux d’un pays déjà 


riche. Cependant, il était de certaines 
circonstances qui, a ce début de l’Eu¬ 
rope dans la carrière du négoce, je¬ 
taient un lustre particulier sur le com¬ 
merce de l’Inde. Les principaux pro¬ 
duits qu’on importait de ce pays 
étaient des étoffes plus belles et plus 
riches que toutes celles qu’on fabri¬ 
quait alors dans l’Occident, sans par¬ 
ler des diamants , des perles , des bi¬ 
joux, et des épices ïes plus agréables 
aux sens. La grande échelle sur la¬ 
quelle s’y faisaient les opérations, les 
fortunes* considérables qui s’y réali¬ 
saient de temps à autre, donnaient à 
ce commerce une apparence de gran¬ 
deur qui ne se retrouvait pas dans le 
train ordinaire du commerce euro¬ 
péen. Tout, jusqu’au mystérieux éloi¬ 
gnement des pays sur lesquels s’exer¬ 
çaient les spéculations, jusqu’à l'incer- 
titudeet à l’aventure dont elles étaient 
enveloppées, les rendait plus sédui¬ 
santes pour l’esprit hardi et entrepre¬ 
nant du seizième siècle. 

Peut-être devons-nous rappeler ici 
qu’il existe quelque souvenir d’un 
voyage fait dans Hucle, à une époque 
beaucoup plus éloignée. Hakluyt cite 
deux passages des chroniques de Guil¬ 
laume de Malmesbury, où il est affir¬ 
mé que, dans l’année S&3, le roi Al¬ 
fred envoya dans l’Inde Sighelmus, 
évêque de Sherburn, avec mission d’y 
offrir de sa part de riches présents au 
tombeau de saint Thomas. Sigheimus, 
selon le récit du chroniqueur, mena à 
bonne fin cette périlleuse entreprise, 
et revint en Angleterre avec une riche 
cargaison de pierres précieuses et cré¬ 
pi ces, produits de cette célèbre région. 
On ajoute qu’au temps où la chroni- 
ne fut écrite, on conservait encore 
ans l’église de Sherburn quelques 
objets rapportés par le pieux évêque. 
Une telle mission était digne de ce 
grand monarque, dont les vues , fort 
en avant de son siècle , étaient sans 
doute beaucoup plus éclairées que cel¬ 
les qui lui sont prêtées par le chroni¬ 
queur. Cependant il est fort difficile, 
sur un pareil témoignage, d’admettre 
comme un fait certain que ce lointain 
pèlerinage ait été accompli à l’époque 
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dont H est question. Sans nier absolu- 
ment le fait, il est permis de croire 
que Sighelimis n’alla pas plus loin que 
la côte orientale de la Méditerranée, 
ou alors, comme aujourd'hui, comme 
toujours, venait aboutir l’un des rayons 
du commerce de l’Inde. 

C’est du règne d'Édouard VI, et 
surtout de celui d'Élisabeth, que date 
le développement commercial et ma¬ 
ritime de l'Angleterre. Jusque-là , les 
Flamands lui étaient supérieurs dans 
rindustrie ; les Italiens, et encore plus 
qu’eux les Espagnols et les Portugais, 
dans la navigation. Ces deux peuples, 
dans une admirable période de gloire, 
venaient d'ouvrir le champ des grandes 
découvertes, et ils étaient prêts à dé¬ 
fendre de toute leur puissance , qui 
était grande alors, les empires qu’ils 
venaient de conquérir. Les Anglais, 
dans la nouvelle carrière où ils al¬ 
laient se lancer , n’avaient pas seule¬ 
ment a craindre les périls des longues 
navigations, mais aussi la vigoureuse 
opposition des deux peuplesqui se dis¬ 
putaient alors Fempire des océans, 

L’Angleterre cependant se précipita 
avec enthousiasme dans cette voie 
nouvelle; depuis les marchands jus¬ 
qu’aux guerriers et aux hommes d’E¬ 
tat, jusqu’aux courtisans meme , tout 
le monde en fut enflammé. Sous les 
auspices d’Elisabeth, Use produisit en 
Angleterre toute une génération de 
grands hommes. D’abord, ils essayè¬ 
rent de découvrir une route nouvelle 
pour se rendre dans ITnde, une route 
où ils n’auraient pas à craindre d'être 
arrêtés par d’aussi formidables rivaux 
que les Portugais. Leurs premières 
tentatives se portèrent sur îa côte 
nord de l’Asie; mais, comme celle des 
Hollandais, elles ne pouvaient rien 
produire. Une expédition de trois navi¬ 
res, armée aux frais d’une compagnie 
de marchands, et commandée par le 
brave sir Hugn Willoughby , se ter¬ 
mina de la façon la plus malheureuse. 
Deux des bâtiments échouèrent sur la 
côte de la Laponie, et leurs équipages, 
forcés d'hiverner dans ce terrible cli¬ 
mat, y périrent de froid et de misère, 
Richard Chanceler atteignit cepeodanï 


la mer Blanche avec le troisième na¬ 
vire, et de là se rendit par terre à 
Moscou, où il se mît en communica¬ 
tion avec la cour de Russie, alors 
presque inconnue dans l'Europe occi¬ 
dentale. Les aventuriers eurent alors 
l’idée de s’ouvrir un chemin par terre, 
à travers la Perse et la Russie, En 
vain dépensèrent-ils beaucoup de cou¬ 
rage et d’argent dans cette entreprise ; 
quelques uns de leurs agents péné¬ 
trèrent en Perse par la mer Caspienne, 
et même jusqu’à Bokhara, capitale de 
la Tartane indépendante, mais aucun 
ne parvint dans l’Inde. Comprenant à 
la fin que, quand même la route serait 
libre, le commerce ne pourrait jamais 
faire un si long et si coûteux détour, 
que la voie du golfe Pèrsique ou de ïa 
mer Rouge serait toujours plus courte 
et moins dispendieuse, ils renoncèrent 
à leur projet, et retournèrent en An¬ 
gleterre. 

Repoussé de ce côté, on essaya de 
s’ouvrir un chemin par le nord-ouest, 
en doublant la côte septentrionale de 
l’Amérique. On imaginait alors, ou 
plutôt on espérait que ce continent se 
terminait par un cap, situé sous une 
latitude élevée sans doute, mais que 
cependant il était aisé de franchir 
pour pénétrer dans l’océan Pacifique, 
et aller retrouver la côte orientale de 
l’Asie. Des efforts énergiques , intré¬ 
pides, persévérants, furent dirigés sur 
ce point par une série d’illustres na¬ 
vigateurs : Cabot, Frohislier, Davis, 
Hudson, et l’on peut dire que l'entre¬ 
prise, au moins au point de vue scien¬ 
tifique, se poursuit encore de nos jours 
par les Parrv, les Ross, les Black,etc.; 
seulement aujourd’hui on sait à quoi 
s’en tenir sur la valeur pratique de 
cette route, si toutefois elle existe. 

Le malheureux résultat de toutes les 
entreprises fartes pour pénétrer dans 
les mers de l’Inde par le nord des grands 
continents, ou par T intérieur des terres, 
força enfin les Anglais à se rabattre sur 
la route du cap de Bonne-Espérance, 
comme la seule d’où l’on pût espérer 
quelque profit. Toutefois, le roi Phi¬ 
lippe II, en sa qualité de roi de Por¬ 
tugal, prétendait avoir un droit exclu- 
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sïf à l'exploitation do cette route, et 
cette prétention, dans le droit des gens 
d’alors, semblait assez fondée en jus¬ 
tice. D’un autre côté, le gouvernement 
anglais ne semblait pas très-désireux 
de se mettre en état d’hostilité contre 
le plus puissant souverain du temps; 
et, de [dus, les bâtiments armés par 
entreprise particulière, en passant près 
des cotes de Portugal ou dans le voi¬ 
sinage des établissements du roi d’Es¬ 
pagne, sur la côte de F Afrique ou de 
l'Asie, avaient fort à redouter d’y être 
enlevés par des rivaux qui ne faisaient 
jamais quartier* 

Cependant, les projets des naviga¬ 
teurs anglais allant sans cesse en gran¬ 
dissant, et l'Angleterre commençant 
à prendre rang parmi les grandes puis¬ 
sances maritimes, on voulut tenter 
encore une nouvelle route où Ton 
n’eût pas à craindre de rivaux. Drake, 
officier qui avait servi avec distinction 
dans le golfe des Antilles et sur la 
côte de l'Amérique, conçut le dessein 
de pénétrer dans l’Inde par la mer du 
Sud. Les richesses acquises dans ses 
premières expéditions, illes consacra 
à rarmernent de cinq navires, dont le 
plus grand ne jaugeait pas 100 ton¬ 
neaux et dont le plus petit était de 12 
seulement* Il les équipa complète¬ 
ment, embarquant de riches cargai¬ 
sons, de beaux échantillons de f in¬ 
dustrie anglaise et même un corps de 
musique* Parti dePlymouth le 13 dé¬ 
cembre 1577, ÎL franchissait; ou mois 
d’août de l’année suivante, le détroit 
de Magellan. Il croisa ensuite pendant 
quelques mois sur les côtes de l’Amé¬ 
rique espagnole, ne se faisant pas faute 
de capturer quelques riches navires 
qu’il rencontra dans son voyage* En¬ 
richi par ces prises, bien que sa divi¬ 
sion fut alors réduite à un seul na¬ 
vire, il voulut tenter de retourner en 
Europe par le nord-ouest de l'Améri- 
que. I! fit voile pour la côte de Cali¬ 
fornie , qu'il crut avoir découverte le 
premier, et à laquelle il donna le nom 
de Nouvelle-Albion; mais, en remon¬ 
tant plus au nord, voyant que son 
projet était impraticable , il entreprit 
de traverser l’océan Pacifique et de 


revenir en Europe en touchant aux 
Moluques. II se dirigea alors à travers 
fOcéan, ne relâchant nulle part avant 
d’être aux îles aux épices, dont les 
précieux produits étaient si estimés 
dans l'Occident, Le roi de Te rua te, 
alors en guerre avec les Portugais, 
reçut le navigateur anglais avec le"plus 
vit empressement, et il eut la gloire 
de commencer )e premier te com¬ 
merce que P Angleterre a depuis déve¬ 
loppé d'une manière si merveilleuse. 
De là, côtoyant l’île de Java, il passa 
au Cap sans toucher à aucun point du 
continent asiatique ; puis, faisant des 
vivres et de l’eau à Sierra-Léon** il 
rentra à PJymouth le 26 septembre 
I5S0, après un voyage de deux ans et 
six mois. 11 fut reçu en triomphe par 
ses compatriotes, et la reine Élisa¬ 
beth, après s’être fait un peu prier ce¬ 
pendant, vint lui rendre visite sur son 
navire et lui conféra T honneur de la 
chevalerie* 

La gloire de Drake encouragea d’au¬ 
tres capitaines à suivre scs traces. 
Thomas Cavendish, riche personnage 
du comté de SuffoUt^ et qui avait fait 
son apprentissage dans le métier de la 
marine sous les ordres de sir Richard 
Granville, vendit ses terres pour en 
appliquer le produit à un voyage de 
spéculation dans la tuer du Sud et au¬ 
tour du monde. Parti de Plymouthle 
21 juillet 1586, il était dans les pre¬ 
miers mois de l’année sui vante sur la 
côte de l’Amérique espagnole, ou, sui¬ 
vant toujours les traces de Drake, il 
fit de nombreuses et très-riches prises. 
De là, franchissant l’océan P acifique, 
il toucha à Groahau, l’une des îlesLa- 
drones. Il visita ensuite les Philip¬ 
pines, occupées alors par les Espa¬ 
gnols, puis les MoJuques et Java, et 
revint enfin en Europe par le cap de 
Bonne-Espérance, au mois de sep¬ 
tembre 1588. 

Malgré le succès de ces voyages et 
l'admiration qu’ils excitèrent, on ne 
pouvait cependant prendre de pareilles 
expéditions comme des modèles d’un 
commerce régulier, et l’on avait tou¬ 
jours cherché une route plus facile et 
plus convenable. Avant le retour de 
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Drake, on avait proposé de traverser 
la Méditerranée, de débarquer sur la 
côte de Syrie, de passer par Alep et 
Bagdad, sur le golfe Persique, et de 
là par Ormuz sur la côte de Malabar. 
Stevens, qui avait fait un voyage à 
Go a sur un navire portugais," avait 
publié un récit de son voyage, où il 
vantait, dans les termes les plus pom¬ 
peux, la fertilité du pays où cette ville 
est assise, les avantages qu’elle of¬ 
frait au commerce et'le libéralisme 
avec lequel son port était ouvert aux 
navires de toutes les nations. En con¬ 
séquence, John Newberry et Ralph 
Fitch, les deux personnes qui avaient 
le plus vivement appuyé sur la néces¬ 
sité de suivre la nouvelle route, fu¬ 
rent envoyés par le gouvernement de 
la reine avec deux lettres adressées, 
Tune à l'empereur delà Chine, et l'au¬ 
tre au grand Mogol, l’empereur Àk- 
bar, qualifié dans la missive de Zc- 
labdim Echebar, roi de Cambaya. La 
reine sollicitait ses bonnes grâces en 
faveur d’hommes venus de si loin pour 
/aire le commerce dans ses États, lui 
promettant aide réciproque et protec¬ 
tion égale pour ses sujets. Munis de 
ces documents, les voyageurs parti¬ 
rent au commencement de l’année 

Les lettres envoyées d’Alep et de 
Bagdad par J. Tvewberry ne traitent 
que de matières commerciales. A Bag¬ 
dad, il se plaint de ne pouvoir vendre 
ses marchandises qu’avec beaucoup de 
difficultés, tandis que si, au lieu de 
marchandises, il eût emporté de far- 
gen£, i\ lui eût été facile de se procu¬ 
rer de grandes quantités d’épices à 
des prix très-raisonnables. De Bagdad 
il alla à Bassora, et de là à Ormuz, 
ou, dans le principe, on lui permit de 
faire ses affaires sans lui susciter au¬ 
cun empêchement. Mais, six jours 
après, il fut accusé devant les autori¬ 
tés avec son compagnon de voyage, 
par un Italien , nommé Michaël Stro- 
pene, jaloux de voir des rivaux venir 
lui disputer un commerce où iî avait 
gagné de grandes richesses. Les deux 
Anglais furent arrêtés et jetés en pri¬ 
son* Hewberry, fort peu rassuré, écrit 


ainsi sur ce sujet à ses associés de 
Bassora : * — Il est possible qu’on 
« nous coupe le cou, ou tout au moins 
« qu’on nous garde longtemps en prb 
« son. Que la volonté de Dieu soit 
« faîte I u 

Cependant on les relâcha bientôt 
pour les envoyer à Goa ; mais, à peine 
arrivés après "une traversée périlleuse, 
on les mit en prison. Le principal 
grief qu’on élevait contre eux c’était, 
chose curieuse, la conduite du capi¬ 
taine Drake, accusé d’avoir envoyé 
deux boulets de canon à un galion 
portugais dans les eaux de Malfteca. 
Newberry ignorait le fait, et il re¬ 
montrait combien il était injuste, tan¬ 
dis que les Français, les Flamands, 
les Turcs, /es Persans, les Moscovi¬ 
tes, etc*, pouvaient résider et fabri¬ 
quer librement à Goa, que les Anglais 
seuls fussent si cruellement traités* 
Après un mois d’emprisonnement, on 
le mit cependant en liberté après avoir 
exigé de lui une caution de 2,000 par - 
claos, pour répondre qu’il ne quitte¬ 
rait pas la ville sans permission. Et, 
en effet, il n’avait pas envie de la quit¬ 
ter de sitôt; il avait loué une maison 
dans l’une des principales rues de la 
ville, et il faisait, disait-il, d’excellen¬ 
tes affaires. Fendant son séjour i\ Goa, 
il eut beaucoup à se louer de la bonne 
volonté de Stevens, ancien élève de 
Kew-Coliège, à l’université d’Oxford, 
qui était entré au service de l’arche¬ 
vêque de Goa ; il fut aussi fort bien 
traité par John Linscot ou Lïnscho- 
ten, marin hollandais fort intelligent* 

Mai s au d i rc de Fitch toutes ces belles 
apparences n’étaient que trompeuses. 
U ne grande partie de leurs marchandi¬ 
ses leurfurent volées; ils furentobligés 
de dépenser beaucoup d’argent en ca¬ 
deaux, et on leur en extorqua encore en 
cautionnements. Après cinq mois de 
résidence, ayant exposé leurs griefs au 
gouverneur,' ils en reçurent une réponse 
très-peu encourageante; on les mena¬ 
çait même de nouveaux malheurs en 
leur annonçant qu’il y avait de nou¬ 
veaux sujets de plainte contre eux. On 
pense les alarmes dans lesquelles les 
jeta cette réponse; ils craignirent 
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d’être réduits en esclavage, ou tout au 
moins, selon les avis qui leur furent 
donnés, de recevoir l'estrapade. Ils ré¬ 
solurent donc de Réchapper tandis 
qu'il leur en restait peut-être encore 
)e moyen, et le 5 avril 1585 ils s’enfui¬ 
rent de la ville. Se lançant dans l'inté¬ 
rieur de llnde, ils passèrent par Bel- 
gaum, où se faisait alors un grand 
commerce de diamants et de pierres 
précieuses, et de là à Bidjapore. Dans 
cette ville ils virent l’idMâlrie indienne 
déployer toutes ses pompes ; les forêts 
voisines étaient remplies, dirent-ils, 
d'une foule innombrable de temples et 
d'idoles, les unes ressemblant à une 
vache, les autres à un singe, celles-ci 
odes paons, et celles-là au diable, Fitçb, 
dont nous suivons le récit, fut frappé 
de la majesté des éléphants de guerre, 
de Pabondance de Por et de Purgent. 

Il visita Goiconde qu’il décrit comme 
une grande et agréable ville, dont les 
maisons sont bâties de briques et de 
bois, au milieu d’un pays fertile en 
fruits délicieux, dans le voisinage de 
mines de diamants admirablement ri¬ 
ches. On lui parla de Masulipatam 
comme d'un grand port, siège d’un 
commerce très-considérable. I>e Gol- 
coude il se dirigea au nord dans le 
Dencan, et visita Barhampour, capitale 
du Candéish. Il représente ce pays 
corn me extraord ina ; rement fertile et po* 
puleux, bien que les maisons n’y soien t 
bâties que de terre et de feuillage; du¬ 
rant la saison des pluies, époque de son 
passage, les rues des villes étaient 
rendues impraticables par les ruis¬ 
seaux transformés en torrents. Les 
coutumes matrimoniales des Indou s 
lui arrachent des exclamations de sur¬ 
prise lorsqu'il voit marier des enfants 
de huit ou dix ans à des filles de cinq 
ou six ; il décrit avec étonnement la 
pompe merveilleuse qui se déploie 
dans ces occasions, où les jeunes époux 
parcourent les rues à cheval, magnifi¬ 
quement habillés tous les deux, précé¬ 
dés par des corps de musique, suivis 
par un nombreux et bruyant cortège- 
Ensuite il passa à Mandou, l'ancienne 
capitale du Maloua, ville très-forte, 
construite sur un rocher à pic très- 


élevé, dont la conquête avait coûté 
douze ans d’efforts au grand Àkhar, 
De là il se rendit à Agra, grande et 
populeuse cité, supérieure à Londres, 
bien bâtie en pierres, avant de larges 
et belles rues. L’empereur résidait 
alors à Fatipour, ville, qui , selon le 
voyageur, était encore plus grande, mais 
moins belle qu'Agra. Cependant, comme 
Fatipour n'a jamais été que d’une im¬ 
portance secondaire, il est à croire 
qu’elle devait sa grandeur passagère 
seulement à la présence de l’empereur 
et de sa cour. Toute la distance qui 
séparaitees deux grandes cités ressem¬ 
blait à un vaste champ de foire. Le 
vo) r ageur remarqua encore le mode de 
transport des grands personnages por¬ 
tés dans de petites voitures dorées et 
sculptées, tendues de soie ou de riches 
étoffes, attelées de deux petits bœufs à 
peine grands comme des chiens. Sur les 
ri ves de la üj a mna il eut occasion de voir 
les cérémonies religieuses et les ablu¬ 
tions des Brahmanes. « Ils prient au 
« milieu de l’eau tout nus; ils préparent 
« leurs repas et mangent tout nus; 
a en guise de pénitence ils se couchent 

* par terre et font trente ou quarante 
« culbutes ; on les voit souvent lever 
a les mains vers le soleil et baiser la 
a terre eu croisant les bras et en s’age- 

* nûüUlant. Leurs femmes vont à l'eau 
« par groupes de vingt ou Dente, ehan- 
« tant, faisant leurs ablutions et s'ac- 
<t quittant de leurs devoirs religieux 

* comme leurs maris. » Il vit encore 
une foule de mendiants tout nus, sur 
lesquels on racontait des choses fort 
extraordinaires. Si hideux qu'ils fus¬ 
sent, il en était un qui, « comparé aux 
« autres, pouvait passer pour un nions- 
a tre, » avec sa barbe d’une longueur 
incroyable, ses cheveux qui lui retom¬ 
ba ienl presque sur les reins, ses ongles 
longs de deux pouces. Le voyageur 
anglais « ne put pas lui arracher un 
n mot, il ne parlait jamais et n'aurait 
« pas parlé même au roi. « Les Brah¬ 
manes sont, au dire de Fitch comme à 
celui des voyageurs modernes « une 
a race de gens perfides, et pires que 

* les juifs. » 

Au départ des fugitifs d’Àgra, Vfi \• 
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liamleader, le joaillier, resta au service 
d’Akbar, qui lui donna une maison, un 
cheval, cinq esclaves et un traitement 
fixe. Les voyageurs ont donc dû avoir 
quelques communications avec l’em¬ 
pereur; m«ii$ malheureusement ils ne 
donnent aucun.détail sur ce sujet* 
D’Agra, Fitch se rendit à Aiïnlinhad 
üM nomme Pragi, corruption du nom 
e Prayaga quf désigne le confluent des 
deux fleuves ,;Ia Djamna et Je Gange* 
Il descendit îé Gange jusqu’à Ben ares, 
et son ad mi ation ne tarit pas en ra¬ 
contant les nfisrveiUes de cette capitale 
du commerce et de la superstition in* 
doue, en décrivant les temples nom¬ 
breux et pmgnîfiques dont elle est 
remplie. If y vit J’idoidtrre du pays se 
développer sur une plus grande échelle 
qu’il ne -pouvait encore l’îmaginer. 
Toutes leSrues, toutes les places étaient 
remplies; d’idoles, dont aucune cepen¬ 
dant ne Méritait f attention. a La plu- 
° part sont noires, ont des griffes et 

* de longs ongles d’airain ; il en est qui 

* sont à cheval sur des paons ou des 

* amrrJiux fantastiques imaginés par 
« fe génie du mal, d’autres ont des tê- 

* tes de faucon, mais aucune n’a bon 
« vidage, FJ les sont noires, de formes 
« surnaturelles; leurs bouches sont 

* immenses; leurs oreilles dorées sont 
« chargées de bijoux, leurs dents et 
« leurs yeux d’or, d’argent et de verre.* 
Les honneurs qu’on rend à ces hideu¬ 
ses divinités sont aqssî variés que bi¬ 
garres; les ablutions surtout sont ex¬ 
traordinaires* « Ils ne prient jamais 
^ que dans l’eau, ils s’en versent sur 

.fa tête en la puisant avec Jes deux 
< mains. Il en est qui font leurs céré- 
« monies avec quinze ou seize pots 

* grands et petits, et agitent une petite 
« sonnette en mêlant le contenu de 

* tous ces vases; ils répètent et à plu- 

* sieurs fois certaines choses sur leurs 
« pots, puis quand ils ont fini, ils arri- 

* vent devant des idoles et font des Ir- 
« bâtions qu’ils regardent comme très- 
« sa in les et très-efficaces. » Il assista 
au sacrifice de femmes qui se brûlaient 
sur les tombeaux de leurs maris, « à 

* défaut de quoi, dit-il, on leur rase 

* la tête et elles sont déshonorées à 
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« jamais.» Lorsqu’une per sonne tombe 
malade, on lui tait passer la nuit de¬ 
vant l’idole, et si le lendemain il n’y a 
pas de signe de guérison, « ses parents 
« arrivent, s’assoient autour du ma- 

* ladeen poussant de grands cris, puis 
« ils le portent au bord du deuve, cons- 

* Iruisentun léger radeau de roseaux, 

■ et ^abandonnent au courant sur cette 
« barque fragile. » Le voyageur rend 
encore un compte très-singulier do 
certaines cérémonies de mariage aux j 
quelles il assista. Les deux époux des¬ 
cendent dans le fleuve avec un prêtre, 
une vache et un veau; « tous les trois 
« ils tien tient la vache par la queue, 

* sur laquelle ils versent de l’eau avec 
« un pot de cuivre; ensuite le prêtre 
« attache 1rs deux époux ensemble avec 
« leurs vêtements mouillés; alors iis 
« font une distribution d’aumônes aux 
« pauvres, et au Brahmane ou prê- 
« tre ils dorment la vache et le venu ; 
» puis ils offrent de l’argent à diverses 
« idoles, se couchent à plat ventre 

■ sur la terre, la baisent plusieurs fois, 
« et s’en vont enfin chez eux. » 

De Benarès Fifch se rendit a Patna, 
jadis la capitale d’un royaume. mais 
alors faisant partie de Pempire d'Ak- 
bar; quoique ce fdt encore une très- 
grande ville, elle n’ëtait composée que 
de maisons bâties en terre et en paille. 
Le pays était infesté de voleurs noma¬ 
des comme les Arabes. La superstition 
populaire payait de lourds impôts à 
de fainéants personnages qui se don¬ 
naient pour des saints, L'un d'eux s’en¬ 
dormit un jour sur son cheval au 
milieu de îa place du marché, et le 
voyageur anglais vit la foule venir lui 
toucher les pieds en bu prodiguant le» 
plus grandes marques de respect, a On 
« le tenait pour un grand personnage; 

* a coup sûr c’était un grand paresseux, 

« et je le laissai dormir. » De là il visita 
Tamia dans le Beogat, autre posses¬ 
sion d’Àkbar, puis il fît une excursion 
au nord dans un pays qu’il nomme 
le Couche et qui doit être le territoire 
situé au pied des montagnes du Boti¬ 
tan; il décrit le pays comme si humide, 
que chaque district peut facilement 
y être inondé de plus d’un pied d'eau , 
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et par conséquent rendu impraticable. 
Les habitants, bouddhistes de religion, 
montraient leur respect ordinaire pour 
la vie animale, entretenant des hôpi¬ 
taux pour les animaux âgés et nour¬ 
rissant les araignées. A quatre jours 
de marche était le pays qifon appelle 
aujourd'hui le Boutan, pays d'une 
grande étendue et plein de montagnes 
m élevées qu’on peut Jes voir à une 
distance de six jours d e marche. Le fait 
est vrai; mais l'imagination seule peut 
avoir fait dire aux habitants que du 
sommet de ces montagieson apercevait 
la mer au sud. ïl était fréquenté alors 
comme aujourd’hui par des marchands 
venus des froides régions du nord, 
habillés d'étoffes de laine, coiffés de 
chapeaux, portant des culottes blan¬ 
ches et des bottes (lesTartares), et par 
d’autres sans barbe, venus d’un pays 
chaud situé à l est (les Chinois). Les 
premiers disaient que leur pays nour¬ 
rissait une racëdechevaux petits, mais 
vigoureux, et dont les longues queues, 
extraordinairement fournies, étaient 
l'objet d’un grand commerce avec l’Inde 
où elles étaient fort estimées. 

Fitcli descendit ensuite l’HQugly, et 
fit un voyage dans rOrissa, dont il 
trouva les frontières presque désertes, 
incultes, « couvertes d'herbes aussi 
« hautes qu’un homme, avec beaucoup 
* de tigres. » Le port d’Ângeli > qu’il 
est impossible de retrouver aujour¬ 
d’hui, était alors le siège d'un grand 
commerce, fréquenté par des navires 
de Sumatra, de Malacca, et des di¬ 
verses parties de l'Inde. De là, retour¬ 
nant sur le Gange, il fit une excursion 
dans la province orientale de Tippara, 
dont la population était engagée dans 
des guerres continuelles avec les Mo- 
gen, habitants du royaume d’Aracan. 
Retournant encore sur les bords du 
fleuve, le voyageur visita Sérampore, 
et autres villes situées sur ses embou¬ 
chures. La population de cette partie 
de rïnde vivait, dit-il, dans un état 
de rébellion perpétuelle contre l’em¬ 
pereur Akbar, favorisée qu’elle était 
par de nombreuses îles, par la facilité 
qu’elles leur offraient de se réfugier 
toujours de P une dans l'autre. Il parle, 


et avec raison, des*tïs$us de coton de 
cette province comme supérieurs en 
qualité à tous ceux faits dans aucune 
autre partie de l’empire. 

De Sérampore, l’infatigable voya¬ 
geur passa sur un navire à Negrais, 
dans le royaume de Pégu, dont il vi¬ 
sita la capitale, ainsi que Malacca, 
alors le principal établissement des 
Portugais dans ces mers , et on il ob¬ 
tint quelques renseignements sur la 
Chine et le Japon. De là, retournant 
une fois encore au Eengal, il s’y em¬ 
barqua pour Cochin, toucha, en pas¬ 
sant à Ceylan, qui est, dit-il, « une 
« brave fie, très-fertile et très-bel le. » 
Les Portugais avaient, à Colombo, un 
fort que le roi du pays attaquait sou¬ 
vent avec une armée de ce/ 3 f mille 
hommes, * nus pour la plupart, » 
bien qu'un certain nombre fussent ar¬ 
més de mousquets. Ayant doublé le 
cap Comorin et observé la pêche con¬ 
sidérable de perles qui se fait sur cette 
côte , il passa par Coulan à Cochin , qui 
lui sembla une résidence peu agréable; 
l’eau y éiait mauvaisà et les vivres ra¬ 
res, lé pays d alentour ne produisant 
ni blé , ni riz ; cependant le manque de 
moyens de transport ie força d’y res¬ 
ter huit mois. Leznmorin dé Calicot, 
à ce qu’il apprit, était toujours hostile 
aux Portugais, et faisait ia course sur 
leurs bâtiments de commerce avec des 
roas, armées de cinquante à soixante 
ommes chacune , qui désolaient toute 
la côte, attaquant et pillant tous les 
navires qu’elles rencontraient. 

De Cochîn , Fi te h passa à Goa et à 
Chôl, ou il s’embarqua pour Ormuz, 
après avoir accompli le plus grand 
voyage qu’aucun Européen eût encore 
fait dans l’Iode. 

Bien que cette expédition se fût exé¬ 
cutée <f une manière glorieuse pour les 
aventuriers, et qu’il y eût été recueilli 
une fouie de renseignements sur le 
commerce et les produits du pays, il 
était évident cependant qu'un com¬ 
merce, exposé à tant de périls sur une 
route sî longue, ne pourrait jamais être 
ni sûr, ni probable. C’était bien un 
des canaux par lesquels ks Vénitiens 
le faisaient alors ; mais ils étaient, pouf 
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cela, dans une position géographique 
bien plus avantageuse quel 1 Angleterre, 
et cependant, depuis la découverte du 
passage par le Cap, Us ne pouvaient 
plus soutenir la concurrence contre les 
Portugais, U intérêt commercial s’en¬ 
gageait alors décidément sur cette der¬ 
nière route, comme présentant seule 
de l'avantage et de la sécurité. Mats 
elle était gardée avec la surveillance la 
plus jalouse par les Portugais et les 
Espagnols; aussi, le gouvernement 
d’Elisabeth, bien qu'alors en guerre 
avec ces nations, hésitait-il à encou¬ 
rager des entreprises qui eussent suffi 
pour ôter tout espoir d’arrangement. 
M. Bruce a trouvé, dans les archives 
du royaume, une pétition signée et 
présentée, en 1589, par un {certain 
nombre de marchands qui demandaient 
la permission d'envoyer dans l’Inde 
trois navires et trois pinasses. On ne 
sait quelle réponse on leur fit ; mais on 
voit, en 1591 , trois bâtiments partir 
de Plymouth, le 10 avril, sous les 
ordres des capitaines Raymond, Ken- 
dal et Lancaster. En août, lorsqu'ils 
touchèrent au Cap , les équipages 
avaient déjà tellement souffert des ma¬ 
ladies, qu'on crut devoir prendre le 
parti de renvoyer le capitaine Kendal 
en Europe, avec les malades. Les deux 
autres capitaines continuèrent leur 
voyage ; mais, arri vés à la hauteur du 
cap Corrientes , ils furent surpris par 
une tempête épouvantable, à la suite 
de laquelle le navire de Raymond,qui 
commandait l'expédition, fut séparé 
de sa conserve ; et depuis, on n’en eut 
plus aucune nouvelle. Resté seul, le 
bâtiment monté par Lancaster fut 
battu quelques jours après d'une nou¬ 
velle tempête, mêlée d'éclats de ton¬ 
nerre, qui tuèrent quatre hommes sur 
place, et blessèrent et aveuglèrent 
presque tout îe reste de l'équipage. 
Toutefois, après s'être un peu remis, 
les navigateurs finirent par atteindre 
nié Comore, ou ils prirent des vivres 
et de l'eau. Les indigènes ne montrè¬ 
rent d’abord aucun esprit d'hostilité, 
et la confiance s’établit rapidement ; 
mais un jour, deux corvées de seize 
hommes chacune,envoyées à terre pour 
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des travaux pressés, fhrent tout à 
coup enveloppées par une multitude 
de ces perfides insulaires, et le capi¬ 
taine Lancaster eut la douleur de voir 
tuer presque tous ses hommes sous 
ses yeux, sans qu'il lui fût possible de 
leur porter aucun secours. 

Forcé de lever l'ancre, il alla à Zan¬ 
zibar, où il trouva un bon ancrage, 
et put réparer convenablement son 
navire; mais il y apprit que les Por¬ 
tugais avaient l'intention de l'attaquer. 
Des vents contraires remportèrent et 
le jetèrent sur l'IJe de Socotora, où il 
attendit les vents favorables qui le 
portèrent directement sur Je cap Co- 
morin. Après l'avoir doublé, en mai 
fsèâ, et être passé dans le voisinage 
des îles Nicobar, sans toutefois en 
avoir connaissance, fi toucha â Su¬ 
matra , et de là aux îles encore inha¬ 
bitées de Poulo-Penang. Il y passa la 
saison qu’il appelle l'hivernage, c'est- 
à-dire, le temps des ouragans aux¬ 
quels ces mers sont exposées dans les 
mois de juillet et d'août. Suivant en¬ 
suite la côte de Malacca, il y rencontra 
trois navires de G5 ou de 70 tonneaux, 
dont un seul cependant arriva à portée; 
comme il se trouva que ce batiment 
appartenait à une communauté de 
jésuites, au moins selon le dire du 
capitaine anglais, il n'hésita pas à s’en 
emparer. Séduit par cette manière 
facile et lucrative de faire les affaires, 
il établit sa croisière a l'entrée du dé¬ 
troit de Malacca, par lequel étaient 
obligés de passer tous les navires por¬ 
tugais pour aller en Chine et aux Mo- 
luques. D'abord*, fi prit un bâtiment 
de rïégapatnom, chargé de riz, puis il 
laissa échapper un beau navire de 400 
tonneaux; mais quelques jours après, 
il en fut récompensé par la prise d'un 
magnifique galion de Goa, qui se rendit 
sans combat. II était richement chargé 
de toutes les denrées nécessaires au 
commerce de rInde, Toutefois, celte 
belle prise ne profita pas beaucoup aux 
capteurs ;d'abord, le capitaine et l'équi¬ 
page parvinrent à se sauver, puis Lan¬ 
caster, mécontent de l'insubordination 
des siens, se résolut à l'abandonner 
pour reprendre la mer au plus vite. 
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Il alla a la baie de Junkseylon, où 
iïseprocuradu goudron pour radouber 
son navire, et de là se dirigea sur la 
pointe de Galles de Ceyîan. Il s’y mit 
d'abord en croisière pour attendre /es 
flottes du Bcngal et de Pégu; mais ses 
matelots, déjà satisfaits de leurs pre¬ 
miers succès, et fatigués d'un sî long 
voyage, se mirent eu état de rébellion 
déclarée, pour le forcer à retourner 
en Angleterre- Il était au Cap dans les 
premiers jours de 1593, et après un 
pénible voyage le long de la cote 
d’Afrique, il fut obligé, parle mangue 
de vivres, surtout de biscuit, de cher¬ 
cher à gagner la Trinité- Une erreur 
de cafcul dans sa route le fit entrer 
dans le golfe de Paria, et naviguer à 
travers les archipels des Antilles, jus¬ 
qu'aux Bermudes. Dans ces parages, 
le navire fut battu d'une violente tem¬ 
pête, qui le jeta sur une île déserte, où 
le capitaine et réquipage auraient péri 
par la famine, s’ils n’eussenî été sauvés 
par des bâtiments français, qui les 
rapportèrent à Dieppe. Ils y débar¬ 
quèrent le 19 mai J 594, après un 
voyage de trois ans et deux mois, 
c'est-à-dire, qui avait employé le double 
du temps que /es Portugais consa¬ 
craient ordinairement à cette naviga¬ 
tion. 

§11. Fondation de la Compagnie 
dite des Indes orientales . Le pre¬ 
mier établissement des Anglais 
dans Pinde* 

Malgré les résultats peu avantageux, 
au point de vue commercial du moins, 
de toutescés tentatives, l’ardeur, fins- 
tin et qui entraînaient les Anglais vers 
la péninsule indienne , semblent ne 
s’êlre pas découragés un seul instant. 
Apprenant, en 1595, que les Hollan¬ 
dais venaient d’envoyer encore quatre 
navires dans ces parages, l'opinion pu¬ 
blique sembla prise-d’un nouveau sen¬ 
timent d’émulation, et, en 1599, il se 
forma une association par actions, au 
capital de 30,000 livres sterling (750 
mille francs), somme considérable 
alors, pour envoyer dans flnde une 
nouvelle expédition commerciale de 


trois navires. La reine ne donna pas 
seulement sa sanction pleine et en¬ 
tière à (entreprise, elle envoya encore 
un ambassadeur au Grand-Mogol, 
John MitdebhaU, pour solliciter les 
privilèges nécessaires L'ambassadeur 
trouva sur le trône de ITndé le célèbre 
Akbar, à la cour de qui il séjourna 
quelque temps ; mois, à son retour, il 
mourut eu Perse, et sa mission ne 
produisit aucun résultat réel. Avant 
le temps, cependant, où il aurait pu 
être de retour, la Compagnie poursui¬ 
vait hardiment son projet. D’ailleurs, 
à peine formée, elle venait de recevoir 
des développements considérables. 

En 1609, elle avait déjà à sa tête 
George, comte de Cumberland, et 215 
chevaliers, afdermen ou marchands 
constitués en corporation sous Je nom 
de a Gouverneur et Compagnie des 
marchands faisant le trafic aux In¬ 
des orientales. » Ils étaient investis 
des deux grands privilèges qu’il était 
alors d'usage de conférer aux corpo¬ 
rations de marchands; il leur était 
permisd’exporter des espèces pour la 
somme de 30,000 livres sterling, et 
des produits anglais sans payer aucun 
droit pour leur quatre premiers voya¬ 
ges , et, de plus, ils avaient le privilège 
exclusif du commerce dans tous les 
pays situés au delà du cap de Bonne- 
Espérance. La charte qui les consti¬ 
tuait leur était accordée pour qua¬ 
torze ans ; mais elle était révocable à 
la volonté du souverain, pourvu qu’on 
prévînt la Compagnie deux ans à l'a¬ 
vance. C’était une société par actions, 
et, bien qu’un assez grand nombre de 
souscripteurs se montrassent peu em¬ 
pressés a acquitter le montant de leurs 
actions, il s’en trouva d’autres qui, 
plqs zélés pour l'affaire, fournirent 
les fonds au lieu et place des retarda¬ 
taires, à la condition, bien entendu, 
de leur être aussi substitués pour les 
dividendes à toucher, s'il y en avait. 
Le premier capital engagé monta à la 
somme de 75.373 livres sterling, dont 
39 77 I en achat de navires, 28,742 en 
espères et 6,860 en marchandises. La 
cour désirait vivement que le com¬ 
mandement de l'expédition fdt confia 
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à sir Edward Michel borne; mais les 
marchands tinrent bon à leur résolu¬ 
tion de réemployer aucun personnage 
de la noblesse « pour faire leurs af¬ 
faires avec des gens de leur qualité* e 
En conséquence v ils confièrent la di¬ 
rection de Y entreprise h Lancaster, à 
qui sa conduite, dans son hardi, quoi¬ 
que malheureux voyage, avait valu une 
haute réputation de courage et de ta¬ 
lent. 

Le 2 avril 1601, il partit avec cinq 
navires de diverses grandeurs, depuis 
160 jusqu'à 000 tonneaux de charge, 
et doubla le cap de Bonne-Espérance 
sans accident. L'objet principal, pres¬ 
que exclusif du commerce de IJnde 
dans ce siècle, c'étaient les épices, Je 
poivre, Jamuscade, etc., qu’on pou¬ 
vait trouver à Sumatra, à Java, aux 
Moluques, à Banda, sans mettre le 
pied sur le continent asiatique. Aussi 
ne consacrerons-nous qu'une courte 
notice à ces premiers voyages, qui 
rentrent à peine dans notre sujet. 
Après avoir touché à Madagascar et 
aux îles Nieobar, uniquement pour y 
prendre des rafraîchissements, le com¬ 
modore se dirigea droit sur Achîn, Je 
principal port de Sumatra, Malgré 
l'opposition des Portugais, il conclut 
un traité de commerce avantageux 
avec le roi du pays, et commença, sans 
plus tarder, à charger ses navires de 
poivre : cet article était cependant si 
rare, qu'il dut craindre de perdre son 
temps, et, ce qu’il semblait redouter 
par-dessus tout, de revenir en Angle¬ 
terre sans cargaison. Toutefois, il fut 
bientôt soulagé de son anxiété par la 
prise d'un navire portugais de 900 
tonneaux, si richement chargé de ca¬ 
licots et autres marchandises précieu¬ 
ses, qu'il put en remplir tout son na¬ 
vire. Cependant il ne retourna pas en 
Europe sans avoir encore conclu un 
autre traite également avantageux avec 
le roi de Bautain, et envoyé aux Mo- 
luques une pinasse de 40 tonneaux, 
chargée de préparer une cargaison d'é¬ 
pices pour une nouvelle expédition, 

La seconde flotte équipée par la 
Compagnie était commandée par ïe 
capitaine Middleloo, qui depuis, sous 


le titre de sir Henry, s’acquit la répu¬ 
tation de l'un des plus heureux navi¬ 
gateurs qui aient fait les voyages des 
Indes. Il partît de Gravesénd le 25 
mars 1604 avec le Red Dragon (le 
Dragon rouge) et trois autres navi¬ 
res* Un capital de G0,45O livres ster¬ 
ling (1,61 L250 fr.) était engagé dans 
cette expédition- Après un heureux 
voyage, pendant lequel il ne relâcha 
qu’à Saldanha, près du Cap, il arriva, 
vers la fin de décembre, en rade de 
Bantom, Là les navires se séparèrent; 
deux restèrent sur Jes lieux pour y 
prendre une cargaison de poivre, un 
troisième alla à Banda, tandis quo 
MiddJeton lui-même se rendait aux 
Moluques avec le quatrième- Il trouva 
ces îles ravagées par une guerre fu¬ 
rieuse que se faisaient les Hollandais 
et les Portugais, soutenus les uns par 
le sultan de Ternate et les autres par 
celui de Tidore* Les premiers, de qui 
le commandant anglais s’attendait à 
recevoir nn accueil presque fraternel, 
lui donnèrent au contraire les plus 
vifs sujets de plainte. Ils représentè¬ 
rent les Anglais comme une oande de 
pirates, et prétendirent que la Hol¬ 
lande à elle seule était plus puissante 
sur mer que toute LEurope ensemble. 
Aussi, soit par la peur, soit par la con¬ 
tinuée dans ce qu’ils lui disaient, ils 
dissuadèrent le sultan de Ternate de 
permettre à Middicton de faire aucun 
commerce; et, d’un autre côté, les 
Portugais étant maîtres à Tidore, le 
capitaine anglais ne put rien entre¬ 
prendre de ce coté, quoiqu'il reçdt 
une lettre du sultan qui réclamait son 
appui contre les Hollandais. Le capi¬ 
taine Colthurst, qui commandait Pau* 
tre navire, atteignit Banda sans en¬ 
combre , et y passa tranquillement 
vingt-deux semaines à faire sa cargai¬ 
son. 

Mais alors la Compagnie était me¬ 
nacée en Angleterre même d'une for¬ 
midable concurrence- Sir Edward 
Mididborne, qu’elle avait refused'ac- 
cepter comme chef de sa première ex¬ 
pédition, venait d'obtenir du gouver¬ 
nement la permission d’entreprendre 
un voyage dans les divers pays de l’Q* 
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rient. 11 équipa, en effet, un navire et 
une pinasse, nommés le Tiger et le 
Tiger’ s ÏVhelp (le Tigre et Je petit du 
Tigre). Toutefois, de ce voyage il ne 
résulta rien de bien honorable pour 
celui qui Penlreprît; il ne fit ni dé¬ 
couvertes, ni affaires de la moindre 
importance II n'alla pas même jtis- 
u’aux Moluques: iJ passa son temps 
ans les mersde ITnde, faisant Je mé¬ 
tier de pirate, courant sus a tous les 
navires, non-seulement aux portugais, 
niais à ceux du pars. Il prit une jon¬ 
que japonaise dont Téquipage détou ma 
d'abord les soupçons des Anglais par 
la courtoisie et Tapparente cordialité 
avec laquelle il les reçut, maïs ensuite 
se souieva tout à coup et fît un effort 
désespéré pour rentrer en possession 
de son navire. Le capitaine Davis fut 
tué dans la mêlée, et Michelborne n’é¬ 
chappa qu'en sè réfugiant dans la cale, 
où, aidé par son maître d'équipage et 
quelques marins, il tînt les assaillants 
en respect et les força enfin à se reti¬ 
rer. Le chef des insurgés fut pris, et 
lorsqu'on lui demanda pourquoi il 
avait attaqué les Anglais, iJ répondît 
froidement que c'était pour leur cou¬ 
per la gorge et reprendre son navire, 
et que, puisqu'il a^att échoué dans 
son dessein, tl savait qu'il allait périr. 
Michelborne prit encore deux jonques 
chinoises chargées de soies, et rentra 
ensuite en Angleterre avec son butin. 

Cependant la Compagnie avait en¬ 
voyé dans les mers de l'Inde une troi¬ 
sième expédition composée de trois 
navires t montés par 310 hommes et 
commandés par les capitaines Keeling, 
Hawkins et David Middleton. Les 
deux premiers , partis en avril î607, 
mouillèrent en rade de Eantam le 18 
octobre ^et repartirent bientôt après 
pour les îles Mcloques et Banda. De 
grands changements étaient survenus 
dans ces pays depuis le voyage de Henri 
Middleton. Les Portugais avaient été 
expulsés de ces mers par les Hollan¬ 
dais , qui achevaient alors de réduire 
les princes indigènes. Keeling, en ar¬ 
rivant, trouva tes Hollandais engagés 
dans une guerre acharnée, qu’ils es¬ 
sayèrent de justifier en prétendant 


que les indigènes avaient assassiné par 
trahison quarante de leurs compatrio¬ 
tes. Avis lui fut donc donné d’avoir à 
quitter aussitôt Plie que la Hollande 
venait de conquérir par tes armes, Kee- 
ling répondit à ce message : « qu’aussi 
« longtemps qu'il n’y serait pas forcé 
« autrement que par des paroles, il 
« resterait à son mouillage jusqu’à ce 
« qu'il eût complété sa cargaison, * 
A pprénant cependant qu’un traité avait 
été conclu entre les Hollandais et les 
gens de Banda, traité qui consacrait 
la soumission de ces derniers, Il prit 
le parti de se retirer. Middleton, parti 
d'Europe Je 12 mars, n’essaya pas de 
radier les deux autres capitaines, et Ût 
un voyage presque complètement sem¬ 
blable au leur. 

Une quatrième expédition, compo¬ 
sée de deux grands navires, P Ascen¬ 
sion et VUnion, et commandée par 
le capitaine Alexander Sharpey, fut 
équipée en 1607, Le capital engagé 
était de 33,000 livres sterling. L'objet 
dé cette expédition semble avoir été 
d'aller faire une tentative sur in côte 
de Gamba y et surtout à Surat, qui 
passait alors pour Je plus riche entre¬ 
pôt de l'Inde occidentale. Elle partit 
eu mars et n’éprouva sur sa route 
qu'une longue suite de contre-temps 
et de malheurs. Les deux navires, sé¬ 
parés par une tempête en doublant le 
cap de Bonne-Espérance, ne purent 
plus se rejoindre. U Ascension suivît 
la côte d'Afrique jusqu'à Pemba, et 
fut deux fois attaquée par les Maures 
qui lui tuèrent quelques hommes. En 
poursuivant leur voyage, les Anglais, 
presque épuisés par les maladies "et Je 
manque de vivres, rencontrèrent un 
groupe d’îles désertes , les Seychelles 
probablement, où ils se procurèrent 
des cocos et des tortues en abon¬ 
dance. Partis de là, ils touchèrent à 
Aden et Moka, où ils furent bien re¬ 
çus. Repassant le détroit de Bab-el- 
Mandeb, ils allèrent prendre des vi¬ 
vres à Socotora, et sc dirigèrent enfin 
sur l'Inde. Relâchant à Diu, ils allaient 
traverser le golfe de Cambav pour 
rallier le port de Surat, quand on les 
avertit que, pour peu d'argent, ils se 
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procureraient aisément un pilote, qui 
d'ailleurs leur était absolument indis¬ 
pensable pour naviguer dans ces dan¬ 
gereux parages. Mais le capitaine, 
dans son entêtement et son amour- 
propre, jugea qu'il pourrait parfaite¬ 
ment guider son navire. Mais bientôt 
il était échoué sur les bas-fonds qui 
abondent dans cette mer, et il y pé¬ 
rissait. « Ainsi, dit un historien de 
« ces événements * fut perdu ce ma- 
gnïfique navire, au grand dommage 
« de rûonorable Compagnie, et sur- 
* tout de nous autres pauvres ma- 
u rins. b Ils se sauvèrent dans les ca¬ 
nots et essayèrent de rallier Ja rivière 
de Surat ; mais ils turent contraints 
d'entrer dans celle de Gondivï ; cir¬ 
constance qui fut un bienfait de la 
Providence, car les Portugais de Su- 
rat s'étalent déjà préparés à les enle¬ 
ver. Quelques-uns de l'équipage allè¬ 
rent jusqu’à Àgra, où résidait alors 
Hawkins en qualité d'ambassadeur 
près le Grand-Mogol, et essayèrent de 
rentrer dans leur patrie par la Perse, 
tandis que d'autres s'embarquèrent à 
Goa pour l'Europe* 

Cependant tUnion n'avait pas péri, 
comme on le supposait à bord deiV/$- 
cemion ; elle s était réfugiée et elle 
était allée se réparer à Saint-Augustin 
de Madagascar, Delà elle avait touché 
à Zanzibar, où une querelle avec les 
indigènes, et dans laquelle les Anglais 
perdirent quelques-uns des leurs, les 
avait contraints de retourner à leur 
première relâche. Mais là aussi de 
nouveaux mai heurs les attendaient ; 
le climat et Ja perfidie des indigènes 
leur lire ut une guerre cruelle. Repar¬ 
tis de Madagascar, ils se dirigèrent 
au nord sur J a côte d'Arabie; mais 
ensuite, ne sachant pas comment faire 
route sur la côte de l'Inde, iis se ren¬ 
dirent en ligne droite à Sumatra, où 
ils trouvèrent, à Àcbtn et à Prîaman, 
les moyens de se procurer, à des con¬ 
ditions avantageuses, une riche car¬ 
gaison de poivre. On ne sait pas exac¬ 
tement [“histoire du retour d el'Union 
en Eu* une. Toutefois , il paraît que ce 
voyage fut très-long et très-pénible; 
j) se termina, en février 1611, par la 


perte du navire sur les côtes de la 
Bretagne, près de Morlaix. En appre¬ 
nant cette triste nouvelle, la Compa¬ 
gnie expédia aussitôt sur les lieux un 
ingénieur habile, qui trouva le bâti¬ 
ment beaucoup trop endommagé pour 
pouvoir reprendre la mer, maïs qui 
sauva 200 tonnes de poivre, avec les 
ancres, l'artillerie et autres agrès. De 
soixante-quinze hommes qui étaient 
partis d'Angleterre sur £ Union ^ neuf 
seulement survécurent à ce voyage* 
En 1609, le capitaine David Middle* 
ton repartit d'Angleterre avec un na¬ 
vire nommé l'Expédition; estimé avec 
sa cargaison à la valeur de 13,700 li¬ 
vres sterling (332,500 fr.). 11 se rendit 
directement aux îles à épices, où il 
trouva, comme précédemment, les 
Hollandais en grande force et préten¬ 
dant à la souveraineté exclusive de 
T archipel* Cependant, par son adresse 
et son activité, il réussit à obtenir une 
bonne cargaison* Cet heureux résultat 
excita tellement la colère des Hollan¬ 
dais, qu'ils tentèrent plusieurs fois de 
le faire périr avec son bâtiment, et que 
ce fut surtout à sa bonne fortune qu J il 
dut de leur échapper* Néanmoins, il 
fut assez heureux pour atteindre Ban- 
tam, et de là retourner en Europe 
sans mésaventure sérieuse. 

Dans l'hiver de 1609 à 1610, la 
Compagnie lit partir pour les mers de 
l'Inde l'expédition la plus importante 
qu'elle eût encore mise à la mer. Cette 
expédition se composait de trois na¬ 
vires, dont l’un, nommé le Trades* in- 
rre&.ve (l'accroissement du commerce), 
était de 1,000 tonneaux de charge. 
Avec leurs cargaisons, ces trois bâti¬ 
ments étaient estimés à la somme de 
82,000 livres sterling (1,050,000 fr.). 
Ils étaient commandés par sir Henry 
Middleton,qui,dans un premier voyage, 
s'était, fait une réputation de courage 
et de talent, qu'il justifia pleïnemeut 
dans celui-ci. La mer Rouge et Surat, 
et surtout les îles aux épices, étaient 
les points qu'il devait visiter. En con¬ 
séquence, après avoir doublé Je Cap, 
il se dirigea sur le golfe Arabique et 
le port Moka, on il fut d’abord reçu 
avec un empressement et une bien- 
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veîJIance toute particulière; mais ce 
il 1 était qu’un piege tendu par îa perfi¬ 
die des Turcs, Attiré à terre, il y fut 
arrêté, traité avec la plus indigne* bru- 
talité et emmené prisonnier à Sarra, 
la capitale de T Yémen. Il sut cepen¬ 
dant se faire mettre en liberté, et 
prendre ensuite une revanche éclatante 
des mauvais traitements qu’il avait 
soufferts. 

Redescendant Ja mer Rouge, il se 
rendit d'abord h Surat dans l’inten¬ 
tion de taire quelques affaires avec le 
grand entrepôt du commerce de l'Inde* 
IJ arriva sur Ja côte de Cambny en 
octobre 16 JI, non sans avoir eu beau¬ 
coup de peine à trouver J'emboucJiure 
du fleuve sur les bords duquel cette 
ville est construite* Ayant, à Ja fin, 
réussi à se procurer un pilote, il ap¬ 
prit bientôt que, pour entrer dans le 
port et y faire les affaires qu’il avait 
rêvées, il allait avoir à vaincre des 
obstacles plus sérieux que ceux qu’il 
avait encore rencontrés. Une flotte 
portugaise, forte de vingt voiles, au 
dire de certains historiens, stationnait 
à Ombouchure du fleuve pour en dé¬ 
fendre J'entrée à tout navire qui ap¬ 
partiendrait ü une puissance euro¬ 
péenne. L'officier qui la commandait, 
don Francisco de Soto May or, envoya 
aux Anglais pour leur dire que s’ils se 
présentaient munis de lettres patentes 
du roi d'Espagne ou de son vice-roi 
dans l’Inde, ils pouvaient compter sur 
la réception la plus amicale; qifautre¬ 
ment ses instructions lui ordonnaient 
de défendre rentrée de la rivière h 
tous autres qu’aux sujets du roi d’Es¬ 
pagne* Sir Henry répondit immédia¬ 
tement qu’il n’avait de lettres ni du 
roi ni du vice-roi ; niais qu’il était 
venu avec des lettres de creance de 
son souverain pour essayer de nouer 
des relations commerciales avec le 
Grand-Mogol, qui n’était pas le vas¬ 
sal des Portugais, et dont les États 
étaient ouverts aux pavillons de tous 
les peuples; que, pour sa part, il 
croyait avoir tout autant de droit que 
les Espagnols ou les Portugais à venir 
trafiquer dans le golfe de Cambay* 
Sur cette réponse, don Francisco, 


bien résolu à ne pas faire la moindre 
concession, commença par intercepter 
les vivres frais aux équipages anglais, 
chez lesquels, à la suite d’un si long 
voyage, le scorbut commençait à exer¬ 
cer des ravages* En même temps on 
apprit, par l’intermédiaire de Sharpey, 
ui était alors à Surat après la perte 
e son navire, que, ie gouvernement 
mogol étant circonvenu de tous côtés 
par les intrigues des Portugais et des 
Maures, les Anglais ne pouvaient es¬ 
pérer rien d'avantageux à Surat* 

JN’e sachant que faire, MidiJleton 
songeait h diriger ses opérations sur 
un autre point de la côle, lorsqu’il fut 
informé par les autorités les plus con¬ 
sidérables de h ville que, n’était la 
crainte des Portugais* on serait en¬ 
chanté de faire des affaires avec lui* 
Déterminé à ne rien négliger de ce 
qui pourrait servir les intérêts de ses 
armateurs, le captai ne anglais réso¬ 
lut de tenter V aventure. Le Trader 
increase avait un trop grand tirant 
d’eau pour qu’on pût J ni' faire accos¬ 
ter la terre; ruais ie Peppercorn et 
deux autres peïits navires reçurent 
l'ordre d’entrer dans Je port* Tandis 
qu’ils exécutaient ce mouvement, la 
flotte portugaise les suivait sur une li¬ 
gne parallèle, en ordre de bataille, en¬ 
seignes déployées, poussant de grands 
cris, maïs toutefois sans avoir Pair de 
vouloir engager immédiatement le 
combat* A la fin, cependant, une des 
embarcations de MiddJeton ayant pris 
de l’avance pour sonder la route, detix 
grandes barques de l'ennemi se diri¬ 
gèrent sur elle et tentèrent de l’enle¬ 
ver* Accueillies par un feu très-vif, 
elles exécutèrent aussitôt leur re¬ 
traite, et l’une d'elles fut môme si 
chaudement poursuivie, queJ’équipage 
se jeta a l’eau pour essayer de rega¬ 
gner le bord à la nage. Les Anglais 
s’emparèrent de l'embarcation, et, à 
leur grande satisfaction, ils v trouvè¬ 
rent un assez riche assortiment de 
marchandises du pays* Les autres bâ¬ 
timents de l’escadre firent un mouve¬ 
ment pour venir au secours du navire 
menacé; mais ils furent tout d’abord 
si bien reçus, qu’ils se retirèrent près* 
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que aussitôt. Après cette petite vic¬ 
toire, les deux bâtiments de Mîcidle- 
ton vinrent mouiller par sept brasses 
d'eau à l'embouchure de la rivière, et 
tous /es efforts que tirent les Portugais 
pour empêcher le débarquement fu¬ 
rent repoussés avec de grandes pertes 
pour eux. 

Les autorités de Surnt, en voyant la 
déterm l nation des Anglais, n’hésitèrent 
plus è traiter avec eux* Wocrih -K.hu n ,1e 
gouverneur, vint avec les seize prin¬ 
cipaux négociants de la place, passer 
une nuit sur le bord de Middîetou, ac¬ 
ceptant avec autant de plaisir que d’em¬ 
pressement les viandes, les mets et 
tous les petits présents qui leur étaient 
offerts* A la fin, les étrangers obtinrent 
la permission de mettre pied à terre, 
et Ton commença à traiter quelques 
affaires. Kbodja Nassau et les autres 
marchands commencèrent à offrir de 
riches assortiments de calicots; mais 
Downton se plaint vivement de ce qu'ils 
voulaient tout vendre et tout acheter 
à des prix ridicules, exigeant cinquante 
pour cent de bénéfice sur des marchan¬ 
dises achetées sur les lieux, tandis que 
pour des marchandises apportées de 
grandes distances, c était tout au plus 
si ce qu'ils en offraient aurait pu rem¬ 
bourser les frais de transport* 11 ne 
faut pas cependant accepter ces plain¬ 
tes sans examen. Les marchands indi¬ 
gènes voulaient, avec beaucoup de rai¬ 
son, ne prendre que des marchandises 
pour lesquelles ils espéraient un pla¬ 
cement; tandis que les Anglais, chargés 
d'articles, et notamment de plomb/de 
défaite impossible sur le marché de 
Surnt, insistaient pour les faire pren¬ 
dre aux marchands indigènes. A la fin, 
les Indiens, voyant qu'ils ne pouvaient 
rien obtenir de l'opiniâtreté des An¬ 
glais, se décidèrent à prendre le plomb 
avec les autres articles ; mais après 
qu'on eut débarqué le tout, sir Henry 
apprit que Kbodja Nassan allait par¬ 
tout se plaignant du marché qu'on 
l’avait forcé de faire, et même avait 
coutremandé les voitures qui devaient 
emporter la détestable denrée dont on 
l'avait chargé. De plus, on ajoutait que, 
suivant l'usage du pays, tout marché 


pouvait être résilié, pourvu que Tune 
des deux parties eût donné connais¬ 
sance de sa non-acceptation dans les 
vingt-quatre heures. Pour parer à ce 
fâcheux contre temps* sir Henry em¬ 
ploya un expédient dont îa moralité 
est au moins très-contestable* Le gou¬ 
verneur et quelques-uns de ses princi¬ 
paux officiers étant à bord quand il 
reçut ces fâcheuses nouvelles, iJ les fit 
mettre aux arrêts, en leur annonçant 
qu’ils ne seraient libérés qu'après la 
réception des marchandises indiennes 
promises en retour des siennes. Cepen¬ 
dant il laissa la faculté aux négociants 
indous de délivrer le gouverneur en 
venant prendre sa place; proposition 
qui fut acceptée, quoiqu’avec peu d’em¬ 
pressement Grâce à ces procédés, les 
Anglais arrivèrent à leur bot; mais sans 
doute une telle conduite ne contribua 
pas peu à faire adopter le parti qu’on 
leur notifia immédiatement de quitter 
Su rat au plus vite, sans y établir de 
comptoir, sans même qu'îl leur fût per¬ 
mis de poursuivre le recouvrement de 
ce qui pouvait leur être eiieore dû. Cet 
ordre, peu hospitalier, fut imputé aux 
Intrigues des jésuites et des Portugais ; 
mais quoi qu'il en soit, sir Henry fut 
obligé de partir avec une cargaison peu 
satisfaisante, et sans grand espoir que 
ses compatriotes seraient bien reçus à 
l'avenir. 

En quittant Su rat, il longea la côte 
et toucha à Dabul, où il fut d’abord 
accueilli avec les plus grandes démons¬ 
trations défaveur; mais, voyant en¬ 
suite que le gouverneur le contrariait 
sous main dans ses entreprises, h fut 
obligé d’en partir sans avoir rien fait. 
Il retourna alors dans la mer Rouge, 
et se lit payer par les habitants de 
Moka une lionne indemnité pour les 
torts qu'ils avaient eus à son égard. De 
plus,!! se mit à arrêter tous les navires 
indiens qu'il rencontrait, et il les for¬ 
çait a faire avec lui des échanges dont 
il dictait les conditions, et toujours à 
son avantage, comme on le pense bien. 

Après quelques mois de ce singulier 
commerce, sir Henry Afiddfeton fit 
route jiour Rantam ; mais dans cette 
traversée le Trade's inçrease toucha 
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sur un roc, et ne s'en releva qu'avec 
des avaries considérables. Pendant 
qu'on le réparait, Middleton renvoya 
Downton en Europe avec le Pepper- 
çorn, et il allait le suivre lui-même 
lorsqu'il fiit pris à Java d’une violente 
maladie dont il mourut. 

En 161 î » la Compagnie expédia le 
Globe, capitaine Hippûn , pour tenter 
la fortune sur Ja côte de Coromandel ; 
un Hollandais, Floris, était embarqué 
sur ce navire en qualité de facteur. 
Hrppon partit à la un de janvier, et à 
îa fin de juillet suivant il doublait la 
pointe de Galles, se dirigeant le long de 
la côte sur Kegapatanu Sans toucher 
à ce port, il alla droit à Pulïcnt où il 
espéraît pou voir faire quelques affaires; 
mars le lendemain de son arrivée, Van 
Wersîcke, président de rétablissement 
hollandais sur cette cote, se rendit a 
son bord, et lui annonça que ses com¬ 
patriotes avaient obtenu du roi de 
INarsinga, dont la ville de Pulicat dé¬ 
pendait, un haut ou privilège qui in¬ 
terdisait tout commerce aux Euro- 
péens, sauf à ceux qui seraient pourvus 
d’une commission du prince Maurice, 
Le capitaine répondit qu’il tenait sa 
commission du roi d’Angleterre, ce qni 
lui semblait suffisant, et de la une 
violente querelle s'engagea. Toutefois 
le shah Raridour, ou gouverneur, leur 
persuada de suspendre leur différend et 
d'attendre la venue de la princesse 
Kornla Ma a, de l’apanage de qui la 
ville dépendait. L'Altesse Rovale ar¬ 
riva ; mais quand nippon lui demanda 
audience, elle lui fit répondre qu’elle ne 
pouvait pas le recevoir ce jour-là, mais 
qu’elle l’enverrait chercher le lende¬ 
main. Regardant cette réponse comme 
évasive, le capitaine alla trouver ïe 
ministre, et il en apprit qu’en effet les 
Hollandais avaient obtenu le privilège 
dont ils arguaient; on lui conseilla en 
conséquence de s’adresser à eux pour 
obtenir la permission de trafiquer. 
C’était une affaire de deux mois au 
moins, dans le cas même où l'on ob¬ 
tiendrait une réponse favorable, ce 
qui if était rien moins que certain; 
aussi Hippon jugea-t-il plus prudent 
dû se rendre à Pétapoli, où il laissants 


petit comptoir, et delà aMasulîpatam, 
le grand entrepôt des magnifiques étof¬ 
fes fabriquées sur cette côte. Le gou¬ 
verneur de la ville se montra fort dis- 
posé à traiter ; maïs en réalité il ne 
songeait qu'à tromper les Anglais. II 
leur débita les plus incroyables men¬ 
songes , et prétendît qu'en sa qualité 
de mrr ou de descendant de Mahomet, 
Ü devait être cru plutôt que des chré¬ 
tiens, Le capitaine anglais s’était fâ¬ 
ché; mais les marchands du pays par¬ 
vinrent à l'apaiser. 

Après ce commencement si peu heu¬ 
reux, le capitaine Hîppon n’espérant 
pas réussir a MasuïipaEaui plus qu'à 
Pu beat, partit pour Bantarn, et de là 
poqgPatam, oü, en juin |6I2, il débar¬ 
qua en grande pompe, enseignes dé¬ 
ployées, escorté par des musiciens, fai¬ 
sant porter devant lui la lettre du 
roi sur Je dos d’un éléphant; il la 
présenta à la reine du pars qui le reçut 
gracieusement, et finit par lui accor¬ 
der la permission désiree d’élever un 
comptoir. Le capitaine mourut à Pa- 
tani; mars néanmoins le navire conti¬ 
nua sa route pour Siam. Floris, qui 
avait visité cette côte quatre ans au¬ 
paravant, sur un navire hollandais, et 
y avait remarqué une demande si vive 
<le marchandises--européennes, qu’il 
lui semblait que le monde entier n'au¬ 
rait nu y satisfaire, trouva alors le 
marché si encombré qu'il n'y put rien 
traiter. On retourna donc à Masulîpa- 
tam où l’on fut un peu mieux reçu 
que la première fois, mais sans pou¬ 
voir arriver, commercialement par¬ 
lant, à des résultats plus heureux. 

Dans la même année J61 Ja Com¬ 
pagnie avait encore fait une expédition 
beaucoup plus considérable; elle était 
composée de trois navires : le Cloue, 
VHutor et le Thomas } sous les ordres 
du capitaine John Saris. Toutefois ces 
bâtiments ne touchèrent à aucun point 
de ÏTnde proprement dite, et en con¬ 
séquence nous ne parierons que très- 
brièvement de leur voyage. Saris se 
rendit d’abord dans la mer Rouge, où 
il rencontra sir Henry Middleton, lors 
de sa seconde apparition dans ees pa¬ 
rages ; les deux capitaines réunis firent 
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de concert le commerce et la piraterie. 
En août I6f2, Saris fit route pour 
Bantam qu’on considérait toujours 
comme le principal marché des Anglais 
en Asie, et il y arriva à la fin d’octo¬ 
bre, pour apprendre que le grand nom¬ 
bre de navires de tout pays, présents 
ou attendus sur rade,y avait causé une 
hausse extraordinaire dans le prix des 
clous de girolle, du poivre, etc- En 
conséquence il partit pour les Molu- 
qties, qu’il trouva cruellement désolées 
par la guerre civile entre les princes 
indigènes, et par les dissensions des 
Hollandais et des Portugais que sou¬ 
tenaient les Espagnols des Philippines, 
Les Hollandais étaient presque parve¬ 
nus à chasser toutes les autres nations 
des Moluques, et ils faisaient tous 
leurs efforts pour détourner les prin¬ 
cipaux chefs de faire aucun commerce 
avec les Anglais- Saris cependant, 
grâce à son activité et à son adresse, 
réussit à compléter une riche cargai¬ 
son de girofle- De là il mit à la voile 
pour Firando dans te Japon, espérant 
ouvrir quelques rapports avec cet em¬ 
pire célèbre, dont le gouvernement 
n’avait pas encore prononcé l'exclusion 
absolue, et si rigoureusement observée, 
des Européens. Ayant reçu le gouver¬ 
neur à son bord, il s’entendit avec lui 
pour aller faire une visite à l'empereur 
a Sarnnga, où le capitaine anglais fut, 
en effet, accueilli avec une bienveil¬ 
lance qui lui fit espérer de pouvoir 
établir un comptoir à Firando; mais 
cet espoir fut déçu. 

La Compagnie avait à cette époque en¬ 
voyé dans les mers de l’Asie huit expé- 
d i lions, dont le résu ! ta t, à tout prend re, 
avait été extraordinairement avanta¬ 
geux, En ne comptant pas le malheu¬ 
reux voyage de Sha ïpey, ces ex pcd i tîons 
avaient produit un bénéfice moyen de 
171 pour cent. L’historien delà Com¬ 
pagnie, M. Mît!, tire de ce fait la 
conclusion naturelle que les entrepri¬ 
ses a va eut été conduites avec plus de 
sagesse et d’entente des affaires que 
celles qui vont suivre, et qui produisi¬ 
rent des résultats bien différents. Nous 
ferons observer, cependant, que les 
affaires se firent, dans ces premiers 


voyages, à des conditions beaucoup 
plus faciles et plus avantageuses qu’on 
ne devait l'espérer pour la suite* Sans 
compter que des escadres tout entières 
revinrent, plus d'une fois, chargées de 
marchandises qu’elles ifovaïent pas 
achetées, mais bien enlevées les amies 
à la main, rl faut dire encore que le 
commerce se fit souvent alors à des 
conditions dictées parla force, et qui de¬ 
vaient profiter seulement au plus fort. 
En réalité les bénéfices de ces premiers 
voyages avaient été autant les bénéfices 
de la piraterie que ceux du com¬ 
merce légal* 

La Compagnie dans le principe avait 
été constituée comme société par ac¬ 
tions; la direction des affaires était 
remise à un gouverneur et à des direc¬ 
teurs, pour le résultat être partagé 
entre les souscripteurs, selon le nom¬ 
bre de leurs actions. Mais depuis, les 
versements de fonds éprouvant tou¬ 
jours des difficultés à chaque appel des 
directeurs, on avait pris Je parti, au 
lieu de créer des actions à un capital 
fixe, de recevoir ce que chacun vou¬ 
drait donner, et de partager ensuite 
les bénéfices au prorata des mises de 
chacun. Quoique les affaires de la Com¬ 
pagnie prospérassent avec ce système, 
il entraînait cependant bon nombre 
d’irrégularités qui décidèrent à revenir 
à l’ancien système par actions. C’est 
ainsi qu’on réalisa, en 1012, un capital 
de 429,000 livres sterling, avec lequel 
les directeurs projetèrent de construire, 
pendant les quatre années suivantes, 
vingt-neuf navires au prix de 272,000 
livres sterling, et d’employer îe reste 
en cargaisons. 

Le commerce de l’Inde prenant de 
plus en plus la proportion d'une en¬ 
treprise nationale , le roi Jacques 
envoya, en 1014, un ambassadeur à 
la cour du grand Mogol, sir Thomas 
Roe, chargé d’obtenir la permission 
de faire le commerce dans les princi¬ 
paux ports de sa domination. On ne 
peut pas dire que ceLte ambassade ait 
complètement échoué ; cependant T in¬ 
fluence exercée contre les Anglais par 
les Portugais et les négociants indi¬ 
gènes fut si puissante, les vues de cettç 
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cour magnifique et barbare étaient si 
incertaines et si capricieuses 7 que, 
malgré le firrnnn obtenu à la fin par 
sir Thomas en faveur de ses compa¬ 
triotes, il dut leur conseiller de ne pas 
faire grand fond sur cette nièce, et 
d'attendre tous leurs succès des avan¬ 
tages qu’ils pourraient obtenir des au¬ 
torités locales et des marchands indi¬ 
gènes. 

Des rapports presque réguliers 
étaient alors liés avec rïnde, toutes 
les routes de mer qui pouvaient con¬ 
duire à ce pays avaient été pleinement 
explorées; aussi les voyages individuels 
avaient perdu leur intérêt, et il en est 
peu dont le souvenir soit dès Jors 
mentionné dans les annales de la 
Compagnie. Quelquefois la situation 
des Anglais fut mise en péril par les 
intrigues des puissances qui avaient 
formé avant eux des établissements 
dans les mers de rAsie, et qui conti¬ 
nuèrent, aussi longtemps qu’il leur fut 
possible, a ne considérer leurs rivaux 
guère mieux que comme des contre¬ 
bandiers, Dès le principe, les Portu¬ 
gais surtout avaient affiché des pré¬ 
tentions exclusives soutenues par les 
sentiments îes plus violents ; mais alors 
leur puissance maritime était tombée 
si bas et était si peu redoutable pour 
les flottes anglaises, que rarement ils 
osèrent les attaquer sans être battus, 
ïl en était tout autrement des Hol¬ 
landais , dont la marine, alors à Ta- 
pogée de sa grandeur, était un ennemi 
véritablement formidable* Ils avaient 
déjà complètement expulsé les Portu¬ 
gais des îles Moluques et Banda, dont 
ils réclamaient la possession exclu¬ 
sive, Les Anglais n'essayèrent pas 
d’abord de vouloir faire la concurrence 
aux Hollandais dans ces établisse¬ 
ments, où ils pouvaient arguer du droit 
de propriété, Cependant les petitesîles 
de Poularoun et de Rosengin, formant 
en réalité partie d'un groupe occupé 
par eux, mais où ils if avaient fondé 
aucun établissement, furent considé¬ 
rées comme un territoire ouvert, et 
même on y éleva des ouvrages défen¬ 
sifs, Toutefois les Hollandais voulu¬ 
rent le comprendre autrement, et t 


après avoir vainement tenté d’expul¬ 
ser leurs rivaux de leurs forteresses, 
ils s’emparèrent de deux navires, en 
annonçant Tintent ion de ne les point 
relâcher avant que l'Angleterre erit 
abandonné ses prétentions au com¬ 
merce des îles h épices. Ces condi¬ 
tions furent repoussées avec hauteur, 
et H s’ensuivit des hostilités fatales au 
commerce des deux peuples, mais sur¬ 
tout aux Anglais. 

En 1619, quatre navires apparte¬ 
nant à la Compagnie Anglaise, le Dra - 
go?i 7 l’Ours, £ Expédition et la Urne, 
furent pris dans le voisinage des îles 
de Tecou, et le Star dans ie détroit 
de la Sonde, En même temps les deux 
compagnies se plaignaient très-vive¬ 
ment l’une de l'autre à leurs gouver¬ 
nements respectifs : on eut recours 
aux négociations, et, pour empêcher 
que les hostilités particulières ne fi¬ 
nissent par produire une guerre na¬ 
tionale, la diplomatie des deux pays 
eut recours à un expédient assez sin¬ 
gulier. Les Anglais n les Hollandais 
com inmifc de s’associer pour le com¬ 
merce de IT nde : les premiers devaient 
avoir la moitié du commerce du poi¬ 
vre et un tiers de celui des autres 
épices. Chacune des deux nations de¬ 
vait équiper dix navires destinés à la 
protection et au transport des mar¬ 
chandises d’un port de l'Inde à l’au¬ 
tre, Enfin il devait être formé un 
conseil de défense, composé de quatre 
membres appartenant a cl lacune des 
compagnies, et chargé du soin défaire 
exécuter les conditions de ce traité 
extraordinaire, 

H était évident que ces stipulations 
étaient de telle nature et entraînaient 
de telles complications, qu’elles ne 
pouvaient manquer de produire ries 
discussions sans fin. Les Hollandais, 
qui entretenaient dans les îles des for¬ 
ces plus considérables que leurs ri¬ 
vaux, interprétèrent tout en leur fa¬ 
veur, et iis commencèrent par reftuser 
d’admettre les autres à la part qui 
leur revenait avant qu’ils eussent 
payé la moitié de toutes les sommes 
que la Compagnie hollandaise, avec 
ou sans nécessité, avait dépensées poup 
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élever des fortifications dans les îles* 
L’inimitié entre les deux marines de¬ 
vint de jour en jour plus vive, et éclata 
enfin parla sanglante tragédie connue 
sous le nom de massacre â'Amboyne» 
* Cette île est encore la plus riche du 
groupe des Moluques et celle qui pro¬ 
duit la plus grande quantité de girofle* 
Le principal établissement des deux 
Compagnies était dons la capitale de 
nie, ou les Hollandais occupaient un 
château fort défendu par une garnison 
de deux cents hommes, tandis que les 
Anglais, ou nombre de dix-huit seu¬ 
lement, n’occupaient qu’une maison 
de la ville où ils se croyaient en toute 
sécurité, sur la foi des traités. Dans 
cette situation., il arriva qu'un soldat 
japonais, ayant inspiré des soupçons 
a l'autorité locale, fut arrêté et mis à 
la torture* Vaincu par la douleur, il 
avoua que plusieurs de ses compa¬ 
triotes et lui-même conspiraient en¬ 
semble pour s’emparer de la forte¬ 
resse, et, sur cet avis, on fit de nou¬ 
velles arrestations. Pendant que tout 
ceci se passait, les Anglais continuaient 
h aller et à venir, demandant à peine 
des nouvelles de cette affaire, comme 
s’ils y fussent complètement étran¬ 
gers* Sur ces entrefaites, cependant, 
un des leurs, le médecin Abel Price, 
ayant été arrêté pour quelques désor¬ 
dres commis en état d’ivresse, fut in¬ 
carcéré dans le château et informé, un 
matin, que ses compatriotes étaient 
compromis dans le complot* Il opposa 
d’abord à cette assertion tes dénéga¬ 
tions les plus vives; mais on lui ap¬ 
pliqua la bastonnade avec tant de 
cruauté, que ses bourreaux finirent 
par lui arracher ions les aveux qu’ils 
voulurent* En même temps on en¬ 
voyait au capitaine Towerson et aux 
autres membres de la factorerie an¬ 
glaise nu message par lequel on les 
invitait a se rendre auprès do gouver¬ 
neur* A leur arrivée, grande fut leur 
surprime d’apprendre qu'ils étaient ar¬ 
rêtés, que toutes leurs marchandises 
étaient saisies et qu’on les avait ap¬ 
pelés pour leur faire avouer la part 
qu’ils avaient prise dans la prétendue 
conspiration* Malgré les dénégations 


les plus solennelles, on leur fit subir, 
séparément, de nombreux interroga¬ 
toires et, qui plus est, des tortures 
si cruelles, que leurs cris de douleur 
perçaient les murs du château et s’en¬ 
tendaient à de grandes distances* Les 
tourments leur arrachèrent, à la lin, 
tout ce qu’il plut à leurs accusateurs 
de leur faire dire* Les aveux qu’on en 
obtint ainsi sont si singuliers qu’on 
ne peut mettre en doute qu’ils n’aient 
été extorqués à de malheureuses vic¬ 
times par l’excès de la souffrance. 

Satisfait de ce résultat, le gouver¬ 
neur hollandais les fit d’abord relâ¬ 
cher; mais ils ne furent pas plutôt en 
liberté, qu’ils répétèrent leurs pre¬ 
mières dénégations avec pins de force 
que jamais: deux d’entre eux surtout 
rétractèrent avec l’accent de la vérité 
la plus sincère les témoignages qu’on 
leur avait arrachés. Alors l’applica¬ 
tion de la torture recommença, et, 
par suite, les aveux qu’on leur de¬ 
mandait. L’un d’eux, ayant annoncé 
qu’il était prêt à avouer tout ce qu’on 
voudrait, pourvu toutefois qu’on lui 
dît d’abonJ ce qu'on voulait, ou traita 
cette déclaration d'impertinence en¬ 
vers le tribunal, et il fut mis a fa 
question jusqu’à ce qu’il eût inventé 
une série de mensonges qui pussent 
satisfaire ses bourreaux* Le résultat 
de toute cette barbare procédure fut 
un jugement qui condamnait le capi¬ 
taine Towerson et neuf de ses compa¬ 
triotes à la peine de mort; les huit 
autres reçurent leur pardon. On leur 
permit de*se voir avant de mourir, et 
ils communièrent par les mains d’un 
ministre hollandais* Us renouvelèrent 
alors la protestation îa plus solennelle 
de leur innocence* Samuel Colson s’é¬ 
cria : c Seigneur, aussi vrai quej’im- 
« plore de ta merci le pardon de mes 
« autres péchés, je suis innocent du 
« crime qui m’est imputé; et s’il est 
« vrai que j’en sois aucunement cou- 
« pabie, puissé-je ne jamais avoir part 
* aux joies du royaume céleste \ » 
Amen ! répondirent les autres* En¬ 
suite ils se demandèrent et s’accordè¬ 
rent mutuellement un pardon sincère 
pour les accusations que la torture 
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leur avait arrachées les uns contre les 
autres, « Comment pourrais-je, dit 
« John Clark, espérer le pardon de 
« Dieu, si je ne savais pas vous par- 
« donner moi-même? » On les exécuta 
ensuite en leur tranchant fa tête. Le 
capitaine Towerson fut enseveli dans 
un linceul noir, dont ses bourreaux 
eurent l'incroyable effronterie de ré¬ 
clamer le prix a la Compagnie anglaise. 
Un Portugais et neuf Japonais, qui 
furent décapités en même temps com¬ 
me coupables du même crime, protes¬ 
tèrent également de leur innocence 
avant de mourir. 

Quand ia nouvelle de ces barbaries 
arriva en Angleterre, rindignafiéii 
publique ne connut pas de bornes. La 
cour des directeurs fît distribuer un 
dessin où étaient représentées les tor¬ 
tures des malheureuses victimes. La 
presse n'épargna rien pour enflam¬ 
mer la colere de la multitude, et l'ir¬ 
ritation devînt si générale et si vive, 
que les Hollandais alors présents en 
Angleterre adressèrent une requête au 
conseil privé et lui demandèrent des 
garanties pour /a sûreté de leurs per¬ 
sonnes. L’historien de ta Compagnie 
des Indes orientales, M. Mil! * dans 
son désir d'impartialité, suppose que 
l’effet produit par cette affaire fut exa¬ 
géré. Ne voulant pas croire aune bar¬ 
barie qui aurait répandu le sang pour 
le plaisir de le répandre, il regarda 
comme plus probable que les Hollan¬ 
dais, aveuglés et irrités par l'opposi¬ 
tion violente des intérêts, ont sincère¬ 
ment cru à la culpabilité de leurs vic¬ 
times , les ont jugées et condamnées 
avec des esprits trop prévenus pour 
qu’il leur fût permis de distinguer la 
vérité, et enfin ont pu les faire périr 
sans remords. La torture, si absurde 
qu’elle soit, était altos employée, en 
Hollande et dans d’autres États de 
l’Europe, comme un moyen de faire 
confesser la vérité aux accusés. Les 
deux peuples, remarque-til, dans ces 
mers lointaines où leurs navigateurs 
échappaient à l’action de ia loi et d'un 
gouvernement régulier, s’y rendaient 
souvent coupables de violences et de 
cruautés. En admettant jusqu’à un 


certain point la justesse et la force 
de ces observations, on ne peut ce¬ 
pendant ne pas regarder toute cette 
affaire comme une affreuse barbarie. 

Les Hollandais, quand on leur de* 
manda réparation, commencèrent par 
faire des réponses évasives ; mais, 
quand ils virent leurs bâtiments saisis 
partout par le gouvernement anglais, 
ils autorisèrent une enquête. Les né¬ 
gociations traînèrent en longueur, et 
l’affaire ne fut définitivement réglée 
qu’en 1G54, sous le gouvernement de 
Cromwell, par une indemnité de 3,615 
livres sterling (90,375 fr.), à répartir 
entre les héritiers de ceux qui avaient 
péri. En même temps chaque Compa¬ 
gnie produisit un état des pertes qu’elle 
prétendait avoir subies du fait de (au¬ 
tre, pendant les quarante ans écoulés 
depuis le jour où on avait eu la mal¬ 
heureuse idée de les associer, jusqu’au 
1652. Les Anglais ne réclamaient pa~ 
moins de 2,695,999 livres sterling, et 
les Hollandais encore plus, 2,919,861 
livres sterling. Ces prétentions échouè¬ 
rent devant Jes h [lit arbitres, quatre 
nommés par chaque partie, chargés 
dé régler ia liquidation definitive. Ils 
finirent par accorder une somme de 
85,000 livres sterling (2,125,000fr.) 
aux Anglais. 

La catastrophe d’Amboyne porta le 
dernier coup à cette association des 
deux Compagnies, qui, on aurait dd 
le voir dès le principe, était une idée 
déraisonnable. Les Anglais conservè¬ 
rent longtemps encore leur établisse¬ 
ment de Bautain, dont ils avaient fait 
la capitale de leurs possessions dans 
les mers de l’Asie. Cependant fes for¬ 
ces considérables que (es Hollandais 
entretenaient dans ces îles, et qu’ils 
augmentaient chaque année, rendirent 
souvent cette possession très-précaire; 
et, de plus , les événements qui appe¬ 
laient insensiblement les Anglais sur 
le continent même de l'Inde leur fi¬ 
rent abandonner peu à peu leurs sta¬ 
tions insulaires, à l’exception de quel¬ 
ques comptoirs qu’ils conservèrent sur 
la côte de Sumatra. 

Pendant un temps on fonda de gran¬ 
des espérances sur un établissement 
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dans le golfe Persique, En 1622, mie 
expédition anglaise, agissant d'accord 
avec le shah de Perse, chassa, comme 
nous l'avons déjà dit, les Portugais de 
leur établissement, jadis si riche, 
rî’Ormuz, et qui depuis lors est devenu 
complètement insignifiant. En retour 
de leurs services, les Anglais obtin¬ 
rent, outre leur part du butin, la per¬ 
mission d'établir un comptoir au fort 
de Gombrouiï, ou les a fiai res se pré¬ 
sentèrent d'abord sous l'aspect le plus 
favorable. 

- Surat était depuis longtemps la prin¬ 
cipale place du commerce anglais dans 
l'Inde, et on y faisait chaque année 
des expéditions importantes; mais, 
comme on y était exposé aux exactions 
arbitraires du Mogol et de ses officiers, 
aussi bien qu'aux incessantes incur¬ 
sions des Manrattes, le gouvernement 
anglais songea à s’assurer ta posses¬ 
sion d’une ville qu’il pût fortifier con¬ 
tre l'agression étrangère, U ne occasion 
s’offrit, en 1662, à l'occasion du ma¬ 
riage de fin fan te Catherine avec le 
rot 'Charles II, et i’ile de Bombay fut 
cédée à l'Angleterre comme partie de 
la dot de la princesse. Les termes de 
Pacte de cession étaient cependant 
très'Vagues : les Anglais prétendaient 
qu’elle comprenait Saisette et autres 
dépendances ; les Portugais affirmè¬ 
rent qu'elle se bornait aux rochers nus 
de cette île aride, interprétation à la¬ 
quelle les Anglais furent obligés d’ac¬ 
quiescer, Telle fut cependant la pre¬ 
mière possession territoriale acquise 
dans riûde par la couronne d'Angle¬ 
terre, et qui, dans l'origine, ne rap¬ 
portait pas assez pour payer les frais 
d'occupation. Aussi, eu 1668, les droits 
de souveraineté de la couronne sur ce 
rocher lurent transférés h la Compa¬ 
gnie, qui, en 1687. y transporta de 
Surat la présidence de ses autres éta¬ 
blissements 3 et, depuis, Bombay est 
devenu , ce qu'il est encore aujour¬ 
d'hui , la capitale des possessions an¬ 
glaises de l'Inde occidentale. 

Cependant les établissements sur la 
cote de l’Est prenaient aussi de l'im¬ 
portance, Dans l'origine, néanmoins, 
les comptoirs du Coromandel étaient 


regardés comme secondaires, trans¬ 
portés fréquemment déplacé en place, 
et relevaient hiérarchiquement a es au¬ 
torités de Ban tain* Dans le voyage 
(Ttlippon, nous avons raconté la fon¬ 
dation des factoreries de Masulipatain 
et de Pulicat, dont la dernière fut bien 
vite abandonné par suite delà rivalité 
des Hollandais. Pour échapper à l’hos¬ 
tilité de cette nation et à la tyrannie 
du gouvernement indigène, les An¬ 
glais firent, en 1625, l'acquisition d'un 
petit terrain à Armegam, un peu au 
sud de Nellore, où ils établirent une 
factorerie. Cependant, considérée com- 
me l'entrepôt des belles étoffes de co¬ 
ton, qui donnent de /Importance au 
commerce de cette cote, elle était bien 
inférieure à Mastilipatam, et il fallut 
y revenir. Par les négociations, on ob¬ 
tînt des privilèges précieux du roi de 
Golconde, en même temps que Tem- 
pereur mogol sanctionnait la création 
d'un établissement anglais à Pipley, 
dans l'Orissa. ^Néanmoins il était tou¬ 
jours important, pour la sécurité du 
commerce de la Compagnie, d'avoir 
une place forte à elle. Aussi se lit-elle 
accorder, en 1640, par un petit prince 
indigène, l'érection d’un fort à Ma¬ 
dras patam, On rappela fort Saint- 
George', et depuis it est devenu la ca¬ 
pitale des établissements de la Compa¬ 
gnie sur la côte de Coromandel, 
L’établissement du Bengal, qui de¬ 
puis a atteint un degré de prospérité 
si merveilleuse, fut fondé plus tard que 
les autres. Un médecin anglais, du 
nom de Brougbton, ayant fait, ea 
1651 , un voyagé à Agra, fut assez 
heureux pour y guérir d’une dange¬ 
reuse maladie la fille de l’empereur 
Shah Jehan, La reconnaissance du r 
père et du souverain valut aux An¬ 
glais d’importants privilèges commer¬ 
ciaux. D'Agra, Brqugbton se rendit 
ensuite à la cour du nabab du Bengal, 
où ses talents firent encore obtenir à 
ses compatriotes des avantages et des 
immunités très-considérablés. Grâce 
à lui, les marchands de Surat obtin¬ 
rent, d'on côté, liberté coinpiété pour 
leur commerce et exemption des droits 
de douane ; et, de l'autre, iis purent 
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élever, en 165G, une factorerie sur 
l’Hougly, c’est-à-drre sur le principal 
bras du Gange. A partir de cette épo¬ 
que, on expédia chaque année des na¬ 
vires pour le BengaL Depuis, d’autres 
factoreries s’y établirent; mais pen¬ 
dant longtemps elles furent considé¬ 
rées comme inférieures, pour l'impor¬ 
tance commerciale, à celles de la cote 
de Coromandel, et relevèrent hiérar¬ 
chiquement des autorités du fort St- 
George* 

Ce fut cependant au Bengal que les 
Anglais essayèrent de s’établir dans 
l’Inde comme puissance politique et 
militaire. Ce fut de Ja que, pour la 
première fois, les agents de la Com¬ 
pagnie, en transmettant le détail des 
griefs qu’ils avaient a faire valoir con¬ 
tre les princes indigènes, insinuèrent 
l’idée d’obtenir justice par la force 
des armes. En 1686, les directeurs 
expédièrent en effet le capitaine Ni- 
choison avec dix bâtiments armés et 
six compagnies de soldats, armement 
qui n’était destiné a rien moins qu’à 
faire la guerre au grand ftlogol et au 
nabab du Bengal. Le plan de campa¬ 
gne était d’abord d’occuper et de for¬ 
tifier Cbrttagong, point un peu éloi¬ 
gné du centre d'activité commerciale, 
maïs dont on voulait faire la base des 
opérations militaires. L’execution de 
ce grand projet ne fut pas heureuse; 
les divers navires arrivèrent séparé¬ 
ment et agirent d’ailleurs avec peu de 
concert. La flotte, ayant remonté 
FHougly, fut repoLissée’par l’artillerie 
de l'ennemi, et obligée de se réfugier 
dans uïj port où s’est depuis élevée la 
ville de Calcutta. Les factoreries qui 
avaient été fondées à Fatna el à Co- 
himbazar furent prises et pillées. Le 
nabab, au milieu d’une trêve qu’il 
avait demandée pour mieux tromper 
ses ennemis, assembla tout à coup son 
armée, espérant en finir avec les An¬ 
glais démoralisés ; mais ceux-ci, dans 
ce moment critique, firent des prodi¬ 
ges de valeur. Non-seulement ils ar¬ 
rêtèrent toutes les forces du Mogol, 
mais encore ifs enlevèrent Balusore, 
où ils brûlèrent quarante navires à 
1 ennemi. Cette victoire décida le na¬ 


bab à rouvrir les négociations. Et 
déjà les Anglais avaient obtenu la per¬ 
mission de relever leurs factoreries, 
déjà les affaires semblaient rétablies 
sur l'ancien pied , lorsque deux nou¬ 
veaux bâtiments de guerre entrèrent 
dans le Gange, commandés par le ca¬ 
pitaine Heath. Cet officier désavoua 
le traité et recommença aussitôt la 
guerre; mais il fut battu, et les An¬ 
glais obligés de quitter le Bengal. Au- 
rengzeb, qui occupait alors le trône 
de l'empire du Mogol, fut si irrité de 
la conduite des Anglais en cette occa¬ 
sion, qu’il donna "l’ordre d’attaquer 
toutes leurs factoreries. Celles de Su- 
rat, de Masulïpatam et de Vîzigapa- 
tam furent prises, quoiqu’il en coûtât 
du sang, et Bombay fut étroitement 
bloqué. Les Anglais se trouvèrent en¬ 
fin réduits à solliciter la paix de fa 
façon la plus humble, pour que ce 
prince, malgré son intelligence politi¬ 
que, malgré les avantagés qu’il reti¬ 
rait du commerce extérieur, leur per¬ 
mît de reparaître dans les ports de son 
empire. 

Depuis fors, cependant, la Compa¬ 
gnie commença à avoir l’ambition de 
devenir une puissance politique dans 
Vlnde. Eu 1689, fait observer M.Mill, 

« il fut définitivement résolu , comme 
« base de la politique future, de se 
« rendre indépendants et d’acquérir 
“ une puissance territoriale, » Depuis 
lors, les directeurs écrivirent à leurs 
agents : « L'accroissement du revenu 
« par l'impôt doit être le but de nos 
■ efforts aussi bien que le déveioppe- 
* ment de notre commerce. * 

CilAPlTKE IX, 

LUTTE AYEC LA FRANCE.—CONQUÊTE 
1>U CABNAT1QUE. 

Le passager éclat jeté par les Por¬ 
tugais s’était rapidement effacé. La 
puissance maritime des Hollandais 
avait décliné avec le dix-septième siè¬ 
cle , et avait d’ailleurs abandonné le 
territoire continental de l’Inde pour 
se concentrer sur les archipels de ses 
mers. Le champ paraissait donc aban- 
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donnés VAngleterre; les affaires delà 
Compagnie prospéraient; des ventes 
faites par elle à Londres avaient pro¬ 
duit en «ne année plus de deux mil¬ 
lions de livres sterling; elle payait à 
ses actionnaires un intérêt de 7 et S 
pourcent, lorsque la guerre de 1744, 
éclatant en Europe, la mit enfaced’un 
ennemi plus sérieux que tous ceux 
qu'elle avait encore rencontrés jus¬ 
que-là. 

La France, quoiqu’elle se fût laissé 
devancer par les autres peuples dans 
la carrière des découvertes et du dé¬ 
veloppement maritime, n’était pas ce¬ 
pendant restée insensible au mouve¬ 
ment qui, vers la fin du quinzième 
siècle, tourna le génie de la race euro¬ 
péenne du côté des océans* L’Inde elle- 
même semble avoir occupé de bonne 
heure les esprits dans les villes mari¬ 
times de la France. Dès 1503 on voit 
se préparer, par les soins de quelques 
négociants de Rouen , une expédition 
destinée à chercher des débouchés au 
commerce français dans les mers de 
i’Iride, L’entreprise échoua et les na¬ 
vires qui étaient partis ne revinrent 
jamais. De nouvelles tentatives ne fu¬ 
rent, en général, guère plus heureu¬ 
ses; toutefois, il ne fut véritablement 
fait d’efforts considérables dans cette 
direction qu’en 1642, où \) se fonda 
enfin une grande compagnie dite des 
Indes. Malheureusement, presque tou¬ 
tes les ressources de cette compagnie 
se dépensèrent a vouloir fonder un 
établissement à Madagascar, île grande 
et fertile, qu’on croyait devoir présen¬ 
ter une carrière indéfinie à l'agricul¬ 
ture et au commerce. Mais cette île ne 
produisait rien alors qui pût entrer 
dans la consommation ordinaire des 
peuples européens, et, de plus, ses ha¬ 
bitants nombreux et guerriers devin¬ 
rent bientôt redoutables à la puissance 
qui voulait s’emparer de leur terri¬ 
toire. Les colons furent accueillis dès 
les premiers jours par une guerre in¬ 
cessante, et eurent toutes les peines 
du monde à défendre contre l’ennemi 
quelques misérables constructions en 
bois, qui,décorées de forts, coûtaient 
beaucoup d’argent sans rien rapporter, 
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La véritable et sérieuse Compagnie 
française des Indes ne fut fondée 
qu’en 1664 sous les auspices de Col¬ 
bert, qui, conformément aux doctrines 
économiques du siècle, accumula sur 
cette compagnie tous les encourage¬ 
ments imaginables; sou capital était 
de 15 , 000,000 de livres tournois; sa 
charte d’investiture lui accordait le 
privilège exclusif du commerce de 
l’Inde pendant cinquante ans; elle 
était exempte de toutes taxes, et le 
gouvernement prenait même Rengage¬ 
ment de lui rembourser toutes les 
pertes qu’elle pourrait faire pendant 
les dix premières années, clause que 
l’État exécuta rigoureusement. Les 
fonds versés par les particuliers n’é¬ 
tant pas suffisants pour parfaire le ca¬ 
pital nominal de la Compagnie, qui 
n’était cependant pas exorbitant, le 
trésor avança 3,000,000 de livres, 
exemple quf fut naturellement suivi 
par la noblesse, la finance et tous les 
gens riches que leurs affaires ou leur 
position mettaient en relation.avec la 
cour. 

L’administration de ïa Compagnie 
ne fut ni judicieuse ni prospère. Elle 
c o m m e n c a cl ’a l ) o ni pa r ess a y cr de ti¬ 
rer parti des dépenses qui avaient été 
faites à Madagascar par ses prédéces¬ 
seurs. Elle y envoya un nombre con¬ 
sidérable <rémigrants, qui périrent 
presque tous par le climat, par la fa¬ 
tigue ou par les armes des indigènes. 
Les débris de cette expédition furent, 
presque par commisération, d irigés sur 
les îles Cerné et Mascarenhas, qui 
depuis, sous les noms d’îles de France 
et de Bourbon, eurent quelques épo¬ 
ques de brillante prospérité. Renon¬ 
çant donc à Madagascar, la Compagnie 
expédia des navires dans l'Inde et 
fonda plusieurs établissements sur ses 
côtes. En 1668, elle créa pour ses opé¬ 
rations un comptoir principal à Su rat, 
sous la direction d’un nommé Caron, 
tu avait passé la plus grande partie 
e sa vie au service de la Hollande. 
Les débuts de cet établissement sem¬ 
blèrent d’abord encourageants; mais 
bientôt les agents, s’étant engagés 
dans les querelles des indigènes^ fu- 
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rent obligés de quitter les lieux eu 
toute hâte, si rapidement même qu'ils 
oublièrent de payer leurs dettes avant 
de partir, oubli qui empêcha dans la 
suite leur retour. Plus tard, la Com¬ 
pagnie fit de nouvelles tentatives pour 
s'établir à Trinquemale de Ceylan et 
à Saint-Thomas sur la cote de Coro¬ 
mandel ; mais ces entreprises ne réus¬ 
sirent pas, grâce à ia malveillance ja¬ 
louse des Hollandais- Les affaires cie 
la Compagnie semblaient donc déses¬ 
pérées, lorsqu'un officier nommé Mar¬ 
tin, homme de talent et de patrio¬ 
tisme, réunit tous ses agents dispersés 
et les fixa a Pondichéry, où, par son 
jugement et son esprit de conciliation, 
Ü sut gagner rattachement des habi¬ 
tants et ouvrir la voie à un commerce 
avantageux, qui bientôt porta cet éta¬ 
blissement a un haut degré de prospé¬ 
rité. 

Quand la première collision éclata 
entre les Anglais et les Français, ceux- 
ci n’avaient sur le continent de lTnde 
d’autre établissement que Pondichéry; 
mais alors il était déjà très-florissant, 
bien fortifié, et même une certaine 
partie du territoire environnant en 
dépendait. Ils avaient fondé, il est 
vrai , de petits comptoirs à Mahé, à 
Karikal et à Chandernagor, dans te 
BengaL En 1744, lorsque la guerre 
éclata entre les deux peuples, la Com¬ 
pagnie française semble avoir fait tous 
ses efforts pour faire considérer les 
mers de l'Inde comme un terrain neu¬ 
tre; mais, tandis qu’elle agissait dans 
ce but en Europe, une escadre anglai¬ 
se, sous les ordres du commodore 
Barnett, s’étant mise en croisière dans 
les mers de T Inde et de la Chine, dans 
les détroits de la Sonde et de Malacca, 
où elle parvint à enlever un certain 
nombre de vaisseaux français* la guerre 
devint inévitable. Labour don nais , 
homme d’un grand talent et d’une ac¬ 
tivité infatigable, qui, parti des der¬ 
niers rangs de la marine, s’était élevé 
aux premiers, était alors gouverneur 
des îles de France et de Bourbon. Grâce 
à ses talents, ces îles étaient devenues, 
presque sans recevoir aucun secours 
de la métropole, des points tiès-floris- 


sants. Se trouvant en France lorsque 
la guerre éclata, il proposa à ïa Com¬ 
pagnie et au gouvernement a la fois 
d’attaquer aussitôt les établissements 
de l’ennemi. La Compagnie repoussa 
vivement la proposition ; mais, à son 
insu, le gouvernement accueillit Vi¬ 
dée de Lnbourdonnaïs , et s’engagea 
même d’abord h lui fournir deux bâ¬ 
timents de guerre qu’eusuite il lui re¬ 
tira. L’intrepide Labourdonnaîs re¬ 
tourna cependant a son poste avec la 
résolution bien arrêtée de poursuivre 
ses desseins, bien qu’il fiât dépourvu 
de toutes ressources. Aussi fut-il obli¬ 
gé de s’en créer d’extra or dtnàîf es. C’est 
a/nsi qu’il commença par saisir tous 
les batiments qui vinrent toucher aux 
îles de son commandement, et les ar¬ 
ma comme il put; c’est ainsi qu’ii for¬ 
ma des équipages avec des matelots 
dont la plupart if avaient jamais tou¬ 
ché un canon. Lui-même se fit ingé¬ 
nieur pour les constructions mariti¬ 
mes, et de ses hommes il fit ce qu'il 
avait besoin qu’ils fussent. Les tailleurs 
fabriquaient des voiles^ les serruriers 
montaient des affûts de canons, les 
mécaniciens devenaient des charpen¬ 
tiers de vaisseaux; il leur fournissait 
le modèle et la mesure de chaque pièce. 
Par ces efforts, il vint à bout de met¬ 
tre à Ilot une petite flotte de neuf na¬ 
vires armés en guerre. Blais à peine 
eut-elle pris la mer qu’elle fut assaillie 
par une tempête d’ou elle ne sortit que 
fort maltraitée. Il fallut chercher un 
refuge dans le premier endroit venu. 
C’était la baie d’AntongîL Là, tout 
fut h recommencer, Labourdonnaîs 
construisit d’abord un quai en pierre* 
établit des ateliers pour les mâtures et 
les cordages, jeta une digue sur des 
marais qu’il fallait traverser pour ame¬ 
ner les bois qu’il alla chercher dans 
des forêts malsaines , resserra le lit 
d’une rivière qui se trouvait aussi sur 
le trajet, et après quarante-huit jours 
seulement consacrés â ces travaux au 
milieu des intempéries d’une saison 
qui lui tua 95 Européens et 33 noirs, 
il puf remettre à la voile et inaugurer 
sa campagne par un heureux combat 
contre une division anglaise qu’il ren- 
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contra sur la côte. De là, il se dirigea 
sur Trinquemale, dans Pilé de Ceylan, 
d'où il fit voile pour Pondichéry; il 
avait Je projet d'assiéger Madras, et 
comme il croyait prudent de se débar¬ 
rasser d’abord de la flotte anglaise, la 
sienne se trouvant frès-inféneure en 
artillerie, il demanda GO canons à Du- 
pleix,qui ne lui en fournit qu’un moin¬ 
dre nombre. De là, entre eux un com¬ 
me ri cernent de mésintelligence, La- 
bourdonnais se mit néanmoins à la 
recherche de la flotte anglaise, qui re¬ 
fusa ïe combat. Alors il n’hésita plus 
a exécuter ses plans sur Madras, 
Cette ville n’était pas seulement 
la capitale des possessions anglaises, 
c’était encore i’un des principaux éta¬ 
blissements fondés jusqu’alors dans 
l’Jnde par les Européens, Elle renfer¬ 
mait avec ses dépendances immédiates 
une population de 250,000 âmes, sur 
lesquelles, cependant, on ne comptait 
que 300 Européens, dont 200 soldats. 
Cette petite garnison, à laquelle il faut 
ajouter un corps considérable de ci- 
payes , était logée dans le fort Saint- 
George ou ville blanche. Une muraille 
en assez mauvais état, flanquée de 
quatre bastions,formait tout le systè¬ 
me de défense de cette place. Le 16 
septembre elle fut investie , et le 19, 
n’ayant reçu aucun secours du nabab, 
à qui elle s’était adressée dans sa dé¬ 
tresse, elle demanda à capituler. L’es¬ 
pérance où étaient les Anglais de voir 
arriver leur flotte les portait à faire 
traîner les pourparlers en longueur. 
Mais Labourdnnnaîs les devinant, cou¬ 
pa court par son énergie à leurs tergi¬ 
versations, Toutefois, l'appréhension 
qu’il avait de l'arrivée de cette meme 
flotte et ses instructions secrètes qui 
lui interdisaient expressément de con¬ 
server aucun établissement ou com ptoi r 
dont il se serait emparé, firent qu’il 
s'engagea à rendre, moyennant rançon, 
la place après qu'il en aurait pris pos¬ 
session, Celte condition fut acceptée 
et le drapeau français flotta immédia¬ 
tement sur les murs de âladras(20 sep¬ 
tembre 1746)- Une pareille convention 
contrariait vivement la politique de 
Dupleix. 


Ce gouverneur général de nos 
possessions dans FInde était un 
homme du caractère le plus remar¬ 
quable, Son père, ancien fermier 
général et l’un des directeurs de la 
Compagnie des Indes orientales, lui 
avait laissé une immense fortune qu'il 
augmenta lui-même encore par le 
commerce. Envoyé d'abord à Pondi¬ 
chéry comme premier membre du con¬ 
seil d’administration, et ensuite à 
Chandernagor comme intendant, il y 
conduisit les affaires avec tant d'ha¬ 
bileté, qu'il rendit cet établissement 
très-prospère, tout en augmentant lui- 
méme, par des spéculations aussi heu¬ 
reuses que hardies, sa fortune privée. 
Ses talents et ses succès le désignè¬ 
rent au choix de la Compagnie com¬ 
me gouverneur de Pondichéry. Ja¬ 
mais , ni Alexandre, ni César, ne 
formèrent de plus magnifiques pro¬ 
jets de conquêtes que cet officier 
d'une simple compagnie de mar¬ 
chands, Sou premier dessein était de 
poursuivre les succès déjà obtenus con¬ 
tre les Anglais et de chasser ces puis¬ 
sants rivaux de la côte de Coromandel. 
LabourdonnaiSj comme nous l'avons 
dit, s'étaît engagé à rendre Madras 
après une occupation passagère , et 
sans doute il aurait tenu parole; mais 
ce n était pas l’affaire de l’ambitieux 
Dupleix. D’abord il sy prît de ma¬ 
nière à retarder la reddition sous di¬ 
vers prétextes, et il y fut encouragé par 
les habitants de Pondichéry, qui lui 
adressèrent une remontrance énergi¬ 
que contre la restitution d'une place 
qu’ils regardaientcomme indispensable 
à leur sécurité. Pour obéir à cette 
requête, Madras ne fut pas seulement 
retenu, mais encore durement ran¬ 
çonné, et son gouverneur et les prin¬ 
cipaux habitants furent emmenés pri¬ 
sonniers dans la capitale des établis¬ 
sements français. 

Labourdonnnis avait tenu bon jus¬ 
qu'au bout pour l’exécution fidèle de 
sa parole. Il avait même prolongé son 
séjour à Madras et ajourné pour cela 
des projets qu’il avait sur Calcutta, 
Menacé par Dupleix, sou supérieur 
dans Je gouvernement de nos posses- 
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rions de FInde, il répond qui! avait 
juré sur son honneur de rendre Ma¬ 
dras aux Anglais et qu'il tiendra sa 
parole, dût-il le payer de sa tête- Du- 
pleix lui ayant envoyé deux officiers 
porteurs d’un ordre qui lui infligeait 
les arrêts et chargés en outre de s'as¬ 
surer de sa personne : Messieurs, leur 
dit-il, c'est moi qui vous arrête, ren- 
dez-inoi vos épées* Mais le temps s’é¬ 
coulait, la mousson arrivait* et sa flotte 
ayant essuyé une tempête qui en dé¬ 
truisit une partie, il n'eut que Je, 
temps de regagner j’île de France, où 
ii trouva un autre gouverneur nommé 
à sa place* II ne lut restait plus qu'à 
venir se justifier en France. Fait pri¬ 
sonnier dans ie trajet* il fut conduit à 
Londres, où il reçut mille témoigna¬ 
ges d'estime de la part des Anglais. 
Le gouvernement refusa les cautions 
que ies particuliers offraient à i’envi, 
lui accorda sur parole la liberté de 
venir en France, Mais ici ce fut bien 
un autre traitement : enfermé à la 
Bastille dès son arrivée, Lahourdon- 
nais y gémit pendant deux ans et deux 
mois" dan s le secret le plus rigoureux* 
Ce fut là qu'il trouva moyen d’écrire 
ses mémoires sur des mouchoirs trem¬ 
pés dans de l'eau de riz* Du marc de 
café lui tenait lieu d’encre, une pièce 
de six liards roulée et fendue était sa 
plume* Enfin, au bout de trois ans, un 
jugement solennel déclara son inno¬ 
cence* Les portes de sa prison s’ou¬ 
vrirent, Biais sa constitution, ruinée 
par les maladies qu’il y avait contrac¬ 
tées, lui avait ouvert déjà les portes du 
tombeau. Il mourut peu de temps 
après, le 9 septembre 1753. 

L'installation de Dupleix dans Ma¬ 
dras fut suivie d’une expédition con¬ 
tre le fort Saint-David» dont le 
siège fut signalé par un événement 
à jamais mémorable dans Fhistoire 
des guerres de l’Inde, Le nabab d’Àr- 
cot, ayant épousé la cause des An¬ 
glais , avait envoyé son fils avec 
10,000 hommes pour essayer de re¬ 
prendre Mad ras sur 1 es França ls , Ceux- 
ci n'avaient que 1,200 hommes pour 
défendre cette ville, et cependant ils 
n'hésitèrent pas à venir au-devant de 


la nombreuse armée du nabab. La su¬ 
périorité de leur discipline et l'habi¬ 
leté d e leur artillerie leu r donnèrent une 
victoire complète et décisive. Il y avait 
longtemps que les Portugais avaient 
prouvé, par leur exemple, la supério¬ 
rité même d’une poignée d'Européens 
sur les bondes désordonnées dont se 
compose une armée asiatique; mais, 
depuis lors, le souvenir de leurs vic¬ 
toires était presque oublié ; Français 
et Anglais étaient accoutumés à re¬ 
garder le Mogol comme un grand et 
puissant souverain contre lequel il 
rfy avait pas même de résistance pos¬ 
sible avec les faibles moyens dont ils 
disposaient* Le charme fut définitive¬ 
ment rompu par ia victoire de I)u- 
pleix, et les officiers des deux nations 
y reçurent un enseignement qu’ils al¬ 
laient bientôt mettre en pratique aux 
dépens de tous les princes indigènes* 
Le but actuel des efforts dé Du¬ 
pleix était la réduction du fort Saint- 
David, contre lequel il conduisit une 
petite armée de 1,700 hommes, pour 
la plupart européens. Pour défendre 
la place, ies Anglais n’avaient que 
200 Européens et lui corps de soldats 
indous sans discipline. Les Français 
se croyaient déjà sûrs de ta victoire, 
lorsqu'ils se laissèrent surprendre à 
F improviste par l’armée du nabab et 
se virent obligés de battre en retraite. 
Un détachement envoyé par mer quel¬ 
que temps après pour surprendre Cad- 
dû] ore, ville contiguë au fort Saint- 
David , fut battu d’une telle tempête, 
qu’il rentra à Pondichéry sans avoir 
atteint sa destination* Dupleix em¬ 
ploya alors toute son adresse à gagner 
le nabab, s’efforçant surtout de lui 
donner une haute Idée de sa puissance; 
car il savait que Je principe de la po¬ 
litique des princes indous, c’est de ne 
s'attacher qu’à l'intérêt présent et 
d'épouser toujours la cause du plus 
fort. Le nabab, sur la fausse nouvelle 
d e g ra 1 1 ds r en fo rts que v e n a i t d e re- 
cevoîr Dupleix, se laissa entraîner, et, 
abandonnant la cause des Anglais, il 
conclut avec les Français un nouveau 
traité* Pour preuve de sa sincérité, son 
fils vint faire une visite solennelle à 
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Pondichéry, où fl fut reçu avec toute 
la pompe elles magnificences qui sé¬ 
duisent (es princes asiatiques. 

Tranquille de ce côté, Dupleix re¬ 
prit son dessein, et il était revenu 
mettre le siège devant le fort Saint- 
David, lorsqu'une flotte anglaise, com¬ 
mandée par l'amiral Griffin, entra 
dans la rade, tes Français se retirè¬ 
rent de nouveau, et pendant quelque 
temps, grâce aux renforts reçus de 
part et d’autre, les deux ennemis se 
trouvèrent en force si égale, qu 7 atæun 
d'eux n'osa rien entreprendre de sé¬ 
rieux. Le gouverneur de Pondichéry 
entreprit une fois d'attaquer Cadda- 
lore pendant la nuit; mais ies Anglais, 
informés de son projet , se tenaient 
sur leurs gardes, et il fut repoussé avec 
perte. 

Bientôt après, l'aspect des affaires 
changea par l'arrivée d'une escadre 
anglaise portant 1,400 hommes de 
troupes, qui, réunies à celles' qui se 
trouvaient déjà sur les l ieux, formaient 
la plus grande armée européenne qu'on 
eût encore vue dans ITude.Les Anglais, 
à leur tour, se trouvaient en force 
pour prendre l'offensive ; iis résolu¬ 
rent, en conséquence, de frapper un 
coup décisif, et vinrent mettre le siège 
devant Pondichéry, Comme les Fran¬ 
çais n'a valent pas assez de monde pour 
tenir la campagne, le siège fut entre¬ 
pris avec toutes les conditions appa¬ 
rentes de succès. Mais il ne fut pas 
conduit avec la promptitude et la vi¬ 
gueur qui auraient assuré la victoire. 
D'abord les Anglais perdirent beau¬ 
coup de temps à réduire un petit fort 
éloigné d’une lieue de la ville et dé¬ 
fendu avec la plus grande énergie. Puis 
tel était alors le peu de savoir des 
officiers du génie anglais, que, quand 
les tranchées furent ouvertes devant 
le corps de la place, on trouva qu'elles 
étaient trop éloignées pour i[ue l'ar¬ 
tillerie pût produire de l'effet; et, 
avant que cette erreur fût corrigée, 
la saison des pluies arriva, les mala¬ 
dies se mirent dans les troupes, et iî 
fallut lever le siège,-C'était un avan¬ 
tage considérable pour Ses Français; 
mais ils n'en avaient pas encore pu 


tirer parti , lorsqu'on apprit que la 
paix avait été signée en Europe, et que 
l'un de ses articles ordonnait la res¬ 
titution de Madras à l'Angleterre. 
Les deux nations se retrouvèrent donc 
placées exactement sur le même pied 
qu'avant la guerre. 

Mais ce traité, au lieu de rétablir 
la tranquillité dans L'Inde, ne servit, 
au contraire, qu'a agrandir Je cercle 
des opérations militaires; car les deux 
parties, ayant chacune alors des for¬ 
ces considérables à sa disposition, 
songèrent naturellement à les em¬ 
ployer. Les événements de la guerre 
précédente avaient découvert le secret 
de la faiblesse des gouvernements in¬ 
digènes, et ouvert, en quelque sorte, 
la carrière des espérances illimitées 
pour la fondation d'un grand empire 
dans cette riche et magnifique con¬ 
trée. 

Un prince de Tandjore, du nom de 
Sakadji, détrôné par un de ses frères, 
imagina de reconquérir sa couronne 
avec l'aide des Anglais, et il leur of¬ 
frit, en retour de leurs services, la 
forteresse et la province de Dévicoltah, 
avantageusement située sur les bords 
du Coliroim. En 1749, ils entreprirent 
une expédition contre cette forteresse ; 
mais, contrariés par le manque de 
concert entre les officiers militaires et 
marins, et ne recevant aucun appui 
des indigènes, ils durent retourner à 
Madras, sans même être parvenus jus¬ 
que sur les lieux. Mortifiés de cet 
echec, ils renouvelèrent (a tentative, 
et cette fois, les bâtiments les ayant 
déposés à l'embouchure du fleuve, ils 
1 e remontèrent d ans Ies embarcations. 
Après avoir eu à lutter contre des obs¬ 
tacles infinis et livré un combat sé¬ 
rieux, dans lequel le lieutenant Clive, 
qui depuis devait jouer un si grand 
rôle dans {'histoire de l'Inde, se dis¬ 
tingua par la valeur la plus auda¬ 
cieuse, ils s'emparèrent du fort. Sa 
prise fut immédiatement suivie d'un 
traité qui en assura la possession aux 
Anglais; et ceux-ci, en retour, promi¬ 
rent d’abandonner la cause du prince 
pour qui ils avaient pris les armes ; 
ils s'engagèrent même à le tenir en 
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prison pour l’empêcher de nuire à son 
rival, moyennant une pension annuelle 
de 400 livres sterling (30,000 Fr-)- Ce 
traité, peu honorable pour les Anglais, 
ne leur produisit même pas les avan¬ 
tages qu’ils en avaient espérés; car le 
prince de Tandjore, maigri les pro¬ 
messes qu’il leur avait faites, les aban¬ 
donna par la suite. 

Cependant les Français jouaient un 
beaucoup plus grand jeu, eCDSpiraient 
ouvertement à établir leur supréma¬ 
tie sur tout le sud de l’Inde. Nous 
tr entreprendre ns pas de conduire nos 
lecteurs à travers le détail des intri¬ 
gues dont le Carnatîque fut alors îe 
théâtre, nous ne les fatiguerons pas 
avec les noms barbares et les caractè¬ 
res fort peu intéressants des person¬ 
nages qui y jouèrent un rôle. ïl suf¬ 
fira de ne pas oublier qu'à la mort 
d’un prince indien, sa succession n’est 
jamais réglée par la loi du droit d’aî¬ 
nesse, ni même par aucun droit fixe. 
Ses tiïs, ses petits-fils, scs neveux et 
même des parents plus éloignés, de¬ 
viennent chacun autant de prétendan ts 
au trône, et tous essayent de faire va¬ 
loir leurs prétentions par un appel 
aux armes. Les dissensions du Doc¬ 
éan éclatèrent à la mort de Nîzam- 
ouhMoulk, suivie presque aussitôt de 
celle du nabab du Carnatique. Ces 
deux princes, vassaux, dans T origine, 
de l’empereur de Delhi, avaient fini, 
avec ïe déclin de l’empire mogol, par 
devenir complètement indépendants. 
A la mort donc de ces personnages, 
leurs héritiers légitimes , selon le 
droit européen, Hozlr-Djung et 
Ànouar-ed-din, se virent disputer le 
trône par Mirzapha-Djung et Chanda- 
Sahib, qui aspiraient, le premier à 
être subahdar du Deccan, et le se¬ 
cond nabab du Carnatique. Ayant uni 
leurs intérêts, les deux prétendants 
rassemblèrent une armée de 40,000 
hommes , et employèrent tous les 
in oy en s p ou r gagn er V a 1 U a nee d e D u - 
pjefx. Celui-ci, tenté dans son ambi¬ 
tion, n’eut pas de peine à comprendre 
que, s’il parvenait à fa ire asseoir deux de 
ses créatures sur les deux plus grands 
trônes de la péninsule indienne, en¬ 


treprise pour laquelle il se croyait as¬ 
sez fort, î) deviendrait le maître réel 
de tout ce vaste pays. En conséquence, 
d envoya son lieutenant, M. d’Au- 
teuiî, avec 2,300 hommes de troupes, 
dont 400 Européens seulement, au se¬ 
cours des alliés. Les armées combi¬ 
nées se mirent donc en mouvement 
pour aller attaquer Âriopar-ed-din, le 
nabab régnant, qui, avec 20,000 sol¬ 
dats, était campé à Àinbour, position 
très-forte qui commande l’un des prin¬ 
cipaux défilés par lesquels on entre 
dans le Carnatique. Il avait jeté sur 
Je ravin un retranchement couronné 
par du canon que défendaient quel¬ 
ques Européens ; mais d'Àuteuîl, tout 
fier de montrer la valeur de ses com¬ 
patriotes et la supériorité de leur dis¬ 
cipline, s’offrit pour donner Passant à 
ces lignes avec la poignée de Français 
dont il était suivi. Les chefs indiens 
acceptèrent la proposition, fort satis¬ 
faits de laisser à un autre les dangers 
de cette périlleuse entreprise. En effet, 
l'artillerie de l'ennemi, nombreuse et 
bien servie, repoussa d’abord deux at¬ 
taques ; mais 1 ’a ma u r-pro p re d es Fr an - 
gais, exalté par leur petit nombre mê¬ 
me et par la présence de trois armées 
qui les regardaient faire, finit par em¬ 
porter les lignes, I^on contents de ee 
premier succès, ils se précipitèrent 
droit sur le corps principal de l’en- 
nemi, au centre de sa ligne de bataille, 
où le nabab, monté sur son éléphant, 
son étendard déployé au vent et en¬ 
touré de sa meilleure cavalerie, en¬ 
courageait ses troupes à grands cris. 
Us étaient à peine parvenus jusqu'à 
lui, lorsqu’un soldat cafre lui envoya 
une balle dans Je cœur. Le malheu¬ 
reux prince tomba roide mort; fa dé¬ 
route la plus complète dispersa son 
armée r le camp, un butin immense, 
soixante éléphants avec l'artillerie et 
les munitions, tombèrent aux mains 
des vainqueurs. Par suite de cette 
victoire , Arcot se rendit sans résis¬ 
tance* 

Mohammed-A îi, fils du nabab vaincu 
et héritier de son trône, s’était réfu¬ 
gié à Trichmopoly, ville très-forte, et 
qui, par sa position , commande une 
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partie du Carnatique. Aussi, Dupleix 
pressait-il de la manière la plus vive 
les généraux confédérés de ne pas per¬ 
dre un moment pour venir mettre le 
siège devant cette forteresse, qu'ils 
auraient trouvée dans un état de dé¬ 
fense très-imparfait. Mais les princes 
indiens aimèrent beaucoup mieux ve¬ 
nir triompher à Areot et a Pondi¬ 
chéry, ou ils se montrèrent environ¬ 
nés de toute la pompe ordinaire aux 
subahdars et aux nababs, et, quand 
ils se remirent en campagne, ce ne fut 
pas pour marcher contre Trichino- 
poly, comme on ie leur recommandait 
si vivement, mais contre la ville bien 
plus éloignée et beaucoup moins im¬ 
portante de Tandjore. Cette conduite 
avait cependant un motif secret; leur 
trésor étant épuisé, ils voulaient Je 
refaire en venant exiger du rajah les 
arriérés de son tribut, La ville, cons¬ 
truite sur ie delta du Coliroun et du 
Cavery, est riche et magnifique ; elle 
possède une pagode qui surpasse en 
grandeur tous les monuments de l'Inde 
méridionale, A l'opulent prince de ce 
petit État ils demandèrent donc J’ar- 
riê ré des tribu!s dus à I'empereur 
mogoî, car ils se présentaient en qua¬ 
lité de ses lieutenants. S'ils avaient 
poursuivi cette réclamation avec vi¬ 
gueur, peut4tr e e n co re eu ssent- i l s 
promptement mené raffaire à bonne 
lin; mais ils se laissèrent amuser par 
le rajah, qui, tantôt négociant et tan¬ 
tôt combattant, les occupa jusqu'à ce 
qu'en fin voyant que rien ne se termi¬ 
nai t 3 Dupleix donna aux troupes fran¬ 
çaises auxiliaires de Chanda-Sahib un 
ordre d attaque qui eut pour résultat 
immédiat la prise de trois redoutes, 
et bientôt après, celle d'une des por¬ 
tes de ta ville, A ce coup te rajah qui, 
après la prise de ses redoutes, avait 
voulu jouer encore de finesse, traita 
définitivement. Il fut convenu qu'il 
paverait à Chanda-Sahib 20 millions 
de roupies et 200,000 comptant aux 
Français, auxquels il cédait en outre 
quatre-vingts villages autour de La¬ 
nçai , où ils avaient un fort. 

Cependant par les delais qu'il avait 
l'art de faire naître au sujet des paye¬ 
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ments, il retenait encore les vain¬ 
queurs sous les murs de Tandjore, et 
Razir-Djung, sur l'ordre qu'il en avait 
reçu de DeliU, marchait contre eux- 
A fa première nouvelle qu'ils en eurent, 
ils se réfugièrent sous Pondichéry. Du¬ 
pleix , pour relever leur courage, leur 
donna un secours de 2,000 soldats 
européens et 1,250,000 livres de soa 
propre argent, secours insuffisant 
pour ses alliés et désastreux pour lui- 
même; car Nazir-Djung ayant pénétré 
dans le Carnatique, où il se vit bientôt 
à la tête de 300,000 hommes, S00 piè¬ 
ces de canon et 1,300 éléphants, d'Àu- 
teuiî, voyant l'insubordination se glis¬ 
ser dans'îes troupes européennes qu'on 
ne payait pas , fut réduit à les retirer 
au moment même d'engager la ba¬ 
taille. Chanda-Sahib effrayé crut pru¬ 
dent de le suivre dans sa retraite, et 
Mirzapha-Djimg, resté seul sur le ter¬ 
rain , se hâta d'offrir sa soumission 
avant d'y avoir été contraint par la 
force des armes. Malgré les serments 
de Razir-Djung, qui lui avait garanti 
ses anciens États, il fut aussitôt chargé 
de fers, son camp attaqué et livré au 
pillage, ses soldats impitoyablement 
passes au fil de i'épée. 

Dupleix n'était pas homme à se lais¬ 
ser abattre par les revers. Il entama 
aussitôt avec le subahdar vainqueur 
des négociations qui maintenaient à 
peu près les conditions déjà repous¬ 
sées avant la victoire ; c'est-à-dire 
rétablissement des enfants de ÏUirza- 
plia dans les États et possessions de 
leur père, et la reconnaissance de 
Chanda-Sahib comme nabab du Car- 
na tique. A l'appui de ces demandes il 
évoquait d'anciens souvenirs et d an¬ 
ciens services d'amitié, entre lesquels 
il n'avait garde d'omettre la retraite 
toute récente de d'Auteuil, dont 11 $e 
faisait un mérite. Mais comme il ne 
nourrissait aucune illusion sur le suc¬ 
cès possible de cette diplomatie, il 
mit à profit le peu de temps qu'elle 
lui laissait pour préparer un argu¬ 
ment sur lequel il comptait davantage. 
Huit jours s’étaient à peine écoules, 
que les Français,reprenant une initia¬ 
tive hardie, fondaient, en petit nombre 
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et la nuit, sur le camp du suhahdar, 
à qui ils tuèrent 12 ou 1,500 hommes; 
bientôt après, 500 Européens s’empa¬ 
raient delà pagode de Trivaduqui ser¬ 
vait de citadelle à l’une des villes les 
plus considérables du Decoan, Moham¬ 
med-Ali, qui se présenta pour la re¬ 
prendre à la tête de 20,000 hommes à 
lui, de 400 Anglais et de 1,500 ci- 
payes, fut repoussé, poursuivi jusque 
sur les bords du Fanmar, réduit à 
accepter une bataille où son armée 
fut mise m déroute et en partie cul¬ 
butée dans la rivière. En veine de suc¬ 
cès, Dupleix ordonne à l’armée de s’em¬ 
parer de Djingy, Djrngy est une ville 
située au pied'de trois montagnes for¬ 
mant les trois cotés d’un triangle équi¬ 
latéral, Rudes et escarpées toutes les 
trois, elles étaient en outre défendues 
chacune à son sommet par une forte 
citadelle dont une ceinture d’ouvrages 
avancés fermait les avenues. La ville 
avait pour défense une muraille épaisse, 
flanquée de tours, et 5,000 hommes de 
garnison. A la tète de 250 Européens 
et de i ,200 ci payes, le colonel Bussy 
attaque et renverse cette garnison 
campée sur ie glacis. Un pétard tait 
sauter une des portes de la ville , les 
Français y pénètrent, et y essuient 
derrière des barricades improvisées 
le feu des trois torts qui pleut sur 
eux jusqu’à la nuit. Alors Us se par¬ 
tage ut en trois détachements et atta¬ 
quent à la fois les trois montagnes. Les 
forts détachés sont enlevés à la baïon¬ 
nette. On arrive au pied des citadelles. 
Les portes sont enfoncées comme celle 
de la ville par des pétards; et quand 
vint le jour, les Français contemplant, 
dit un historien, les obstacles qu'ils 
avaient surmontés pendant la nuit, 
s’en étonnèrent, et pour ainsi dire 
s’en effrayèrent. 

Le subàhdar, trop confiant dans sa 
facile victoire, s’abandonnait à la mol¬ 
lesse, lorsque la nouvelle de la prise de 
Djingy vint le réveiller eu sursaut. 
Ramassant ce qu'il peut de ses trou¬ 
pes déjà disséminées, il parvient à 
rassembler une armée formidable en¬ 
core , puisqu'elle comptait plus de 
100,000 hommes, et avec ces trou¬ 


pes II se dirige sur Djingy. Mais la 
lenteur incroyable de sa marche (il ne 
fit pas dix lieues en quinze jours) laisse 
arriver la saison des pluies, et il aper¬ 
çoit à peine les crêtes fortifiées des 
trois montagnes, que déjà il a vu son 
armée se fondre et s’abîmer dans des 
chemins effondrés, dans les plaines 
envahies par l'inondation. Pour le 
coup il fallut traiter et consentir à 
tout ce qu’on lui demandait. Mais Dü- 
pleîx, qui se fiait peu à ses promesses, 
et qui d’ailleurs s’était déjà ménagé 
des intelligences dans l’armée enne¬ 
mie, poussa plus vivement que jamais 
aux machines qu’il avait dressées de 
ce cêté, Il avait mis dans ses intérêts 
trois nababs afghans, qui eux-mêmes 
avaient entraîné vingt autres chefs, et 
tous ces hommes qui depuis sept mois 
se trouvaient compromis , ne deman¬ 
daient pas mieux que de hâter le mo¬ 
ment décisif. Us le firent si bien en¬ 
tendre à Dupleix, que celui-ci donna 
ordre au commandant français de 
Djingy de se tenir prêt à leur porter 
aide , à moins qu’il ne reçilt dans l’in¬ 
tervalle Favjs de la signature défini¬ 
tive du traité par le subahdar. Mais 
n’ayant reçu au lieu de cet avis qu’une 
lettre pressante des conjurés, La tou¬ 
che avec 800 Européens, 3,000 ci- 
payes et 10 pièces de canon, arriva par 
une marche de nuit en \ue du camp 
d e N a zi r-D j u ng, L’aet long u i s’en ga gea 
aussitôt lut d’abord plus vive qu’on ne 
s’y fût attendu contre une anneedont 
une partie était gagnée et dont l’autre 
était surprise. Voyant des détache¬ 
ments nouveaux succéder sans cesse 
aux détachements déjà vaincus, as¬ 
saillis de toutes parts par des nuées 
d e nr i e m i s , les F ra n ça ïs com m e n- 
çaient à hésiter, lorsque parut le signal 
convenu, un drapeau blanc déployé 
sur le dos d’un éléphant. En ce mo¬ 
ment c’en fut fait de 3S T azir-I>jung. 
Surpris au milieu du sommeil par la 
nouvelle de l’attaque des Français, ce 
prince qui, la veille au soir, avait signé 
et expédié le traitée u’en pouvait croire 
les rapports qui lui arrivaient. Lors- 
qu’ifn’y a plus de doute possible, il 
ordonne d’abord qu’on lui apporte la 
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têtede son prisonnier Mirzapha-D ju ng. 
Puis, apprenant que les nababs de Ko 
dapa, de Canoul, de Savonora et de 
Mysore, rangés en bataille à la tête 
dé SU,000 hommes, n*ont point donné 
sur Ternie mi, il va droit à eux, en¬ 
touré de ses gardes et monté sur son 
éléphant* Le premier qu'il rencontre 
est le nabab de Kutkipa, qu^îl accable 
d'injures. Celùi-ci ordonne à un de ses 
officiers de tirer sur Kazir-Djtmg. Le 
coup manque* Saisissant alors sa cara¬ 
bine, le nabab ajuste ïe subahdar et lui 
perce le cœur de deux balles. La télé 
aussitôt coupée fut, suivant le cérémo¬ 
nial d*mvestitîiré en pareil cas, portée 
aux pieds de Mrrzapha-Djung qui ve¬ 
nait de voir de si près la sienne pro¬ 
mise à une semblable .cérémonie. Mais 
l'officier elxargé de le garder était au 
nombre des conjurés et lui avait déjà 
donné la liberté.' Tout le reste du céré¬ 
monial fut accompli immédiatement, 
et avant la lin de cette journée l’Inde 
et le monde purent contempler un 
spectacle qui ne leur avait pas été 
donné encore : un souverain régnant 
sur un empire aussi vaste que trois 
grands royaumes d’Europe et sur 
35,000,000* d’hommes, par là grâce 
d’un simple sujet étranger arrivé la 
veille de l’autre extrémité du globe, 
et n’ayant guère qu’un millier d’hom¬ 
mes a lui pour accomplir ces prodiges. 
On admire beaucoup et l’on rite sou¬ 
vent l’Angleterre pour avoir résolu ce 
grand problème de gouverner, à quatre 
mille lieues de dislance, avec quelques 
centaines d’employés civils et quel¬ 
ques milliers d’employés militaires, ses 
immenses possessions de l’Inde, S’il y 
a quelque nouveauté, quelque har¬ 
diesse et quelque génie politique dans 
cette idee, il faut reconnaître que 
l’honneur en revient à Dupleix, et que 
rAngleterre qui en recueille aujour¬ 
d’hui le profit et la gloire, n’a eu qu’à 
suivre les votes que ie génie de la 
France lui avait ouvertes. 

Ce fut une grande joie et une 
grande fête, ce furent de grands hon¬ 
neurs pour Dupleix dans Pondichéry, 
quand on y apprit le triomphe de Mir- 
gapha-Djung. Celui-ci se bâta d’y venir 


en grand appareil conférer avec Du- 
pleix, et le prendre pour arbitre des 
différends qui s’élevaient déjà entre lui 
et les nababs qui l’avaient porté sur 
le trône. Après de nouvelles cérémo¬ 
nies d’installation, le subahdar inau¬ 
gura son pouvoir en créant Dupleix 
nabab de toutes les contrées situées 
au sud de la Kïstnah, c’est-à-dïre d’un 
territoire égal en superficie a celui de 
la France, ïi y ajouta d’autres dignités 
ou prérogatives personnelles, telles que 
celle de mettre un poisson sur ses éten¬ 
dards, faveur réservée aux plus grands 
personnages de J’empire. Mais les sa¬ 
tisfactions d'ambition ou de vanité ne 
faisaient point perdre de vue à ce 
grand homme les intérêts dont il était 
ie représentant. Indépendamment de 
l'autorité qui lui était dévolue comme 
nabab, il fit céder à la Compagnie, 
autour de Pondichéry, de Karical et 
dcMasulipatam, un certain nombre de 
districts, dont le revenu total s’élevait 
à 950,000 livres tournois. Ainsi la 
Compagnie prenait pied comme sou¬ 
verain reconnu sur une portion de la 
péninsule, et, comme médiatrice su¬ 
prême, tenait le reste dans sa dépen¬ 
dance. «Au seul bruit de votre nom, 
le trône du grand Mogul tremblera 
jusque dans ses fondements, « écrivait 
k Dupleix un personnage de la cour. Il 
y avait quelques mois a peine que l’An¬ 
gleterre n’avait osé prendre parti entre 
iSnzir et Mirzaph.a-JDjuàfi s bien que ce 
dernier fût son ennemi, dans la crainte 
de déplaire a n grand Mogol qui n’avait 
encore accrédité ni l’un ni l’autre de 
ces subabdars. 

En ce moment les Anglais étaient 
dans la consternation et comme frap¬ 
pés de stupeur. Cet esprit d’audace 
et de résolution qui n’éclate jamais 
mieux chez eux que dans les revers, 
semblait les avoir abandonnés. Les 
peuples de Plntie à qui les Européens, 
sortis enfin de leurs vaisseaux de com¬ 
merce ou de leurs comptoirs fortifiés, 
venaient de se montrer sous un nou¬ 
vel aspect., étaient saisis d’enthou¬ 
siasme ou de terreur à la vue des pro¬ 
portions colossales que prenait tout k 
coup la puissance poli tiquedela France, 
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Cependant cet allié que Dupleix avait 
élevé si laborieusement sur le trône 
du Deccan, n’y était monté que pour 
donner h ses'peuples la parade d’un 
avènement. Aussitôt qu’il en eut fini 
avec ces préliminaires, il se dirigeait 
avec son armée vers Hyderabad, lors¬ 
que les mécontentements qui couvaient 
dans le coeur des nababs afghans mal 
apaisés parDupleïx, firent naître parmi 
les troupes des désordres qu’il crut 
devoir châtier lui-même. Bussy, avec 
un corps français de 300 hommes, 
avait déjà fait reculer les révoltés; 
mais cédant à son emportement, fe 
subahdar se précipite après eux. Ren¬ 
contré par le nabab de Canon!, il le 
provoque, et bientôt frappé d’un coup 
de lance au milieu du front, il périt 


comme avait péri quelques jours aupa¬ 
ravant son rival Pïnzir-Djung. Ainsi le 
même coup par lequel la fortune avait 
brusquement porté si haut la puis¬ 
sance de Dupleix semblait tout aussi¬ 
tôt lui servir à ruiner cette puissance de 
fond en comble. Maïs remet moral de 
ce grand triomphe subsistait toujours, 
et Bussv était homme à n’eu point 
laisser perdre l’avantage. Sans désem¬ 
parer et sur le champ de bataille en 
quelque sorte, il pourvut à donner un 
successeur a Mirzapha. Celui-ci ne 
bissait qu’un fils trop jeune pour qu'on 
pût lui confier les affaires en ces con¬ 
jonctures difficiles. Mais Kozïr-Djung 
avait laissé trois frères qu’il faisait 
étroitement garder pendant sa vie, et 
qui s’étaient confiés à l’hospitalité du 
camp français après sa mort. On pro¬ 
posa l’un d’eux, Salabut-Djung, qui fut 
accepte par les principaux chefs et pro¬ 
clamé le même jour. Ce nouveau su- 
balidar fait par la France confirma 
toutes les mesures arrêtées par son 
prédécesseur. 

Chanda-Sahib, au moment de l'élé¬ 
vation de Mifeapha-Djung, s’était vu 
faire enfin nabab du Carna tique, mais 
sous l’autorité directe et en quelque 
sorte comme lieutenant de Dupleix. 
Mohammed-À U; son intrépide et obs¬ 
tiné compétiteur, abandonné par la 
fortune et par les Anglais, n’avait 
point voulu, dans cette déroute géné¬ 


rale de son parti, s’abandonner lui- 
meme. Réduit à la plus étroite néces¬ 
sité, il s'était enfermé dans Tritcbi- 
nopoly, d’où il ne cessait d’invoquer 
le secours des Anglais, Ceux-ci ne se 
fussent peut-être jamais décidés à le 
lui accorder si, après de longues hési¬ 
tations , iis n’avaient enfin compris 
qu’il ne leur restait plus d’autre chance 
à courir pour conjurer la ruine com¬ 
plète de leurs affaires dans l’Inde, lis 
se décidèrent donc, vers la fin de jan¬ 
vier 17ô2, à diriger sur Tntchmojpoiy 
un corps de 200 Européens et de SQÔ 
cipayes. Chanda-Sabïb, de son côté, 
s’était mis eu campagne à la tête de 
S,000 hommes, dont 800 Français. 
Les débuts furent heureux. Peu con¬ 
fiants en eux-mêmes, les Anglais se 
laissaient enlever les forts qu’ils occu¬ 
paient ou reprendre ceux que par ha¬ 
sard ils avaient pris. Ils se laissaient 
battre en rase campagne, au pied des 
murailles qu’ils allaient secourir. Après 
une série d’échecs de ce genre, ils du¬ 
rent se mettre en pleine retraite > et 
vinrent chercher un refuge dans la 
pagode de Sermgham. Située dans l’île 
du mêm e nom, à l’end mit où le Ca- 
vcry se partage en deux bras dont le 
plus septentrional prend le nom de 
Coliroun , cette pagode avait sept en¬ 
ceintes de murailles et un moyen de 
défense naturel dans les deux rivières 
dont elle était entourée. Chaque mu¬ 
raille avait quatre pieds d’épaisseur et 
vingt-cinq de haut; l’enceinte exté¬ 
rieure quatre milles de circuit. Les 
Anglais toutefois s’y étaient à peine 
logés, qu’ils ne se crurent pas encore 
assez en sûreté, et le canon de Trit- 
chïnopoly leur parut seul un abri suf¬ 
fisant contre l’ennemi et contre leurs 
propres terreurs. Ce fut ce moment 
désespéré qui révéla à l’Angleterre un 
de ces hommes destinés à fonder sa 
puissance dans l’Inde. 

Clive avait débuté comme simple 
écrivain au service de la Compagnie. 
Des bureaux, il avait passé une pre¬ 
mière fois au service militaire, et 
dans quelques expéditions il avait fait 
preuve d’un génie fécond en ressour¬ 
ces et en conceptions hardies, d’une 
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grande vivacité de coup d’oeïl et d’une 
intrépidité froide, comme il convient 
à de grands caractères* Mais les grands 
caractères ont aussi leurs mauvais cô¬ 
tés; et, dans son poste subalterne, 
tourmenté par les aspirations compri¬ 
mées d’une forte nature, aigri par la 
fermentation d’une sensibilité que l'en¬ 
nui rendait irritable, hautain, farou¬ 
che, indiscipliné. Clive avait presque 
aussi bien réussi à dégoûter la Com¬ 
pagnie de ses services qu’à s’en dé¬ 
goûter lui-même* Sans doute il sentait 
peser sur lui l'obsession d’une grande 
destinée qui ne se réalisait pas. Un 
trait de lui semble en donner la preuve. 
Un jour qu'il s’était confiné dans sa 
chambre, un de ses amis survient, et, 
jouant avec un pistolet qu’ri trouve 
sur une table, il fait partir le coup 
par la fenêtre : « Dieu mut quelque 
chose de moi , s’écrie Clive en se le¬ 
vant; deux fois, ce matin, j’ai appuyé 
ce pistolet sur mon front et lâché la 
détente, deux fois il a refusé de pren¬ 
dre feu. » Après avoir servi, comme 
nous l’avons dît, aux sièges de Pondi¬ 
chéry et de Devicottah, Clive quitta 
l’épée pour reprendre la plume. J! en 
était là, lorsque la régence de Madras, 
à bout de ressources et d’espérances, 
jetait en vain un regard découragé sur 
son allié Mohammed-Ali, qui, lui-même 
enferme dansTrîtchînopoly, où il était 
à bout d’argent, ne pouvait plus en¬ 
tretenir ses troupes. Dans cette extré¬ 
mité, chacun des deux alliés se voyait 
aussi bien hors d’état de porter aide 
a l’autre que d’en tirer le moindre se¬ 
cours. C’est alors que Clive demande 
à pénétrer dans le conseil de Ja ré¬ 
gence, et parvient, non sous peine, à 
s’y taire entendre. « Nous ne pouvons 
plus nous défendre, dit-il; prenons 
l’offensive. Pendant que Chanda*3ahib 
nous poursuit à Tntchrnopoly, pre¬ 
nons-] ui Àrcot. « Dans les grands pé¬ 
rils, les idées simples et grandes aussi 
frappent vivement les esprits ; Ton a 
d’ailleurs peu à choisir. L’idée de 
Clive , renouvelée de l’histoire des 
guerres puniques, fut admise, et on 
lui en confia l'exécution* Eu armant 
tout ce qu’elle avait d'hommes dispo¬ 


nibles, la régence put lui former un 
corps de 2GQ Européens et de SüO 
cïpayeV; encore, sur les huit offi¬ 
ciers qui commandaient après Clive, 
six n’avaient jamais vu le feu, et quatre 
étaient des employés civils qu’on tirait 
de leurs bureaux/Ils se dirigèrent sur 
Arcot, et furent assaillis eu chemin 
par un orage tellement épouvantable, 
que la garnison indigène, ayant appris 
qu’ils n’en marchaient pas moins sans 
être effrayés, n’osa pas les attendre et 
s’empressa d’évacuer le fort, où ils 
entrèrent sans coup férir. Clive ne 
perdit pas un moment pour mettre en 
état de défense les fortifications assez 
mauvaises et assez délabrées de sa 
conquête. De son côté, Cbanda-Sabib 
se mit eu mesure de la reprendre, Àr¬ 
cot était une grande ville ouverte et 
peuplée de 100,000 âmes. Six mille 
hommes de troupes indigènes et lâO 
Européens , que le nabab envoya, en¬ 
trèrent dans la ville, s’y retranchèrent 
et commencèrent à tirer sur le fort. 
Celui-ci n’était guère en état de ripos¬ 
ter. Ses remparts, trop étroits, ne 
pouvaient porter d’artillerie ; de vieil¬ 
les tours à demi ruinées pouvaient loger 
chacune une pièce,, et encore au bout 
de quinze jours, l’armée assiégeante 
ayant reçu son artillerie de siège, dès 
les premiers coups, les deux seules 
grosses pièces des Anglais furent dé- 
inonlejs. Des renforts, qu’on essaya 
de faire pénétrer dans la place, furent 
repoussés. Une brèche de cinquante 
pieds de large était ouverte; Clive te¬ 
nait toujours, et, néanmoins, les vi¬ 
vres meme allaient lui manquer. On 
put voir, dans cette circonstance, 
quel ascendant un homme supérieur 
exerce sur les autres hommes, quel 
zèle et quel dévouement il sait leur 
inspirer. Comme il ne pouvait plus 
nourrir sa garnison : « Donnez le riz 
aux Anglais, lui dirent les cipaves ; 
nous nous contenterons de l’eau où il 
aura bouilli. » De même chez nous, 
au temps des guerres de la Ligue, le 
prince de Coudé apaisa ses retires, 
qu’il ne payait pas, au moyen d’une 
cotisation que s’imposa son armée, 
qu’il ne payait pas non plus. 
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Il faut dire, toutefois, que Clive 
fondait ses espérances sur un corps 
de 6,000 Mahrattes, qui s'était mis 
d’abord au service de Mohammed-Ali, 
et qui, voyant presque aussitôt les af¬ 
faires de celui-ci aller en ruine , avait 
hésité à prendre parti. Il reste à Clive 
la gloire d'avoir, avant tout succès 
important, et dans un moment où scs 
propres affaires étaient peu rassuran¬ 
tes, exercé par le seul ascendant de 
son génie une attraction assez forte 
pour entraîner avec lui ces courages 
flottants. RajaEi-Sahib, chef des assié¬ 
geants, ayant eu vent des communica¬ 
tions de Clive avec les Mahrattes, vou¬ 
lut prendre les devants, et menaça 
Clive d’un assaut, s'il ne se rendait 
sur-le-champ. L'officier anglais lui ré¬ 
pondit, avec un sang-froid insultant, 
qu’il le savait trop habile général pour 
mener à Tassant d'aussi mauvaises 
troupes que celles qu'il commandait. 
L’assaut fut livré néanmoins, mais 
avec une si malheureuse issue, que le 
siège fut levé immédiatement : i) avait 
duré cinquante jours. 

Clive, ayant reçu des renforts , en¬ 
tra aussitôt en campagne, prit plu¬ 
sieurs forts, battit les Français en 
plaine, et, après une rapide série de 
succès, qui remettait sur un pied nou¬ 
veau les affaires de son parti, il vint 
à Madras pour s’entendre avec la ré¬ 
gence sur les opérations ultérieures. 
Les Français voulurent profiter de ce 
court répit qu'il leur laissait; mais 
Clive, qui se mit sur-le-champ à leur 
poursuite, remporta sur eux un nou¬ 
vel avantage , et Lawrence, vieil offi¬ 
cier expérimenté, qui, récemment 
revenu d'Angleterre,avait pris le com¬ 
mandement, acheva si bien de les 
presser, qu’il ne leur resta plus d'au¬ 
tre ressource que de sc jeter dans 
Tî!e de Seringham, en abandonnant 
leurs bagages; c'était exactement la 
position où eux-mêmes avaient réduit 
les ennemis l'année précédente. Ils 
s’en tirèrent plus malheureusement 
encore par une capitulation. Les sol¬ 
dats furent faits prisonniers d# guerre; 
les officiers s’engagèrent à ne [dus 
porter les armes contre leurs vaut* 


queurs. Chanda-Sabîb, qui jouait non- 
seulement son royaume, mais sa tête, 
crut ne pouvoir trouver de sûreté que 
dans la fuite. Il tenta de corrompre 
un chef tandjorëen, nouvel allié que le 
succès avait procuré aux Anglais, et 
uï, moyennant une grosse somme , 
ont on lui paya tout d'abord la moi¬ 
tié, s'engagea à couvrir la fuite du na¬ 
bab. Toutes choses réglées pour l'éva¬ 
sion, celui-ci s'avançait avec confiance 
au-devant de T escorte que Monacky 
lui devait fournir, lorsqu'il se vit, par 
cette escorte même, saisi et chargé 
de fers. A peine eut-il mis la main sur 
son prisonnier, que Monacky s'en 
trouva fort embarrassé; il n'était point 
le seul allié nouveau des Anglais. 
Les Mysoriens, les Mahrattes, avaient, 
comme Jui, suivi l'étoile du plus fort; 
d'autres même avaient passé de notre 
camp dans celui des ennemis. Chacun 
demandait avec menaces que le captif 
lui fût livré, et son rival Mohammed- 
Ali pins haut que personne. Pris dans 
ce conflit de prétentions, le Tandjoréen 
n'en pouvait satisfaire une sans s’at¬ 
tirer ifeux ennemis sur les bras. Pour 
tout concilier, il s'avisa de faire poi¬ 
gnarder Chànda-Sahtb, dont la tête, 
soigneusement embaumée et enfer- - 
mée dans une cassette de Lois pré¬ 
cieux , tut, suivant la coutume en pa¬ 
reille circonstance , envoyée à Dehîi. 
Mohammed-Ali se fit immédiatement 
reconnaître comme nabab du Carna- 
tique avec toute la pompe d’usage. Il 
s'était montré peu empressé de venir 
à Tritchinopoly recueillir ces hon¬ 
neurs; Lawrence, à (pii cette tiédeur 
subite paraissait au moins peu natu¬ 
relle, parvint à savoir que Je nabab 
s'etait engagé à livrer aux Mysoriens, 
pour prix de leur concours, la ville et 
son territoire. Irrité de cette pro¬ 
messe , qui enlevait aux Anglais le 
fruit de la guerreetde tant d’efforts, 

H chercha à en conjurer l'exécution, et 
obtint que pendant deux mois Ja ville 
recevrait garnison anglaise. Les IV] y- 
sorîens l'évacuèrent; mais, au lieu de 
retourner chez eux , ils s’arrêtèrent à 
peu de distance, et, de là, tentèrent à 
diverses reprises d’arracher par sur- 
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prise une conquête dont on voulait les 
frustrer- Dupleix, toujours prompt a 
saisir tout ce qui pouvait être utile à 
sa cause, chercha à exploiter leurs 
mécontentements, et il parvint a ga¬ 
gner 3,000 Mahrattes, qui se mirent 
en route pour le venir joindre. Maïs, 
dans i ? intervalle, l'armée anglaise qui 
allait assiéger Djimiy, ayant rencon¬ 
tré et battu les Français, les Mahrattes 
crurent prudent de ne point s’engager 
davantage avec des vaincus, et ils re¬ 
vinrent sur leurs pas. 

Cependant Dupieïx ayant reçu du 
grand MOgol la confirmation de tous 
les honneurs , titres et dignités, qui 
lui avaient été conférés par le subah¬ 
dar du Deccan, s’était empressé de 
faire publier les lettres patentes qui 
lui assuraient ces avantages- Puis, 
usant des pouvoirs dont il était revêtu, 
il avait pourvu aussitôt au remplace¬ 
ment de Gianda-Sahib en lui donnant 
pour successeur Rajah-Sahib son lils. 
Mais, ayant bientôt reconnu l'incapa¬ 
cité de celui-ci, H le fit consentir à la 
nomination de iVIorliz-Àli, gouver¬ 
neur de Veîore, qui devint ainsi nabab 
du Carnatique, mais toujours comme 
délégué de Dupleix. Les Anglais, plus 
aguerris cette fois par l’exemple de la 
France contre l’autorité du grand 
Mogol, n’en maintenaient pas moins 
Mohammed-Ali, et quoiqu’ils eussent 
perdu Clive, que sa santé venait de 
contraindre a retourner en Angle¬ 
terre, les chances de la guerre conti¬ 
nuaient a leur être favorables, malgré 
les prodiges d’activité accomplis par 
Dupleix, Tritchînopoly, bloqué par 
les Français, eût fini par tomber entre 
leurs mains, si labsence de Bussv et 
rinhabiletë d’Astruc, qui le rempla¬ 
çait, n eussent, après quelques succès 
peu décisifs, ruiné la fortune de nos 
armes dans cette même île de Serin- 
gllam qui nous avait déjà été fatale. 

Mais Bussy déployait alors ses ta¬ 
lents sur un plus vaste théâtre, Sala- 
but-Djung, le dernier subahdar nommé 
par Dupleix , avait vu son installation 
traversée p ar G ha z i-ed-d i n, so n frère 
aîné. Après avoir vaincu ou acheté des 
troupes mahrattes que celui-ci avait 


engagées, mais non encore payées , le 
subahdar lit son entrée à Golconde, 
où son avènement fut célébré avec 
toute la magnificence orientale. Ghazi- 
ed-din, irrité de ce triomphe, obtient 
du grand Mogol le su bah du Bengale, 
lève une armée de 150,000 hommes, 
et, fortifié en outre de falliance de 
deux chefs mahrattes qui entrent dons 
la province de Golconde avec 50,000 
cavaliers chacun, il se dirige sur Au- 
rengabad. Une invasion aussi formi¬ 
dable mettait les choses dans mi état 
beaucoup plus critique que tous les 
succès des Anglais dans le Carnati¬ 
que et autour de Tritchînopoly, Sur 
ces entrefaites, Ghazi-ed-diti mourut. 
Ce fut sans da^te un heureux événe¬ 
ment, quoique la guerre n’en fût pas 
arrêtée. Mais, grâce à la supériorité 
des armes européennes, grâce sur¬ 
tout à Bussy, après une seule campa¬ 
gne, les .Mahrattes, pressés, battus, 
écrasés sur tous les points, furent ré¬ 
duits à accepter la paix. En échange 
de ce service, Bussy sut obtenir du 
subahdar la cession des provinces de 
Mustaphanagor , Eilore , Rajamun- 
drum et Chîccacoie, qui, jointes aux 
territoires déjà cédés et occupes , for¬ 
maient (jour les Français une posses¬ 
sion territoriale de deux cents lieues 
de côtes sur une profondeur moyenne 
de vingt-cinq à trente lieues. 

Le revenu de ces provinces montait 
à près de quatorze millions de livres 
tournois. Elles étaient d’ailleurs riches 
en produits de toute nature et four¬ 
nissaient même aux besoins de ce Car- 
natique pour la possession duquel on 
se battait avec tant d’acharnement. 
Tel était le point ou Dupleix, avec son 
seul génie , ses seules ressources, et 
sans demander à f Europe aucun se* 
cours, avait su porter la puissance 
française dans l’Inde. S’il dépassa les 
moyens qui lui avaient été accordés 
pour des projets bien moindres, ce fut 
aux dépens de sa fortune et de son 
crédit personnels, qu’il engagea pour 
la Somme énorme de treize millions, 
une aimée du revenu de l'État qu’il 
venait de conquérir au profit de la 
Compagnie* Ce fut là son tort d’avoir 
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cousu mes d ans ces angoisses et dans 
de vaines instances pour obtenir jus¬ 
tice , il mourut en 1763 de misère 
et de douleur. Labo ordonnai s était 
déjà mort après trois ans de captivité 
sur le seuil de la Bastille qu'on venai t 
de lui ouvrir, et plus tard, Lally-To- 
lendal, qui allait leur succéder sans 
avoir leurs talents, il est vrai* devait 
porter sa tête sur f échafaud. 

CHAPITRE X. 

CONQUETE OU BENGALE PAE LES 
ANGLAIS. 

Pendant que nous récompensions 
ainsi les hommes qui avaient trop bien 
fait nos affaires dans l’Inde, l T Angle¬ 
terre y renvoyait Clive, avec le grade 
de lieutenant-colonel au service du roi 
et le titre de gouverneur du fort Saint- 
David, Ce nom de Clive était bien 
plus significatif dans le sens de la 
guerre que celui de Dupleix, et les 
qualités toutes militaires qu'on venait 
d'y attacher n' étaient pas faites pour 
atténuer celle signification. Tel était 
le premier fruit du traité de paix que 
nous avions si libéralement conclu; 
telle était la réponse de l'Angleterre 
au rappel de Dupleix. Clive ne manqua 
ni aux promesses de son nom ni à 
l'esprit qui avait dicté son renvoi dans 
flnde, 11 trouva la péninsule calme et 
dans l'état satisfaisant ou le traité l’a¬ 
vait mise. Sa valeur ne s'y put exer¬ 
cer que contre des pirates des envi¬ 
rons de Bombay, que d’autres avaient 
tenté vainement de détruire et qu'il 
réduisit du premier coup. Mais le 
Bengale à son tour allait attirer tout 
l’effort des armes anglaises. 

Ali verdi-Khan j le dernier subahdar 
des provinces de Bengale, Bahar et 
Orissa, n'ayant point d'enfants mâles, 
avait marie ses trois filles a trots de 
ses neveux. Parmi ceux-ci, il en avait 
adopté un, Zaindi-Hamet, qu'il avait 
fait nabab de Bahar, et qu'il désignait 
comme son successeur. Zaindi-Hâmet 
ayant été tué dans une révolté, Ali- 
verdi reporta sur l’aîné des deux fils 
laissés par ce prince, la prédilection 


qu’il avait accordée au père, etMirza- 
Mahmoud, encore enfant, devint te 
successeur désigné du subahdar. Les 
deux frères de Zaindi Ha met avaient 
supporté sans ressentiment marqué la 
préférence dont il était l'objet; mais 
sa mort leur ayant frayé les marches 
du trône, iis surent moins dissimuler 
Je chagrin qu'ils ressentirent en se 
voyant frustrés des espérances que 
cette mort leur permettait de conce¬ 
voir. Ils se préparèrent en conséquence 
à faire prévaloir leurs prétentions sur 
les volontés d'AHverdi-Khan. Celui- 
ci , qui les fit observer, crut devoir se 
débarrasser d'un certain Hussein- 
KouJi Khan, dont l'influence auprès 
de l'un deux dirigeait toutes ces in¬ 
trigues, Ce Hussein était gouverneur 
de D icca, dont son neveu était sous- 
gouverneur, Tous les deux furent suc¬ 
cessivement assassinés, et bientôt 
après, les deux neveux ü’Àliverdi 
moururent aussi d'une maladie épidé¬ 
mique. L'un d'eux, Nowagis, avait 
adopté Je frère cadet de MÎrza-Mah- 
inoud. La veuve de JVowagîs crut devoir 
faire de cet enfant l'héritier des prê¬ 
ter) Eions de son oncle. Un certain 
Rajah’Bullub, ex-ministre de Noxva- 
gis, soufflait ces projets à sa veuve, 
sur l'esprit de laquelle il exerçait de 
l’ascendant, soit comme conseiller, 
soit même, dit-on, à un titre plus 
particulier encore. Dans la prévision 
des bouleversements qui se prépa¬ 
raient, i! commença par vouloir met¬ 
tre à l'abri les grandes richesses qu'il 
avait acquises, et en chargea plusieurs 
bateaux sur lesquels Kissendass, son 
fils, s’embarqua, sous prétexte d'un 
pèlerinage à la pagode de JaggeriiauL 
La veuve de No wa gis se trouvait avec 
dix mille hommes auprès de Calcutta, 
lorsque Kissendass fit demander a la 
présidence la permission de séjourner 
quelques jours dans cette ville, La per¬ 
mission lui fut accordée, bien qu’il 
n'eût pas pris la peine de rattendre , 
et il reçut même à Calcutta un accueil 
que la présidence n'eût probablement 
pas autorisé, si, mieux informée, elle 
en eût prévu les conséquences. 

De la présence de la veuve de No- 
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emmenait Je gouverneur, qui avait eu 
la lâcheté de déserter son poste, Un 
homme qui avait donné des preuves 
de fermeté , Holwcji, fut nommé par 
acdamat ion pour le remplacer ; mais, 
malgré des efforts désespérés , dès le 
lendemain, il était réduit à parlemen¬ 
ter, lorsque tout à coup un détache¬ 
ment, qui s'apprêtait à donner Passau t, 
trouva à pénétrer dans le fort par 
surprise. La garnison tout entière dut 
mettre has les armes. De cinq cent 
quatorze hommes, elle se trouvait 
réduite à cent quarante-six. Ici se 
place un trait de cruauic qui mit en 
exécration ïe nom de Surajah-Doulah, 
déjà odieux, même parmi les siens, à 
cause de ses violences* 

Il y avait dans le fort une galerie 
couverte où les soldats s’abritaient 
d’ordinaire contre la pluie ou contre 
le soleiL Sous cette galerie s’ouvraient 
quelques fenêtres qui éclairaient des 
chambres, dont la plus étroite et la 
plus basse , appelée Je Trou noir, ser¬ 
vait de prison. Cette chambre pouvait 
avoir vingt pieds carrés. Un corps 
nombreux de troupes indou es avait été 
occupé, pendant la journée, à la garde 
de la garnison prisonnière. On n’avait 
trouvé aucun lieu où enfermer ces cent 
quarante-six hommes, lorsque, vers 
les huit heures du soir, on avisa le 
Trou noir, Bon gré, mal gré, il fallut 
que tous ces malheureux., entassés les 
uns sur les autres, y entrassent. À 
peine y étaient-ils enfermés, qu’ils 
comprirent Pim possibilité de vivre 
seulement quelques heures dans cette 
horrible situation. Ils s’essayèrent d’a¬ 
bord à briser la porte, qui résista à 
leurs efforts. ïlolwell, voyant à travers 
les barreaux de la fenêtre passer un 
oiücier indou, lui offre mille roupies 
s’il obtient que les prisonniers soient 
répartis en deux chambres. L’officier 
s’éloigne, et revient sans avoir rien 
obtenu. Holwell insiste, et double la 
somme proposée. L'officier s’éloigne 
encore, et revient avec une réponse 
ae ca b J a n le : ïe na ba h dort, per s o n n e 
n oserait l’éveiller. Il n’y avait plus 
d espoir. Privés d’air par une chaleur 
dévorante, et qui tuait peu de jours 


auparavant en pleine campagne les 
soldats indigènes de Surajah-Doutoh, 
pressés, comprimés les uns par les 
autres comme les pierres d’un mur, 
ces infortunés essayent d’abord de se 
procurer de l'air en agitant leurs cha¬ 
peaux. Puis iis conviennent de s’as¬ 
seoir brusquement et de se relever 
tous ensemble; mais à chacun de ces 
mouvements, quelques-uns restent 
étendus pour ne plus se relever. Des 
mains furieuses s’acharnent alors de 
nouveau après la porte, qui résiste 
toujours. Des cris furieux demandent 
de l’eau. Des soldats compatissants 
en font passer quelques outres par la 
fenêtre. On se les dispute, et ce vain 
secours tourne à te perte de plusieurs 
qui périssent dans les combats dont 
chaque outre est l’objet A deux heu¬ 
res du matin, quatre-vingt-quatorze 
cadavres annonçaient déjà qu’autant 
de malheureux avaient succombé à la 
fièvre ou à l’asphyxie. Le reste était 
plongé dans une léthargie stupide ou 
clans un délire furieux qui se ter mi¬ 
naient également par la mort. Quel¬ 
ques heures après , quand on vint leur 
ouvrir, cent vingt-trois avaient suc¬ 
combé; les vingt-trois survivants 
étaient incapables de se mouvoir. 

Holwell était de ce nombre. La 
cruauté de Surajah-Vkmlah n’étoit 
point satisfaite par l’état où son pri¬ 
sonnier paraissait devant lui, car sa 
cupidité était frustrée. M’ayant trouvé 
que cinquante mille roupies dans le 
trésor, il soupçonnait les Anglais d’a¬ 
voir caché le reste, et HoIweJi d’être 
dépositaire de leur secret : il voulait 
le contraindre à le lui révéler. Déjà, 
la veille, il l’avait injurié et menacé à 
ce sujet. Il s’emporta cette fois en 
menaces plus terribles encore , et, 
passant immédiatement des paroles a 
faction , il commença par le faire 
charger de fers, ainsi que deux autres 
membres du conseil qu’on avait aussi 
arrêtés. Bientôt après, il les fit trans¬ 
porter à Mourshadabad, où il se pro¬ 
posait de venir plus facilement à bout 
de leur constance par les torturés. On 
les mit sur un bateau, chargés de lour¬ 
des chaînes, exposés à Tardeur du so- 


INDE. 4Ï9 


iril, et n’ayant qu'un peu de riz et 
d'eau pour "toute nourriture, À défaut 
des profits qu'il s'était promis, le na- 
bn/> voulut au moins retirer de son 
expédition une jouissance de vanité , 
et il imposa à la ville vaincue, eu rem¬ 
placement de son nom de Calcutta, 
celui d'Alinagor (Port de Dieu), qu’elle 
ne garda pas longtemps. 

Cependant il n’y avait guère plus 
d’un mois que Clive était arrivé à Ma¬ 
dras , lorsqu'on y apprit ce qui venait 
de se passer dans le Bengale, Le con¬ 
seil s’assembla, et fut unanime sur un 
point, qui était qu'il fallait immédia¬ 
tement s’occuper de recouvrer Cal¬ 
cutta, Mais, sur tous les autres points 
de cette discussion , les dissentiments 
furent tels-, que la délibération dura 
plusieurs mois, II fut enfin décidé que 
le commandement de l’expédition se¬ 
rait confie à Clive, qui mit à la voile, 
le 18 octobre seulement, avec cinq 
vaisseaux du roi commandés par Ta- 
mirai Wntson, cinq vaisseaux de la 
Compagnie, neuf cents hommes de 
troupes européennes et quinze cents 
ci payes. Il trouva en arrivant àFulta, 
d'où ils n'avaîent pas bougé, les vais¬ 
seaux qui étaient devant Calcutta , et 
qui en avaient sauvé les richesses pen¬ 
dant le dernier jour du siège. Avec 
ces forces, il n’eut besoin en quelque 
sorte que de paraître devant la ville 
our s’en rendre maître. Surajah-Dou- 
ih n’y était plus ; il avait recommencé 
les opérations de la guerre qu’il avait 
interrompue, quelques mois aupara¬ 
vant , pour venir chasser les Anglais. ' 
Lorsqu'il apprit la prise de Calcutta, 
et de plus celle de Bougîey, dont les 
Anglais s’étaient en outre emparés en 
vue d’un butin de 150,000 livres ster¬ 
ling qu’ils y firent ? il revint encore 
une fois sur ses pas. Si les Français, 
usant du bénéfice de la guerre décla¬ 
rée en Europe, avaient voulu se join¬ 
dre ô lui, ies Anglais auraient pu être 
complètement expulsés du Bengale, 
Mais trop imbu de l’esprit que Gode- 
lieu était venu apporter dans l’Inde, 
le conseil de Chandernagor lit au con¬ 
traire à la présidence de Calcutta des 
propositions que celle-ci s’empressa * 


comme on peut le croire , d’accepter. 
Les deux nations devaient se regarder 
dans le Bengale comme vivant en état 
de paix, et s'abstenir de toute hosti¬ 
lité. 

Le nabab entra sur îe territoire de 
Calcutta, et y débuta avec vigueur; 
niais une sortie que Clive tenta avec 
audace, quoique sans aucun résultat 
important, l’intimida si Men, qu’il 
ne songea plus qu’à entrer en accom¬ 
modement. Pour gage de sa sincérité, 
il commença par s'éloigner à quelque 
distance de la ville, et souscrivit à 
des conditions tellement avantageuses 
pour ses ennemis, qu'une défaite n’eût 
pu lui en arracher de pires pour lui- 
même : il restituait aux Anglais tous 
les comptoirs dont il s’étalt emparé; 
il accordait des indemnités pour tous 
les objets pillés ; il autorisait toutes 
les fortifications qu’il leur plairait 
d'élever autour de Calcutta; il leur 
concédait le droit de battre monnaie , 
et la possession de vingt-sept villages 
qui leur avaient été accordés dès 1Ti 7 ; 
il exemptait leurs marchandises de 
toute taxe , etc, ; enfin , il concluait 
avec eux mie alliance offensive et dé¬ 
fensive. 

Clive s’empressa autant d’accepter 
cette proposition d'alliance, qu'il sé- 
tait empressé, peu de temps aupara¬ 
vant, d’accepter la neutralité qui lui 
était proposée par les Français* Le 
dernier de ces traités devait lui servir 
à violer F autre. Le subahdar, qui n'a¬ 
vait conclu cet arrangement que pour 
s’assurer un auxiliaire puissant contre 
ses ennemis intérieurs et contre les 
Maïirattes, dont les invasions s'étalent 
multipliées sous son prédécesseur, ne 
fut pas peu surpris lorsqu'il vit que 
le premier usage qu'on eu voulait faire 
était de l'entraîner dans une expédi¬ 
tion contre Chandernagor, li s’y re¬ 
fusa, et défendit même aux Anglais 
de rien entreprendre contre une puis¬ 
sance établie dans ses États sous sa 
protection. Cette défense arrêta d’a¬ 
bord ies préparatifs des Anglais, et 
leur fît même conclure un second 
traité avec les Français. Mais pendant 
que ceux-ci attendaient de Pondichéry 
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Jes ratifications nécessaires, des ren- 
forts étant arrivés aux Anglais, et les 
Afghans s’étant emparés deDehli, bien 
Joiïi de donner des ordres, le subohdar, 
à qui Ton inspira des craintes pour ses 
propres États, ne songea plus qu’à 
implorer le secours des Anglais, Ceux- 
ci, profitant de la circonstance, s’em¬ 
pressèrent de lui promettre l'assis¬ 
tance qu'il demandait, et de lui déclarer 
en meme temps que des raisons ma¬ 
jeures les obligeaient avant tout à 
s’emparer de Chandernagor, Attaquée 
par des forces trop supérieures, cette 
ville, malgré des prodiges de valeur, 
ne put tenir même un jour entier. Le 
subahdar voulait d’abord punir Jes 
Anglais de cette audacieuse infraction 
à ses volontés; mars Clive eut l'art de 
faire répandre le bruit que les Afghans 
s avançaient sur le B a bar, tandis que 
Jes Mahrsttes se préparaient à entrer 
dans le Bengale, et le subahdar ef¬ 
frayé, au ifeu de punir, ne songea 
plus qu’à féliciter les vainqueurs sur 
leur victoire* Il crut devoir cependant 
prodiguer aux vaincus les marques de 
sa bienveillance; il les recueillit, leur 
donna des vivres, de J'argent et des 
armes avec lesquelles lisse réfugièrent 
à Coîiinibazar* Clive parlant de les y 
attaquer, Surajah-Doulah entra cette 
fois en fureur ; toutefois, faute d’oser 
entreprendre davantage en faveur des 
Français, il les envoya dans la pro¬ 
vince de Bobar, et lassé des insolences 
des Anglais , il songea a les chasser dé 
ses États* Mais Clive, qui n’était pas 
homme à se laisser prévenir, songeait 
eu ce moment à le chasser lui-même 
de son trône. Ici nous allons voir les 
exemples de Du pim suivis par ses ri¬ 
vaux , et sa politique si bien répudiée 
dans la Péninsule par la France, adop¬ 
tée dans le Bengale par l’Angleterre. 

Tout était prêt dans le Bengale 
pour mettre en jeu les rouages de 
celle politique dont les Anglais, à leur 
tour, allaient enfin se servir* sinon 
avec plus d’audace et d'habileté, du 
moins avec plus de suite et de persé¬ 
vérance que nous* Encore est-il vrai 
qu'il fallut d’abord toute l'énergie de 
Clive pour donner fimpulsion pre¬ 


mière, et pour surmonter les obsta¬ 
cles que lui suscitaient les hésitations 
de ses propres compatriotes* Le trône 
de Surajalï-Doulah était convoité par 
deux de ses officiers; l’un, Mir-Jnffter, 
était son grand-oncle par alliance, 
ayant épousé la sœur d’Aliverdi-Khan; 
l'autre, Tar-Khan-Lattv, était le chef 
d’un corps de cavalerie. Tous les deux 
s’appuyaient sur les Chetz ou Siets, 
riche tribu de banquiers établis de 
temps immémorial a Mourshadabad. 
Leur opulence avait mis entre les 
mains de ces Sîets la banque de la 
cour, la ferme générale du subali de 
Bengale, et Ja direction des monnaies 
quTls faisaient chaque année frapper 
d’un nouveau coin pour renouveler 
les bénéfices de cette opération. Les 
immenses richesses accumulées dans 
leurs mains leur faisaient redouter Ja 
ra pac i té d u’ s ubabdar ; V i ni m ense p ou - 
voir dont ces richesses étaient la 
source leur donnait les moyens de 
se rendre redoutables à une autorité 
qui les eût inquiétés* Surajah-Doulah 
avait eu ce malheur. Entre Jes succes¬ 
seurs futurs du subahdar, Clive n’a¬ 
vait donc qu’à choisir celui dont ü 
voudrait faire sa créature. Le premier 
qui réclama son appui fut Yar-Khan- 
Latty. Il se mettait à la disposition 
des Anglais, et souscrivait d'avance à 
toutes les conditions dont il leur plai¬ 
rait de lui faire payer leur concours* 
Clive n’eut pas de peine à accepter des 
propositions faites en ces termes ; 
mais, deux jours après, ii reçut les 
ouvertures de Mir-Jaffier. Cekii-ei 
priait aussi les Anglais de vouloir bien 
fixer eux-mêmes les conditions de leur 
alliance. Entre ces deux prétendants , 
il n’y avait pas à hésiter. Le dernier 
tenait, au moins par alliance, au sang 
d’Aliverdi ; il avait été payeur général 
de farinée, ce qui est une des charges 
les plus considérables dans un gouver¬ 
nement indou; il exerçait une très- 
grande influence sur les troupes, in¬ 
fluence telle qu’elle avait excité la 
jalousie de Su rajah-Dou!ah à son avè¬ 
nement, et qu'elle avait valu à Mîr- 
Jafber une disgrâce momentanée. 
Clive, lorsqu’il reçut ces proposition 
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les jugea assez importantes pour se 
rendre aussitôt à Calcutta, afin d’en 
conférer avec la régence. Celle-ci les 
vécut d’abord assez mal. Comme ia 
Compagnie française, elle sentait son 
ambition dépassée parla hardiesse de 
ces projets' elle eut peur de la puissance 
que les résultats devaient mettre entre 
ses mains. L'amiral Watsou, avec sa 
loyauté de marin, ne comprenait pas 
qu’on machinât de telles entreprises 
contre un prince avec lequel on venait 
de se lier par des traités si récents. 
Clive parvînt cependant a leur faire 
comprendre qu’a près avoir pris Chan¬ 
dernagor, malgré la défense expresse 
du subalidar, ou avait déjà trop entre¬ 
pris contre son autorité pour ne pas 
être obligé d'aller plus avant, si Fort 
ne voulait s'exposer à un châtiment 
dont sa politique pouvait dissimuler 
le projet, mais qui ne manquerait pas 
de fondre sur eux lorsque serait venu 
le moment favorable. En leur mon¬ 
trant la guerre latente encore, mais 
inévitable entre Ja Compagnie et le 
subalidar, ii parvint à rallier à lui tous 
les avis, meme celui de P amiral Wat- 
son, qui suivit la majorité. IJ n'y 
avait plus qu’à rédiger Je traité. Les 
Anglais s’engagèrent à renverser Su- 
raj ah -D o u 1 ah po u r mettre M i r - S a fl ïe r 
à sa place. En revanche , celui-ci s’en¬ 
gageait à payer iOmillions de roupies 
à la Compagnie, comme indemnité des 
pertes qu’elle avait faites lors de la 
prise de Calcutta, Il accordait en ou¬ 
tre 5 millions de roupies aux habitants 
anglais de cette ville, 2 millions aux 
Indous, 700,000 aux Arméniens, 5 
millions à répartir par portions égaies 
aux armées de terre et de mer, en tout 
près de CO mil Irons de francs. Le pa- 
pier dévorait ainsi les millions, lors 
qu’on s’avisa que le gouvernement seul 
sc trouvait omis dans la répartition 
de ces dépouilles opimes qu'on préle¬ 
vait d’avance sur l'aVénement du futur 
nabab. Il fut donc ajouté 280,000 rou¬ 
pies pour chacun des deux membres 
supérieurs du conseil, le gouverneur 
Drake et le colonel Clive ; 2^0,000 
roupies pour chacun des trois mem¬ 
bres inférieurs. On stipula ensuite la 


suppression de tous les comptoirs 
français dans le Bengale, et le ban¬ 
nissement de tous les Fronçais, ainsi 
que d’autres avantages pour la Com¬ 
pagnie. Restait la seule difficulté de 
savoir où prendre ces millions quand 
l’heure serait venue; mais, pour le 
moment, Mir-Jaffier if eifëtait pas plus 
embarrassé que les rédacteurs du 
traité; et pourtant ce n'était pas en¬ 
core tout. Omisehund, très - riche 
marchand de Calcutta, agent de tou¬ 
tes sortes d'intrigues, et au service 
de toutes les causes, salait déjà en¬ 
tremis, avant la prise de Calcutta, 
dans les affaires de Kissenciass, Il 
servit encore d’intermédiaire pour ce 
dernier traité, et ne demanda pour 
prix de ce service que : !° 5 pourcent 
sur tout l'argent du trésor deSurajah- 
Doulah; 2° le quart des pierreries, 
bijoux, etc. Les Anglais eussent bien 
voulu trouver cette demande exagérée; 
maïs, pour le moment, les promesses 
ne coûtaient pas plus aux uns que les 
prétentions aux autres, et tout s'ar¬ 
rangeait à la satisfaction de chacun. 

Su rajah-Dot j lah , bien qu’âgé de 
vingt ans à peine , n’était pas homme 
à rester en arriére, ni h se laisser 
prendre au dépourvu dans cette poli¬ 
tique de trahisons et d'embùebes, Si 
les Anglais avaient compris que le 
moyen de mettre le Bengale à la merci 
de leur ambition était de susciter des 
rivaux au subahdar, celui-ci avait fort 
bien compris, de son côté, que le 
moyeu de maintenir son pouvoir était 
d'attiser les rivalités subsistantes en¬ 
tre les Français et les Anglais, Pen¬ 
dant qu’îl comblait ces derniers de 
marques de distinction, et qu’il signait 
avec eux un traité d’alliance offensive 
et défensive, ii ne cessait d’entretenir 
avec Bussy un commerce de promes¬ 
ses et de demandes. Bussy était alors 
aux partes du Bengale, dans les cir- 
cars du nord. Les Anglais, qui rece¬ 
vaient de ce côté des nouvelles alar¬ 
mantes, crurent devoir presser leurs 
opérations. En conséquence, le 13 
mai 1757, leur armée se mit en mar¬ 
che sur Cutwah, où elle devait faire 
sa jonction avec les troupes de Mir- 
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juffier, Surajah4Jouteb, lorsqu’il 11 e 
pat plus douter de cette connivence, 
voulut entrer en accommodement. 
Pendant qu'il envoyait à Clive ses 
propositions, il ne dédaignait pas 
d’aller lui-même trouver ÎVlir-Jaffier 
fions son palais pour loi offrir une ré¬ 
conciliation et le détacher de l'alliance 
anglaise. Soit que ce dernier n’eût pas 
toute l’audace de ses desseins , soit 
qu'il crût les mieux servir par une 
perfidie de plus, la réconciliation se 
fit et fut scellée des serments les plus 
solennels sur le Coran. Aussitôt le 
subahdar, reprenant courage, rendit 
aux Anglais menace pour menace, 
donna de l'argent à ses troupes qui se 
mutinaient, et se mit en campagne, 
Les Anglais reçurent, en même 
temps que les menaces du subahdar, 
une lettre de Mir-Jaffier, qui protes¬ 
tait de sa fidélité aux engagements 
qu’il avait pris avec eux, nonobstant 
la Comédie de réconciliation dont son 
souverain avait été dupe ; sa lettre 
toutefois n’était pas conçue en termes 
qui pussent inspirer une pleine con¬ 
fiance , et ne contenait d’ailleurs au¬ 
cune indication sur la marche qu’ils 
avaient à suivre pour l’accomplisse- 
ment des projets communs. L’armée 
anglaise manquait de cavalerie, ce nui 
rendait pour elle toute victoire indé¬ 
cise et tout échec irréparable. Dans 
l’embarras où le plongeaient les allu¬ 
res incertaines de Mtr-Xaffler, Clive 
assembla un conseil de guerre, où il 
fut délibéré si Ton se retrancherait 
*!aus le camp pendant la saison plu¬ 
vieuse , qu’on emploierait à négocier 
une alliance avec les Mahrattes , ou si 
l’on se mettrait immédiatement en 
retraite sur Calcutta. Clive opina pour 
le premier avis, et son opinion avait 
entraîné plusieurs voix, lorsque le ca¬ 
pitaine Coole montra le danger qu’il 
y avait à décourager les soldats, qui 
ne doutaient pas en ce moment du 
succès de l’expédition, et h attendre 
que l’armée du subabdar eût reçu les 
secours et les conseils des Français, 
ce qui le mettrait à même de couper 
entièrement les communications de 
l’armée anglaise avec Calcutta, chose 


bien plus désastreuse que la perte 
d’une bataille. Le conseil vota à une 
grande majorité dans le sens de Clive; 
mais ce vote à peine obtenu, celui-ci 
s’enfonça dans un bois, où il passa 
une heure dans la méditation , et il 
en revint rangé à l’avis de Coote. Eu 
conséquence, dès le lendemain, l’ar¬ 
mée passait le fleuve au point du jour. 
Elle arriva, le soir, a Plassey, où le 
subabdar, qu’on croyait plus loin, 
était déjà posté dans une position 
avantageuse. Après une nuit passée 
dans de grandes anxiétés, il offrit 
néanmoins la bataille, et l’engagea 
avec quelque succès. Les Anglais s’é¬ 
talent mis eu retraite dans un bois, 
où ils ne voûtaient que se maintenir 
sur la défensive jusqu'au soir, pour 
fondre h minuit sur le camp ennemi, 
lorsque survînt une pluie qui mouilla 
les armes et Les munitions des Indous 
au point d’éteindre complètement leur 
feu. Les Anglais, mieux abrités, pro¬ 
fitèrent de cet avantage, et par un 
rapide retour offensif s’emparèrent 
des redoutes qui protégeaient le camp 
de Surajah-Doülah, puis enfin des 
retranchements du camp même, qu'ils 
prirent d’assaut. Mir-Jaffier, pendant 
cette dernière attaque, avait peu a peu 
quitté son rang de bataille, et s’était 
enfin trouvé tout a fait séparé de l'ar¬ 
mée vaincue. Il lit alors demander à 
Clive ses instructions, et îa défection 
se trouva ainsi consommée. Vers le 
milieu de k journée, au moment où 
le succès , d’abord espéré, commen¬ 
çait à devenir douteux, le subabdar 
avait fait appeler Mir-Jaffier dans sa 
tente, et, jetant sou turban a terre, 
lui avait dit : Ja filer, jurez de défen¬ 
dre ce turban. Mir-Jaffier, croisant les 
mains sur sa poitrine, et se proster¬ 
nant devant le turban, avait encore 
prêté les serments les plus solennels. 
Deux heures après, le subabdar, monté 
sur un chameau, fuyait à toute vitesse, 
et quand Mir-Jaffier entra dans le 
camp des Anglais, oùil venait recevoir 
hommage, la garde ayant pris les ar¬ 
mes, cet honneur étranger fit glisser 
un frisson dans son âme, troublée par 
le spectre des trahisons : il eut peur* 
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Au même moment, Clive t l'embras¬ 
sant, le saluait nabab (les provinces 
de Bengale, Bahar et Orissa, Plus tard 
Lui-même devait être salué pair d’Ir¬ 
lande avec le titre de baron dePlas- 
sey (*)* 

Arrivé à Mourshadabad, Surajah- 
Doulah voulut d’abord se défendre , 
et lit distribuer trois mois de solde à 
ses troupes. Mais bientêt se ravisant, 
il fit charger cinquante éléphants de 
ses femmes et de ses trésors. Il n’osa 
se livrer lui-même h personne, et le 
soir, suivi d’un seul eunuque et de sa 
femme favorite, déguisé en homme 
du peuple, il s’échappa de son palais 
par une fenêtre. Mir-Jaffier arrivait 
presque dans Je même moment à 
Mourshadabad ; il se bâta de dépêcher 
dans tous les sens de nombreux émis¬ 
saires à la poursuite du fugitif. Peut- 
être celui-ci leur eût-il échappé, grâce 
au déguisement qu’il portait et au soin 
qu’il avait pris d'éviter les roules en 
remontant la rivière dans un petit 
canot. Mais étant descendu à terre 
pendant que ses rameurs fatigués se 
reposaient, et s’étant caché dans un 
jardin abandonné, îi y fut reconnu 
au point du jour par un homme à qui 
il avait fait couper le nez et les oreil¬ 
les. Sur la dénonciation de cet homme, 
il fut aussitôt arrêté, chargé de fers , 
et reconduit à Mourshadabad, où 
Mîr-Jaflïer s’était déjà fait proclamer 
nabab. On dît qu’en voyant paraître 
en cet état Fhénlier d’Aliverdi-Khan, 
Mir-Jaffier, qui devait toute sa fortune 
à ce dernier prince, ne put retenir 
quelques larmes. JJ usa même de son 
autorité pour lui sauver Ja vie. Mais 
Je fils du nouveau nabab n’entrait 
point dans les scrupules de son père, 
et, après avoir combattu sa résolution 
dans le conseil, il prit sur J ni de 
trancher la difficulté en en finissant 
avec Surajah-Doulah avant que le sort 

(*) On ajoutait il est vrai : Eu Irlande. 
Mais ce Plassey d’Irlande n’avnit clé choisi 
évidemment que pour rappeler le IHassey 
de l’Inde, où l'on ne pouvait sans doute pas 
asseoir une baronnie ni uüc pairie, parce que 
ce n’était un pays ni chrétien ni anglais* 


de ce prince eût été décidé. Des sol¬ 
dats furent introduits dans la prison, 
et le poignardèrent. Mir-Jaffier ne fut 
probablement pas fâché que sa sécu¬ 
rité s’accrût de cet attentat contre 
son autorité. Le lendemain, le corps 
du malheureux Surajah-Doulah fut 
promené sur un éléphant dans les rues 
de Mûurshadabad, et peu de jours 
après, Clive, ayant intronisé dans la 
capitale du Bengale la politique con¬ 
quérante de l’Angleterre, s’en re¬ 
tourna à Calcutta, où l’appelaient 
toutes les nécessités que faisait naître 
ce coup hardi, dont loi seul avait osé 
prendre l’initiative et accepter Ja res¬ 
ponsabilité. 

CHAPITRE XL 

B "EPRISE DES HOSTILITÉS DANS LE 
CARJNATIQUE. 

Godehea, qui était venu apporter 
dans l’Inde une paix si chèrement 
achetée, l’avait, en retournant en 
Europe, emportée avec lui. Les An¬ 
glais attendirent à peine son départ 
pour donner l'exemple d’une première 
infraction an traité. Les petits États 
de Madura et de Tmivelly, au sud de 
Tritchinopoly, avaient été au pouvoir 
de Ghantia-Sahib, qui avait institué 
son frère gouverneur de Madura. Ce 
dernier ayant été tué dans la guerre, 
quatre chefs afghans, qu’il avait char¬ 
gés du. gouvernement pendant son 
absence, retinrent le pouvoir après 
sa mort, et se constituèrent en chefs 
indépendants. Mohammed-Ali, que le 
traité de Gode lieu laissait définitive¬ 
ment nabab du Carnatique, fut poussé 
par les Anglais à faire rentrer sous 
sa dépendance les petits souverains 
rebejt es. La s ou miss i o n des Po I y g a rd s, 
.vaincus ou intimidés, ne rapporta pas, 
il est vrai, à la régence de Madras 
tout l’argent qu’elle en avait espéré, 
mais les Français, qui venaient de 
signer un traité assez onéreux par le¬ 
quel les deux parties s’interdisaient 
toute intervention dans les affaires 
intérieures des gouvernements de 
l’Inde, ne s’en crurent pas moins 
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fondés à réclamer contre une infrac¬ 
tion aussi flagrante, et, par repré¬ 
sailles, ils mirent la main sur le petit 
État de Ternate. Les Anglais, qui 
Savaient pas tiré de la première ex¬ 
pédition de quoi compenser les frais 
qu’elle avait coûté, voulurent s'en 
dédommager en s’emparant de Yélore. 
Cette fois, le gouvernement de Pon¬ 
dichéry leur signifia la ferme inten¬ 
tion où il était de s’opposer par les 
armes à ce système d’envahissements. 
Les Anglais rappelèrent leurs trou¬ 
pes ; mais les Polygards ayant relevé 
l’étendard de la révolte, le capitaine 
Caillaud fut chargé de reprendre les 
hostilités contre Tînîvejly et Madura. 
Pendant s’éloignait de Tritehino- 
po (y, o ü i I comm a ndû i t, le s Fra n ça i s, 
qui avaient déjà pris quelques petits 
forts, vinrent se présenter devant 
cette place, dégarnie de la plupart de 
ses troupes et privée de son chef. 
Aussitôt que Caillaud en reçut la nou¬ 
velle, il quitta Madura, où il avait 
déjà échoué dans une tentative d'es¬ 
calade, et sut tromper assez bien la 
vigilance des Français pour rentrer à 
Tntehmopüfy. Les assaillants, voyant 
leur coup de main manqué, se reti¬ 
rèrent, Cette campagne, qui ne fut 
qu'une série d’entreprises semblables 
et d'incursions journalières, sans au¬ 
cun engagement important, eut pour¬ 
tant eet avantage pour les Français, 
que les ennemis, n’osant plus se ha¬ 
sarder en plaine, lès laissèrent maîtres 
de lever des contributions sur tout le 
pays. Le gouvernement de Madras 
n’osa même pas refuser à Balndji- 
Rou, chef mahratte, un tribut arriéré 
qu’il venait réclamer sur le protégé 
de F Angleterre, Mohammed-Ali, nabab 
du Carnatîque, et que celui-ci ne pou¬ 
vait payer sur ses propres deniers. 
Le seul dédommagement qui pût à 
eeüe époque, et dans cette partie de 
l’Inde, consoler l'orgueil britannique, 
ou réparer ce sacrifice d’argent, fut 
la prise de Madura, dont Caillaud 
s’empara par la famine aussitôt après 
h délivrance de Tritehinopoïy. Il 
irappa sur sa conquête une contribu¬ 
tion du lïü,00ü roupies. De guerre 


lasse, les deux partis eu vinrent à un 
armistice. Les Français attendaient 
des renforts qui leur permissent de 
faire la guerre en grand ; les Anglais 
voulaient préparer leur défense. 

Tandis que les choses se passaient 
ainsi dans le midi de la Péninsule, 
Bussy soutenait sa réputation dans /e 
nord. Malgré les services qu’il avait 
rendus à Salabut-Djung,et tout récem¬ 
ment encore contre le royaume de 
Mysore, il avait vu son crédit décli¬ 
ner auprès de ce prince. Des intrigues 
de cour arrachèrent même au sufinh- 
dar un ordre qui enjoignait aux Fran¬ 
çais d’évacuer ses États. Bussy, qui se 
sentait nécessaire, ne fit aucune diffi¬ 
culté d’obéir à une fantaisie qu’il ne 
croyait pas durable. Mais dans sa 
marche sur Pondichéry, il fut attaqué 
par un corps nombreux, qu’on envoya 
a sa poursuite. Son infériorité ne fui 
permettant que la défensive, il se re¬ 
trancha dans une position avantageu¬ 
se, résolu à e’y maintenir jusqu’à ce 
qu’il y eût reçu du secours/Dans l’in¬ 
tervalle, Sabbut-Djung, qu’on avait 
essayé de convenir à Faiîlance an¬ 
glaise, n’ayant pas obtenu de la pré¬ 
sidence de Madras les troupes qu’il lui 
avait demandées, eu revint à Bussy. 
Celui-ci ne garda pas rancune , et re¬ 
prit aussitôt ses opérations dans les 
clrcars du nord, où il avait à faire 
rentrer des tributs arriérés, et à en 
assurer la perception pour Fa venir. 
Un des rajahs de ces provinces, Wizc- 
r an ira use, se joignit à lui avec dix 
mille hommes. 

Cette partie de la Péninsule est pos¬ 
sédée par une race d’anciens conqué- 
nuits antérieurs de plusieurs siècles 
à l’invasion musulmane. Les premiers 
chefs se sont divisé le pays, où leurs 
descendants régnent encore. Wise- 
raiuraiise, rajah de fraîche date, était 
un intrus dans cette famille de petits 
souverains, qui, à cause de leur des¬ 
cendance, se regardent comme les 
plus nobles des hommes, et s’égalent 
aux radjpoutes. Rangarou, polygard 
de Bobilé, tenait entré eux le premier 
rang. Une haine implacable s’eiait al¬ 
lumée entre lui et Wïzermurause , à 
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cause des mépris qu’il prodiguait à ce 
dernier ; des actes d'hostilités conti¬ 
nuels, des incursions, des ravages * 
effets de cette haine, venaient sans 
cesse l’attiser encore* Pour se débar¬ 
rasser d’un pareil voisin, Wizeram- 
rause détermina Bussy à lui proposer 
en échange de ses possessions hérédi¬ 
taires une souveraineté plus considé¬ 
rable* Cette offre ne fît qu’offenser la 
fierté du polygard. Bientôt après 
Bussy lui ayant fait demander passage 
sur ses domaines, Rangarou le lui 
accorda avec empressement; mais les 
troupes qui usèrent de cette autorisa¬ 
tion furent attaquées, peut-être par 
une machination de Wizeraiiirause 
qui voulait compromettre son ennemi, 
et laissèrent une trentaine de morts 
sur Je champ de bataille* A la nouvelle 
de cette agression déloyale, Bussy ne 
songea plus qu’à en tirer vengeance* 
Avec 500 fantassins, 250 cavaliers 
européens, et il,000 cîpayes, com¬ 
mandés par Wizeramrause, il vint 
mettre le siège devant le château de 
RobiJé* C’était la retraite la plus irmc- 
sihle du polygard, cachée au sein 
d’épaisses forêts j où une tactique 
sombre a supprimé tout chemin, hor¬ 
mis un seul, large à peine pour le 
passage de trois hommes de front* 
Des a bâtis d’arbres tout préparés 
attendent toujours le soupçon d’un 
danger pour fermer aussitôt celte 
étroite et unique avenue. L’entrée eu 
est commandée par des fortifications; 
le chemin se perd dans de nombreux 
détours, et s’abrite de temps en temps 
sous de fortes redoutes* Aux appro¬ 
ches du château, la forêt devient 
comme plus épaisse, sauf une zone de 
deux cent cinquante toises qui règne 
tout autour des murailles , et forme 
une esplanade entièrement rase et 
découverte* Les portes, percées dans 
le rempart, n’ont qu’une entrée obli¬ 
que et sinueuse* Les remparts, élevés 
de douze pieds au-dessus du sol, sont 
en outre surmontés par un parapet de 
trois pieds d’épaisseur, et haut de dix, 
ce qui donne à la fortification une 
hauteur de vingt-deux pieds au-dessus 
du sol extérieur. Un toit de chaume, 


appuyé sur le parapet et sur des piliers, 
forme a l’intérieur une galerie cou¬ 
verte qui protège les soldats contre le 
soleil et la pluie. De nombreuses 
meurtrières livrent passage à leurs 
coups. 

Ce fut le fer et le feu à la main que 
Bussy put arriver jusqu’à ce repaire. 
Le 24 janvier 1755 , il se trouva en On 
au pied du château* Ce premier suc¬ 
cès lui avait déjà coûté bien des hom¬ 
mes. Il forma aussitôt son année en 
quatre divisions pour l’attaque de 
chacune des tours placées aux quatre 
angles de la forteresse. A neuf heures 
du matin, les quatre canons qu’il avait 
amenés avaient ouvert des brèches 
considérables* L’assaut fut livré et 
soutenu pendant une heure, au bout 
de laquelle on sonna la retraite* L’ar¬ 
tillerie recommença à élargir les brè¬ 
ches* On revient bientôt à l’assaut, 
que les assiégés soutiennent avec une 
rage que l’on n’avait pas encore vue 
dans les guerres de T Inde. Plusieurs, 
sur le haut de la muraille , attendent 
le premier assaillant qui se présentera, 
l'étreignent à bras-le-corps, et se pré¬ 
cipitant avec lui, entraînent dans leur 
chute tons ceux qui se trouvent au- 
dessousde lui sur l’échelle. Aux Fran¬ 
çais qui offrent quartier on répond 
par des provocations et des injures* 
À deux heures après midi, aucun as¬ 
siégeant n’avait encore pu se mainte¬ 
nir sur le haut de la muraille. Bussy, 
jugeant que ses troupes ont besoin de 
repos, ordonne la retraite une seconde 
fois. Alors fut donné aux assiégeants 
un spectacle dont le souvenir mérite 
d’être conservé. Rangarou avait en¬ 
fermé avec lui dans le château de Bo- 
bile ses femmes, ses enfants, toute 
sa race. Après le second assaut, 
voyant qu’aucun espoir ne lui reste 
plus d f échapper à l’ennemi , il veut 
au moins épargner à son sang l'hor¬ 
reur d’une profanation, et, prenant 
au hasard quelques hommes parmi les 
énergiques défenseurs de Bobfié, il 
leur ordonne d’aller mettre à mort 
toute sa famille. Ceux-ci, passifs exé¬ 
cuteurs des ordres terribles qu’ils ont 
reçus, s’arment de torches, et vont 
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mettre le feu aux constructions inté¬ 
rieures du fort. Tout ce qui veut sé- 
chapper, femmes, enfants, vieillards, 
iEs le reçoivent l’épée à la main et re¬ 
gorgent 21 impitoyablement. Les Fran¬ 
çais s’étonnent \le rénergîe atroce de 
cette défense. >iais Tassant est or¬ 
donné une troisième fois; Rangaroii 
est tué d’une balle qui lui traverse la 
poitrine; les assaillants pénètrent de 
toutes parts dans ces décembres en- 
nommés qui avaient été une forte¬ 
resse. Alors se présente au chef fran¬ 
çais un vieillard tenant par la main 
un enfant qui seul avait échappé à 
cette extermination. « C’est Je sang de 
Rang&rou que j’ai sauvé malgré son 
père,» dit le vieillard en s’agenouil¬ 
la nL Bussy, à qui répugnaient tant 
d’atrocités J n’avait pas voulu entrer 
dans le fort, et s’était retiré dans sa 
tente. On lui amène Tentant; il le 
reçoit avec une pitié tendre, l’institue 
souverain des terres qu’il avait offer¬ 
tes au père, et lui donne même une 
garde pour le défendre contre les en¬ 
treprises de Wîzeramrause .■ garde 
inutile* car les jours de Wîzeramrause 
étaient comptés. Quatre des défen¬ 
seurs de Bobilé avaient comploté sa 
mort. Deux d’entre eux devaient se 
présenter d’abord, et, s’ils échouaient, 
les deux autres devaient les suivre et 
ks venger. Ils se mêlèrent aux soldats 
du polygard, au milieu desquels ils 
attendirent deux jours entiers. La 
troisième nuit, ceux qui devaient les 
premiers tenter l’aventure, se traînant 
a plat ventre, pénètrent dans la tente 
de leur victime profondément endor¬ 
mie, Trente-deux coups de poignard 
avalent percé le rajah, lorsque les 
soldats de garde autour de sa tente, 
accourant au cri qu’il avait poussé 
tout d’abord, fondirent sur les meur¬ 
triers et les massacrèrent, 

Bussy continua heureusement ses 
opérations en s’avançant vers le nord, 
et reçut alors les lettres de Surajab- 
Doukh, qui rappelait à son secours. 
Sur les instances de ce prince, il allait 
passer la frontière, lorsqu'il apprît 
1 entrée des Anglais à Chandernagor 
et les tergiversations du subahdar. 


N’augurant rien d’un caractère aussi 
incertain, il préféra attaquer les An¬ 
glais dans leurs établissements des 
circars, dont ïl s’empara. Dans le 
nombre, se trouvait Visigapatnam, 
Tune des places les plus importantes 
de la Compagnie. Sur ces entrefaites, 
une de ces révolutions domestiques, 
si fréquentes dans llnde, faillit,enle¬ 
ver le pouvoir à SaiabuMïjung, et une 
invasion de Mahrattes vint le menacer 
jusqu’aux portes de sa capitale. De 
plus, Ttiisubordiriatîon-se mettait dans 
son armée. Un de ses frères, Nîzavn- 
Ali, fort de la popularité qu’il avait 
acquise parmi les troupes, s’engagea 
à venir a bout de ces difficultés si on 
voulait lui confier les pouvoirs néces¬ 
saires. ïl réussit ainsi «i se faire livrer 
le sceau de l’État, ce qui équivalait 
presque au détrdnement de SaJabut- 
Djung. Aussitôt qu’il reçut ces nou¬ 
velles, Russy se mit en marche, fit 
près de cent cinquante lieues en vingt 
et un jours, et arriva à Aurengnbad, 
où se trouvaient déjà réunies quatre 
armées prêtes à en venir aux mains, 
La présence de Bussy suffît pour chan¬ 
ger la face des choses. ïl se fît rendre 
par Nizam-Ali le sceau de TÉtat ; il 
fit arrêter le diwan ou premier minis¬ 
tre, et contint Bal ad gî-Rou, le chef 
des Mahrattes, qui rechercha son 
ap puî. Ce p en dant Ni z a m - AI i a y a n t. cl e 
nouveau manifesté des desseins hosti¬ 
les, on résolut de le poursuivre, et 
Bussy fit partie de l'expédition. Blais, 
comme il était en marche, des cir¬ 
constances nouvelles vinrent tout à 
coup le rappeler sur un autre théâtre. 

CHAPITRÉ XIÏ. 

ÂEBÏYEE DE LÀLLY-TOLEND AL DANS 

l’ïxde. — AFFAIBLISSEMENT DES 

ÉTÀJî OSSEMENTS F R AN Ç A l S. 

Nous avons dit que la guerre avait 
recommencé en Europe entre la France 
et I 1 Angleterre , et que la régence de 
Pondichéry attendait de grands ren¬ 
forts. Le 4 mai 1757, la flotte atten¬ 
due quitta la rade de Brest, Elle était 
composée d’un vaisseau de 74, de 10 
autres de h GO canons, et d'une fré- 
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gâte* Elle portait 1,130 hommes de 
troupes et un grand nombre de volon¬ 
taires. Le chef de cette expédition 
était le comte de Lally-Tolendnl; le 
comte d’Àché commandait la flotte* 
Le comte de Lally appartenait à une 
famille irlandaise, que ses opinions 
politiques attachaient aux Stuarts, et 
que les révolutions de TA ngleterre 
avaient forcée à s’expatrier. Dès son 
enfance, il avait fait dans l’armée 
française l’apprentissage de la vie mi¬ 
litaire. Son père lui faisait faire, à 
Vâge de douze ans, le service de la 
tranchée au siège de Barcelone, pour 
lui procurer une petite récréation de 
vacances. La suite de sa vie répon¬ 
dit à ces débuts. De remarquables faits 
d’armes mirent en relief tout à ia fois 
et son courage et ses talents. Sa haine 
contre la révolution anglaise allait re¬ 
cruter dans toute T Europe des enne¬ 
mis à cette révolution* Quand la guerre 
éclata en 1756, le ministre Tayaut ap¬ 
pelé pour avoir son avis sur les me¬ 
sures à prendre : Il y en a trois, dît 
Lally ; descendre en Angleterre avec le 
prince Édouard; abattre la puissance 
anglaise dans l’Inde: conquérir les co¬ 
lonies anglaises de l'Amérique* Quand 
on eut opté pour la guerre de T Inde , 
il s’occupa de rédiger un plan d’opé- 
rations* La Compagnie, qui en eut 
connaissance , ne donna point de re¬ 
lâche au ministère que Lally n’eût été 
nommé chef de l’expédition projetée. 
Blalgré la vigueur de son caractère, 
malgré scs talents éprouvés dans l’art 
de la guerre, maigre Tappui qu’il de¬ 
vait trouver dans les dispositions de 
la Compagnie à son égard , Lally était 
Tliomme Je moins propre k la tâche 
qu’il allait accepter. Sur le nouveau 
terrain ou U aurait à agir, ses qualités 
même lui devenaient des défauts. Son 
expérience acquise en Europe dédai¬ 
gnait un apprentissage à faire dans 
l'étude des usages, des mœurs qu’il 
allait rencontrer ; sa fermeté les heur¬ 
tait sans scrupule et sans ménage¬ 
ments* 

Suivant les instructions qu’il avait 
reçues du ministère, Lally débuta par 
l'attaque du fort Saint-David, devant 


lequel la flotte mouilla le 28 avril 1758. 
Le général se rendit aussitôt avec deux 
vaisseaux à Pondichéry pour y presser 
les préparatifs du siège* Un incident 
de mauvais augure y signala son arri¬ 
vée. Par une siiiguhère inadvertance, 
les canons qui lui rendirent le salut 
étaient chargés à boulets* Trois de ces 
boulets donnèrent en plein bois dons 
son vaisseau, qu’ils traversèrent de 
part en part; deux autres endomma¬ 
gèrent ses agrès. Le lendemain, la 
flotte anglaise avait rencontré la flotte 
française, qui s’était aussitôt dirigée 
sur Pondichéry. La, elle fit front à 
Tennemi, et le combat s’engagea* Nous 
avions 9 vaisseaux en ligne, les An¬ 
glais 7, mais qui portaient plus de 
canons. Notre perte en hommes fut 
beaucoup plus considérable que la leur 
(500 contre 118); mais leurs vaisseaux 
se retirèrent beaucoup plus maltraités. 
Le combat n’eut d’ailleurs pas d’autre 
résultat, et la flotte française alla 
débarquer au fort Saint-David les trou¬ 
pes de terre qu’elle portait* 

Dans un pays de castes et de tradi¬ 
tions immémoriales comme l’Inde, 
rien n’est plus à redouter que de vio¬ 
ler des institutions, des prétentions, 
des préjugés qui ont traversé les siè¬ 
cles et reçu la consécration du temps* 
Lally, dont l’activité ne connaissait 
aucun obstacle, commença par vou¬ 
loir substituer sa volonté et les besoins 
de son service à ces grands mobiles 
des sociétés humaines. Pour presser 
le siège de Saint-David, il avait à im¬ 
proviser toutes ses ressources. Il vou¬ 
lut suppléer à force d’hommes au 
temps et aux instruments qui lui man¬ 
quaient. Les habitants de Pondichéry 
furent mis en réquisition et coud a in¬ 
nés indistinctement à toutes sortes de 
travaux, même à ceux que leurs pré¬ 
jugés de caste leur interdisaient ié 
plus. C’était presque un sacrilège* Des 
prêtres, des guerriers, faisaient office 
de bêtes de somme, portaient des 
fardeaux, traînaient des charrois, et 
se voyaient attelés au même brancard 
avec des parias ou des soudras* Les 
membres du conseil eux-mêmes, ef¬ 
frayés de cette profanation, essayé- 
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rent de faire comprendre à Lally com¬ 
bien c’était un attentat inouï et abo¬ 
minable aux yeux des Indous. Ils ne 
purent rien obtenir, Lally alla jusqu’à 
les accuser d’avoir reçu de rargent 
pour parler ainsi,La vifle devînt quasi 
déserte, et les préparatifs du siège 
n’en allaient pas plus vite. Lally, ir¬ 
rité, n’y trouva d’autre remède, que de 
redoubler de rigueurs dans l’emploi 
des moyens de contrainte. 

Le siège cependant, commencé le 
15 mai, fut poussé avec vigueur et 
succès, et le 1 er juin, la flotte française 
ayant apparu, la garnison demanda a 
capituler; elle fut faite prisonnière de 
guerre, et les fortifications furent dé¬ 
molies. Çaddaîore était tombé en mê¬ 
me temps en notre possession , ainsi 
que Bevicüttah, Le ministère avait 
espéré que ce dernier armement qu’ii 
envoyait dans l’Inde y ruinerait défi¬ 
ni tiveinent la puissance anglaise. En¬ 
couragé par ses premiers succès, Lally 
voulut frapper un coup décisif en 
s’emparant de Madras. Les Anglais 
étaient décourages par ces échecs es¬ 
suyés coup sur coup. Les fortifications 
de la ville, détruites fors du dernier 
siège, n’avatent été qu’en partie ré¬ 
parées. Tout présageait un nouveau 
et facile succès. Mais la grande d if li¬ 
eu lté était le manque d’argent. M. de 
Leyrit, gouverneur de Pondichéry 
pour la Compagnie , avait déclaré que, 
passé quinze jours, il ne se chargeait 
plus de nourrir, ni de payer Tannée. 
Ou prendre de l'argent? telle était la 
question urgente. Divers avis étaient 
proposés, lorsqu’on s’avisa que le ra¬ 
jah de Tandjore était redevable h la 
Compagnie d’une somme de $,000,600 
roupies. C’était beaucoup plus qu’il ne 
fallait. Une expédition fut aussitôt ré- 
, solue .pour contraindre le rajah de 
Tandjore h payer les $,600,000roupies. 
Ce fut en ce moment que Lally, trop 
peu éclairé sur l’utilité d’une alliance 
intime avec le subàfodar, et jaloux 
peut-être de T importance que Bussy 
avait acquise par sa position à la cour 
de ce prince, lui envoya cet ordre de 
rappel. qu’il reçut au moment dont 
nous avons parle. 


L’armée, dès son entrée en campa¬ 
gne, eut-à se ressentir de l'effet des 
premières mesures prises par Lally. 
L’effroi qu’elles avaient inspiré aux 
indigènes les avait tous mis en fuite. 
Les transports se faisaient pénible¬ 
ment ; les vivres manquèrent. Pour 
comble d’embarras, il y avait seize 
cours d’eau à traverser avant d’arri¬ 
ver à Karical. Quand elles entrèrent 
à Devicottaïi, les troupes n'avaient 
rien mangé depuis vingt-quatre heu¬ 
res. Rien n’était préparé pour les y 
recevoir. De fureur, elles mirent le feu 
à la ville. Quand on fut enfin devant 
Tandjore, tout manquait, argent, vi¬ 
vres et poudre. Les Hollandais de Né- 
gapatam en voulurent bien fournir 
deu x cen ts qnin ta ux . Quant i\ 1 ’argeut, 
Lally, réduit aux derniers expédients, 
s’avisa de mettre en ferme le pillage 
de la ville assiégée, qui fut accepté 
par un soumissionnaire pour la somme 
de 200,000 roupies. Ce ne fut pas 
tout : une pagode, qui passait pour 
contenir de grandes richesses, fut vio¬ 
lée et bouleversée, les idoles brisées. 
Ou les trouva de matière commune, 
dorées seulement à leur surface. La 
pagode, il est vrai, contenait une 
grande quantité de riz; mais, comme 
celui qu’on avait trouvé dans la mal¬ 
heureuse Devicoltah , il était encore 
dans ses gousses, ce qui le rend tout 
à fait hors d’usage lorsqu’on n’a pas, 
pour l’en tirer, du temps et les ins¬ 
truments nécessaires. Ainsi, des mar¬ 
chés honteux, des violences inutiles, 
suivies d’échecs inévitables, voilà à 
quoi Lally s’était réduit par sou mépris 
aveugle pour ce qui est plus fort que 
la présomption et Tentetement d’un 
seul, plus fort que les armées, plus 
fort que la force et que le temps. 
Tandjore ne fut pas pris. Pendant un 
siège entremêlé de négociations, le 
général français, irrité des délais que 
le rajah suscitait sans cesse, s oublia 
jusqu’à le menacer de l’envoyer comme 
esclave, avec toute sa famille, à Bour¬ 
bon. Le rajah résolut à ce coup de 
s’ensevelir sous les ruines de sa capi¬ 
tale. Mais les choses tTallèrent pas jus¬ 
que-là. L’épuisement des munitions 
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et le bruit d'une défaite essuyée par la 
flotte française Jurent prendre le parti 
de la retraite, La haine, excitcc dans 
le cœur des assiégés, poursuivit non» 
seulement l’armée dans sa marche , 
mais elle vint s’attaquer jusqu'au mi¬ 
lieu du camp h la personne de Lally. 
Il n’échappa que par miracle à l’ex¬ 
plosion d’un caisson qu'un Tandjoréen 
lit sauter d’un coup de pistolet à côté 
de lui, tandis qu’un autre lui déchar¬ 
geait sur la tête un coup de sabre, 
qu’il para heureusement avec sa canne. 
Les conjurés, au nombre de cinquante, 
se voyant alors sans espoir, fondent 
en furieux sur l’entourage du général, 
et se font tous massacrer, à l’exception 
de dix, que leurs blessures avaient 
mis hors de combat. Pendant ce temps, 
Monackaï, ce même chef qui avait au¬ 
trefois fait tuer Chanda-Sahth, se pré¬ 
cipite, au bruit de l’explosion du 
caisson, avec 10,000 hommes sur le 
camp français, ou il jette le désordre. 
Au bout dYme demi-heure cependant, 
les efforts des officiers parvinrent à 
rallier les troupes, et l'ennemi fut 
repousse. Il n’en harcela pas moins 
l’armée pendant toute la journée, et 
la retraite se poursuivit au milieu de 
privations, d’humiliations et d’embar¬ 
ras de toute sorte, embarras dont on 
n’avait pu se racheter par le sacrifice 
déjà assez humiliant de la grosse ar¬ 
tillerie de siège qu’on avait du en- 
clouer, et des bagages qu’on avait 
abandonnés. 

Une sorte de fatalité semblait pré¬ 
sider à toutes les résolutions de Lally. 
Pendant qu’il avait recours à tant 
d’expédients désastreux, afin de se 
procurer l’argent nécessaire pour le 
siège de Madras, la Providence sem¬ 
blait amener dans les mains de nôtre 
flotte, qui se disposait à croiser vers 
Ceylan, S vaisseaux de fa Compagnie 
anglaise, chargés de tout ce qui nous 
manquait, argent et munitions. Lin 
contre-ordre de Lally la retint dans la 
rade de Pondichéry, où il voulait 
qu’elle fût prête à lui prêter son ap¬ 
pui contre Madras, Elle manqua ainsi 
les trois vaisseaux, qui passèrent im¬ 
punément sur le point où elle eût 
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établi sa croisière. En revanche, Je 
2 août , huit jours avant la levée du 
siège de Tandjore, elle rencontra la 
flotte anglaise, à qui elle présenta le 
combat. Il s’engagea avec vigueur des 
deux côtés, mais sans résultat plus 
marqué que le précédent. Le gouver¬ 
nail du vaisseau amiral brisé, le feu 
prenant au Comte de Provence près 
de la sainte-barbe, deux autres vais¬ 
seaux s’abordant, et forcés d'essuyer 
le feu de l'ennemi avant d’avoir pu se 
dégager, ces divers accidents obli¬ 
gèrent la flotte française à se retirer. 
Heureusement les Anglais étaient si 
maltraités, qu’ils ne purent la suivre. 
Ils vinrent comme ils purent mouiller 
devant KaricaL Leur perte en hom¬ 
mes, de même que dans le combat 
précédent, était bien moindre que la 
nôtre (160 contre 6Û0), Cette diffé¬ 
rence tenait à la différence de la di¬ 
rection dans les feux, les Fronçais vi¬ 
sant au bois des vaisseaux, et les 
Anglais aux agrès, La flotte française 
vînt se 1 réparer sons le canon de Pon¬ 
dichéry. Lally y arriva bientôt après, 
escorte seulement de quelques cava¬ 
liers. Au passage du Coliroun, à Devi- 
cottah, il avait été obligé d’abandon¬ 
ner son artillerie et ce qui lui restait 
de bagages ; et, ne pouvant tenir aux 
lenteurs d’une marche si pénible , U 
avait pris enfin le parti de laisser son 
armée en arrière. Dans ce désarroi, il 
voulut faire retomber sur la flotte le 
fardeau de la guerre, et essaya de 
contraindre d’Acbé à reprendre la 
mer. Mais celui-ci, alléguant l’état de 
ses vaisseaux, fit appuyer ses refus 
par un conseil de marins, qu’il con¬ 
voqua, Rien ne put le détourner de la 
résolution qu’if avait prise de ne plus 
livrer de bataille. Tout ce que Lally 
put obtenir de lui fut qu'il lui laissât 
500 hommes, tant matelots que sol¬ 
dats de marine, pour servir comme 
troupes de terre. Au commencement 
de septembre, il appareilla pour l’îie 
de France. G est vers ce temps-là que 
Bussy arriva à la tête d’un petit corps 
d’Européens. Surles bords de la Kist- 
na, il avait remis le commandement 
de ses troupes au marquis de Cou- 
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flans * envoyé par Lally pour le rem¬ 
placer. Celui-ci, toujours pressé par 
Je besoin d’argent, prit quelques pe¬ 
tits forts, se fit livrer Àrcot, où il 
comptait trouver ce nerf de la guerre 
qui lui échappait sans cesse. Mais pour 
le plaisir d’entrer dans Àrcot t il né¬ 
gligea l'occasion favorable de prendre 
Chmgïaput, place importante, qui 
commandait tout le pays d’où Madras 
tire ses vivres* Les Anglais, effrayes 
de son approche, s’étaient déjà mis 
en retraite, et avaient abandonné la 
place à elle-même. Quelques jours 
après, une flotte leur amenait 1*850 
boni mes de renfort* L’occasion était 
perdue* Lally, dépité, revenait en¬ 
fouir dans Pondichéry son méconten¬ 
tement , ses projets avortés et sa dé¬ 
tresse toujours croissante. 

CHAPITRE XIII* 

PROGRES DES ANGLAIS DANS LE BEN¬ 
GALE,— LES FRANÇAIS EXPULSÉS 

DU CA EN ATI QUE. 

Mir-Jaffier s’était assez bien tiré 
des engagements exagérés qu’il avait 
pris un peu à la légère avec les An¬ 
glais avant son avènement. Sur les 
22,520,000 roupies qu’il s’était obligé 
de payer, il obtint de n’en paver im¬ 
médiatement que la moitié , dont un 
tiers en bijoux et objets de prix* La 
seconde moitié était payable en trois 
termes et en trois ans. Quant h la part 
faite à Omisehund dons le traité, 
comme on ne lui avait montré de ce 
traité qu’une copie revêtue de fausses 
signatures, on lui fit voir la véritable* 
où il n’était nullement mention de lui, 
et on le paya du conseil de faire un 
pèlerinage à une certaine pagode très- 
renommée. Frappé dans ec qu’il avait 
de plus cher, le rapace vieillard ne 
put survivre à cette mystification. Il 
en mourut deux fois, car son intelli¬ 
gence avait succombé avant son corps, 
et la mort, en lui portant le dernier 
coup, n’acheva qu’un idiot. Malgré 
toutes ces facilités que le débiteur 
avait obtenues ou qu’il s’était faites, 
le trésor de Surajah-Doulah 3 dont il 


héritait, n’en était pas moins fort au- 
dessous de la bonne opinion qu’on en 
avait eue et des charges qu’on lui avait 
imposées, même en réduisant ces char¬ 
ges au point que nous venons de voir. 
Mir-Jaffier s’en ressèntit cruellement 
aussitôt après les premiers jours. Il 
ne pouvait pas même payer aux An¬ 
glais cette moitié qui était restée im¬ 
médiatement exigible, et il avait, en 
outre, à satisfaire aux réclamations 
des chefs indigènes qui lui avaient 
prêté leur appui. \\ en était assailli* 
Les Anglais d’un côté, les chefs de 
l’autre, enfin et pour l’achever, les 
troupes elles-mêmes, dont la solde 
était fort arriérée, rivalisaient à qui 
mieux mieux pour désoler l’infortuné 
nabab* L’obstination des Anglais sur¬ 
tout le surprit et l’exaspéra, fi laissa 
entendre de sourdes menaces de se 
donner aux Français quand ils entre¬ 
raient dans le Bengale, si les Anglais 
ne renonçaient à leurs créances et a 
tous les autres avantages qu’il leur 
avait concédés* Cette gêne extrême 
dans laquelle il se trouvait serré l’o¬ 
bligea, en outre, à mécontenter quel¬ 
ques-uns des premiers personnages de 
l’empire. Des gouverneurs de provin¬ 
ces , qu’il pressait outre mesure pour 
le recouvrement des impôts, se révol¬ 
tèrent pour échapper h la ruine ou à 
la mort. Midnapore se levait en or¬ 
mes; Dacea proclamait; nabab un fils 
cîu prédécesseur d’Àliverdi - Khan ; 
Pourniah se donnait un gouverneur 
sans l’investiture de Mir-Jaffier. Dou- 
Joub-Ram, son premier ministre, 
laissait lui même percer des mécon¬ 
tentements. Il était de J’inférêt des 
Anglais d’apaiser les troubles dirigés 
contre une autorité qu’ils avaient éta¬ 
blie. Clive en vint facilement à bout. 
Toutefois il mit 5 son intervention la 
condition que Mir-Jaffier remplirait 
immédiatement ses obligations en 
souffrance* Le nabab s’exécuta, moi¬ 
tié en argent comptant, moitié en 
bons sur les collecteurs des revenus 
publics. Quand il eut aussi payé de 
quelque argent et de beaucoup dè pro¬ 
messes ses propres troupes , elles con¬ 
sentirent k se rnettaÆ en campagne. 
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Miram, son fils, qui avait déjà fait 
tuer Surajoh-Dottlah, profita de l'ab¬ 
sence de son père et de celle de Clive 
pour se débarrasser du reste de la fa¬ 
mille qu’avait laissée le dernier nabab. 
Au moyen de bruits qu’il fit courir, 
il jeta dans la ville de Mourshada- 
b ad le trouble et l’agi ta lion, La grand- 
mère, la mère et le fils de Su rajah- 
Boidah furent assaillis dans leur 
palais. Le fils, au nom de qui on 
faisait naître ces inquiétudes, fut as¬ 
sassiné, les deux femmes enlevées et 
transportées à Dacca. t^e jeune Mi- 
ram, homme d'exécution, comme on 
voit, n’en était pas moins un fin poli¬ 
tique, S'il épargna les deux vieilles 
femmes, ce ne fut ni pitié ni pudeur; 
il fit meme courir le bruit de leur 
mort* Mais il savait que leur vie lui 
rapporterait davantage, et il tes con¬ 
servait pour les rançonner plus tard* 
Au milieu de tous ces embarras dont 
le nabab était assiégé, le bruit se ré¬ 
pandit qu'une armée combinée de 
Français et de Mabrattes, aidés par le 
subahdar d’Oude, entrait dans le lien- 
gale* Mir-Jaffier se jeta encore une 
ibis dans les bras des Anglais, et Clive 
sut encore lui faire paver la sécurité 
qu’il voulut bien lui rendre. Le sal¬ 
pêtre du Bengale était un des objets 
les plus importants du commerce de 
la Compagnie. Par l’organe de Clive, 
elle demanda que la ferme lui en fut 
donnée à bail, Mir-Jaffier ne se son¬ 
dait guère d’avoîr un fermier qu’il 
jugeait moins commode que ses sujets* 
ÏVénnmoins il dot se soumettre. 

A cette condition , Ciive entra, le 
15 mai, à Moursbadabad, qu’il trouva 
dans la consternation. Les rues étaient 
désertes , les boutiques fermées ; les 
banquiers, même les Siets , avaient 
suspendu leurs payements ; les familles 
riches mettaient en sûreté leurs effets 
précieux. Pour comble de confusion, 
Mirant, toujours jeté dans les intri¬ 
gues, et voulant se débarrasser de 
Douloüb-Ram, excita une émeute con¬ 
tre ce ministre, qui demanda à se 
retirer avec sa famille a Calcutta, Ou 
était au milieu de tous ces embarras 
et de ces craintes lorsque arriva la nou¬ 


vel le du premier combat naval entre 
les Français et les Anglais sous Pon¬ 
dichéry. Clive eut fart d’en taire une 
grande victoire, et le fantôme de for¬ 
mée franco-mahratte, qui arrivait par 
la province de Bnhar, s’évanouit. 

Le gouvernement anglais du Ben¬ 
gale se composait alors d’un conseil 
de cinq membres présidés par Clive. 
La cour des directeurs, assez mal ins¬ 
pirée en cela, jugea à propos de chan¬ 
ger cette forme et de la remplacer par 
uu conseil de dix personnes et quatre 
gouverneurs, qui devaient présider 
successivement et par quartiers de 
trois mois. C’était un gouvernement 
de dislocation et de dissolution. Par 
une disposition non moins étrange, le 
nom de Clive ne se trouvait pas porté 
sur la liste des quatre membres appe¬ 
lés à être gouverneurs, ni même dans 
celle des dix membres du conseil, La 
force des choses, jointe au patriotisme 
des membres du conseil de Calcutta , 
redressa ce qu’il y avait d’offensant 
pour Clive dans une pareille exclusion. 
Par une décision unanime, le conseil, 
y compris les quatre gouverneurs dé¬ 
signés, pria Clive d’accepter sans par¬ 
tage les fonctions de président. Le 
héros de ce bel hommage avait trop 
bien,conscience de sa valeur et de fu¬ 
tilité dont il pouvait être à son pays, 
pour ne pas accepter sur-le-champ, et 
d’ailleurs sou mérite eût-il été moin¬ 
dre, c’était déjà se rendre utile que 
de servir h déjouer l’inintelligente 
combinaison dont s’était avisée la cour 
des directe urs. Dans le même moment, 
un hommage du même genre rendu à 
Bussy, maîvoülu de Lally, honorait 
aussi l’année française. Elle comptait 
dans ses rangs six colonels. Bussy, 
qui n’était que lieutenant-colonel, leur 
était inférieur en grade. Ces six offi¬ 
ciers supérieurs, MM, d’Estaing, de 
Landivisinu , delà Fore, de Br.eteuil, 
de Ymiière et de Grillon, voyant Vin- 
jure imméritée que le mauvais vouloir 
de Lally faisait au mérite et aux ser¬ 
vices de Bussy, et le dommage qui en 
résultait pour les affaires de la France, 
poussèrent l’abnégation jusqu’à écrire 
au premier que, nonobstant Ja diffé- 
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rence des grades, ils étaient prêts a 
servir sons M. de Bussy et à recevoir 
ses ordres. 

Clive était à peine installé, qu'il 
reçut de la régence de Madras des 
lettres pressantes qui lui demandaient 
des troupes* La conviction était géné¬ 
rale dans cette régence que ïa ville 
serait assiégée aussitôt que la mous¬ 
son aurait forcé la lîotte à s’éloigner. 
Clive hésitait par plusieurs raisons à 
s’affaiblir pour secourir Madras ; la 
première était qu’il croyait cette ville 
imprenable tant qu’elle ne manquerait 
pas de vivres; l’autre était la crainte 
qu’on ne lui fît ce qu’il avait lait Jui- 
môme, c’est-à-dire, qu’on ne gardïit ses 
troupes au delà du temps promis. 
Lorsqu’il fut envoyé au Bengale, au 
mois d'octobre 1756, c*était avec Tor¬ 
dre d’êire de retour à Madras au mois 
d’avril suivant. On était actuellement 
au mois de juillet 1758 , et non-seule¬ 
ment Clive n’avait point quitté le 
Bengale, mais les nouvelles fonctions 
dont il était revêtu venaient en quel¬ 
que sorte de lui fermer Je retour. 
Cependant, pour faire quelque chose 
au moins en faveur de Madras, il en¬ 
tra volontiers dans des ouvertures qui 
lui furent faites par un polygard des 
circars du nord pour l’expulsion des 
Français de cette province. Cette di¬ 
version obligeait les Français à diviser 
leurs forces, et elle lui permettait de 
garder toutes les siennes. L ! expédi¬ 
tion partit sous les ordres du colonel 
Forde, et quoique embarrassée d’a¬ 
bord par le manque d’argent pour le¬ 
quel elle avait compté un peu trop 
légèrement sur les trésors de son allié 
le rajah Abnunderauze, elle battit le 
marquis de Confions, qui venait de 
remplacer Bussy, le grand Bussy, 
comme dit Orme, historien anglais et 
biographe de Clive, lui prit son artil¬ 
lerie et ses bagages, et le força à se 
retirer dans le fort de Rajamimdrum, 
qu’il abandonna aussitôt faute d'artil¬ 
lerie pour s’y défendre* En revanche, 
les Anglais, qui s’y installèrent aussi¬ 
tôt après, le trouvèrent abondamment 
fourni de vivres et de toutes sortes de 
munitions. Toute celte expédition fut 


heureuse* Forde parvint, non-seule¬ 
ment h s’emparer des forts que nous 
possédions, et à nous expulser du pays, 
mois îj obtint un résultat bien plus 
décisif, et qui, bien que LaJJy n'en 
vît pas l'importance, était Je premier 
si^oe de la ruine complète de nos éta¬ 
blissements dans f Inde. 

Ce qui avait de H importance aux 
f eux de Laïly, c’était sa haine pour 
e nom anglais ; c’était l'ex termina lion 
des Anglais, L’Inde n’existait pour lui 
que comme champ de bataille, les 
hommes que comme machines de des¬ 
truction. Sous ce rapport, il ne dis¬ 
tinguait pas les Européens des Indous, 
et ne ménageait pas plus les uns que 
les autres : aussi s’aliéna-t-il égale¬ 
ment les uns et les autres. Impatient 
d’arriver a son but unique, s’h trou¬ 
vait des résistances dans la force des 
choses, il s’en prenait de la nature 
indocile aux hommes, a ses machines; 
il accusait au hasard et sans ménage¬ 
ment le mauvais vouloir, la trahison , 
la corruption, et par là il parvint à 
rendre les machines même indociles. 
Ainsi, d'un embarras qu’il ciH pu vain¬ 
cre avec de Je patience ou de la politi¬ 
que naissaient pour lui mille embar¬ 
ras, dont chacun à sou tour devenait 
souche d’embarras nouveaux, jusqu’à 
ce qu’il en eût ourdi un réseau si 
serré, si inextricable, que toute force 
et tout génie humains y dussent périr 
étouffés. Le siège de Madras était le 
rêve qui ôtait le sommeil aux nuits 
de Lalty. Malgré toutes les expédi¬ 
tions qu’il avait faîtes pour se procu¬ 
rer T argent et les autres choses né¬ 
cessaires, il en était toujours à manquer 
d’argent, de munitions et de moyens 
de transport. Le siège ne pouvait être 
tenté dans ces conditions; mais on 
croyait pouvoir s'emparer assez faci¬ 
lement de la Ville noire, et Ton comp¬ 
tait y trouver de quoi pourvoir aux 
nécessités ultérieures. Les Français 
étaient d’ailleurs tellement h court de 
toutes choses, que le siège de Madras, 
impossible à cause de celte détresse 
même, fut résolu comme unique 
moyen d’en sortir, fût-ce par la mort. 
Aux objections que la prudence jniJi- 
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taire soulevait dans le conseil contre 
ce projet, d’Estaing répondit par cette 
exclamation : Mieux vaut mourir d’un 
coup de fusil sous les murs de Ma¬ 
dras que de faim sur le glacis de Pon¬ 
dichéry* Celte raison entraîna tous les 
avis. La caisse était absolument vide; 
on se cotisa, et Ton forma par ce 
moyen une somme de 94,000 roupies; 
Lrilly en fournit pour sa part 00,000. 
Tout ce qu’il y avait d’animaux de 
trnit dans Pondichéry n’eût pu suffire 
à transporter b moitié de f artillerie 
nécessaire. On en embarqua ce que 
l’on prit- Enfin on partit (déc* I7Ô8J, 

Laliy laissait derrière lui un fort 
abondamment pourvu par les Anglais 
de moyens de défense et de toutes 
sortes de provisions. Ne,pas s’en em¬ 
parer était contraire à toutes les rè¬ 
gles du métier; mais y perdre du 
temps et y consommer des munitions 
était contraire à toutes les urgences 
de la situation, Laliy passa devant le 
fort de Chinglaput, qu il se contenta 
de reconnaître. C’est dans de telles 
conjonctures qu’on se présenta de vaut 
Madras, La Ville noire fut emportée, 
comme on l’avait espéré. Les habitants 
s’étaient enfuis ; les soldats pillèrent 
et s'enivrèrent. Une sortie lut tentée 
aussitôt par les assiégés, ayant à leur 
tète le colonel Draper, dont le nom a 
été illustré par une femme qu’a rendue 
célèbre la tendre affection qu’elle a su 
inspirer à plusieurs hommes distin¬ 
gués du siècle dernier, entre lesquels 
il faut citer au premier rang Sterne, 
et au-dessous de lui Raynaï. Malgré 
le désordre qu’elle produisit d’abord 
îarrni des troupes occupées à fouiller 
es maisons et à cuver leur boisson, 
cette sortie eut cependant une issue 
désastreuse pour les assiégés, qui y 
perdirent; 2QU hommes tués ou blessés, 
et 30 prisonniers. On eût pu prendre 
tout le reste, si ou leur eût coupé la 
retraite en s’emparant d’un pont. 
Bussy n’osa pas ou, plus probable¬ 
ment, ne voulut pas exécuter ce mou¬ 
vement, prétextant n’avoir pas d’ordre. 
Laliy i accusa d’avoir fait manquer 
parla la prise de Madras. Eu cela, 
l’infortuné général portait encore la 
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peine des mauvais procédés dont il 
abreuvait ses subordonnés. L’armée 
elle-même désirait un échec pour qu’il 
tournât à la confusion de son chef. 
Épouvantable situation au milieu de 
laquelle Laliy, seul contre tous, con¬ 
servait une fermeté, une ténacité que 
rien ne pouvait abattre, et qu’il faut 
admirer, encore qu’elles ne se soient 
pas combinées avec les qualités qui 
leur eussent valu le succès. Il était 
arrivé devant Madras avec des provi¬ 
sions seulement pour quinze jours. Ce 
temps expiré, la ville tenant encore, 
il fallut s’en remettre au hasard. Le 
hasard s’y employa de sou mieux. 
Tantôt, c’était un vaisseau qui amenait 
un chargement de riz capturé sur 
quelque bâtiment anglais ; tantôt, c’é¬ 
tait quelque secours qui arrivait de 
Pondichéry > et qui pourvoyait pour 
un moment au besoin que Ton pou¬ 
vait avoir de poudre, de vivres ou 
d’autres munitions. Avec cela et des 
troupes non payées, il fallait suffire, 
non seulement aux travaux de J’atta¬ 
que, mais encore au soin de la dé¬ 
fense, car le fort de Chinglaput, qu’on 
avait laissé derrière soi. envoyait sa 
garnison inquiéter les assiégeants, et 
des partisans, à la solde des Anglais, 
venaient ravager les districts d’où les 
Français tiraient principalement leur 
subsistance, ou menacer les petits 
forts des environs au secours desquels 
il fallait courir. Le siège traîna ainsi 
deux mois, de vicissitude en vicissi¬ 
tude. Les secours arrivaient de toutes 
parts aux Anglais. Les Mahrattes, le 
r a j ah de Ta i idj o r e, par a v a ri ce o u pa r 
crainte, prenaient parti pour eux: 
nouveaux ennemis auxquels il fallait 
encore tenir tê te. Laliy suffisait à tout, 
et allait de plus en plus manquant de 
tout. Pourtant il avait ouvert une brè¬ 
che praticable, et, pour en finir, il 
allait h tout prix livrer l’assaut; mais, 
in brèche reconnue, il fut constaté 
que, si elle était praticable pour des 
troupes qui l’auraient atteinte, elle 
était inabordable, le revers du fossé 
étant encore protégé par une rangée 
de fortes palissades dont pas une n’é¬ 
tait endommagée. Pour arracher ces 
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palissades , les soldats se fussent trou¬ 
vés pris d’enfilade par le canon de 
plusieurs bastions et par la mousque- 
terîe de quelques traverses qui cou¬ 
paient le fossé. Il fallut faire jouer 
encore TartiUeric. Enfin Je 16 février, 
Lally avait résolu de donner l’assaut 
coûte que coûte ; mais le même jour, 
vers cinq heures après midi, des vais¬ 
seaux furent signalés. C'était la Hotte 
de Pamiral Pocock, qui amenait aux 
assiégés 600 hommes de troupès roya¬ 
les, sans compter les quelques milliers 
d’hommes d’équipage, Partillerie des 
vaisseaux et les secours de toutes sor¬ 
tes. En présence de forces pareilles, 
qui eussent pu profiter des travaux 
des assiégeants pour les assiégera leur 
tour, et des brèches de la place pour 
y pénétrer à la suite des vainqueurs, 
l'assaut, même couronné de succès 3 
eût été une folie. Apres avoir redou¬ 
ble son feu pour laisser ses odieux aux 
assiégés, Lally prît le parti de la re¬ 
traite, et ln commença flans la nuit. 
Le lendemain matin, Tes assiégés trou¬ 
vèrent du ns son camp 23 pièces de 
canon, dont 22 hors d’usage, fl en 
laissa aussi T9 dans le fort Saint-Tho¬ 
mas, qui fut également évacué. 

Pendant que Lally s'éloignait, la 
rage dans le cœur, ta nouvelle arrivait 
à Pondichéry, ou elle excitait plus de 
joie qu’a Madras meme. Des cœurs 
français conspiraient sans honte au 
grand jour avec Pétoiîe de l 3 Angle¬ 
terre, tant étaient profondes et effré¬ 
nées les haines qui poursuivaient le 
général. Celui-ci sombre., mais peu 
contenu, éclatait de son coté en im¬ 
précations et en injures, il disait, h 
propos de Pondichéry, que le feu du 
ciel, â défaut de celui des Anglais ^ 
embraserait cette nouvelle Sodome. Il 
écrivait à M, de Leyrit une lettre 
pleine d’invectives et d'accusations de 
trahison. Sans doute la levée du siège 
de Madras, tant de sacrifices en pure 
perte, tant de volonté, tant cfactivité 
dépensées inutilement, étaient un 
grand échec pour les armes françai¬ 
ses. Mais I absence de vues politiques 
chez le général, et le rappel de Bussy, 
qui eu était la conséquence T venaient 


de porter à la cause de la France un 
dommage bien plus considérable en¬ 
core que Péchec militaire: dommage 
qui ne sera plus réparé. La grande 
idée, la grande politique deDu/deix 
avait été de conquérir Uride au moyen 
de Plnde elle-même. Bien loin de s’at¬ 
taquer à toutes ses forces vives, il 
voulait s’en emparer adroitement, — 
et il y avait réussi,—pour les mettre 
au service de In France, Dans ce sys¬ 
tème, la guerre avec F Angleterre n’é- 
tait qu’un accident, et on faisait la 
guerre aux Anglais, non comme a nos 
ennemis, mais comme aux alliés de nos 
ennemis. L’objet principal était nos 
propres alliances, c’est-à-dire, PInde, 
qui, de son propre mouvement, se fai¬ 
sait française,. Cette Inde, volontaire¬ 
ment française, cette Inde solidaire¬ 
ment u nie‘à la France, Dupleîx Pavait 
créée en créant un subahdar, Ce su- 
bahdar, fait de sa main , if était pour 
lui que sa créature*; mais pour Plnde, 
pays de traditions, il était le fan¬ 
tôme de la tradition et de l'anti¬ 
quité nationales, il était ïe pouvoir 
consacré par le temps, investi de la 
vénération et de l'obéissance univer¬ 
selles; il tenait dans ses mains le signe 
visible et trois fois saint auquel se 
rattachaient par un culte quasi supers¬ 
titieux toutes les piétés héréditaires 
des Indous, l'étendard sacré du Dec- 
cclti. Avoir, ce subahdar à soi, c’était 
donner Plnde à la France; le défen¬ 
dre, c’était, en soutenant un intérêt 
purement français, se donner aux yeux 
des indigènes le mérite de soutenir 
une cause tout intérieure et nationale 
pour eux. Voilà comment dans le sys¬ 
tème de Dupieix, rappelé pour avoir 
fait la guerre à l’Angleterre, la guerre 
avec l’Angleterre n’était qu'un fait ac¬ 
cidentel et fortuit. Le couronnement 
de ce système n'ëtaît pas en effet le 
dommage ou P humiliation de la 
Grande-Bretagne, mais ie maintien 
du subahdar. Celui-ci reconnu et res¬ 
pecté, la guerre tombait d’elle-même 
faute d'objet; et cela est si vrai, 
qrf aussitôt après avoir assis Salabut- 
Djung sur le trône, et établi sou au¬ 
torité dans les provinces, Dupleîx 
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n'hésita pas à proposer la paix, malgré 
les bons prétextes que l'esprit guerrier 
eiH pu trouver dans le Carnalique 
pour continuer la guerre. Par quel 
singulier retour envoyait-on à la place 
d'ou l'on venait de renverser Dupleix, 
un homme pour qui l'Inde n'était rien, 
et dont tonte b politique se résumait 
dans ces mots : Guerre à mort aux 
Anglais ! Il y a la des Anglais : c’était 
tout ce que Lally voulait savoir de 
Plnde et de son'histoire, tl ne faut 
pas qu’il en reste un seul: c’était tout 
ce qu’il en voulait prévoir et prépa¬ 
rer, Cela pouvait s’appeler semer du 
1er pour ne recueillir que la guerre 
partout et toujours; la guerre avec le 
subahdar, quand on en aurait eu fini 
avec b présidence de Madras ; la guerre 
avec le iUogo), quand on en aurait eu 
fini avec son subahdar ; la guerre avec 
les Mahrattes, héritiers affamés de 
l'empire de Tîmour, quand on en au¬ 
rait eu fini avec les derniers débris de 
cet empire.Telle était l'expression su¬ 
prême de cette politique myope qui 
excluait avec mépris Je système des 
alliances avec le pays, et qui n’.iflait 
qu’à exterminer les Anglais. Les fruits 
ne tardèrent pas a s’en faire sentir. 
Pendant que Lally assiégeait Ma¬ 
dras ? le colonel horde parcourait les 
ïrovinces du nord, où nous l’avons 
aissé, et d’où Bussy venait d'être 
rappelé- Privé de cet appui, Salâbut- 
Djung, caractère faible, esprit sans 
résolution et sans vues, était aban¬ 
donné à lui-même, et écrasé du poids 
de son insuffisance. Le marquis de 
Gonfla ns, qui occupait la place de 
Bussy, ne le remplaçait pas. Après 
s’être bissé battre par Farde a Ped- 
dipore, U s’étaît laissé prendre à Ma¬ 
so l i pa ta in â vec tou te soi i armée, qui 
fut faite prisonnière de guerre. Le 
subahdar, dont il attendait Je secours, 
eut volontiers attendu lui-même que 
Gonfla ns lui vînt en aide, et ne savait 
agir. Pourtant il ne demandait pas 
mieux que de se montrer fidèle aux 
Français. Pressé par Forde , pressé 
par son frère dizain Ali, que l’absence 
de Bussy avait encouragé à relever 
J'étendard de la révolte; pressé par 


d'autres rajahs, qui avaient secoué le 
joug de son autorité, et allaient dé¬ 
membrant son empire pour en livrer 
les lambeaux aux Anglais, il ne savait 
où donner de la tête. L’habitude de 
voir Bussy penser et agir pour lui le 
laissait sans conseil et saris volonté au 
milieu dé$, difficultés qui eussent de¬ 
mandé un jugement prompt et une 
unie résolue. Toutefois, c'était tou¬ 
jours dans 1rs bras des Français que 
le rejetait sa mollesse, et après la 
prise de Masulîpatam, il fit même de¬ 
mander des renforts à Pondichéry; 
plus fidèle en cela que d’autres allies, 
qui n’avaient pas attendu au delà de 
la levée du siège de Madras pour se 
détacher de nous et: passer à FennemL 
Mais enfin ne recevant rien, et sen¬ 
tant chanceler sa couronne, Sa la b ut- 
Djung prit le parti d’en confier le salut 
aux Anglais. À la première ouverture 
qu’il en reçut. For de. comprenant fort 
uien quelle était l'importance d’un pa¬ 
reil événement. quitta son camp, et, 
sans plus de précautions, vint en per¬ 
sonne se présenter au subahdar pour 
conférer avec lui. Clive, qui avait l’œil 
sur les événements, avait déjà par scs 
lettres préparé une aliiance de ce genre. 
Elle fut conclue à nos dépens. Le subah¬ 
dar s’engageait à livrer aux Anglais tous 
les districts dépendants de Masulîpa- 
tam avec ceux de Coudavir et de VVal- 
carmànnaz ; à obliger tous les Fran¬ 
çais qui se trouvaient à son service à 
repasser la Krîstna dans quinze jours; 
à ne plus permettre à cette nation de 
s’établir dans le Deccan; à ne plus pren¬ 
dre de troupes françaises à son ser¬ 
vice; h amnistier Je rajah Almunde- 
rauze, qui avait introduit et soutenu 
les Anglais dans les États du subah¬ 
dar. En revanche, ceux-ci l'aidaient à 
se débarrasser de son frère révolté. 

Ainsi disparaissait le dernier ves¬ 
tige du monument qu’avaient élevé la 
politique et le génie de Dupleix. Ainsi 
ce grand homme, qui se survivait à 
lut-mênie t voyait les Anglais hériter 
déjà du patrimoine magnifique qu’il 
avait constitué à la France; ai nsi Je 
nom français était rayé à tout jamais 
de l’histoire de JTnde. Eu ce moment, 
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CR qui avait pu s’appeler un instant 
rem pire français du Deccan se trouvait 
être l’empire anglais, depuis le cap Co¬ 
in erin jusqu’à Ganjam. il n en fallait 
distraire que Pondichéry et son terri¬ 
toire; encore n’était-ce pas pour long¬ 
temps* 

Ce traité, un peu brusquement con¬ 
clu } faillit cependant amener une 
complication singulière- Clive, avons- 
nous dît, épiait le moment ou il 
pourrait substituer l'Angleterre à la 
France dans l’ai Mance du subabrior du 
Deccan. Mais les liens qui attachaient 
Salabut-Djung à la cause française 
laissant peu d’espoir qu’on l'en put 
drtacber, le président de Calcutta avait 
habilement songé à se servir de Fam- 
bidon de INizum-A li et des troubles 
qu’elle suscitait dans le Deccan. Il se 
mit donc eu relation avec lui par: l’in¬ 
termédiaire de For de* Nïzam -AIj , 
voyant l’appui des Anglais venir a lui, 
n’attendit pas à deux fois pour se met¬ 
tre en campagne* Or, comme sa mar¬ 
che sur Hyderabad fut justement ce 
qui obligea son frère Salabut Djung h 
implorer le secours des Anglais, ceux- 
ci allaient avoir à combattre les uns 
cootre les autres, ou du moins contre 
un de leurs alliés. filais avant que les 
deux armées se fussent rencontrées , 
et que les Anglais de Salabut-Djung 
en fussent venus aux mains avec les 
troupes delSisam Ali, on vint a bout 
de concilier les différends qui avaient 
allumé la guerre entre les deux frères* 
INizam-Àli fut rétabli dans tous les 
pouvoirs qu’il avait exercés. Comine 
il y avait entre lui et nous des violen¬ 
ces , des meurtres, du sang répandu 
par ses mains ou par ses ordres, on 
peut dire que cette réconciliation se 
lit à nos dépens, et que le Deccan, en 
même temps qu'il échappait a notre 
alliance, tombait sous f influence 
d’un irréconciliable ennemi des Fran¬ 
çais. L’empressement des Anglais à se 
précipiter en quelque sorte sur toutes 
es alliances dont l’occasion venait 
s’offrir, aurait dû ouvrir les yeux à 
Lally sur l'importance de cette*politi¬ 
que; maïs le triple bandeau de ses 
préventions, de ses passions 7 de ses 


habitudes européennes éteignait en lui 
toute clairvoyance, et son opiniâtreté 
eût suffi pour l’endurcir dans le mé¬ 
pris de ce que le peu de clartés de son 
esprit lui avait tait méconnaître* Le 
moment de s’amender était d’ailleurs 
passé. 

A la nouvelle du siège de filasuïipa- 
tam, il s’était mis en mouvement pour 
aller au secours de cette place; mais 
il apprit en chemin que les Anglais s’en 
étaient rendus maîtres, et il s’arrêta. 
Ce fut alors qu’il fut informé d’un nou¬ 
veau combat naval que les deux flottes 
venaient de se livrer, et où le comte 
d’Àciié avait reçu une blessure qui lui 
avait emporté une partie de la cuisse 
au moment où il s’élançait pour recti¬ 
fier une fausse manœuvre. Cette fausse 
jM anœuvre et fa blessure, de l’amiral 
nous ôtèrent l’avantage du combat, 
les autres vaisseaux ayant cm devoir 
imiter le mouvement du vaisseau ami¬ 
ral. Toutefois , les vaisseaux anglais 
furent tellement maltraités que, quoi¬ 
que restés maîtres du champ de ba¬ 
taille. iis n’osèrent pas nous poursui¬ 
vre fJO septembre 175ü). La flutte 
anglaise, qui avait déjà débarqué des 
secours d’hommes et d’argent à ma¬ 
dras, vînt mouiller dans la rade de 
INegapatam. Cette nouvelle plongea 
dans la consternation Karirai, et même 
cette fois Pondichéry, Lally, qui avait 
rebroussé chemin sur Areot pour y 
ramasser quelque argent, montra .seul 
une fermeté inébranlable. Il distribua 
aux troupes l’argent qu’il venait de 
recevoir, et vint prendre position en 
face de l’armée anglaise dans Je dis¬ 
trict de Conjeveram. Maïs, malgré la 
distribution qu’il venait de faire, ne 
se sentant pas assez sûr de ses hom¬ 
mes, il n’osa rien entreprendre, et, 
après en avoir répari î une partie dans 
des cantonnements, U retourna à Pon¬ 
dichéry pour y attendre les secours 
qu’on lui envoyait d’Europe. Les An¬ 
glais profitèrent de ce moment pour 
faire quelques tentatives sur Areot, 
sur V/ and esw ah, et p o u r s’e m p a r er 
de Courpaiik et de Tripetti, district 
important par ses revenus. 

Le secours attendu arriva sur ees 
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entrefaites; il se composait de t80 
hommes de troupes, de 400,000 livres 
en argent, et 247,000 en diamants. Ces 
ressources étaient bien au-dessous des 
besoins, et tellement insuffisantes, 
qu’elles réveillèrent le découragement 
plutôt que l’énergie. Il alla à son com¬ 
ble, lorsqu’on apprit que la flotte re¬ 
tournait immédiatement dans les îles 
de France et de Bourbon. D’Aehë avait 
appris que quatre vaisseaux de guerre 
commandés par l’amiral Confis h de¬ 
vaient rejoindre la flotte de Tain irai 
Pocock, et contre des forces aussi 
supérieures il ne voulait point tenir la 
mer. Les remontrances des principaux 
habitants de Pondichéry, celles des 
administrateurs, des officiers, du cierge 
meme, ne purent faire fléchir sa ré¬ 
solution, Une protestation fut signée, 
qui exposait quel péril en résulterait 
pour notre établissement dans l’Inde; 
quelle honte et quel discrédit rejailli¬ 
raient , aux yeux des peuples indigè¬ 
nes, sur le nom français, de cette 
faiblesse, qui semblait constater, non- 
seulement l’aveu de notre défaite dans 
Je dernier combat, mais encore l’effroi 
que nous en avions emporté. Enfin on 
rendait d’Àdié responsable de la perte 
de la colonie. Déjà il avait mis à la 
voile. Un seul vaisseau n’avait pas en¬ 
core appareillé. Ou remit au comman¬ 
dant des copies de la protestation pour 
tous les capitaines de l’escadre. D’A- 
clié la reçut à douze milles en mer. Il 
tint un conseil à la suite duquel il re¬ 
vint à Pondichéry, Maïs, maintenant 
toujours sa résolution première, il se 
borna à débarquer 500 Européens, tant 
soldats que matelots, 400 Caffres, et 
repartit aussitôt. 

Ce départ eut d’ailleurs un effet qui 
eût eté salutaire si le salut avait été 
p os si b I e en cor e i il o p éra une su i■ t e d e 
rapprochement entre Lalfy et Bussy. 
La nécessité, entrouvrait l’esprit du 
premier aux conseils de la longue et 
heureuse expérience de l’autre, llajah- 
Shaib, fils de Chanda-Sahib, venait 
d’être reconnu par Lallv nabab du Car- 
natique, sans l’avis du subahdar. Bas¬ 
salut-Djung , second frère de celui-ci, 
qui avait vu comme nous la réconci- 
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ïiation de ses aînés se faire à ses dé¬ 
pens, s’était donné aux Fronçais, et 
leur avait déjà apporté une coopéra¬ 
tion énergique. En revanche, il solli¬ 
citait ardemment d’être nommé à la 
place de llajah-Snliib. La 11 y, qui avait 
tiré de celui-ci d’assez forts subsides 
pour prix de la dignité qu'il lui avait 
conférée, répugnait à cet arrangement 
peu loyal. Bussy y poussait au con¬ 
traire; et comme il ne perdait point 
de vue l’espérance de ramener à nous 
le subahdar, il pressait La IJ y de don¬ 
ner a Bassalut-Djung l’investiture du 
Climatique , sous la réserve qu’elle se¬ 
rait confirmée par son frère, Lallv, 
après avoir longtemps résisté, finit, 
après le départ de la flotte, par se lais¬ 
ser vaincre, et Bussy, qui avait été 
nommé récemment commandant en 
second de la colonie, partît aussitôt 
pour aller joindre ses forces à celles de 
Bassalut-Djung, et continuer avec lui 
la négociation de cette affaire. 

Le jour de son départ, on sut à 
Pondichéry l’échec essuyé par les An¬ 
glais dans leur tentative sur Waiides- 
wah, II les y suivît jusqu’auprès do 
Conjeveràni, leur présentant le com¬ 
bat s qu’ils refusèrent. Divisant alors 
ses troupes , il en laissait une partie a 
Wandeswah, et s’en allait avec le reste 
à la rencontre de Bassalut-Djung, lors¬ 
qu il reçut des nouvelles qui le rame¬ 
nèrent sur ses pas. Le 16 octobre, 
quelques soldats ayant été punis pour 
une faute de discipline, cinquante de 
leurs camarades s’assemblèrent, s’em¬ 
parèrent des tambours, et battirent la 
générale. Tout Je régiment, c’était le 
régiment de Lorraine, prend les ar¬ 
mes et les suit. Nous avons vu déjà 
quels étaient les sentiments de l’armée 
à l’égard de son général. Ces antipa¬ 
thies. toutes personnelles contre LaJJy, 
s’accroissaient des mécontentements 
que soulevait l’irrégularité de la solde. 
Elle était alors arriérée d’un an. Le 
mécompte qui avait suivi i arrivée de 
la flotte sur laquelle tes soldats avaient 
compté pour être enfin satisfaits,était 
venu pousser jusqu’à la fureur la fer¬ 
mentation des esprits. On accusait 
Lally d’avoir gardé pour lui l’argent 
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envoyé d’Europe* Les officiers, déjà 
assez embarrassés de maintenir la dis¬ 
cipline dans une armée mise à de si 
rudes épreuves par une succession in¬ 
cessante de privations e£ de souffran¬ 
ces, ne pouvaient sauver une partie 
de leur autorité qu’en 9a dissimulant 
sur ces atteintes portées au respect 
qu’exige ia majesté QU commandement. 
Ils faisaient la part du feu en abandon¬ 
nant le général h la médisance du sol¬ 
dat, pour obtenir du moins un reste 
d’obeissance dans les choses du ser¬ 
vice. Le jour était venu où ce reste 
même devait leur échapper. Leur voix 
est méconnue; le régiment de Lor¬ 
raine entraîne avec lui le régiment de 
LaJlyeEim bataillon delà Compagnie* 
Ils vont en bon ordre, et commandés 
par leurs sous-officiers, prendre posi¬ 
tion sur une montagne voisine. Ils 
s’emparent de l'artillerie, des trou¬ 
peaux, de tons les approvisionnements* 
Ils veulent même emporter avec eux 
leurs drapeaux; mais ici et devant ce 
signe révéré, l’autorité des officiers 
parvient à se faire respecter. Les of¬ 
ficiers se pressant à l’entour, avaient 
juré de mourir plutôt que de se les 
laisser enlever. Une fois installés dans 
la position qu’ils avaient choisie* les 
révoltés tracent leur camp, établissent 
leurs postes , organisent, en un mot, 
la discipline et le service aussi régu¬ 
lièrement que dans une année soumise 
à ses chefs* Des sous-officiers avaient 
été promus à tous les grades vacants. 
Le général était un sergent de Lor¬ 
raine nommé la Joie, qui avait choisi 
pour son major général un autre ser¬ 
gent. La Joie avait aussitôt rédigé un 
règlement, qui fut lu à la tët'e des 
compagnies. On avait juré de l’obser¬ 
ver, et aussi de ne se rendre qu’a près 
avoir obtenu satisfaction sur l’arriéré, 
Nulle violence, au surplus, aucune 
de ces brutalités qu’on aurait pu at¬ 
tendre d'une soldatesque en révolte. 
Bans la révolte même, ils restent sol¬ 
dats et bons soldats. Tous les officiers 
qui se présentent pour essayer de les 
ramener sont reçus avec honneur par 
leurs successeurs, mais non écoutés 
comme des chefs. Tout se continue 


d’ailleurs comme sous leur comman¬ 
dement . î ,e s soId ats de m e li ren t fid é i es à 
leurs drapeaux, qu’ils n’ont plus, et se 
préparent à repousser les Anglais; ils 
élèvent des retranchements et placent 
leur artillerie sur le seul point par où 
leur position fût vulnérable. L’avis de 
cette sédition avait été aussitôt trans¬ 
mis à Pondichéry. Lally, suivant son 
habitude,éclata 'en accusations contre 
Je conseil, qu’il assembla néanmoins, 
et dont les membres s'appliquèrent à 
démentir ses accusations plutôt par 
des actions que par des paroles. Cha¬ 
cun d’eux offrî t son argçntérieet ce qu’il 
avait d’objets précieux. Tout fut porté 
h la monnaie et fondu à l’instant. Les 
habitants de Pondichéry imitèrent cet 
exemple, et provisoirement on députa 
un officier avec tout ce qui restait 
d'argent dans la caisse de l’armée. 
Cet oflieser, arrivé au camp, harangua 
les soldats, parvint à les tou cher/et, 
aidé par la Joie lui-même, les amena, 
moyennant une promesse d’argent et 
d-amnistie , à rentrer dans le devoir. 
En effet, cette double promesse avant 
été bientôt remplie, les troupes re¬ 
vinrent d’ellesmiêmes àWaaûeswah, 
où elles passèrent la nuit à boire et à 
se réjouir, 

Bussy, en apprenant ces nouvelles, 
prévint un événement semblable dans 
son corps d'armée en distribuant tout 
fargent à sa disposition. Il trouva 
néanmoins Bassatut-Djung singulière¬ 
ment refroidi par cette insubordina¬ 
tion des soldats. Bon frère, Nizam-Alj, 
lui faisait d'ailleurs de pressantes ins¬ 
tances et de grandes promesses. Pas¬ 
sai ut ne voulut s’engager avec Eussy 
qu’a la condition d être reconnu im¬ 
médiatement nabab du Caruatique, et 
de recevoir quatre Ions de roupies. 
Comme de ces conditions la seconde 
surtout était absolument inexécutable, 
ou ne put rien conclure. Pendant ces 
conférences, Lally, toujours poussé 
par le besoin d’argent, ayant voulu 
diriger une expédition sur file de Se- 
rin&iin, où les Anglais possédaient 
im district qui leur rapportait à lui 
seul 000,000 roupies, divisa son ar¬ 
mée en deux corps, contre l’avis de 
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tous les membres du conseil; l’un de 
ces corps, commandé par Grillon, fut 
dirigé sur Sèrragham, dont il s'em¬ 
para; l'autre cantonné à Wandeswah 
et à Arcot. Le colonel Coole, récem¬ 
ment arrivé avec un renfort d'un mil¬ 
lier d’hommes, voulut profiter de cet 
affaiblissement de notre armée dans le 
nord, et se mit en campagne. Malgré 
l'énergie du gouverneur de TVandes- 
wah , il entra la nuit dans la place par 
trahison. De là, iî se porta devant Ca- 
rangoly, puis enfin sur Arcot, Mais 
au bruit de sa marche, Bussy s’élait 
hâté de quitter BassalufcDjung, et il 
était dans Arcot quand /es Anglais 
s’y présentèrent. Toujours habile en 
négociations, il avait su tirer de son 
voyage auprès de BassaJut-Djtmg cet 
avantage du moins que 400 cavaliers 
s'étaient engagés à son service^ et bien¬ 
tôt après, m Mahrattes, mécontents 
des Anglais qui leur refusaient des 
sommes dues pour prix de leur con¬ 
cours avant le siège de Madras, lui 
fournirent aussi, moyennant 200,000 
roupies , un corps de'1,000 cavaliers. 
Ce renfort mit les Français en posi¬ 
tion de faire redouter â l'ennemi une 
rencontre décisive. Cependant, comme 
elleétaii devenue inévitable, on s’y 
préparait de son mieux de chaque côté, 
en recrutant partout des alliés, et en 
rassemblant toutes les forces dont on 
pouvait disposer. La guerre, presque 
toujours subsistante entre les petits 
princes du pays, fournissait une ma¬ 
tière assez mobile , il est vrai, à ce 
recrutement d'alliances; 

À u co m m enceni ent de 17 f>0, La! îy 
avant, moyennant de Fnrgent comp- 
tant, et de veaux Anglais, qui rFoffraient 
que des lettres de change, un corps de 
3,000 Mnhrattes, se crut enfin en me¬ 
sure de commencer ses opérations. I! 
préluda par quelques petites expédi¬ 
tions plus ou moins heureuses à l'exé¬ 
cution d’un projet qu’il avait a cœur ; 
c'était la reprise de Wandeswah. La 
jalousie que lui inspirait l'opinion ré¬ 
pandue de la supériorité de Bussy, le 
porta encore une fois a des procédés 
si indignes, que le colonel demanda à 
se retirera Pondichéry. La permission 


lui fut refusée, et il eut à donner son 
avis sur le plan de campagne conçu 
par Lally* Bussy le goûtait peu. Il ob¬ 
jecta que les Anglais ne laisseraient 
point assiéger TVandeswab sans forcer 
les Français à accepter une bataille; 
que nous y paraîtrions dans des con¬ 
ditions inégales, puisque les troupes 
et l’artillerie occupées au siège affai¬ 
bliraient d’autant notre armée, et que 
la nécessité de couvrir la place ne nous 
laisserait pas maîtres de choisir notre 
terrain. Ce qu'il y avait, selon lui, de 
mieux a faire tout d'abord était d’em¬ 
ployer le corps entier des Mahrottès 
auxiliaires à dévaster les possessions 
de l’ennemi pour le réduire, ou à li¬ 
vrer bataille , ou h se réfugier autour 
de Madras pour y trouver" sa subsis¬ 
tance. Cet avis était d’autant plus sage, 
que les dévastations opérées par les 
Mahmttes avaient déjà amené la di¬ 
sette dans le camp de l'ennemi, et que 
la régence de Madras, qui ne bouchait 
plus ses revenus, avait rappelé auprès 
d'elle le colonel Conte. ïl allait obéir; 
mais Lally, ne tenant aucun compte 
de ces considérations, marcha sur 
Wandeswah , où le colonel Coote ne 
tarda pas à le suivre. Bussy, laissé en 
arrière, avait reçu l’ordre de rejoin¬ 
dre le corps d'armée principal, si les 
Anglais tentaient une diversion. Lally, 
en arrivant devant Wandeswab, donna 
l’attaque sans désemparer.Malheureu¬ 
sement la lëte de colonne était com¬ 
posée de marins peu habitues à ce 
genre de guerre. Ils ne tinrent pas 
contre 3a fusillade des assiégés. Le 
lande main , b la tête de toute son in¬ 
fanterie précédée de deux pièces de 
campagne, Lally revient à la charge, 
et entre le premier dans la ville l'épée 
à la mai ru La garnison se réfugie dans 
le fort. Les assaillants se barricadent 
dans la vil le, et dressent leurs batte¬ 
ries. Coote avait pris position h peu 
de distance, attendant que le siège filt 
commence pour tondre sur l'armée as¬ 
siégeante ou sur le corps d'observa¬ 
tion. Bussy, qui voyait ses prévisions 
eu train dé se réaliser, renouvela ses 
instances auprès de Lally, afin d’ob¬ 
tenir qu'on ajournât les travaux du 
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siège, et que Ton tînt les troupes ras¬ 
semblées pour livrer bataille avec tou¬ 
tes les forces de l'armée, ou que Ton 
se mît en retraite. Il y avait dans le 
cœur de Laily trop de préventions 
haineuses pour que. ce conseil ne filt 
pas discrédité d'avance par la source 
(Fou h émanait On était entré dans 
Wandeswah, le JO janvier. Il avait 
fallu attendre l'artillerie de siège, et 
le 20 seulement, Ig feu commença con¬ 
tre le fort. Dès le surlendemain, la 
brèche était ouverte. Coûte jugea que 
le moment d'agir était venu. Étant 
parti pour faire une reconnaissance, 
il apprit ['ouverture de la brèche, et 
ordonna à toutes ses troupes de ie join¬ 
dre. Elles arrivèrent pendant ha nuit* 
11 s'avança alors à la tête d’une partie 
de sa cavalerie pour continuer sa re¬ 
connaissance, fut rencontré par la 
cavalerie mahratte, sur laquelle Ü 
donna. Pendant cet engagement, le 
reste de sa cavalerie, ses ci payes et 
deux pièces d'artillerie vinrent le sou¬ 
tenir* Avec ce renfort, il culbuta les 
ftlahrattes, et s'empara de leur posi¬ 
tion. La bataille était engagée. Les 
Français avaient laissé devant le fort 
450 hommes, dont 300 ci paye s et 150 
Européens. Le reste de l’armée, au 
nombre de 6^550 hommes, dont 2,250 
Français, vint se mettre en ligne. Les 
ci payes manœuvrèrent mal et se lais¬ 
sèrent renverser. Le régiment de Lor¬ 
raine, qui s'avança pour les soutenir, 
parvint, sous un feu meurtrier qui 
portait le ravage dans ses rangs, à 
percer ïa ligne "anglaise. Mais la, pris 
sur ses deux flancs par les deux ailes 
de cette ligne, il se trouve engagé 
dans un combat corps à corps , ou les 
pertes qu'il venait de faire lui lais¬ 
saient une grande infériorité. Rompu, 
entamé de tuiitcs parts, et jonchant 
le terrain de ses morts, il se retire en 
désordre. Coote ne s'emporte pas à le 
poursuivre ; au contraire, il rallie les 
siens et les ramène cri bon ordre sur 
Faite gauehedes Français,où l'explosion 
d’un caisson qui avait tué ou blessé 
quatre-vingts personnes, venait de jeter 
quelque confusion. Bussy de son coté 
rallie les fuyards, entraîne avec lui le 


régiment de Laily et, la baïonnette en 
avant, marche à l'ennemi que venaient 
soutenir deux pièces de canon. Dans 
ce moment, son cheval, frappé d'une 
balle, est renversé. Lorsqu'il vint à 
bout de se dégager, il était entouré 
d'ennemis, et fut fait prisonnier. Le 
major Ber e ton, qui commandait les 
Anglais, avait été blessé mortellement. 
Bientôt, malgré les efforts de Laily, 
qui s'épuisait à rallier les fuyards et 
leur barrait de son corps le passage, 
la déroute devînt générale. Les An¬ 
glais entrèrent pele-mêle avec les 
Français dans le camp; entraînement 
qui eût pu leur être fatal sî les ci paye s, 
qui en gardaient les postes avancés, 
n'eussent lâché pied, et fait perdre par 
là l'occasion de les prendre entre deux 
feux. La cavalerie française, qui fit 
bonue eontenance en ce moment, sauva 
seule l'armée d'une dispersion com¬ 
plète. On put en rallier les débris, qui 
évacuèrent le camp par derrière, em¬ 
menant les troupes qu'on avait laissées 
à la garde des travaux du siège. Coote, 
qui eut bien voulu les poursuivre, 
n'osa pas commettre sa cavalerie in¬ 
digène avec la nôtre. Au reste, il ne 
s'endormit pas sur cette victoire, qui 
lui livra coup sur coup Chittapet, 
Arcot, Timery , Devseottah , Ferma- 
coiK Alnmparvah, Karical, Valdore, 
Chillumbrum et Cmldalore. Au mois 
de mai 1760, les Français en étaient 
réduits à Pondichéry, Viflanore, Djingy 
et Thiagar. La dernière heure de leur 
puissance dans l'Inde avait sonné. Le 
dernier coup allait être frappe sous les 
murs de Pondichéry. 

Par une de ces fatalités qui se ren¬ 
contrent fréquemment dans Ja courte 
carrière qu'a fournie Lally-Tolendal, 
ce fut en ce moment qu'il parut ouvrir 
les veux sur la fausse route que sa po¬ 
litique avait faite. Les dures éeailies 
de la prévention et de l'orgueil qui lui 
avaient voilé la lumière du vrai ne vou¬ 
lurent tomber qu’à l'heure ou cette lu¬ 
mière ne pouvait plus éclairer pour lui 
que la profondeur de l'abîme qui déjà 
F engloutissait. Sous les murs de Pon¬ 
dichéry qui seul lui restait de tant de 
conquêtes laissées par Dupleix, une 
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lueur tardive sembla lui faire com¬ 
prendre que la politique qui avait fait 
ces conquêtes valait bien la politique 
qui les avait perdues. Lorsque aucune 
alliance ne le pouvait plus sauver, il 
tendit aux alliances indigènes une main 
brisée et défaillante. Hycîer-Ali, à qui 
il s’adressa, était le général des trou¬ 
pes de Mysore, et le chef futur de cet 
empire de Mysore qui devait jeter un 
éclat passager. 11 s'engagea à approvi¬ 
sionner Pondichéry devivm,à fournir 
8,000 hommes de cavalerie d’élite et 
5,000 d’infanterie. Les Français de 
leur coté devaient lui livrer Thîagnr 
qu’il convoitait, pour mettre ses tré¬ 
sors en sûreté contre les vicissitudes 
des révolutions qu'il préparait dans 
son pays, et qu'il avait déjà commen¬ 
cées en s'emparant, sous le nom du 
rajah détenu dans une forteresse, de 
toute la réalité du pouvoir. Il stipula 
en outre que les Français lui paye¬ 
raient 100,000 roupies par mois pour 
l'entretien de ses troupes pendant cette 
guerre, et qu'après ils l'aideraient à 
conquérir les provinces de TimveJfy 
et de Madura. Les Mysorécns commen¬ 
cèrent par battre un détachement an¬ 
glais envoyé contre eux. Coûte s'en 
vengea en prenant Vîllnnore sous leurs 
yeux et sous ceux de Lally, Ils tinrent 
si bien leurs engagements relatifs aux 
approvisionnements de Pondichéry, 
que bientôt ils n'en surent plus trou¬ 
ver pour eux-mêmes. Le décourage¬ 
ment entra dans leur camp avec la 
disette. La désertion suivit. Un déta¬ 
chement, qui amenait de Djingy 2,000 
bœufs et une grande quantité de riz, 
ayant été battu^ toute la cavalerie se- 
dispersa, et trois jou|s après cette ar¬ 
mée alliée s'était si bien fondue, qu'il 
n'eu restait pas un seul homme. Les 
Anglais, au contraire, venaient de re¬ 
cevoir des renforts en hommes et eu 
argent- Ainsi les événements amenaient 
d'eux-mêmes les Anglais au pied de 
Pqndichéry, et au moment ou ils y ar¬ 
rivaient, la Providence leur envoyait 
de quoi frapper un coup assuré et dé¬ 
cisif. 

Pondichéry avait deux enceintes : 
Lune, formée d'arbres dont les bran¬ 


ches s'entrelacent de manière h oppo¬ 
ser un obstacle impénétrable, suffisait 
à elle seule pour mettre la place à l'a¬ 
bri d'un coup de main des indigènes. 
L’autre était une muraille flanquée de 
quatre redoutes et séparée de la haie- 
rempart par un espace assez vaste pour 
fournir à la nourriture du bétail et 
même des habitants pendant quelques 
semaines. La place fut investie à la On 
d'août. Le 4 septembre, Loily fît une 
sortie combinée d’après un plaît très- 
hardi et très-sage en même temps 
pour assiéger les Anglais dans leur 
camp. Ce coup de main devait réussir. 
On s’empara de deux des quatre re- 
doutes dont le camp était flanquée Mais 
une méprise de l'officier chargé de l'at¬ 
taque qui devait prendre l'ennemi à 
revers, le fit arriver trop tard; l'opé¬ 
ration échoua. Le colonel Coote, qui 
avait eu toute la gloire de cette cam¬ 
pagne et commencé le siège de Pondi¬ 
chéry, faillit se voir privé de l’honneur 
de lé finir. Des vaisseaux arrivés d’An¬ 
gleterre ayant a pporté* aux majors Be- 
reton et Monson, des commissions de 
colonel, avec injonction pour ce der¬ 
nier de n'en point faire usage aussi 
longtemps que Coolc resterait sur la 
cote de Coromandel, celui-ci crut voir 
dans ces expressions un ordre de se 
rendre au Bengale. U se disposa à par¬ 
tir avec son régiment* Mais Blouson 
objectant qu’il ne pouvait continuer le 
siège de Pondichéry si le régiment lui 
était ôté, Code consentit non-seule¬ 
ment à se dessaisir du commandement, 
ce qui était peut-être pousser bien loin 
l'interprétation des termes restrictifs 
insérés dans la commission deMtmson, 
mais il s'empressa de mettre son régi¬ 
ment a la disposition de son successeur, 
et il alla attendre à Madras la tin du 
siège. Dès la première attaque, le co¬ 
lonel Mon son eut la cuisse fracassée 
d'un coup de mitraille. Cette blessure 
le mettant hors d'état d’exercer le 
commandement, il fut le premier à se 
joindre au conseil de Madras pour en¬ 
gager Coote à le reprendre. Le siège 
avait fait un pas sous la direction du 
colonel Monson, puisque les Anglais 
étaient restés maîtres de la redoute 
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devant laquelle il avait été blessé. 
Coote, qui s'était contenté d'abord 
d’un simple blocus , s'appliqua à le 
transformer en un siège régulier. C’est 
une grande gloire pour Laüy d'avoir 
su faire durer ce siège quatre mois et 
demi (depuis la fin rî’aoüf jusqu'au 14 
janvier 1761), avec une faible garnison 
qui n’était point pavée, et qui * a par¬ 
tir du mois de décembre, commença 
à manquer de vivres. Par son énergie, 
Lal J y suppléai t à tout, meme à sa sa n té, 
que tant de fatigues avaient épuisée* 
Dans l'avant-dernière nuit qui précéda 
la reddition de la place, ou le vit, dans 
l'attente d’une attaque, se faire porter 
sur les remparts et donner aux soldats 
exténués sa dernière pièce d T or et sa 
dernière bouteille de vin. Beaucoup de 
ces malheureux avaient péri de misère. 
C'est en vain que, pour épargner les pro¬ 
visions, Lalïv avait renvoyé ce qui lui 
restait de cavalerie, et chassé de la 
ville la population iudoue. C’est en 
vain qu’il avait fait fouiller toutes les 
maisons pour en enlever les objets de 
subsistance et rédoit la ration au plus 
strict nécessaire. Chaque homme ne 
recevait que ce qu’il lui fallait pour ne 
pas mourir d’inanition ; souvent meme 
les distributions étaient interrompues, 
et l’on attendait dans une disette ab¬ 
solue que le hasard pourvût aux besoins 
du lendemain. Un moment le ciel pa¬ 
rut vouloir venir au secours des as¬ 
siégés. Dans la nuit du 30 au 31 dé¬ 
cembre, il s’éleva un ouragan si furieux 
que la Hotte anglaise, qui concourait 
au blocus, fut brisée ou dispersée. La 
mer, franchissant ses limites, vint 
inonder jusqu’à la baie-rempart, sub¬ 
mergea et emporta les batteries et les 
redoutes des assiégeants. Les habi¬ 
tants de Pondichéry se crurent déli¬ 
vrés. Mais la même tempête avait aussi 
exercé ses ravages dans la ville, ren¬ 
versé les magasi ns, I es b d p i tau x, et 
détruit ou détérioré ce qu’ils conte¬ 
naient. La flotte anglaise, dont les dé¬ 
bris s’étaient rallies en pleine mer, 
était revenue fermer le port, et l’ar¬ 
mée de terre recommençait ses tra¬ 
vaux, On avait fondé un autre espoir 
sur un corps mahratte que Lady avait 


engagé moyennant 500,000 roupies. 
Mais les Anglais, courant sur son 
marché , en offrirent 2,000,000, et 
comme l’ouragan, le corps mahratte 
s’ajouta à nos ennemis. On edi pu at¬ 
tendre quelque secours de la /lotte 
française; mais sur le bruit d’un pro¬ 
jet qu'avait le gouvernement anglais 
île s'emparer des îles de France et de 
Bourbon , le cabinet de Versailles 
avait envoyé à d’Aché Tordre de ne 
point quitter ces parages ou d’y reve¬ 
nir sur-le-champ s’il les avait quittés. 
La flotte reçut cet ordre à l’île de 
France, où elle était elle-même souf¬ 
frante de la famine et battue par les 
tempêtes. Elle ne bougea pas. Ainsi 
tout semblait >e liguer contre l'infor¬ 
tuné Lally- et quand U eut capitulé, 
Coote son vainqueur, il est vrai, put lui 
rendre ce témoignage dans une lettre 
qu’il envoyait en Angleterre: « Person¬ 
ne n’a une plus liante opinion que moi 
du général Lally qui, à ma connaissan¬ 
ce , a lutté contre des obstacles que je 
croyais invincibles et qu’il a vaincus... 
If rfy a certainement pas dans toute 
l’Inde un second homme qui edt pu 
tenir aussi longtemps sur pied une ar¬ 
mée sans solde et ne recevant aucune 
espèce de secours. » Les Anglais fu¬ 
rent émus quand, passant en revue la 
garnison qui allait déposer les armes, 
ils se trouvèrent devant les restes mé¬ 
connaissables des beaux régiments de 
Lorraine et de Lally, deux vieilles 
connaissances que, pendant toute cette 
guerre, ils s’étaient habitués à rencon¬ 
trer en première figue dans tous les 
travaux de fatigue et dans les postes 
périlleux. Jamais l'Inde n’avait vu 
d’aussi belles troupes. Depuis le jour 
de leur arrivée dans ce pays jusqu’au 
jour de la capitulation de Pondichéry, 
malgré des fatigues, des privations et 
des souffrances incessantes , pas un 
homme n’avait déserte. Nous avons vu 
qu'ils avaient emporté la discipline 
jusque dans la révolte. L’œil de l'en¬ 
nemi pouvait seul en ce moment les 
reconnaître, et T ennemi même savait 
les plaindre. 

Mais pour Lally, il n'était que des 
ennemis implacables. Jusque dans le 
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conseil il s*était ourdi des menées pour 
rejeter sur lui Tudieux des mesures pri¬ 
ses par ie gouvernement si elles 11 e 
réussissaient pas, et pour lui en dis¬ 
puter l'honneur en cas de succès, 
Quand il fut abattu, ce lut contre lui 
un déchaînement ignominieux de hai¬ 
nes forcenées* Sa vie même fut mena¬ 
cée pur des attroupements d'officiers 
et de soldats de la Compagnie qui en¬ 
foncèrent ses portes. Un poste anglais 
rayant dégagé, on alla T attendre aux 
portes de la ville ou, grâce à sou es¬ 
corte, les sifflets , les huées et les in¬ 
jures purent seuls F atteindre* Dubois, 
intendant de l’armée, qui sortit après 
lui et qui était poursuivi connue lui, 
ne put se tenir de mettre la main à la 
garde de son épée, et d'offrir le com¬ 
bat à chacun de ceux qui l'injuriaient. 
Un officier accepta aussitôt le défi* 
Dubois, qui était vieux et qui avait la 
vue basse, tomba mortellement blessé. 
Tel fut le dernier épisode de l'histoire 
de notre domination sur le continent 
de TJmie. Ces deux épées françaises, 
qui se croisent sous ia porte'd'une 
ville, d'une capitale qui leur échappe* 
sont une image et comme un résumé 
assez fidèle des trois dernières années 
de celte histoire* G'e>t ainsi que cela 
devait finira Pondichéry, et c’est ainsi 
que cela finira même en France. Seule¬ 
ment l'épée des ennemis de Laliv, du 
fier et aveugle Lally, aura passe des 
mains d'un officier obscur aux mains 
du bourreau. 

A peine arrivé en France, Lally se 
trouva sous le coup d une lettre de ca¬ 
chet* Comme on hésitait à la lui en¬ 
voyer, il se rendit de lui-même h ia 
Bastille en disant : J'apporte ici ma 
tête et mon innocence* Lally payait 
non-seulement pour ses fautes, mais 
encore pour celles des autres. On sait 
quel était alors rabaissement du gou¬ 
vernement français en Europe, on sait 
quelles guerres insensées, quelles paix 
humiliantes, quelles finances délabrées, 
quels indignes favoris d'indignes fa¬ 
vorites, quel épuisement, quel despo¬ 
tisme, quels abus de toutes sortes, et 
par combien de points une nation ou¬ 
trageusement pressurée se trouvait par 


surcroît blessée dans ses plus légitimes 
susceptibilités. Tout était aliment aux 
haines que le gouvernement s'était at¬ 
tirées, et tout servait de point de mire 
à ces haines, pour peu qu'on pût croire 
que le coup eu rejaillirait sur le gou¬ 
vernement, Saisi par la main fatale de 
cette solidarité un peu aveugle, Lally 
fut pris pour le boue émissaire de tou¬ 
tes les iniquités qui s’étalent amassées. 
Son arrivée fut ie signal d’une explo¬ 
sion universelle. Legouvernement, fa¬ 
cile à intimider toutes les fois qu'il 
travail a défendre que injustice, ne fut 
peu t'être pas fâché de voir la fureur 
publique se détourner sur celte vic¬ 
time expiatoire, et il se garda bien d'a¬ 
jouter à ses embarras J'embarras de la 
défendre. Les ennemis du ministère 
n'en poursuivirent pas moins dans 
Lally un agent du ministère. Enfermé 
dans la Bastille comme Labourdcmnais, 
dont sa politique avait reproduit les 
errements, il y eût attendu éternelle¬ 
ment compte Dupleix que son procès 
fût instruit; lorsque mourut le jésuite 
Lavaur, Ce jésuite avait été mêlé à 
beaucoup d’intrigues et de négocia¬ 
tions dans l'Inde : c’était lui, par exem¬ 
ple, qui, pendant le siège de Pondi¬ 
chéry, avait gagné T alliance de ces 
Mahrattes que les Anglais nous enle¬ 
vèrent. C'était lui encore qui, au mo¬ 
ment où Lally voulait faire fouiller 
une seconde tois les maisons de la 
ville pour y trouver des vLres, dis¬ 
suada le général d'en rien faire, s'en¬ 
gageant à trouver ce que l'on cherchait, 
et trouva en effet des vivres pour 
quinze jours. Cet habile homme, qui 
mourut dix neuf mois après l'entrée 
de Lally à la Bastille, avait rédigé deux 
mémoires, Tun contenant une apolo¬ 
gie de tous les actes de l’administra¬ 
tion de Lally, l’autre, au contraire,qui 
étart un libelle diffamatoire. Il se pro¬ 
posait de se servir de Tun ou de l'au¬ 
tre suivant l'occurrence, La mort vint 
déranger cet honnête calcul. Une main 
officieuse déterra ces mémoires dans 
les papiers du jésuite. Le premier dis¬ 
parut ou ne sait comment, l'autre, au 
cou tra i r e, fa i s ait t rop bea u j eu a u pa r~ 
lement alors animé contre le ministère. 
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Il devînt la base d’une accusation de 
concussion et de haute trahison* La 
grand’chambre, qui fut saisie du pro¬ 
cès et constituée à cet effet en com¬ 
mission spéciale, reçut ordre d’infor¬ 
mer sur tous les délits commis dans 
l’Jnde avant et depuis l'arrivée du 
comte de Lally. Cette disposition, qui 
était tout à son avantage, fut éludée, 
et il resta seul en butte aux passions 
du public et de la justice* 

Disdiuît autres mois s’écoulèrent 
sur cette instruction monstrueuse qui 
n’avait pas rassemblé moins de 160 
chefs d ? accusation, ni appelé moins de 
200 témoins. Lally, fort de sa droiture 
et toujours indomptable, ne se faisait 
pas faute de récriminer contre ses ac¬ 
cusateurs et meme contre ses juges. 
Dès son arrivée, il avait été déclamant 
contre MM. de Leyrit, Bussy, Moracin, 
avec autant d’injustice qifbn en mon¬ 
trait en ce moment contre lui. Sans 
doute, !e mauvais vouloir de son en¬ 
tourage l’avait pu quelquefois contra¬ 
rier, mars, pour trouver la source de 
ce mauvais vouloir, il oubliait de re¬ 
monter jusqu'en lui-même, jusqu'à ses 
violences, ses emportements, ses ty¬ 
rannies toujours accompagnées de ru¬ 
desses impardonnables et d’accùsations 
aussi outragëtises qu’in jus ti fiables. iSon 
arrêt fut rendu le 6 mai 1766. Les chefs 
de concussion et de haute trahison 
avaient été écartés, mats il n’en fut 
pas moins admis que Lally avait trahi 
les intérêts du roî et de la Compagnie, 
commis des abus d’autorité, vexations, 
exactions, le tout emportant la peine 
de mort. Quand le greffier, qui lui lut 
son arrêt, en vint à ces mots : trahi 
les intérêts du roi, LaUy s’écria d’une 
voix tonnante: Jamais ! jamais! Après 
la lecture, il tomba dans un de ces ac¬ 
cès de fureur qui lui étaient familiers, 
puis, feignant de s'agenouiller pour 
prier, il s’enfonça dans le cœur un 
compas dont il s*e servait pour tracer 
des cartes. Le coup ne fut pas mortel, 
bien que le compas fût entré de quatre 
pouces. Lally espérait que le roi ne 
souffrirait pas que cet inique arrêt fût 
exécuté; il se trompait. Il se trompait 
même escomptant sur une petite fa¬ 


veur que son confesseur avait obtenue 
et lui avait promise; c’était celle d’être 
transporté de la Conciergerie au lieu 
de l'exécution dans sa voiture, aux 
flambeaux, suivi d'un corbillard et des ' 
voitures de ses amis qui voulaient bien 
loi rendre ce triste et dernier témoi¬ 
gnage. Quand l’heure fut venue, on 
mit en réquisition un tombereau qui 
passait devant la prison. Lally en mon¬ 
tant dans cet ignoble équipage* dit à 
son confesseur ; « J’étais payé pour 
nrattendre à tout de la part des hom¬ 
mes, mais vous, Monsieur, vous, me 
tromper! » On lui fit même l'injure de 
Je bâillonner, dans Ja crainte que sa 
parole n’émdt Je peupîe. If monta les 
degrés de l’échafaud , s’agenouilla de 
lui-même, et tendît la tête à J'exécu¬ 
teur. 

Voltaire a dit avec une grande vé¬ 
rité que la mort de Lally était un as¬ 
sassinat commis avec le glaive de la 
loi. Un autre mot ded'Alembert, tout 
en exprimant la même pensée, laisse 
percer un reste de cet entraînement de 
l’opinion contre l'infortuné général : 

« Tout le monde avait le droit cfe tuer 
Lally, excepté le bourreau. » Le phi¬ 
losophe d’Aleinbert taisait là, ce rne 
semble, une trop large part aux pré¬ 
ventions du public ou à la nécessité de 
faire un mot. Lally avait apporté dans 
l’Inde des préjugés funestes, im carac¬ 
tère inconciliable avec les circonstan¬ 
ces; il s’était attaché à des erreurs qui 
lui avaient valu de grandes fautes et de 
grands malheurs; mais il eût été dif¬ 
ficile de lui trouver un crime qui ne 
fut pas d’un bon gentilhomme et d’un 
valeureux soldat. Nous verrons chez 
les Anglais lys haines publiques s’a¬ 
charner aussi après Je héros de l’Inde 
britannique, mais nous verrons aussi 
rAngleterre faire une autre justice à 
lord Cliye, à Warren 1 Listings; et pour¬ 
tant, s’ils ni étaient pas vaincus comme 
Lally-Tolendal, ils n’étaient pas plus 
victorieux que Dupleix. 
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situation ou carnatique et ou 

OECCAÎf APBBS L'EXPULSION MS 

TB ANC ATS. 

Le trait caractéristique de cette pé¬ 
riode de Hiistoire de l’Inde, ce pays 
des mines de diamants et des rîcïies- 
ses fabuleuses* est le manque d'argent. 
Il semblait aux peuples occidentaux 
qu'ils n'avaient qu'à toucher du pied 
le sable de ces contrées mystérieuses 
et merveilleuses pour réaliser la fable 
du roi Mit)as. L’œil fixé sur l'antique 
Orient, l'Europe convoiteuse, J Europe 
crédule avait pris au sérieux et dévo¬ 
rait en imagination ces portés du soleil 
toutes cl or' et de pierreries tjne la poésie 
my tbologiqu eltii a va it décrites. El I e pal¬ 
pait d’avance et d'une main toute fré¬ 
missante du profane respect que l’on 
a pour for, ces vieux et gigantesques 
dieux d’or massif qui regardaient, im¬ 
passibles, avec des yeux d’escarbouclcs, 
le creuset où elle les voulait jeter. 
Mais à peine eut-elle brisé ces portes, 
que sous ses pieds for même devint 
sable. À peine eut-elle porté sur ees 
dieux une main fiévreuse et rapace, 
qu’ils s’écroulèrent, jonchant le sol 
d'un monceau d’argile. Là aussi les dieux 
s’en étaient allés, les dieux d'or au 
moins. Ce qui restait, c’était une terre 
qu’il fallait comme ta nôtre arroser de 
scs sueurs, et que visitait parfois la 
famine qui, en une seule visite, lui 
enleva le tiers de ses habitants. Quant 
aux richesses, clics ne vinrent qu à ia 
suite du travail. La sueur fut féconde; 
le sang Ji'cngcndra que le désert et l’a- 
ridité. Il y avait déjà bien des années 
que les Européens ne répandaient là 
que du sang. L’Inde n’en tarissait pas 
encore; ses plaines en étaient couver¬ 
tes. Mais ses trésors ou donc les ca¬ 
chait-elle? Eile suait sans se plaindre 
la sueur de sang sous le harnais des 
vainqueurs; mais c’était une sueur 
d’or qu’ils avaient voulu exprimer de 
sou sein, et la sueur d'or ne venait 
pas.Par quel moyen la lui faire rendre? 
Français, Anglais, ne pouvaient se faire 
à l’idée que for manquât dans un pays 


où ils n’étaient venus de si loin qu’al¬ 
léchés par l’appât de l’or. C’était pitié 
de voir ces hardis conquérants qui, 
avec une poignée d’hommes, balayaient 
des années et renversaient des empires, 
arrêtés à chaque instant par ce fétu : 
le manque d’argent. Une nuigniSque 
entreprise se présentait, une grande 
expédition était projetée : tout était 
prêt, les courages, les armes, les plans, 
et l’appétit de la conquête. Mais quoi! 
une seule chose manquait, une seule: 
l’argent. Il fallait tout ajourner. Alors 
on se rabattait sur quelque pauvre 
petit prince, chez qui l'on comptait 
prendre,à peu de fraïs,d e quo r dépouil 1er 
le gros. On détroussait pour conquérir. 
Le petit prince avait quelquefois flm- 
meurdése défendre, et presque jamais 
l’argent qu’on lui voulait prendre. On 
s’en revenait appauvri de la victoire 
que l’on avait remportée, et convaincu 
que le petit prince s amusait à laisser 
brûler sa capitale, dévaster et dépeu¬ 
pler son royaume, pour l’unique plaisir 
de. garder intact son coffre-fort, c’est- 
à-dire que le coffre-fort valait à lui 
seul bien plus que ne valaient la ca¬ 
pitale et le royaume. L’ardeur d'y 
mettre la main eu était augmentée. 
Dans l'intervalle, les circonstances 
avaient changé, T occasion était passée, 
la grande expédition manquée, et l'on 
se remettait provisoirement à gueuser, 
non plus pour conquérir, mais pour vi¬ 
vre. 

Telle était, malgré des déconvenues 
multipliées, la chimère obstinée des Eu¬ 
ropéens. Partant toujours de cette idée 
que le moindre coin de l’Inde devait 
regorger d'or, la facilité qu’ils trou¬ 
vaient a dépouiller tous ces princes de 
leurs terres ou de leurs prérogatives, 
leur rendait plus suspecte l’opiniâtreté 
singulière que mettaient à sauver leurs 
trésors des vaincus si accommodants sur 
leur souveraineté. De là des extorsions, 
des cruautés, des traités sans foi, des 
alliances perfides ; toutes choses que les 
Indous ne se faisaient pas faute de ren¬ 
dre aux Européens. C'est qu’en effet, 
tandis que ceux-ci comptaient sur l'or 
de flnde , les Indous comptaient sur 
l’or des Compagnies; et Surajah-Dou- 
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Jah désappointé, après la prise de Cal¬ 
cutta, l'avait fort bien fait sentir aux 
Anglais, Les moindres rajahs, dont on 
^cherchait Tamitiéet lé eoiïèotirs, pa¬ 
raissaient croire aussi que T Europe 
était une mine d’or inépuisable, tant 
ils mettaient à haut prix leurs services* 
quand ils le pouvaient. La vérité est 
que la guerre toujours flagrante ne 
permettait à personne d'être riche, et 
que les richesses présumées de chacun 
tentant sans cesse l'avidité d’autrui, 
la mauvaise foi et les violences à cha¬ 
que instant renaissantes tarissaient [es 
sources de l’aisance, perpétuaient la 
pénurie et la pauvreté- 
Pour faire Je siège de Pondichéry, 
les Anglais avaient "eu recours à for¬ 
gent de Mohammed-Ali qui avait bien 
voulu en faire l’avance à la condition 
qu’on lui abandonnerait ce qui serait 
trouvé dans les magasins de la ville. 
Une fois maîtres de ces magasins, les 
vainqueurs s’adjugèrent tout ce qu'ils 
contenaient. Mohammed-Ali réclama. 
On le paya de promesses en s’enga¬ 
ge a n t a r e d u i r e d ’au fa ht 1 e co m p t e d e 
sa dette envers la Compagnie. A peine 
affermi et reconnu par des traités so¬ 
lennels dans sa qualité de nabab du 
Carnaüque, Mobammed-AH avait , 
comme Mir-Jaffier dans le Bengale, 
pris au sérieux scs droits de souverai¬ 
neté et visé à les mettre hors de page, 
en secouant la tutelle anglaise- De lon¬ 
gues altercations avec la présidence de 
Madras étaient nées de cette préten¬ 
tion , et comme d if était pas le plus 
fort, elles avaient abouti à faire qu’il 
se reconnût débiteur envers la Com¬ 
pagnie d'une somme assez considéra¬ 
ble pour laquelle il proposait de payer 
un tribut annuel de 2S lacs de roupies 
(le lac vaut 100,000 roupies), plus 3 
lacs pour l’entretien de la garnison de 
Tritchiüopoly. En échange, les Anglais 
F autorisaient à arborer son pavillon 
sur les forts; ils interdisaient à leurs 
chefs de corps et commandants rie gar¬ 
nison d’intervenir dans les affaires du 
pays, et ils promettaient leur assis¬ 
tance aux collecteurs des revenus du 
nabab. Quelque temps après cet ar¬ 
rangement, la présidence n’en demanda 


pas moins 50 lacs ou 12,500,000 fr. h 
Mohammed-Ati, qui fut obligé de les 
donner, bien qu’il ne les eut pas, en 
les empruntant à des conditions fort 
onéreuses. Enfin, vint la demande re¬ 
lative au siège de Pondichéry et l'ar¬ 
rangement qui en fut la suite. Quand 
la Compagnie eut connaissance de cet 
arrangement, elle trouva fort mauvais 
que ses employés, qui avaient gardé le 
profit des magasins, se permissent de 
dédommager Mohammed-Ali à ses dé¬ 
pens. Elle lit rétablir le compte sur les 
registres tel qu’il était auparavant. 
Les velléités cfind épe n d a nce tou r n a i ent 
assez mal pour fin for tu né nabab. Frus¬ 
tré dans toutes ses transactions avec 
les Anglais, écrasé par des exigences 
toujours croissantes et réduit aux 
abois, il se rejeta en désespoir de cause 
sur ses voisins et voulut s’indemniser 
à leurs dépens. Les Anglais ne pou¬ 
vaient manquer de trouver ce parti 
'trop juste pour rfy pas donner leur 
assentiment et même leur assistance. 
Le premier sur qui Ton tomba fut 
Mortiz-Ali, gouverneur de VeJore. JE 
se défendit pendant trois mois, et ce 
que fou trouva dans la place couvrit 
a peine les dépenses du siège. C’était 
une affaire à recommencer. Les deux 
Murnwars, à qui Von s’en prît aussitôt, 
n’étaient pas plus forts , mais ils n’é¬ 
taient pas plus riches. Il fut assez fa¬ 
cile de les vaincre, il fut impossible de 
de les faire payer. Le nabab jouait de 
malheur. Pourtant il lui restait une 
espérance: c’était le petit royaume de 
Tüiijore dont le rajah passait pour 
avoir de grosses épargnes. Mohammed- 
Alt tournait scs vues et scs canons de 
ce colé ; mais cette fois les Anglais ju¬ 
gèrent à propos de s’interposer entre 
le rajah et le nabab. Ils négocièrent au 
nom de ceîur-ci et malgré lui, et lui 
rapportèrent une convention par la¬ 
quelle le rajah s’engageait a lui payer 
22 lacs de roupies dont quatre comp¬ 
tant, et quatre lacs annuels comme 
tribut. De son côté, Mohammed-Ali 
restituait au rajah quelques districts 
soustraits du territoire de Tanjore, et 
rendait un autre district à ses anciens 
possesseurs. L’exiguïté de la somme 
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stipulée a son profit et les autres con¬ 
ditions portées à sa charge scandalisè¬ 
rent vivement le nabab. Il se refusait 
à signer, lorsque le gouverneur de Ma¬ 
dras, M. Pigot, s'emparant du sceau 
dm prince récalcitrant, l'apposa sur le 
traité- Des 22 lacs stipulés en faveur 
de Mohammed-Ali, il ne lui revint pas 
un schelling. Mais la Compagnie, qui 
les toucha, voulut bien les lui porter 
comme à-compte sur les 28 dont il s'é¬ 
tait reconnu débiteur envers elle. 
Ainsi , trois campagnes heureuses 
qu’il venait de faire pour se pro¬ 
curer de l'argent, et un traité ob¬ 
tenu par la terreur de ses ormes, lui 
rapportèrent la perte des portions de 
territoire qu'il cédait par ce même 
traité. Pour fruit de ses exploits et de 
son alliance avec FAngletërre, il se 
trouva réduit à une plus petite prin¬ 
cipauté Pt à une plus grande gêne qu "au¬ 
paravant. 

Profitant du moment où il avait tant 
à se louer d'elle, la présidence crut 
l'occasion favorable pour ajouter aux 
procédés de bonne amitié qu'elle ve¬ 
nait d'échanger avec le nabab, la de¬ 
mande d'uïi jaghire destiné h arrondir 
son territoire autour de Madras, Un 
Jaghire est une sorte de fief constitué 
en toute propriété à une personne ou 
ù une corporation, et échappant parla 
à toute redevance envers le souverain 
propriétaire du reste du pays, quoi¬ 
que toujours mouvant de cette souve¬ 
raineté. En pratique, le grand privi¬ 
lège a ttaché à l a possession c Vu n j ng h ire, 
c'est que l’on en peut toucher soi-même 
les revenus : avantage énorme dans 
l'Inde. Le nabab avait de fort bonnes 
raisons pour justifier son refus : les 
grandes concessions de territoire déjà 
par lui faites à la Compagnie; sa re¬ 
nonciation à tout tribut sur le terri¬ 
toire de Madras ; la diminution de ses 
revenus et la pénurie de son trésor. 
Mais la présidence objectait les dépen¬ 
ses où V entraînait la protection par elle 
accordée au Corna tique contre ses en¬ 
nemis extérieurs et dans son adminis¬ 
tration intérieure; elle s'engageait à 
la rendre plus étroite encore pour 
l'avenir; considération qui, sans doute, 
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touchait fort peu Mohammed-Ali. Mais 
ce qui finit par le toucher, ce fut le ton 
impératif auquel, de guerre lasse, le 
président crut devoir en venir avec 
lui. Le nabab, en s'exécutant, dut bien 
s'étonner d'avoir osé rêver f indépen¬ 
dance. En vertu des engagements dont 
ils venaient de lui renouveler la foi, 
les Anglais l'appuyèrent chaudement 
dans un démêlé qu'il eut avec Maho- 
met-Issouf, un de Iputs alliés fidèles, 
un des hommes les [dus braves que les 
guerres de l'Inde aient produits, et 
qui avait rendu de grands services à 
la présidence dans sa lutte contre 
Lally-Toîendd, Après une longue et 
énergique résistance contre ses an¬ 
ciens alliée et Mohammed-Ali, il fut 
livré à ce dernier, qui le fit immédia¬ 
tement mettre à mort. Dans le même 
temps, le rajah de Tanjore reparut en¬ 
core sur la scène, et ramena la division 
entre le nabab et les Anglais (1703)* 
Des deux branches de la Cavery, à son 
embouchure, la plus méridionale tend 
sans cesse à se porter sur l'île de Se- 
ringham, et à se rejoindre, en la sub¬ 
mergeant, avec le Coliroun. Elle y 
parviendrait, si des travaux soigneu¬ 
sement entretenus n'y mettaient obs¬ 
tacle. Celte partie du cours de la ri¬ 
vière appartenait à Mohanimed-Àli ; le 
cours supérieur au rajah de Tanjore. 
Celui-ci avait un grand intérêt à main¬ 
tenir le cours actuel des eaux, et de¬ 
mandait à faire des réparations néces¬ 
saires. Mohammed-Ali prétendait que 
ses sujets n'avaient pas un intérêt 
moindre à la submersion de lïle de 
Seringhnm, et il s'opposait aux répa¬ 
rations. Le débat fut porté devant les 
Anglais, qui donnèrent tort à leur 
nabab. Ce dernier coup le frappa au 
cœur. Il s’en montra exaspéré; il fit 
traîner l'affaire en longueur jusqu’en 
1705, et peut-être alors, ayant épuisé 
tous les délais, se fdt-iJ porté à quel¬ 
que extrémité , si cette grande colère 
n'était tombée devant un grand dan¬ 
ger. 

Nous avons vu, dans le chapitre 
précédent, poindre nne puissance nou¬ 
velle, le royaume de Mysore, et un 
homme nouveau, Haider-Àli, La fa- 
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mille tfeHaïder-Ali, originaire du Pen¬ 
jab, avait eu des commencements assez 
obscurs* Son bisaïeul était un fakir, 
qui vint s'enrichir dansleBeccan* Il eut 
deux fils, dont V un mourut laissant à son 
tour un fils qui fut, ainsi que sa mère, 
dépouillé par son oncle. Admis comme 
soldat dans un corps d'infanterie, cet 
enfant fit si bien, qu’il s'éleva au 
commandement d'un district dépen¬ 
dant du nabab de Sera. Il y fut tué, et 
laissa deux fils qu’un frère de leur 
mère se chargea d'élever. L'aîné, Shn- 
bas , parvint rapidement aux honneurs 
militaires; le second, H aider-Aii, dis¬ 
sipa sa jeunesse dans les plaisirs* Ce¬ 
pendant, au siège d’un château, où 
s'était enfermé un poiygard en révolte 
contre le roi de Mysore, il se distin¬ 
gua si bien, qu'a près la prise de la 
place on lui donna le commandement 
de 200 pèons et la garde d’une des 
portes du château* il ne tarda pas à 
être chef d’un château tout entier pour 
son propre compte. Il y arriva à îa tête 
de 1.500chevaux, 3,000 hommes d'in¬ 
fanterie régulière, 200 péons, 4 pièces 
d’artillerie, et sut les employer de 
manière a en avoir bientôt augmenté 
le iiombre.il ne se faisait d'ailleurs pas 
scrupule de recruter ses troupes parmi 
certai n escastes qui fontprofessïon dans 
ITiule d’exercer l'industrie de voleurs 
(les Kalia n trous), 11 conquit prompte¬ 
ment ainsi le respect des petits poly- 
gards, ses voisins,conquête, au surplus, 
dont il ne se contentait point, comme 
ils purent s'en apercevoir* Tl reçut ce¬ 
pendant, en 1757, une petite Correc¬ 
tion de ce même Mahomet-Issouf dont 
nous venons dè parler, et sur qui il 
avait voulu prendre Madura* Mais ce 
n était là pour lui qu’un aiguillon à 
mieux faire. Il était riche*et déjà as¬ 
sez bien posé dans son petit. État de 
Dindigul pour apporter une influence 
prépondérante partout où il lui plai¬ 
rait d'intervenir. Le royaume de My¬ 
sore était alors gouverne par un rajah, 
qui eût bien voulu gouverner seul, si 
ses ministres le lui avaient permis. 
Ces ministres étaient deux frères* dont 
l'aîné finît par se lasser d'un pouvoir 
contesté, et le laissa retomber tout 


entier sur son cadet, Nunjeray. Com¬ 
me tous les potentats de l'Inde." Haïder- 
Ali excepté, le rajah de Mysore man¬ 
quait d’argent. Tandis qu’il se révol¬ 
tait contre son ministre, ses troupes 
non payées se révoltaient contre fui. 
Tr o u v an t T o eca si o n b e! le p o n r s’él e ver 
d’un bond au sommet de l'État, Haï- 
der-Àli accourut, réconcilia le rajah 
avec son ministre, et les troupes avec 
tous les deux. Il lui en coûta de gros¬ 
ses sommes; mais il jouait déjà îe 
rôle de médiateur et de protecteur 
auprès du pouvoir suprême; et, pour 
Je moment, ce rôle lui suffisait* Il 
n’eut garde d’ailleurs d’omettre une 
clause rém unératoire par laquelle if se 
faisait assigner les revenus de certains 
districts, et conférer, à titre de jaghr- 
re, îa forteresse et le territoire de 
Bangalore* 31 eu était là sur le chemin 
de sa destinée, lorsque les Mahrattes, 
ces Goths et ces Vandales de l’empire 
mogol, eurent l'idée malheureuse de 
faire une incursion dans le Mysore 
(1759). Toutes les voix appelaient Eaï- 
der-AIï au commandement de farinée 
mvsoricnne. Il battit les Mahrattes, 
et les réduisît à subir les conditions 
de la paix. Après ce triomphe, il fut 
T homme le plus fort du royaume de 
Mysore. Nunjeray avait conservé la 
mauvaise habitude de ne point payer 
les troupes, Haïder-Ali, qui avait ou¬ 
vert la grande phase de sa fortune eu 
les apaisant, voulut la pousser à son 
apogée eu lys excitant. Elles allaient 
répétant qu’elles seraient payées lors¬ 
que Hüïder serait ministre, et le fait 
est qu’elles étaient déjà payées rien 
que pour le dire. Nunjeray/hors d'é¬ 
tat de soutenir la lutte contre un tel 
concurrent, crut le temps venu de 
prendre sa retraite, s'il rie voulait em¬ 
pirer ses affaires* IFaïder-Alî n'avait 
pas attendu qu’il fut devenu un si 
puissant personnage pour montrer, en 
massacrant llerrv-Sîng et ses troupes, 
comment il en usait avec les gens qu'il 
trouvait gênants. Que serait-ce main¬ 
tenant que l'ascendant qu’il exerçait 
lui livrait un pouvoir sans limites? 
Nunjeray n’en voulut pas faire l'expé¬ 
rience. Le rajah, débarrassé de son 
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ministre, se bâta de respirer, et H ai¬ 
der-Ali , sous prétexte de subvenir à 
la paye des troupes , n’eut pas une 
moindre hâté de faire ajouter aux re¬ 
venus qu’il possédait déjà, celui d’un 
nombre de districts tel qu’il eut dans 
les mains la moitié du royaume de 
Mysore; ce qui fit que la souveraineté 
dti rajah se retrouva bien garrottée, 
même pour l’autre moitié- Sur ces entre¬ 
faites, Lally ayant invoqué son alliance, 
il saisit cette belle occasion de mettre 
la main sur de petits États qui sépa¬ 
raient le Carnatique du Mysore, et 
qui, il faut le croire, avaient le tort 
de ne pas vivre assez en paix avec 
nous. On a vu quelle fut Ja suite de 
Pcxpéditïon. Cette suite ne répondait 
pas aux vues deHaïdcr. qui probable¬ 
ment méditait pour le Carnatique tout 
entier quelque chose de semblable à ce 
qu'il avait fait pour les petits États 
intermédiaires. Il eût pu venir donner 
lui-même h son intervention en notre 
faveur un caractère autrement sérieux, 
si le soin de ses propres affaires ne 
Tefit obligé h détourner son attention 
de Pondichéry, et à en rappeler ses 
troupes, qui d’ailleurs devançaient a 
qui mieux mieux ses ordres en déser¬ 
tant si bien, comme on peut se le rap¬ 
peler. 

Le rajah, toujours tourmenté du 
désir de gouverner seul, ne rompait 
les lisières du ministre de la veille 
qu’en se mettant à la merci du minis¬ 
tre du lendemain, et ne savait échap¬ 
per au joug de celui-ci qu’en se jetant 
sous la quenouille de la reine sa mère. 
Cette dernière fui fit sentir vivement 
('humiliation de 1 # infériorité où il se 
laissait réduire, et ourdit un beau 
complot, qu’il fut bien obligé d'adop¬ 
ter comme sien. Les troupes de Haï- 
der guerroyaient au loin; lui-même 
était resté presque seul dans son pa¬ 
lais, en face du palais de ses souve¬ 
rains, Les circonstances étaient on ne 
peut plus favorables pour introduire 
dans le royaume les Mabrattes, qui ne 
demandaient pas mieux, et pour les 
employer à faire un bon coup contre 
leur vainqueur Halder. L’affaire fut 
d’ailleurs menée avec une discrétion 
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si exemplaire, que celui-ci n'eut vent 
de rien. Au jour dit, il sentît tout h 
coup son palais ébranlé par une canon¬ 
nade qui en entamait les murailles. 
Pris entre les assiégeants d’un côté , 
et une rivière gonflée par la pluie de 
l'autre, Haïder, qui n’avait qu’un fai¬ 
ble entourage, ne pouvait, ce semble, 
ni fuir ni se défendre. Malheureuse¬ 
ment on s’ét ait trop pressé, Les Mali- 
rat tes, qu’on attendait pour tenter 
l’escalade, n’arrivèrent pas à point. 
La nuit vint avant eux,ei Haïder, qui 
avait eu le temps de faire rassembler 
quelques bateaux, profita des ténèbres 
pour s’échapper. Chemin faisant, it 
négocia avec les Mahrattes,qui, moyen¬ 
nant trois lacs de roupies et la cession 
de Baralimai, un des petits États qu’il 
avait récemment conquis, consentirent 
h abandonner la cause du rajah et son 
royaume. Le rajah n’en restait pas 
moins un adversaire assez fort pour 
que Haïder, tout en lui faisant la 
guerre , crflt devoir l’attaquer de biais 
et par stratagème. Il alla trouver Nun- 
jeray, qui, pour mieux se faire ou¬ 
blier, n’avait pas pensé qu’il y etH loin 
d u m on rJ e u n e ret ra i te a ss ez é ca rtée , 
ni un rôle de philosophe assez désa¬ 
busé. H aider prit pour i aborder le 
rôle et presque Fhaoit d’un fakir. Il 
avait de grandes fautes à expier, di¬ 
sait-! S , et il voulait consacrer le reste 
de ses jours à faire pénitence, surtout 
pour T ingratitude dont il s’était rendu 
coupable envers Nonjeray T son bien¬ 
faiteur. Mais, au préalable, N voulait 
lui rendre ïn place dont il l'avait dé- 

f iouillé. Ce discours fut un baume pour 
a plaie que creusait chaque jour dans 
le cœur du faux ermite Fa mbit ion qu’il 
était venu enfouir vivante dans sa re¬ 
traite, où il l’avait emportée comme 
un serpent sous son manteau. L’habît 
en désordre, îe son ému de la voix, 
les larmes qui accompagnaient les pa¬ 
roles achevèrent de le convaincre ; il 
s’empressa de mettre son argent, ses 
amis, son nom, à la disposition de 
Haïder, qui en usa si discrètement, 
que bientôt des troupes furent ras¬ 
semblées autour de leur retraite. C'é¬ 
tait précisément ce qu’il voulait. Bien 
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assuré que désormais Ntmjeray était 
suffisamment posé comme aspirant à 
reprendre le pouvoir, il adresse a di¬ 
vers officiers du corps d'observation 
dont il était entouré, des lettres d’où 
semblait résulter la preuve d’une con¬ 
nivence coupable entre eux et le futur 
ministre. Ces lettres sont interceptées, 
comme il l'avait espéré. Le comman¬ 
dant en chef, menacé d'une défection 
aussi considérable , ne se sent plus as¬ 
sez sûr de ses troupes pour les com¬ 
mettre avec les événements, et il se 
hâte de battre en retraite. Alors, et 
pour mettre à profit cette défiance qui 
paralysait les forces de l'ennemi, Haï- 
tJer-ÂÎÎ, à la tête de ses partisans et 
de ceux de IVimjeray, fond sur cette 
armée désorganisée, et la met dans 
une déroute complète* II pousse son 
avantage, soumet les pays qu’il tra¬ 
verse, et arrive au mois de mars (1761) 
devant Mysore* Il n’eut besoin que 
d'écrire un mot au rajah- Celui-ci con¬ 
sentit à recevoir une pension de trois 
lacs de roupies, assise sur un certain 
nombre de districts, moyennant quoi 
il abandonna tout son pouvoir à Haï- 
deivqui régna sous son nom, Jîunjeray 
eût pu se croire mystifié, s'il tfefit 
reçu pour prix du rôle de comparse 
gu il avait joué dans cette intrigue, où 
il s'était cru investi du premier rôle, 
un revenu d'un lae de roupies. 

Une fois maître des affaires, Haïder 
fit en grand ce qu'il avait fait en petit 
lorsqu’il était polygard de Dindîguh 
31 étendit rapidement ses possessions. 
Peu s’en fallut que les Mahrattes ne 
lui fissent rencontrer dans cette autre 
carrière un autre MahomeLlssouf. ïl 
leur tint tête autant qu’il put avec des 
forces très-inférieures, et, lorsqu’il 
désespéra du succès de cette lutte, il 
s'eu débarrassa par quelques restitu¬ 
tions de territoire. Après avoir pourvu 
â quelques autres soins de gouverne¬ 
ment, il en revint au Carnatîque, où 
il ne devait plus trouver son allié 
Lally-Toîendal, mais où ses ennemis 
les Anglais n’allûient pas lui manquer. 

La puissance de Saluhut-Djung n'a¬ 
vait attendu pour s'écrouler que la 
chute de la puissance française. A peine 


avions-nous abandonné nos possessions 
aux Anglais vainqueurs, qu'il s’était 
vu supplanté et mis en séquestré par 
son frère ISizam-Alû La paix devait 
être aussi funeste a ce malheureux 
prince que l'avait été une guerre dé¬ 
sastreuse pour ses soutiens. Dans le 
traité qui fut conclu entre la France 
et P Angleterre, en 1763 , il était dit, 
par erreur de nom sans doute, que 
Mahomet-Ali demeurait reconnu com¬ 
me nabab du Cnrnatique, et Saîabut- 
DJung comme subabdar du Dercan. 
3Sizam-Àli, qui, depuis deux ans déjà, 
avait pris sa place, crut voir dans celte 
disposition une résurrection des droits 
de son frère, et pour se garantir con¬ 
tre ces retours imprévus , il Je fît tout 
aussitôt mettre à mort, fl n'entrete¬ 
nait avec les Anglais qu’une paix sou¬ 
vent troublée par des actes d’hostilité 
réciproques. Ceux-ci étaient restes les 
maîtres dans les ci r air s où le. repré¬ 
sentant du subabdar n'exerçait plus 
guère qu’une autorité nominale. Tou¬ 
tefois JNizam-Ali, bien plus inquiété 
par /es Mahrattes et par Haïder, finit 
par offrir celte province aux Anglais 
pour prix de leur concours contre ses 
terribles voisins de Mysore et fie Fou¬ 
rnil. Les Anglais, qui voyaient se lier 
par là leurs possessions du Carnatîque 
à celles du Bengale, ne s'y prirent pas 
à deux fols pour accepter, et commen¬ 
cèrent par envoyer le général Caillaud 
faire acte de possession. Il n'en fallait 
pas davantage pour offenser l’ombra¬ 
geux subahdar, qui se prépara aus¬ 
sitôt à la guerre. Plus sage , et peut- 
être aussi moins forte que lui en ce 
moment, la présidence conjura les 
effets de sa colère en fui offrant un 
traité par lequel, moyennant l'aban¬ 
don de cinq eircars qu'il lui cédait, 
elle s'engageait à lui payer neuf lacs 
de roupies, et à lui fournir un corps 
auxiliaire. Elle couronna ces offres par 
le don gratuit de cinq lacs au moment 
de la signature. Le pauvre Mohammed- 
Ali se vit encore obligé de faire les 
frais de cet acte de munificence bri¬ 
tannique. 11 reçut quelque temps après 
un firman de l’empereur qui detaenait 
le Carnatîque du Deccan,eten taisait 
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mie souveraineté, ne relevant immé¬ 
diatement que de l'empire, Moham¬ 
med-Ali Tut sans doute peti sensible 
à cette élévation : elle venait trop tard. 
Les soucis du pouvoir î’en avaient dé¬ 
goûté. Clive parlant un jour de lui 
donner le Decean : « Le Decean est 
« trop grand pour moi,» avait répondu 
le nabab; et Ton ne put jamais tirer 
de lui une autre réponse. 

La guerre était à peine commencée 
contre^ Haïder et les Mahrattes, que 
Tïizam-Aii, par un-de ces brusques re¬ 
virements auxquels il était sujet, se 
retourna contre ses alliés les Anglais, 
traita avec tes ennemis, et entra tout 
à coup en compagnie de Haïder dans 
le Carna tique. Le colone! Smith, qui 
lui avait été envoyé à la tête des trou¬ 
pes auxiliaires, fut rappelé pour lui 
tenir tête. Il soutint vigoureusement 
dans une bataille l'honneur des armes 
anglaises contre le choc impétueux de 
Haïder, Mais, après cet effort, îl n’eut 
de salut que dans une retraite préci¬ 
pitée, où il marcha trente-six heures 
sans prendre le temps de manger. 
IlaTder le suivit de près jusqu’au fort 
de Trinomaly, où le colonel s’était en¬ 
fermé, et, pendant qu’il Py assiégeait, 
le Mvsorien détacha sur Madras 5,000 
hommes, dont il confia le commande¬ 
ment a son Ois Tippou-Sahïb. Celui-ci 
fut bientôt sous ies murs de la ville 
qui ne s’attendait pas à cette visite, et 
dans laquelle il entra sans trouver de 
résistance. Maïs, au Meu de s’en em¬ 
parer, les soldats s’arrêtèrent au pil¬ 
lage des premières maisons, et la gar¬ 
nison eut le temps de se mettre en 
posture de repotisser l’attaque. Haïder 
échouant dans scs tentatives sur Tri- 
nomaly, Zlppou-Sahib ramena a son 
père les troupes dont if avait affaibli 
son armée. Le subahdar, toujours 
changeant, passa la saison des pluies 
qui survint à essayer de renouer avec 
les Anglais. 

La campagne suivante eut des suc¬ 
cès balancés, mais dont l’avantage 
resta pourtant aux Anglais d’une ma¬ 
nière assez marquée pour que Nïzom- 
Ab rf hésitât plus à rompre avec son 
allié. Un nouveau traité le üa une fois 
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encore à l’Angleterre. Pendant ce 
temps (février 1768), un nouvel en¬ 
nemi tombait sur Haïder-Ali. C’était 
la présidence de Bombay, qui venait le 
prendre à revers dans ses récentes 
possessions du Malabar. Mais aussi 
un nouvel allié lui était venu. La 
France s'était engagée a lui fournir 
trente compagnies de cent hommes 
chacune, qu’elle organisait dans les îles 
de France et de Bourbon, et qui de¬ 
vaient le rejoindre prochainement. 
Avec cet espoir, Haïder-Ali tint bon 
contre l’orage. Ses échecs .qui conti¬ 
nuaient toujours dans le Carnatrque, 
étaient compensés par quelques avan¬ 
tages dans le Malabar, où tes Anglais 
n’avaient pu entamer ni fa fidélité des 
rajahs, ni les murailles des forts. La 
présidence de Madras soutenait péni¬ 
blement cette guerre. L’argent,comme 
toujours, lui faisait faute. Elle n’avait 
point de cavalerie; 4,000 chevaux 
auxiliaires, que Mohammed Ali avait 
dû lui fournir, n’a valent pu être mis 
sur pied à cause de la gêne ou était îe 
nabab. Nrzam-Àli passait pour vou- 
ioirdéjà rompre sa dernière af!ianee,et 
se donner a ux I>foh rattes. Les nou velles 
reçues de Bombay étaient affligeantes. 
Toutes ces circonstances ne lui don¬ 
naient qu’une médiocre ardeur pour 
la guerre. De son coté, Haïder n’étnit 
pas directement l’ennemi des Anglais, 
mais de Mohammed-Ali; il se bornait 
à convoiter le Carnatique, et, s’il pou¬ 
vait l’obtenir par des négociations, il 
ne lui répugnait nullement d’armer* à 
ses fins par cette voie. La paix était 
donc dans tes intentions et presque 
dans les paroles des deux partis. Tout 
en négociant ou en se laissant voir dis¬ 
posé à négocier, Haïder n’en reprenait 
pas moins une offensive énergique, 
qu’il alla pousser jusque sous les murs 
de Madras. Il ne pensait pas que l’au¬ 
dace et le succès dussent dter ou poids 
à ses propositions pacifiques. Toute¬ 
fois, avec cette souplesse merveilleuse 
qui unissait chez lui le diplomate au 
guerrier, il sut prendre sous le canon 
de Madras une attitude toute conci¬ 
liante et même amicale. If n’était venu 
la avec 6,000 cavaliers que pour të- 
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moigner aux Anglais^ son bon vou¬ 
loir, et pour épargner à leurs commis* 
sabres la peine de le venir trouver. En 
preuve de ses bonnes dispositions , il 
s’était abstenu de ravager les territoi¬ 
res qu’il venait de traverser. Tout en 
manœuvrant contre l’armée du colonel 
Smith, il avait évité un engagement 
avec lui. Il désignait un membre du 
conseil avec lequel il lui serait agréa¬ 
ble de suivre les conférences, et ter¬ 
minait par des vœux pour l’accroisse¬ 
ment et la durée de la prospérité de 
l’Angleterre. Il ne fallait pas moins 
que cette lettre pour rassurer Madras, 
où l’a larme était déjà grande. Malgré 
F opposition de Mohammed-Ali, qui 
eût bien voulu continuer fa guerre, le 
traité se poursuivit et fut rédigé sur 
ta base d'une restitution des conquê¬ 
tes réciproques, et d’une alliance of¬ 
fensive et défensive entreHaïder et les 
Anglais. Ce traité était tout à davan¬ 
tage de Haïder, qui, malgré quelques 
entreprises heureuses, avait plus perdu 
que gagné daps cette campagne. 

À Londres, la Compagnie, déjà fort 
mécontente de ia manière dont Ja 
guerre avait été menée, se montra 
plus mécontente encore du traité par 
lequel on paraissait avoir acheté la 
paix. Ce traité cependant était fort 
sage, et moins désavantageux que ne 
Je pouvaient penser des gens moins au 
fait des circonstances que ceux qui 
l’avaient rédigé. Mohammed-Ali, fu¬ 
rieux , voulut faire un coup de tête et 
tenir ta campagne à lui tout seul. On 
ne voit pas ce qu’il y comptait gagner, 
puisque la présidence elle-même avait 
jugé la guerre trop onéreuse et d’un 
avantage douteux. Mais ce projet in¬ 
sensé le chatouillait par son côté fai¬ 
ble, par ces idées d’indépendance dont 
les velléités lui revenaient parfois. Il 
trouvait beau de faire une fois en sa 
vie la guerre sans alliés, pour son 
compte, et de se faire battre, unique¬ 
ment parce que tel était son bon plaisir. 
Mais ta présidence ne lui permit pas 
de s’égarer bien loin dans ces chimè¬ 
res, et, si elle ne réussit pas à le ren¬ 
dre sage, elle vint du moins à bout de 
le contenir. Les troupes de Bombay, 


qui s’étaient emparées des forteresses 
d’Onore et de Mangalore, se les laissè¬ 
rent reprendre sans oser les défendre 
(mai 17G8), Elles les évacuèrent avec 
tant de précipitation, qu’elles y lais¬ 
sèrent leurs malades et leurs blessés. 
Haïder-AIL qui observait leur retraite, 
tomba sur elles au moment où elles 
□ liaient s’embarquer, et leur fit es¬ 
suyer une sanglante déroute, qui fut 
suivie d’un traité avec la présidence. 
Ainsi maître de la situation,et affermi 
par des traités sur toutes ses frontiè¬ 
res, Haïder-Aîi ne songea plus qu’à 
organiser et à cimenter toutes les par¬ 
ties de ce royaume nouveau qu’il ve¬ 
nait de fonder. L’homme d’Ètat , le 
grand administrateur succéda à l’ha- 
blie diplomate et au valeureux guer- 
r r er. Ha ï d er-AI i, fon da teu r d *u n e m - 
pire qui lit trembler l’Angleterre; Haï- 
der-Aii, qui fut un grand capitaine, 
un grand négociateur, un grand hom¬ 
me d’État, ne savait pas lire. 

CHAPITRE XV. 

LES À WG LAIS ASSOIENT LEUR GOU¬ 
VERNEMENT D ANS TOUT LE BEN¬ 
GALE. — RÉFORMES OBÉRÉES BAR 

CLIVE, 

On a vu, à la fin du chapitre VI, 
l’empire mogol agonisant dans les 
mains d’Alamdjire II, qui en put trans¬ 
mettre cependant à son fils, Alî-Go- 
har, le spectre pâlissant et effacé. Ce 
jeune prince, avant la mort de son 
père, pour échapper a la captivité où 
le retenait le vizir Umad-aJ-MuJit 
(Ghazr-ed-Din), s’était J^^iéjfl&ns le 
Robilconde auprès de IVujih-al-Üpti la b, 
ce chef rohilla, nommé Émrr-al-Om- 
rah par Ahmed Abtlàlla, pour protéger 
l’empereur. On se rappelle quels lu¬ 
rent les embarras de Mir-Jaffier aus~ 
sitôt après son avènement; ses engage¬ 
ments insensés, les réclamations dont 
il fut assailli, les révoltes de ses pro¬ 
vinces, les Anglais le soutenant d’une 
main et pesant sur lui de fautre, et 
lui, tandis qui! invoquait leur appui, 
qui faisait toute sa force, méditant de 
s’eu affranchir en les chassant de ses 
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États* Un danger bien plus formida¬ 
ble le menaça aussitôt après l’arrivée 
d’Ali-Gohar dans le Rohileonde(l758). 
Cette province tirait son nom des Ro- 
hîilas, tribu d’Afghans originaires du 
pays de Roh, dans le Caboul, et qui, 
sur la décadence de l'empire mogol, 
étaient venus s’établir au nord du 
royaume d’Oude, où ils acquirent 
bientôt une grande importance* Ils 
étaient en ce "moment, avec leur chef 
Niijib-al-Douiab , le principal soutien 
du fantôme impérial. À peine nommé 
Émir-aJ-Onirah, ce Nujibavaitété forcé 
de se réfugier parmi ses Rohillas. 
Poursuivi ià parles Mahratfes, il s*é- 
taït jeté dans les montagnes, où il er¬ 
rait presque sans asile, lorsque le 
nabab d^Ûude , Siijah-al-Doulahi crai¬ 
gnant une invasion dans son propre 
royaume, s’avança à la rencontre des 
Maltraites, et les battit complètement* 
Il se forma alors entre Nujib et Sujah- 
aî-Douiah une alliance que la présence 
du Shab-zada (fils de l’empereur) vint 
bientôt resserrer* La faiblesse deMîr- 
Jaffîer avait inspiré au nabab d’Oude 
et a plusieurs autres de ses voisins un 
vif désir de *se partager ses dépouilles. 
Le Shah-zadû,qui venait d’être nommé 
par son père subabdar des provinces 
de Bengale, Eahar et Orissa, voulut 
faire reconnaître son autorité dans les 
pays de son gouvernement, et se 
trouva porté à la tête de cette ligue 
qui se formait contre Mir-Jaffier* Aux 
chefs que nous avons nommés s’étaient 
joints Mahomet-Kouli-KJian, subabdar 
d’Altahabad, et deux puissants zemin- 
dars. Le nabab d’Oude s'y employa 
avec d’autant plus de zèle, qu’il espé* 
rait profiter de focoasion pour enlever 
par ruse ou autrement le fort d’Alla- 
nabad à son allié Kouli-Rlian* Dans 
cette vue, il n’épargnait ni l’argent ni 
les levées d’hommes pour le contingent 
qu’il devait fournir a la coalition* Ce 
petit projet mal heureusement fut ce 
qui îlt manquer l’affaire principale- En 
effet, comme Kouli-Khan s’évertuait 
de bon cœur et de bonne foi avec le 
Shab-zada au siège de Patna, où déjà il 
avait ouvert la brèche, il apprend que 
Sujah-a]-DouJah, qui était resté en 


arrière, vient d’entrer par trahison 
dans la forteresse d’Allahabad* A cette 
nouvelle, rien ne put le contraindre à 
laisser ses troupes un moment de plus 
devant Patna. Le Shab-zada, qui n'a¬ 
vait plus des forces suffisantes pour 
continuer le siège, après de vaines sup¬ 
plications pour le retenir, est obligé 
de le suivre* Ils rencontrent en che¬ 
min M* Law, chef de ce corps fran¬ 
çais que Surajah-Doulah avait pris 
sous sa protection après la prise de 
Chandernagor, et envoyé dans la pro¬ 
vince de Babar* M. Law, qui amenait 
ses troupes comme renfort aux assié¬ 
geants , conjure en vain Koulï-Ivban 
de retourner sur ses pas, se faisant 
fort de prendre Patna en deux jours. 
Il importait peu au subabdar de faire 
(les conquêtes pour autrui, pendant 
qu’on le dépouillait lui-même. Il mar¬ 
cha droit sur Allababad. ÂîbGohar 
passa la Caramnassa , et retourna au¬ 
près du nabab d'Qude* Celui-ci, qui 
croyait le Shab-zada vainqueur, s’a¬ 
vancait à sa rencontre; mais appre¬ 
nant qu’il s’en revenait presque seul, 
et réduit h rien , il se déclara contre 
lui. Clive cependant, qui accourait avec 
Miram au secours de Patna, fut bien 
étonné de n’y trouver plus d’emiemis* 
Le Shab-zada, quand il préparait cette 
expédition, avait essayé de gagner Clive 
à son alliance et de lui faire abandon¬ 
ner Mir-Jaffier* En ce moment, il était 
réduit à lui demander un asile sur le 
territoire anglais. Le président de 
Calcutta, déjà inflexible sur la première 
proposition , ne crut pas devoir céder 
même à cette prière d’un homme, d’un 
prince malheureux ; mais il lui fît pas¬ 
ser de l’argent, à l’aide duquel l’héri¬ 
tier du trône impérial put se mettre 
en sûreté* Échappé de ce péril, Mir- 
Jaffier témoigna sa reconnaissance à 
Clive en lui conférant, à litre de ja- 
ghire, la rente qu’il percevait sur Ja 
Compagnie pour les territoires occu¬ 
pés par elle autour de Calcutta* C'était 
un modeste revenu de 30,000 bv. st. 
(750,000 fr.) que Clive acquérait là. 
Peut-être Mir-Jaffîer était-il mû h 
de telles largesses par /'espoir de n’ê- 
tre pas longtemps à les reprendre* Il 
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y a iieii de soupçonner qu’il ne fut pas 
etranger à une entreprise que les Hol¬ 
landais tentèrent alors sur le Bengale, 
Vers ce temps-ia, quoique la Hollande 
fût en paix avec l'Angleterre et avec 
le nabab , sept vaisseaux de cette na¬ 
tion, portant 1,500 hommes de debar¬ 
quement, se présentèrent à l'embou¬ 
chure du Gange* Clive, sans perdre un 
instant, se fit donner par le nabab 
Mir-Jaflfer, un ordre enjoignant aux 
Hollandais de sortir de la rivière; puis, 
111 uni de cette pièce, il se mit en me¬ 
sure de les expulser* Leurs troupes de 
terre furent débarquées près de leur 
comptoir de Chinsurah, leurs vaisseaux 
remontèrent jusqu’aux environs de 
Calcutta , et la, dans un factum qui 
contenait une longue énumération de 
leurs griefs contre les Anglais, ils som¬ 
mèrent ceux-ci de leur laisser je fleuve 
libre. Les Anglais répondirent qu’ils 
ne faisaient qu’obéir à l’ordre du na¬ 
bab, et Fordes, qui revenait des circars 
du nord , ayant reçu ordre d’attaquer 
les troupes‘débarquées, s’y prit si bien 
qu'en une seule action il les détruisit 
ou les dispersa entièrement. L’armée 
navale ne fut pas plus heureuse. Après 
un engagement de deux heures, des 
sept vaisseaux pas un n 1 échappa. Mais 
ils furent bientôt rendus par Clive, qui, 
craignant les complications que cette 
affaire pouvait amener en Europe, ne 
voulut pas la pousser plus loin contre 
une nation amie de la sienne. Il se 
bonifia faire payer aux vaincus les frais 
de cette courte "campagne (dec. 1759). 
Mir-Jaffier, du nom duquel on s’était 
couvert pour agir avec vigueur contre 
les Holland aïs, n’avait pas osé refuser 
tout net sort concours à Clive qui le 
lui demandait; mais il s’était arrangé 
de manière à être prêt trop tard. Peut- 
être, dans le don magnifique du jaghire, 
s’étàït-iI montré si libéral envers Clive 
pour mieux dissimuler ses sentiments 
actuels, et pour lui fermer les yeux sur 
les machinations dont le succès venait 
d’avorter* Ce qui est certain, c’est que 
l’élan de zèle enthousiaste qu’il avait 
montré pour les intérêts du général 
parut bien refroidi, quand, a la place 
de Clive, il n’y eut plus que des inté¬ 


rêts anglais* Nous le verrons bientôt 
manifester autre chose que de la froi¬ 
deur* 

On croit voir une sorte de démence 
fanfaronne dans ce projet d'expulsion 
des Anglais dont se berçait Mir-Jaffier, 
qui,sans l’assistancedes Anglais, n’edt 
pu se maintenir vingt-quatre heures 
sur son trône* Ces tentatives plus ou 
moins sourdes et toujours impuissan¬ 
tes qui reviennent à chaque instant, 
semblent moins encore avoir pour ef¬ 
fet de laisser percer le but secret du 
nabab, que de mettre en complète évi¬ 
dence l'aveuglement et Tobsti nation 
hébétée d’un fou ou d’un imbécile. La 
vérité est pourtant qu’elles décèlent 
plutôt la clairvoyance d’un esprit avisé 
et la résolution généreuse d'un cœur 
qui accepte ^adversité, mais non l'a¬ 
vilissement* Pour Mir-Jaffier, il était 
en effet bien des manières de tomber 
du trône, il n’en était qu’une de s’y 
maintenir, et c'était celte qu’il avait 
choisie. Clive roulait dans ses pensées 
la soumission du Bengale à rautorité 
directe de l’Angleterre, Mir-Jafûer 
avait su lire cela ou dans la situation 
des choses dont la marche logique 
amenait Clive à ce résultat, ou dans la 
peusee même de celui qui voulait di¬ 
riger vers ce résultat la marche des 
choses* Chaque jour resserrant da¬ 
vantage les liens de la nécessité qui 
l'enchaînait au joug de la puissance 
anglaise , et cette puissance prémédi¬ 
tant sa ruine, la sagesse même lui con¬ 
seillait de ne pas attendre le moment 
où il ne lui serait plus permis de foire 
un mouvement , ne fût-ce que pour 
tomber à sa guise. Dans cette tentative 
désespérée, sa chute était presque cer¬ 
taine; mais elle était tout à fait cer¬ 
taine dans toute autre hypothèse, et 
elle n’était honorable que dans celle ci. 
Accule de tous côtés à des extrémités, 
et n'ayant plus qu’un instant pour 
choisir de l’une on de l’autre, l'extrême 
foLie devenait pour lui f extr ê nie \ >ru- 
dence* L'immense et rapide carrière 
que sa fortune venait de parcourir avait 
inspiré a Clive celte raison si ferme 
d’ailleurs et si contenue, des projets 
plus vastes peut-être que ne le cum- 
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portaient encore les circonstances, et 
sur lesquels il devait plus tard s'a¬ 
mender. Cet homme, d'une si grande 
expérience dans tout ce qui concernait 
tes hommes ou les choses de l'Inde, en 
était encore à ses débuts, à son novi¬ 
ciat dans l'exercice du pouvoir su¬ 
prême. C'était pour la première fois 
que son regard se trouvait en présence 
d'un horizon de cette étendue. Il n'est 
pas étonnant que, dès l'abord, il ait 
pu se tromper sur des questions de li¬ 
mites : il crut donc un moment que 
l’action de Y Angleterre sur l'Inde ne 
devait pas se limiter au maintien d'un 
nabab ou d’un subahdar qui était sa 
créature et son instrument, mais qu'elle 
pouvait, brisant ce masque, assumer 
iVancbeAeotdevant /es indigènes tous 
les caractères et toutes les prérogati¬ 
ves de la conquête. Importuné encore 
du souvenir des caprices et des résis¬ 
tances de Surujah-DouLah, fatigué du 
poids de Mir-Jaffifer qui lui retombait 
sur les bras sans cesse, assuré de l’as¬ 
cendant qu’avaient acquis, au détri¬ 
ment de tous les chefs et de tous les 
pouvoirs indigènes, son nom a lui et 
J'image de la puissance britannique, il 
se persuadait sans peine (chose pro¬ 
blématique dans cette première ren¬ 
contre des peuples conquis avec le 
peuple conquérant) que le gouverne¬ 
ment deviendrait plus simple et plus 
facile sî on le débarrassait de ce rouage 
emprunté aux vieilles traditions du 
pays, mais mal engrené avec les for¬ 
mes d'une administration européenne. 
En cela Clive voyait juste, au moins 
d’un côté. Mais la question avait deux 
faces, et s’il n’avait saisi qu’une partie 
de la première, s'il ouhlinitque le jeu 
facile d’un gouvernement ne tient pas 
seulement a la coordination et à l’ho¬ 
mogénéité de ses ressorts entre eux, 
mais encore à leur rapport de conve¬ 
nance avec les éléments sur lesquels 
ils sont destinés à agir; s’il oubliait 
qu'il est plus facile d'ajuster foi dre 
d'une administration et les habitudes 
de quelques employés aux traditions 
d'un peuple,que de rompre un peuple 
entrer aux allures d'une administration 
nouvelle, inusitée, étrangère à ses 


mœurs, il oubliait aussi que la con¬ 
quête de l’Inde ne mettait pas l'An¬ 
gleterre en frottement avec l’Inde 
seulement, mais encore avec l’Europe; 
il oubliait l'utilité dont le nom seul de 
Mir-Jfailier menait de lui être dans l’af¬ 
faire avec les Hollandais; il oubliait 
que l'autorité du nabab, ombre vaine 
pour lui, était un rideau ou plutôt un 
rempart derrière lequel les Anglais , 
comme le soldat dans la tranchée, 
poussaient le travail de leur agrandis¬ 
sement et les machines de leur politi¬ 
que, sans donner prise sur eux aux 
réactions de l'Europe : toutes vérités 
d'ailleurs qu’il a depuis senties et pro¬ 
clamées lu [-même, et dont la justesse 
a perdu de sa rigueur à mesure que 
la conquête est devenue un fait plus 
accepté par l’Europe et par le pays. 

Quoiqu'il en soit, la pensée actuelle 
de Clive était l'acquisition de la sou¬ 
veraineté du Bengale au profit de l'An¬ 
gleterre, et la transmission de cette 
souveraineté à îa couronne parla Com¬ 
pagnie. Il savait que fll. Pitt, depuis 
lord Chatam, professait pour lui une 
haute estime et même une certaine 
admiration. Avec un tel appui dans 
le conseil des ministres , il se sentait 
la force de réaliser tout le bien que 
son génie pouvait concevoir, il lui lit 
donc remettre mie note très-détaillée 
sur l’état de l’Inde, sur la situation des 
affaires de la Compagnie, Il lui mon¬ 
trait comment le gouvernement de Cal¬ 
cutta était appelé par le Grand Mogol 
lui-même h se faire dhvan (collecteur 
suprême des impôts, charge investie 
de la toute-puissance et de Ja plus 
haute considération dans hlnde), ou 
même subahdar, et comment l'ac¬ 
quisition de ce titre souverain, con¬ 
sentie par le Mogol, ne coûterait anx 
acquéreurs qu'un tribut du cinquième 
de ce qu’ils en retireraient. Toutefois, 
une telle souveraineté lui paraissant 
trop vaste pour une simple compagnie 
de marchands, il montrait la conve¬ 
nance qu’il y aurait a la transférer à la 
couronne, sauf règlement des intérêts 
de la Compagnie. M. Pitt reçut cette 
communication avec faveur.Toutefois, 
sans annoncera l’envoyé de Clive aucune 
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résolution définitive, il entra dans les 
objections de celui-ci contre la souve¬ 
raineté de la Compagnie, et toucha un 
mot des inconvénients qu’aurait cette 
souveraineté même pour la couronne, 
qui par les immenses ressources et Pin- 
dépendance qu’elle en tirerait, alarme¬ 
rait peut-être les libertés de TA ngleterre. 
Il termina la conférence par des choses 
flatteuses pour Clive, par l’assurance 
de méditer sur les idées qu’il lui avait 
soumises, et par la promesse d’un en¬ 
voi de 1,000 hommes et de quatre vais¬ 
seaux de guerre. Il avait pris soin de 
s’informer si Clive se proposait de con¬ 
server longtemps sou gouvernement 
du Bengale, et de mettre lui-même à 
exécution les plans qu’il avait conçus. 

Malheureusement la sauté du prési- 
dent de la régence du Bengale l’obligea 
presque dans le meme temps a revenir 
en Angleterre* Il laissa le gouverne¬ 
ment aux mains de Holwell, celui-là 
même que nous avons rencontré au 
siège de Calcul ta par Snrajah-Doulah 
et dans le Trou noir . Malgré la con¬ 
tinuée qu’inspiraient l’expérience et le 
caractère de Elolwell , le départ de 
Clive fut regardé à Calcutta comme 
une calamité publique. C’était, suivant 
r ex pression a un historien du temps, 
Téine qui quittait le corps. Quelle que 
fût l’affection personnelle qu’il ne pou¬ 
vait s’empêcher de porter à Clive, Mir- 
J a Hier y trouvait trop bien son compte 
ïjotiren être bien fâché, et Mirant son 
fils, qui s’embarrassait peu dans des 
scrupules de tendresse, ne se cacha 
pas pour s’en réjouir. Clive partit le 
25 février (1761). Le pouvoir de Mir- 
Jatfier était bien loin de s’affermir et 
ses ressources de s’accroître. Ses exac¬ 
tions et les violences de Miram, ainsi 
que le mécontentement de ses sujets, 
avaient seuls suivi une progression 
toujours croissante. En même temps 
que les Anglais renonçaient à tirer de 
lui le moindre argent sur leurs créan¬ 
ces, bon nombre de ses provinces re¬ 
nonçaient à supporter le joug qu’il 
faisait peser sur elles. Dès avant le dé¬ 
part de Clive, la plupart des rajahs de 
la province de Ëahar avaient renoué 
une hgue, à la tête de laquelle ils appe¬ 


laient le Shah-Zada. Le nabab de Pour- 
nia h, levant l’étend a rd de la révolte, 
l’engageait à le venir joindre. Ce fut 
en ce moment que le vizir Umad-al- 
Mulk, qui avait déjà fait aveugler le 
dernier empereur et sa femme, fit met¬ 
tre à mort Pempereur régnant Àlam- 
djire. Le Shah-Zada ÀH-Gohar monta 
aussitôt sur le trône, sous le nom de 
Shah-Adam, et prit pour vizir Sujah- 
Douïah, ce nabab d’Qude, dont quel¬ 
ques mois auparavant il avait si agréa¬ 
blement éprouvé la fidélité h ses alliés 
et à son prince. Tous deux marchèrent 
immédiatement sur Patna, et recom¬ 
mencèrent le siège de cette place, Shah- 
Aîiam n’eut pas Je plaisir de la pren¬ 
dre, les assiégés, aidés de quelques 
Anglais, lui ayant livré en plaine une 
balai lie, dont l’avantage, bien que peu 
décidé, lui fit quitter ses lignes, dont il 
était pourtant resté maître; mais il 
eut cette fois la satisfaction de voir 
que son vizir,malgré cet échec, ne l’a¬ 
bandonna pas. Une seconde bataille 
que lui livra bientôt le colonel Caillaud 
accouru au secours de Patna eût eu 
un succès plus marqué, s? une légère 
blessure reçue par Miram, ou plutôt 
un goût de plaisirs auquel sa blessure 
ne l’empêchait pas de se livrer, n’eût 
retenu, malgré toutes les instances de 
Caillaud, les vainqueurs à Patna pen¬ 
dant huit jours. Profitant de cette inac¬ 
tion en général digne d’un meilleur sort, 
Shah-Allant tourne le dos à son en¬ 
nemi qui s’endort, reprend d’un autre 
côté une offensive hardie, et se dirige 
à marches forcées sur Mourshadabad. 
Il voulait surprendre la ville alors dé¬ 
garnie de troupes et s’emparer de 
Mir-Jaftier* Caillaud, à la nouvelle de 
ce mouvement, entraîne Miram.Ils fus¬ 
sent arrivés trop tard, si Shah-Adam, 
qui s’étaît essoufflé pour atteindre au 
Bengale, ne se fût amusé à y perdre 
îe temps qu’il avait si péniblement ga¬ 
gné* Quand il se fut laissé rejoindre, 
au lieu d’accepter la bataille, il se hâta 
de mettre le feu h son camp, et de re¬ 
commencer sur Patna, dégarnie à son 
tour des troupes qui volaient au se¬ 
cours de Mourshadabad, la course 
qu il venait de faire sut cette dernière 
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ville* S’il eût marché assez vite, il 
n’eût eu, comme à Mourshadabad, pour 
entrer dans fa place, qu’a frapper aux 
portes- II ne put que l’assiéger dans 
les formes et pousser le siège a vec vi¬ 
gueur. Il avait déjà ouvert la brèche et 
donné deux assauts; il allait donner un 
assaut général, quand survint le capi¬ 
taine Knox qui, arrivé deMourshada- 
bad en treize jours avec un bataillon 
de ci payes et 200 Anglais d’élite, fon¬ 
dit sur les assiégeants et les délogea 
de leurs ouvrages- Le nabab de Four¬ 
ni ah accourait au secours de l’empe¬ 
reur- Knox avec sa petite troupe se 
tourne contre Tannée dix fois plus 
nombreuse du nabab,et, sous les yeux 
des habitants de Patna, émerveillés de 
son audace, ïï îa culbute et la force à 
la retraite. CaïIIaudel Mirant s’étaient 
chargés de l’achever- Mais après qua¬ 
tre jours de poursuite, un v iolent orage 
ayant éclaté sur le camp, Miram fut 
tué d'un coup de tonnerre. Caillant!, 
dans Ja crainte des conséquences que 
pouvait avoir cet événement , jugea 
prudent de rétrograder aussitôt sur 
Patna. 

Ho/welJ n’exerçait qu’à titre provi¬ 
soire et comme doyen d’dge les fonc¬ 
tions de président du gouvernement de 
Calcutta. Le successeur que Ton donna 
à Clive fut M. Yansittart, Avec sa pré¬ 
sidence, la division entra dans le con¬ 
seil. Mir-Jaffîer devenait plus que ja¬ 
mais lourd à supporter, A la mort de 
Mtram, les troupes, qui farmaient, s'é¬ 
talent mutinées pour l'arriéré de leur 
solde, et eussent peut-être massacré le 
nabab sans l'intervention de son gen¬ 
dre Mir-Caussim, qui vint à bout de 
les apaiser avec son argent et des pro¬ 
messes. En retour de ce service, il 
exigeait d’ëtre substitué aux droits de 
Miram comme héritier du trône du 
Bengale. Les Anglais, épuisés de l’é¬ 
puisement de Mir-Jaffier qui leur im¬ 
posait des charges continuelles et ne 
leur rendait plus rien en retour, en 
étaient venus à cette alternative, ou de 
l'abandonner et d’accepter les proposi¬ 
tions d'alliance que l'empereur son 
ennemi ne cessait de leur faire, ou 
d'abandonner leur conquête du Ben- 


ale et de s'en tenir à leur comptoir 
e Calcutta. Déjà Holwell avait mis eu 
délibéré et soutenu le premier de ces 
deux partis- Mir-Caussim proposa un 
moyen terme. Il demandait à exercer 
tous les pouvoirs du nabab, sauf à en 
laisser le litre à Mir-Jaffier, et s’enga¬ 
geait en échange à payer les dettes'de 
Mir-Jàfûer, à abandonner aux Anglais 
les revenus de trois districts voisins 
de Calcutta, et à leur faire immédiate¬ 
ment un présent de 5 lacs de roupies. 
Ce traité fut accepté et signé Je 27 
septembre (1701)- L’opposition dans le 
conseil et au dehors, se rappelant les 
prodigalités de Mir-Jafller à l’époque 
de son avènement, ne voulut pas croire 
que les choses se fussent passées au¬ 
trement dans cette nouvelle circons¬ 
tance- L’aigreur en était déjà venue 
au point qu’on accusa Yansittart de 
s’être fait largement soudoyer par 
Mir-Caussim pour lui prêter son appui. 
La jalousie de ceux qui n'avaient rien 
reçu accueillant ce bruit, l’aigreur s'en 
augmenta. Mir-Jaffier ne voulut au¬ 
cunement se prêter à cet arrangement. 
Il fallut l’appareil de la force pour le 
contraindre à s’y soumettre. Cerné 
par les troupes dans son palais, il 
tomba du moins avec dignité en re¬ 
poussant le vain titre qu’on lui lais¬ 
sait, et en demandant seulement qu'on 
lui permît de se retirer ou auprès de 
Salabut-Djuns^oii à la Mecque, ou en¬ 
fin a Calcutta, 

Les débuts de Mir-Caussim furent 
brillants. Il tint les engagements qu’il 
avait pris, satisfit la présidence, 
créancière de Mir-Jaftier, solda l'ar¬ 
riéré des troupes, et continua à les 
payer régulièrement, ce qui les poussa 
à un enthousiasme guerrier qu’on ne 
leur connaissait point. Malheureuse¬ 
ment les moyens qu’il employa pour 
faire éiinceler tout à coup ce rayon 
de prospérité n'étaient pas de nature 
à la faire durer- Le procédé était pour¬ 
tant bien simple- Il allait nu fond de 
toutes les bourses qu’il savait rem¬ 
plies, et les forçait à rendre gorge. 
I/empereur, qui eut l'imprudence de 
se remettre en campagne dans ce pre¬ 
mier moment, ne tarda pas à sentir 
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ce que c’est que de se battre contre 
des troupes payées. Surpris dans son 
camp par Formée ennemie, il n’eut 
pas le temps de se reconnaître, et la 
vil lui passer sur le corps , comme un 
ouragan- Cette bataille eut pour lui un 
autre résultat funeste ; die lui fit per¬ 
dre M, Law, qui demeura prisonnier 
entre les mains des Anglais. La con¬ 
duite de ce brave officier leur inspira 
une estime qui allait jusqu’au respect, 
lisse firent honneur de le traiter avec 
une rare déference. L’empereur JuL 
rnême reçut F hommage du major Car- 
nac, son\ai rigueur, qui le ramena à 
Patna, où il entra, non comme un 
vaincu, mais comme un empereur,et 
avec tout le cérémonial usité. ÏUir- 
Gaussim vint IV saluer et recevoir de 
lui l’investi tu relies provinces de Ben¬ 
gale, Bahar et Orissa. Pour mieux scel¬ 
ler celte réconciliation , Shah-Allant 
offrit à la présidence la diwanie ou 
ferme générale de ces trois provinces; 
offre magnifique, et déjà faîte a Clive, 
tuais qui lançait fa Compagnie dans 
une voie hérissée de complications et 
de difficultés dont elle ne crut pas de¬ 
voir ajouter rembarras à tous ceux 
qui pesaient sur elle. 

La lune de miel des finances de 
Mir-Gaussim louchait déjà h son dé¬ 
clin. L’énergie un peu dévorante du 
procédé que le génie financier du na¬ 
bab avait, sinon inventé,du moins ap¬ 
pliqué avec tant de bonheur, ne fonc¬ 
tionnait plus que dans le vide produit 
par elle-même. Miir-Cnussim s’était 
fait un scrupule de ne rappliquer d’a¬ 
bord qu’a ses amis, ou du moins aux 
gens qui, amis ou ennemis, étaieut 
siens* Les ennemis, il est vrai, lui 
venaientavec l’argent et dans ia même 
proportion. Toutefois, comme il n’y 
avait plus rien à tirer d’eux, je nabab 
ne s'en souciait pas, et se bornait à 
les mépriser ou à les châtier, s’il le 
fallait. Mais cela même n’allait pas 
sans dépense, et contribuait à hâter 
le jour où il se verrait dans la dure 
nécessité de venir recruter ses enne¬ 
mis parmi les amis des Anglais. Le 
premier a qui il s’adressa fut Ram- 
marain. Raimnarain était l’énergique 


rajah qui avait sauvé tant de fois la 
ville de Patna des attaques auxquelles 
elle était en hutte. Établi dans ce poste 
par Surnjah-Doulali, il lui avait voué 
une fidélité inaltérable. Après l’avoir 
soutenu jusqu’au dernier jour, il vou¬ 
lait venger sa mort. Clive eut bien de 
U peine à apaiser les ressentiments 
qui le soulevaient contre Mir-Jaftier, 
Cependant, circonvenu par les bons 
procédés et par les bonnes raisons du 
président, le rajah se résigna à accep¬ 
ter les faits accomplis. Il signa un 
traité avec les Anglais, et, une fois 
rallié à leur cause, Î1 leur fut aussi fi¬ 
dèle qu’il l’avait été à Surajuh-Doulah. 
Dans plus d’une circonstance critique, 
ils ne durent le salut de leurs affaires 
qu’a cette fidélité de R a mina ram, et 
grâce à lui, au milieu des convulsions 
qui déchiraient l’empire, Patna fut 
une des rares villes qui ne saluèrent 
qu’un parti, et ne subirent jamais un 
vainqueur. Rammarain , dans un pays 
où l’on n’obtient, et surtout où l’on 
ne garde des alliés qu’à prix d’argent, 
s’était imposé des sacrifices au-dessus 
de ses forces pour soutenir la cause à 
laquelle il s’était voué. Il entretenait 
une armée beaucoup plus nombreuse 
que ne le comportaient ses ressources. 
Ainsi ces trésors, qui excitaient la 
convoitise de Mïr-Cuussim, étaient, à 
supposer qu’ils existassent, consacrés 
au service des Anglais, il y avait alors 
à Patna deux officiers supérieurs de 
cette nation, le colonel Coûte et le ma¬ 
jor Carnac» Aussitôt qu’ils eurent 
connaissance des projets de Mîr-Caus- 
sim , ils écrivirent a h présidence 
pour les dénoncer. Mais Ils faisaient 
partie de l’opposition contre Vansit- 
tart, et leur avis ne produisit chez 
celui-ci que de l’irritation. Rien loin 
d’user de son autorité contre le nabab, 
au contraire, il se rapprocha de lui 
davantage, et rappela les deux officiers. 
Abandonné à ses seules forces, Ram¬ 
marain devait tomber. En effet, ils 
eurent à peine quitté la ville, que. Le 
rajah fut arrêté, chargé de fers, en¬ 
fermé dans une prison, où l’on essaya 
par toutes sortes de violences de lui 
faire livrer ses trésors. Ces mesures 
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ne rapportant rien, Mir-Caussim, qui 
avait attendu l’effet qu’elles produi¬ 
raient à Calcutta, crut pouvoir lut 
faire couper la tête- On lui trouva pour 
tout trésor un arriéré de trois ans et 
une^oinme h peine suffisante pour ses 
besoins de chaque jour. L'ignominie 
de cet attentat révolta tous les cœurs 
anglais, et surexcita les animosités 
contre Vansittart, qui en était compli¬ 
ce. Il ne put se défendre qu’en allé¬ 
guant Pim puissance où il était de pré¬ 
voir que Mir-Caussim osât en venir là : 
triste excuse pour un homme qui 
avait autorisé les premières violences. 
Pourtant la majorité lui restait encore 
dans le conseil. Un autre inc ident vint 
Ja lui enlever- Quelques membres du 
conseil, parmi lesquels était Holwell, 
avaient adressé à la cour des directeurs 
une lettre de remontrances, où ils 
signalaient les effets souvent fâcheux 
de son intervention dans les affaires 
de P Inde, et la désorganisation qu’en¬ 
traînaient les mesures quelle croyait 
devoir prendre. Au reçu de cette let¬ 
tre, la cour cassa tous ceux qui ra¬ 
yaient signée, et ordonna même qu’ils 
fussent sur-le-champ expulsés de 1’In¬ 
de, Cet ordre eut pour premier résultat 
d’enlever a Vansittart sa majorité, et 
porta ainsi à son comble l’anarchie du 
gouvernement : résultat que la cour 
de Londres, en faisant un acte d'auto¬ 
rité, n’avait certainement pas prévu, 
et qui venait avec assez, d'à-propos 
confirmer le dire des remontrances* 
Depuis que la main vigoureuse de 
Clive ne retenait plus toutes ces par¬ 
ties si dissemblables, si étrangères 
l’une à l’autre, si nouvellement agré¬ 
gées du gouvernement de l'Inde, elles 
s’en allaient se dissolvant, et tombant 
chacune où son poids l'entraînait. Ce 
poids, c’était 1 intérêt personnel. Cha¬ 
cun ayant perdu de vue fa règle qui 
s’effaçait et devenait confuse, a liait à 
son profit propre , et , potftf tirer parti 
du désordre, augmentait le désordre. 
La Compagnie avait obtenu le privi¬ 
lège de faire circuler en franchise ses 
marchandises dans tout !e Bengale, à 
travers les innombrables lignes de 
douanes dont le pays était sillonné. Ce 


privilège ne profita d’abord qu’à la 
Compagnie; bientôt ses employés s’en 
couvrirent pour faire passer les objets 
de leur commerce privé. L’abus, une 
fois établi, ne tarda pas à acquérir la 
force d’un droit. Puis ce droit nouveau 
engendra, comme toujours, des abus 
nouveaux. Les employés, après s’être 
couverts du privilège de la Compagnie, 
couvrirent du leur tous les indigènes 
avec qui iis étaient en relation d af¬ 
faires. Les douaniers qui voulaient 
résister étaient battus, punis. Un sim¬ 
ple habit de ci paye , le moindre signe 
extérieur annonçant un caractère mê¬ 
me subalterne Remployé anglais, de¬ 
vint un passe-port pour toutes les in¬ 
solences et pour toutes les tyrannies. 
Les charges de la soumission aux lois, 
ou du moins au pouvoir, retombaient 
tout entières sur quiconque n'avait pu 
saisir quelque bout de ce haillon ré¬ 
véré. Le commerce intérieur passa tout 
entier dans les mains des Anglais. Dès 
les premiers temps de Mir-Caussim , 
l’abus, d’abord craintif et sournois, 
leva la tête, et presque aussitôt arriva 
aux derniers excès. Le nabab se plai¬ 
gnit. Ses revenus en Souffraient, son 
autorité en était avilie; ses sujets rui¬ 
nés enduraient en outre les plus into¬ 
lérables vexations. Les agents anglais 
en étaient venus à ce point d’insolence, 
qu'ils ne se gênaient pas pour con¬ 
tra Indre les habitants à leur vendre ce 
qu'ils voulaient acheter, à leur acheter 
ce qu’ils voulaient vendre, Je.tout au 
prix qu’eux-mêmes y mettaient. A leur 
approche, les bazars se fermaient, les 
villages devenaient déserts. Ce train 
pouvait bien, pendant un temps, faire 
les affaires des plus audacieux ; mais 
celles de la Compagnie n’en étaient 
pas meilleures; et, tandis que ses cof¬ 
fres vides attendaient les subsides que 
ses employés dévoraient en herbe , on 
voyait de petits jeunes gens, arrivés 
la veille sans porte-manteau, tenir ta¬ 
ble ouverte, et afficher, avec un trai¬ 
tement de 1200 franqs* un luxe scan¬ 
daleux. Outre l'opposition que la 
majorité actuelle avait toujours faite à 
Mir-Caussim comme créature de Van* 
sïttart, il y avait une excellente raison 
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Sujah-Doulah* Celui-ci resta donc seul 
aux prises avec les événements. Après 
avoir essayé de former de nouvelles 
alliances avec les Rohilîas et les Malt¬ 
raites, il fut bientôt obligé de mettre 
bas les armes et de s'abandonner ù la 
générosité des Anglais. 

Mir-.ïafüer avait, comme la pre¬ 
mière fois, contracté pour sou réta¬ 
blissement des engagements écrasants. 
Par les cessions qu'il avait faites ou 
confirmées à l| Compagnie, la moitié 
de son revenu se trouvait déjà aliénée, 
et Tautre moitié, comme Clive fa dît 
plus tard, ne lui appartenait même pas; 
ti n’était pour autant qu'un banquier 
sur lequel tout employé de la Compa¬ 
gnie pouvait tirer (par le moyen d’m- 
demnités pour pertes ou de présents) 
tout autant et tout aussi souvent que 
cela lui plaisait. Ainsi, à proprement 
parler, il n’avait rien à lui, et néan¬ 
moins il avait souscrit des oblîgatioiis 
pour plusieurs millions, et s 3 était im¬ 
posé des charges considérables pour 
l'entretien des troupes. La présidence, 
qui avait épuisé ses finances dans la 
dernière campagne, ne le laissait pas 
respirer. Harcelé par les Anglais, qui 
ne lui permettaient pas d’éluder ses 
engagements ; cloué par sa détresse à 
l'impossibilité de les contenter ; réduit 
à une égale impuissance de faire ou 
de ne pas faire , il n’avait plus qu’un 
moyen de se tirer de là : c’était île 
mourir. Quelques mois de ce régime 
lui suffirent pour en venir à bout* Il 
mourut dès le mois de janvier 1705. 
Clive, alors en Angleterre, était fait 
son héritier pour une somme de 70,000 
livres sterling, ce qui prouvait du 
moins qu'il avait su amasser quelque 
chose pour lui-même. 

Le premier acte de Mir*Jaffîer avait 
été de rétablir pour ses sujets tous les 
droits abolis par Mîr-Caussim, et d’en 
affranchir les Anglais, sauf le droit de 
deux et demi sur le sel qu’ils s'étaient 
eux-mêmes imposé. A peu près vers 
le même temps, la cour des directeurs, 
qui venait d apprendre à Londres les 
premiers troubles que cette querelle 
avait excités, prenait des mesures pour 
en prévenir le retour. Elle s’arrêta 


d’abord à la résolution d’interdire ab¬ 
solument à ses employés toute espèce 
de commerce intérieur. Mars les pro¬ 
priétaires, qui sans doute, au moyen 
des fils ou des parents qu’ils avaient 
dans l'Inde, trouvaient moyen de re¬ 
prendre par des bénéfices privés ce 
que cet abus leur faisait perdre comme 
actionnaires de la Compagnie, tinrent 
peu après une assemblée générale, où 
la majorité jugea injuste que les em¬ 
ployés de la Compagnie fussent privés 
d’avantages aussi précieux. En consé¬ 
quence elle priait la cour de prendre 
de nouveau en considération les ordres 
récemment envoyés au Bengale, et de 
s'en remettre sur une matière de cette 
importance à la sagesse de la prési¬ 
dence, beaucoup mieux placée pour 
décider en connaissance de cause. La 
cour des directeurs, par mie nouvelle 
délibération, se conforma h cette de¬ 
mande des propriétaires. Un autre 
abus, celui des présents, attira en 
même temps son attention. Nous avons 
trouvé dans la bouche même de Clive 
Leffet singulier que l’exploitation par 
les Anglais de eette coutume orientale 
avait en sur les revenus et sur l'as¬ 
siette politique de Mir-Jaffier, trans¬ 
formé en simple banquier, sur qui 
MM. les employés de la Compagnie 
s’étaient arrogé - un droit illimité de 
tirer à vue. Outre l 1 inconvénient de 
tarir les fonds destinés aux services 
publics, cet usage avait eu celui d In¬ 
troduire dans tous les degrés de l’ad ¬ 
ministration des habitudes de vénalité 
qui livraient les intérêts de la Compa¬ 
gnie au dernier enchérisseur. Les in¬ 
digènes en souffraient de leur côté, 
parce que c'était devenu contre eux 
une source d T exactioiîS, d'oppression, 
et que dans la plus minime affaire qui 
les mettait en contact avec le moindre 
employé de la Compagnie, rien ne 
s’expédiait s'ils n'avaient accompli la 
formalité préalable du présent. La 
cour des directeurs, qui ne pouvait 
entièrement abolir cette coutume trop 
enracinée dans les moeurs de l’Orfent, 
crut parer suffisamment aux abus, en 
attribuant a la Compagnie tous les 
présents reçus par ses employés au 
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delà de 4,000 roupies (10,000 francs 
de notre monnaie). Les présents de 
1,000 à 4,000 roupies ne pouvaient 
être acceptés sans une autorisation du 
président du conseil. L'effet de cette 
mesure était, dans le premier cas, d’ô- 
ter a l’avidité des employés l’aiguillon 
de Fintérêt personnel ; dans Je second 
cas, de lui faire subir un contrôle. 

Le président de la cour des direc¬ 
teurs, RI. Sullivan, était l'adversaire 
de Clive, Peu après l’arrivée de celui- 
ci en Angleterre, les élections annuel¬ 
les pour le renouvellement des mem¬ 
bres de la cour ayant eu lieu, Clive 
n’avait rien épargné pour se débarras¬ 
ser de M. Sullivan, Le droit de voter 
était attaché à Ja possession de 300 
livres sterling dans les fonds de la 
Compagnie, En dépensant 100,000 li¬ 
vres sterling (2,500*000 francs). Clive 
fabriqua et acheta deux cents électeurs 
qui votèrent contre Sullivan, lequel 
n’en fut pas moins réélu (1763), A 
peine rétabli dans ses fonctions, le 
président voulut rendre à Clive guerre 
pour guerre, et, armé du dernier rè¬ 
glement de Ja cour auquel il donnait 
un effet rétroactif, il attaqua le vain¬ 
queur de Plassey sur le jaghire que 
M \ r - J a f iler lui a v ai t co nf eré. line se 
bornait pas à F en vouloir dépouiller 
pour Fa venir; il prétendait encore le 
faire condamner à restituer toutes les 
sommes qu’il avait perçues. Clive était 
alors une puissance; l’Angleterre, à 
son retour, Favait salué avec accla¬ 
mations. Le pouvoir Favait fait pair 
d’Irlande et baron de Plassey. L opi¬ 
nion publique était avec lui; il était 
de force à soutenir Ja lutte. Condamné 
par la cour des directeurs , qui avait 
déjà fait saisir dans le Bengale le re¬ 
venu de son jaghire, il lui intenta un 
procès eu cour de chancellerie. Le 
temps s'écoulait cependant; de nou¬ 
velles élections allaient venir. Sur ces 
entrefaites, arrive en Angleterrele ré¬ 
cit des dernières révolutions du Ben¬ 
gale et de la guerre avec MiçâCaüssim. 
Tous les regards se tournent vers Cli¬ 
ve ; ces événements Lui faisaient beau 
jeu. Supplié de reprendre en main les 
affaires de la Compagnie, il s’y relus® 


longtemps, donnant cependant a en¬ 
tendre que, s’il était assuré du bon 
vouloir de la cour des directeurs, rien 
ne FempêcheraEfe de donner h la Compa¬ 
gnie de nouvelles preuves du zèle dont 
il était animé pour son service. Sulli¬ 
van, menacé par cette clause condi¬ 
tionnelle» se mit a protester à son 
tour do la disposition ou il était de 
prêter à Clive une coopération franche 
et même amicale. Riais forcé par là 
de rompre la glace, celui-ci répond 
catégoriquement que la réconciliation 
plusieurs fois tentée est devenue im¬ 
possible, que les vues de Sullivan sont 
diamétralement opposées aux siennes, 
et qu’il ne peut rien accepter si la 
cour conserve son président. Les élec¬ 
tions se firent sous le coup de cette 
déclaration, et Sullivan fut remplacé. 
Clive, muni, en raison des circonstan¬ 
ces, d’un pouvoir illimité, même de 
celui d'organiser dans l’Inde un gou¬ 
vernement nouveau, partit le 4 juin 
1764. Ii arriva h Calcutta le 3 mai de 
l’année suivante. Les circonstances en 
vue desquelles on lui avait confie des 
pouvoirs extraordinaires n’existaient 
plus; mais bien d’autres difficultés 
restaient à aplanir. En conséquence, 
lui et les membres désignés du gou¬ 
vernement provisoire jugèrent à pro¬ 
pos de retenir le pouvoir qu’on lui 
avait éventuellement déféré. Le mal 
auquel Clive voulait remédier en tail¬ 
lant dans le vif, et dût41 y périr y était 
cette anarchie profonde, cette corrup¬ 
tion organique qui avait vicié tous les 
ressorts de Fadm in ist ration, et qui, à 
force de confusion et de mépris de 
tout droit, avait fini par se prendre 
elle-même pour un droit. Il commença 
par s’attaquer aux deux grandes ques¬ 
tions qui dominaient toutes les autres, 
celle du commerce des employés à 
F intérieur et celle des présents. Les 
m oy e n s ter m es, a d optés par.Vansitfart, 
n’étant aux yeux de Clive qu’un pallia¬ 
tif insuffisant, il fit, malgré l'opposi¬ 
tion d’une moitié d'un conseil, pas¬ 
ser la motion d'un nouveau serment, 
par lequel chaque employé devait s’en¬ 
gager à ne recevoir ni présents ni* 
gratifications pour les actes de son 
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service. L’objection du jaghîrefut ré¬ 
veillée dans cette discussion, et, à vrai 
dire, c’était là le côté faible du réfor¬ 
mateur lord Clive, il s’en tira comme 
il put, en alléguant l’importance toute 
particulière des services par lui ren¬ 
dus, et qu’aucun autre que lui n'au¬ 
rait pu rendre; la spontanéité de Mir- 
Jaffier dans ce don que Clive n’avait 
ni imposé comme condition avant les 
services, ni exigé ou sollicité après; 
la non-acceptation de tout autre pré¬ 
sent pendant les trois années de puis¬ 
sance qui avaient suivi ce don, et qui 
lui amenaient tant d'occasions de ^en¬ 
richir par ce moyen. Il n'eût pas fallu 
presser beaucoup toutes ces raisons 
pour les réduire à leur expression vé¬ 
ritable, qui était un peu celle-ci : C’est 
que je m’appelle Lion. II y eut quel¬ 
ques protestations , même dans îe 
conseil, contre le serment; il y eut 
même quelques scandales occasionnés 
par des récriminations qui amenèrent 
une enquête contre certains membres 
du gouvernement; mais l’enquête 
tomba d’elle-mëme, et tout le monde 
se soumit 

L’affaire du commerce traîna da¬ 
vantage. Clive avait débuté comme la 
cour cïes directeurs, par une suppres¬ 
sion totale et immédiate. Mais cette 
mesure, ajoutée à la précédente, mi¬ 
na \l presque les employés en les ré¬ 
duisant à des appointements insufli¬ 
sants, C'était les condamner plus que 
jamais à se rejeter sur les opérations 
clandestines et les profits illicites , ce 
qui, indépendamment du désordre qui 
en fût résulté dans l’administration , 
eût compromis la dignité de leurs 
fonctions et celle du nom anglais , 
déjà compromises d'ailleurs par le dé- 
nûment qu'on les eût forcés d’étaler 
aux yeux des indigènes. Clive trouva 
un autre système. Tout en maintenant 
T interdiction sur tous les objets de 
commerce, ü fit une exception unique 
eu faveur du sel, et, pour régulariser 
le trafic de cette denrée, il l’érigea en 
monopole. Ce monopole était exploité 
par une so eî ét é re [3 résentée para utïi n t 
d’actions qu’il y avait d’employés ci¬ 
vils, militaires ou religieux. Quand la 


Compagnie, prenant en cela la place 
du nabab, avait prélevé un droit de 
35 pour cent, les bénéfices se rëpar- 
tissaïent par portions égales entre tou¬ 
tes les actions, et chaque employé 
venait, suivant son grade, prendre 
une ou plusieurs de ces parts, ou une 
simple fraction de part. Le gouver¬ 
neur avait, par exemple, einq'actions 
et cinq parts ; le général trois ; les dix 
conseillers et les colonels, chacun 
deux ; les quatorze plus anciens mar¬ 
chands , chacun les trois quarts d’une 
part, etc. Le fonds social était formé 
par un apport proportionné pour cha¬ 
que actionnaire ou nombre de parts 
ou fractions de parts dévolues à son 
grade ou à so fonction. Les bénéfices 
de la première année furent énormes. 
Clive à lui seul en tira 31,1.79 livres 
sterling (529,475 francs) pour les cinq 
parts auxquelles il avait droit. Il est 
vrai que dans cette somme le bénéfice 
d'une spéculation particulière qu'il 
avait faite en vendant à la société de 
grandes quantités de sel qu’il avait 
amassées, se cumulait avec ïc bénéfice 
qu'il prélevait comme actionnaire, 
Néanmoins l'opération fut assez belle 
pour que le comité crût de^nr élever 
le droit perçu par la Compagnie de 35 
à 50 pour cent. Cette prospérité ef¬ 
fraya la cour des directeurs, qui crai¬ 
gnit que rassemblée des propriétaires 
à Londres n'en profitât pour deman¬ 
der une augmentation de dividendes. 
Elle renouvela d'une manière plus for¬ 
melle quejamais ses injonctions pour 
l’interdiction absolue de tout com¬ 
merce à ses employés, même réunis 
en société. Clive, qui avait extirpé les 
abus, et rétabli Tordre à l’aide de son 
monopole, se vit obligé de l’abolir. 
Mais le monopole régulier se vit aus¬ 
sitôt remplacé par un monopole anar¬ 
chique et oppressif, que quelques in¬ 
dividus reconstituèrent à leur profit 
par les accaparements. 

Clive avait opéré bien d'autres ré¬ 
formes, II avait à établir le triomphe 
de T intérêt général sur T intérêt per¬ 
sonnel, Pour que l’exemple vînt d'en 
haut, H interdit à tous les gouverneurs 
le commerce même extérieur. Les 
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membres du conseil, occupés de leurs 
affaires, ne se croyaient pas obligés 
h Sa résidence* Pour suppléer les ab¬ 
sents, on avait été obligé ri 1 augmenter 
le nombre des conseillers. Clive les 
astreignit à la résidence; il coupa 
court par là h un autre abus* Plusieurs 
de ces messieurs se faisaient nommer 
chefs de factoreries, et se prévalaient 
de leur qualité de conseillers pour se 
faire allouer des émoluments plus 
forts dans ces fonctions nouvelles. 
Clive leur interdit tout cumul de ce 
genre. Il eut aussi à vaincre bien des 
résistances* La facilité que les em¬ 
ployés trouvaient dans ce chaos d'abus 
pour faire de rapides fortunes, était 
cause qu*cJs ne séjournaient guère 
dans J’Inde, et que le personnel, in- 
cessammentrenouvelé, n’était presque 
en entier composé que de jeunes gens 
sans instruction et sans expérience* 
Clive ne voulut pas laisser les grades 
supérieurs à la merci de ces incapaci¬ 
tés , et, au lieu de leur donner de 
l'avancement, iJ fit venir de Madras 
les employés dont il avait besoin* Ce 
fut le signal d'une coalition qui ourdit 
contre lui un système fort étendu de 
petites vengeances, et alla jusqu’à 
prendre rengagement de ne plus ac¬ 
cepter scs invitations à dîner. Une 
coalition plus sérieuse fut celle qui se 
forma dans l'armée* La désorganisa¬ 
tion avait pénétré jusque dans son sein 
avec l'indiscipline, et les officiers en 
donnaient l'exemple. Nous avons vu 
déjà le major Carnae forcé de rétro¬ 
grader pour cette cause, lorsqu'il pour¬ 
suivait Mir-C aussi ni sur les frontières 
du royaume d'Ûude. Les choses en 
vinrent h de plus graves excès. Il était 
d'usage que la Compagnie allouât aux 
officiers en campagne une indemnité, 
nommée baüa dans ïa langue du pays* 
Mir-Jaffier, après son avènement, 
avait témoigné sa satisfaction à l'ar¬ 
mée, en doublant ce batta. Par la 
suite, en dépit des réclamations de la 
cour des directeurs, et comme tous les 
autres abus que nous avons déjà ren¬ 
contrés, cette largesse du double batta 
devint une sorte de droit pour ceux 
qui en profitaient. Clive, qui visait à 
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mettre l'ordre et l'économie dans les 
finances, crut que la paix lui offrait 
une occasion favorable de faire ren¬ 
trer ce droit onéreux dans ses pre¬ 
mières limites. Il ordonna la suppres* 
sien du double batta* D'un bout de la 
présidence à l'autre, les officiers des 
trois brigades composant l'armée an¬ 
glaise se liguèrent pour repousser cette 
mesure. Il fut convenu, au milieu du 
plus grand secret, qu'à un jour désï- 
né ils donneraient tous en masse leur 
émission, si le double batta n’était 
rétabli. Un seul refusa d’entrer dans 
le complot, et ce refus, qui amena 
une querellei en causa la découverte. 
Cet incident fît seulement bâter d'un 
mois le jour fixé (1 er mai 17G6). Clive, 
en annonçant sa résolution de ne pas 
céder et d'employer toute la sévérité 
que les lois lui permettaient, fit arrê¬ 
ter et conduire à Calcutta les fauteurs 
présumés de la sédition; en même 
temps> il appelait de Madras tous les 
officiers et cadets qui n étaient pas ri¬ 
goureusement nécessaires pour le 
service. Puis, se transportant lui-mê¬ 
me dans les camps et dans les garni¬ 
sons, il parla aux mutins, réveilla le 
sentiment de l'honneur dans le cœur 
de ceux qui n'étaient qu'entraînés. 
Pour mettre le comble à la crise, une 
invasion de Mahrattes s'annonçait. 
Cette circonstance concourut peut-être 
à eu faire rougir plus d'un de sa dé¬ 
sertion. Quelques soumissions avaient 
déjà été faites, d'autres suivirent eu 
plus grand nombre; l’ordre se réta¬ 
blit, L'Inde anglaise avait été à deux 
doigts de sa perte. Des coupables, les 
uns furent condamnés à la dégrada¬ 
tion, d’autres simplement renvoyés en 
Angleterre. Un colonel, sir Robert 
Fletcher* qui n'avait pas déployé as¬ 
sez d'énergie à la tête de sa brigade, 
fut destitué et renvoyé du service. 

Clive ne pouvait faire passer sans 
contestation même des bienfaits. Avec 
le legs de Mir-Jaffier (70.000 Jiv. st.J, 
il avait constitué un fonds dont la rente 
serait employée en pensions pour les 
officiers et les sous-officiers infirmes 
par suite de blessures ou de maladies, 
ou pour les veuves qu’ils laisseraient 
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dans le besoin. En vertu du nouveau 
serment qui n’excluait point Inaccep¬ 
tation des legs, on lui contesta le droit 
d’employer cet argent comme il l’avait 
fait. Ou alla même jusqu’à prétendre 
que ce n’était point un legs de Mîr-Jaf- 
lier, mais un don de son fils. Néan¬ 
moins, cette largesse de lord Clive fut 
un des arguments les plus employés 
auprès des officiers pendant leur ré¬ 
volte pour les ramener dans le devoir. 

Après la mort de Mîr-Jaffier, la pré¬ 
sidence avait hésité dans le choix de 
son successeur, entre un (ils de Mtrâm 
encore enfant et un frère cadet du 
même prince. L'enfant mineur présen¬ 
tait cet avantage que la Compagnie 
exercerait plus facilement Je pouvoir 
sous son nom. Mais Je second fils de 
IV! i r Ta Hier, Najib-abDoulah , pouvait 
disposer d’une immense fortune,et les 
avantages qu’on espérait eu tirer, rem¬ 
portèrent sur toute autre considéra¬ 
tion. Les présents n’étaient pas encore 
alors prohibés. Toutefois on s’arran¬ 
gea de manière à ne lui laisser d’autre 
pouvoir que celui de dépenser son ar¬ 
gent» On lui enleva complètement le 
souci de l’entretien et du commande¬ 
ment des troupes, voilà pour sou pou¬ 
voir militaire. Quanta l’administration 
civile, on ne lui laissa que le droit de 
nommer un ministre dont il devait 
soumettre la nomination a l’agrément 
du président et du conseil. Ôn abolit 
en outre l’hérédité dans sa famille; la 
Compagnie ne pouvant admettre qu’a- 
près avoir fait trois nababs, elle n’eût 
suffisamment manifesté que son élec¬ 
tion seule taisait le droit. Ce nabab 
mourut au mois de mai de l’année sui¬ 
vante (1760). Cet événement et le nou¬ 
veau droit que la Compagnie avait 
proclamé mettaient Clive à même de 
réaliser ses premières idées sur la sup¬ 
pression du nabab et l’établissement 
de la souveraineté immédiate de la 
Compagnie dans ses possessions. Mais 
ses idées s’étalent modifiées, et toute 
la réalité du pouvoir étant exclusive¬ 
ment concentrée dans les mains de la 
présidence, il ne crut pas devoir sa¬ 
crifier à ce qui ne pouvait plus être 
qu’une satisfaction de vanité, l’avan¬ 


tage qu’il y avait à conserver aux yeux 
des indigènes l’appareil extérieur d’un 
gouvernement consacré par le temps 
et entré dans les mœurs. On élut donc 
nabab le troisième fils de Mir-Jaffîer, 
le jeune frère de Najib-al-Doulah, Saiff- 
al-Doülab. Clive IVffraya si bien sur 
les charges du pouvoir qui lui était 
confie, sur les sommes dues par lui à 
la Compagnie, sur le tribut annuel du 
à l’empereur, etc,, que le jeune prince, 
pour s’en débarrasser, fut bien heu¬ 
reux d’abandonner tous ses revenus à 
la Compagnie. De toutes les préroga¬ 
tives de sa dignité, c’était la seule 
qu’on lui eût laissée. Il ne lui restait 
plus rien qu’un vain titre et une pen¬ 
sion de 50 lacs de roupies que la Com¬ 
pagnie s’engageait à lui faire pour ses 
dépenses personnelles. Ce bel arran¬ 
gement conclu, il s’écriait en sautant 
de joie : « Dieu soit loue J je vais donc 
avoir autant de jolies danseuses que 
j’en voudrai 1 » Clive avait raison. A 
quoi bon supprimer le nabab? Ce n’é¬ 
tait plus qu’une question d’économie 
et dé temps. 

L’empereur et son vizir le nabab 
d’Oude avaient aussi subi des traités 
non moins léonins. Si Clive leur laissa 
quelque chose, ce ne fut que ce qu’il 
dédaignait de prendre, ou ce dont il 
eût été embarrassé. On se rappelle que 
le vizir, après avoir proposé aux An¬ 
glais un traité d’alliance qui manqua, 
en partie parce qu’il voulait bien trahir, 
omis non livrer son allié Mir-Caussim, 
en partie parce qu’il ne demandait pas 
moins, pour prix de sa défection, que 
la province de Rahar, fut réduit par 
le major Carnac a implorer la géné¬ 
rosité de ses ennemis. Ce fut Clive 
qni eut à terminer cette affaire. Il ren¬ 
dit au nabab la totalité de ses États, 
moins les districts d’Aïïahàbad et de 
Corail déjà cédés à l'empereur. Les An¬ 
glais avaient tout avantage à relever 
le royaume d’Oude pour en faire, à 
leurs possessions immédiates, une bar¬ 
rière contre les incursions des Mali rat¬ 
ios* Le nabab n’en dut pas moins 
payer sa restauration d’une somme 
de 5 lacs de roupies (12,500,000 fr»), 
pour les Irais de la guerre. Quant a 
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l'empereur SliateAlIam II, son empire, 
démembré au nord par les Afghans, 
à l’ouest par J es Mahrattes, à l’est par 
Jes Anglais, dans le Deccati par les An¬ 
glais et les Mahrattes encore, sans 
compter Haïder, se trouvait réduit à 
peu près à ces deux villes d’Allahabad 
et de Gorah qu’on voulait bien lui con¬ 
server, et à sa suzeraineté douteuse 
sur le royaume d’Qude. Il marquait 
l'abandon"de cette suzeraineté sur les 
possessions anglaises en renonçant au 
tribut de 30 lacs de roupies que les 
traités précédents lui allouaient pour 
sa part dans les revenus des provinces 
de Bengale, Babar et Orissa, Il renon¬ 
çait également a une somme de 5 lacs 
et demi qui lui appartenait pour des 
jaghîres a lui assignés sur les terres 
de la Compagnie, Il confirmait celle-ci 
dans la possession de tous les terri¬ 
toires par elle occupés dans toute re¬ 
tendue de l'empire mogol, y compris 
Je jaghire de Clive, que le gouver¬ 
neur ne voulut pas oublier* Il lui con¬ 
férait la dîwame on ferme générale 
des trois provinces citées plus haut; 
concession que (a Compagnie avait plu¬ 
sieurs fois refusée, et qui devenait inu¬ 
tile maintenant que la souveraineté de 
ces provinces passait tout entière des 
mai ns de V cmpereur dans les sieimes* 
Mais le traité ne voulait rien omettre 
de ce qui constatait la dépossession. 
Enfin, comme après cela il ne restait 
plus rien a l’empereur, le traité lui ga¬ 
rantissait une somme de 26 lacs pour 
son entretien et celui de sa maison. 
C’était la moitié moins de danseuses 
qu’on n’en avait accordé au nabab 
Saïff-aJ-Ootifah. Mars l’empereur, le 
dernier héritier de Timour et d T Au- 
réiig-Zep n’en devint paspoins,comme 
le nabab, un simple pensionnaire d’une 
compagnie de marchands anglais. 

Tant de travaux et le climat du Ben¬ 
gale avaient ruiné la santé de Clive. 
Quand il vit surtout la cour des direc¬ 
teurs détruire l’ouvrage qu’il avait si 
péniblement élevé pour couper daus 
leur racine les abus nés du commerce 
des employés dans l’intérieur, il n’as¬ 
pira plus qu’a retourner en Angleterre* 
Dès le mois de mai 1706, au plus fort 


de sa lutte avec les officiers, il écrivait 
au gouverneur de Madras : & Pensez- 
vous que ('histoire fournisse un autre 
exemple d’un homme ayant 40 T 0ÛQ li¬ 
vres sterling de rente, une femme, une 
famille, un père, une mère, des frères 
et des sœurs, et abandonnant sa patrie 
et toutes les jouissances de la vie pour 
prendre la charge d’un gouvernement 
aussi corrompu, aussi insensé, aussi 
dénué que fes t cel u i-cï de tou t princi pe 
de raison et d’honneur? » Un exemple 
que l’histoire ne fournit pas est celui 
d’un autre homme ayant fondé, en 
aussi peu de temps et avec aussi peu 
de ressources, un empire aussi vaste, 
aussi solide et aussi durable. À la fin 
de janvier JGG7, Clive quitta le Bengale 
pour n’y plus revenir. Il laissait au 
conseil de sages instructions pour 
maintenir l’ordre qu’il avait restauré. 
En Angleterre, il devait encore ren¬ 
contrer des luttes. 

En 1772, là Compagnie, écrasée par 
ses dettes et dans f impossibilité de 
faire face à ses affaires, fut obligée, 
après deux emprunts successifs/d’a¬ 
voir recours au ministère pour un troi¬ 
sième emprunt d’un million de livres 
sterling. Lu question arriva devant Je 
parlement, avec un projet de réorga¬ 
nisation civile, politique, judiciaire, 
présenté par le président de la cour des 
directeurs. Le parlement, avant de rien 
résoudre, nomma deux comités, l’un 
secret, chargé de prendre connaissan¬ 
ce des affaires de la Compagnie; l'au¬ 
tre spécial, chargé d’informer sur sa 
constitution même, sur son assiette 
dans les pays exploités par elle, en un 
mot, sur les conditions de son exis¬ 
tence. À la session suivante, 'Je rap¬ 
port était prêt; il fut présenté par le 
colonel Burgoyne, et l'année 1774 vit 
s’ouvrir un débat à jamais mémorable 
dans les annales parlementaires de la 
Grande-Bretagne, La discussion , tra¬ 
cée d’abord dans un cercle de termes 
généraux, enveloppant Clive cependant, 
et le cernait en quelque sorte de ma¬ 
nière à montrer que tous Jes coups 
allaient être bientôt dirigés sur lui.Plu¬ 
sieurs propositions rédigées dans cet 
esprit et en forme de principes, furent 
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votées avec une facilité qui faisait pré¬ 
sager que, lorsqu’il n’y aurait plus 
qu'à voter sur l'application qu’on en 
voulait faire au lord baron de Plas- 
sey, la chambre, lidèle à son premier 
vote, ne reculerait pas, Burgqyneavait 
retracé toute Hiistojre de ces quinze 
dernières années, depuis la prise de 
Chandernagor sur les Français, avec 
qui Von Venait de traiter, jusqu’au ren¬ 
versement de Mïr-Caussim ; il avait 
appuyé sur les circonstances de l’élé¬ 
vation de Îîir-Jaflîer, sur le faux traité 
communiqué à Qmischtmd, sur la si¬ 
gnature de l’amiral Watson contre¬ 
faite, sur les prodigalités par lesquel¬ 
les IWir Jaffier avait acheté ou soldé le 
concours des Anglais, et sur les som¬ 
mes énormes dont les employés s’é¬ 
taient fait une curée. ÏJ relevait aussi 
cette énormité de marchands qui s’éri¬ 
gent en souverains, monstrueux amal¬ 
game où l'autorité du souverain ne 
lui sert qu’a assouvir la rapacité du 
marchand; il montrait les révolutions 
se multipliant par leurs mains, les exac¬ 
tions, les rapines, les violences, les 
trahisons, les cruautés, tous ces ex¬ 
cès que Clive avait si souvent signalés 
en dernier lieu, et si énergiquement 
combattus. Enfin, s'attaquant à Clive 
lui-même , il le montrait profitant de 
ce désordre et s'amassant une fortune 
de 2,080,000 roupies, seulement en 
sommes reçues (la fortune de Clive était 
au moins quatre fois plus considérable, 
d’après son propre aveu dans le frag¬ 
ment de lettre qu’on a lu plus haut), et 
il concluait en demandant un grand 
acte de justice nationale qui imposât 
une restitution générale de tant de 
millions indûment perçus, afin que la 
Compagnie, frustrée par ces concus¬ 
sions, les put appliquer h payer ses 
dettes. 

U n’y allait pas moins pour Clive que 
d’être réduit à l'état où il était lors¬ 
qu’il partit comme simple écrivain ; 
aussi 11 e manqua-t-il pas de dire dans 
sa réponse, que dans la situation cruelle 
où on l'amenait, personne ne voudrait 
l’assurer pour un schelling, À vrai di¬ 
re, il y avait là peut-être un peu d'hy¬ 
perbole, car Burgovne, en poursuivant 


la restitution, n’avait pas manqué de 
provoquer en faveur de qui de droit une 
récompense nationale digne des servi¬ 
ces rendus et digne de la nation qui les 
récompensait Mais il voulait d’abord 
que justice lût faite, et quelle servît 
de réparation pour le passé et de frein 
pour l’avenir. Dans ce débat, la posi¬ 
tion de Clive était réellement faible. 
L’autorité de son nom , le prestige des 
grandes choses qu'il avait faites, étaient 
fe seul objet qu'il pût opposer à ces 
grandes ét éternelles considéra?ions de 
justice, d’humanité, d’honneur natic- 
nul, d’intérêt général, qu’on invoquait 
contre lui. Bien plus, il avait contre 
lui ses propres maximes et les règles 
qu'il avait imposées aux autres. On eût 
pu le battre avec ses propres armes. 11 
ne pouvait malheureusement prouver 
u’il eût été désintéressé; il chercha 
u moins à prouver que ses services lui 
avaient bien mérité sa fortune ; argu¬ 
ment incontestable, s’il n'eût pris soin 
de se la faire lui-même. La chambre 
voulut faire un grand et solennel acte 
de respect pour ces services, en déro¬ 
geant manifestement à ses principes 
en faveur d’un homme. Elle avait voté 
en principe dès le début, que f « toutes 
les acquisitions faites sous riulluenee 
de la force militaire, ou au moyen de 
traités avec les princes étrangers, ap¬ 
partenaient de droit à l’ËtaL ; 2° que 
P appropriation d’acquisitions ainsi fai¬ 
tes aux émoluments d’employés civils 
et militaires était illégale ; et en fait, 
que de grandes sommes d'argent* que 
des propriétés considérables avaient 
été acquises dans le Bengale, de prin¬ 
ces ou de grands personnages de cette 
contrée, au moyen de Jonctions civiles 
et militaires , et que ces sommes et 
ces propriétés avaient été acquises par 
des fonctionnaires publics et appro¬ 
priées à leur usage particulier. Quand 
on en vint h voter sur la question per¬ 
sonnelle, la première mol ion présen¬ 
tée contenait des expressions de blâ¬ 
me, Elle dut être remplacée par une 
autre rédaction, qui se bornait aux 
simples énonciations des faits. Cette 
motion ainsi amendée , et portant que 
le très-honorable Robert lord Clive, 
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baron dnPlassey en Irlande, à l’époque 
de la déposition deSurajahDoutah et 
de rétablissement sur le trône de Mir- 
Jnffin» avait reçu une somme de 2 lacs de 
roupies comme commandant en chef, 
une autre somme de 2 lacs 80,000 rou¬ 
pies comme membre du comité de gou¬ 
vernement, uneautre somme de..., etc., 
en tout 2,080,000 roupies, il y eut 
pour l'affirmative une majorité de 155 
voix contre 95. La seconde motion 
que lord Clive, en agissant ainsi, avait 
abusé des pouvoirs qui lui étaient con¬ 
fiés, au mauvais exemple des fonction¬ 
naires publics, fut repoussée sans di¬ 
vision. La troisième, que lord Clive 
avait en même temps rendu à son pays 
de grands et méritoires services, fut 
admise a l'unanimité. 

Ainsi fut vidé ce grand débat. Clive 
n’y survécut pas longtemps. L’irrita¬ 
tion qui lui en était restée, les fatigues 
que lui avaient occasionnées les deux 
années qu’avait duré ce procès, laissè¬ 
rent leur empreinte sur sa constitution 
déjà épuisée ; elles lui laissèrent une 
mélancolie sombre, dont rien ne pou¬ 
vait /edi ver tir. Cette fortune qu’fi avait 
trouvé si cruel qu’on lui arrachât, il 
se l’arracha en quelque sorte lui-même 
en se sevrant de toutes les commodi¬ 
tés, de toutes les jouissances qu'elle 
mettait à sa portée. Cette famille qu’il 
s’étonnait d'avoir quittée pour aller 
gouverner un pays comme l’Inde, il 
l'écartait autant que possible pour se 
renfermer dans une solitude factice où 
il aimait à n'a voir pour hôte que son 
chagrin. Il avait rapporté du Bengale 
une maladie de foie, qui, sans doute, 
n’était pas étrangère à ces dispositions. 
Après le procès, le mol s’exaspéra. Le 
seul remède qu’il voulut employer fut 
un usage plus immodéré que jamais de 
l 1 opium, dont il avait contracté l’habi¬ 
tude dans L Inde. Il alla cependant aux 
eaux de Bath et sur le continent, par 
ordre des médecins. Maïs à la session 
suivante, quelques tentatives faites 
pour réveiller une querelle solennelle¬ 
ment et à tout jamais vidée , trouvè¬ 
rent en lui une sensibilité qui, ce sem¬ 
ble, devait être émoussée contre ces 
attaques mort-nées. Elles achevèrent 


de l'aigrir. Il s’en irrita, dît un histo¬ 
rien moderne, comme on le fait d'une 
piqûre, même après une large et pro¬ 
fonde blessure. A mesure qu’il appro¬ 
chait de sa fin, il sentait remuer plus 
douloureusement au fond de son cœur 
le ressentiment de sa fierté blessée, 
de sa puissance humiliée, de son hon¬ 
neur réduit à être mis en question et 
à se défendre. L’orgueil de l’homme 
qui avait exercé une puissance souve¬ 
raine t qui avait élevé et renversé des 
trônes, posait et se redressait toujours 
avec indignation dans ses rêves, sur 
la sellette de l’accusé. Il mourut dans 
sa quarante-neuvième année, ïe 22 no¬ 
vembre 1775. Par une singularité bi¬ 
zarre, Je major général au service de 
la Compagnie, le lord lieutenant des 
comtés de Shrop et de Montgomery, 
le représentant de Shrewsbury, le pair 
d’Irlande, membre de la société roya¬ 
le, venait d’ajouter à ces titres celui 
de docteur eu droit. 

Quant à ses résultats généraux sur 
les affaires de l'Inde, l'intervention du 
parlement aboutit à un acte qui fut 
nommé b il J régulateur, et qui changeait 
la constitution de Ja Compagnie, Le 
renouvellement annuel de la cour des 
directeurs fut remplacé par une dispo¬ 
sition qui étendait les pouvoirs des 
membres composant la cour à une du¬ 
rée de quatre années. Les membres 
sortants ne pouvaient être réélus qu’a- 
près une année d’interruption. Le droit 
de voter dans les élections reposait sur 
une propriété de 1,000 livres sterling 
dans les actions de la Compagnie ; le 
cens était par là plus que doublé, 2,000 
livres conféraient deux votes, 6,000 
trois votes, tO,OQOqnatre votes, chiffre 
maximum du nombre de votes échéant 
à une même personne. Bans l’Inde, le 
gouvernement suprême était dévolu à 
J a présidence de Calcutta. Les prési¬ 
dences de 51 ad ras et de Bombay étaient 
placées sous sa dépendance. Le con¬ 
seil suprême se composait de quatre 
conseillers nommés pour cinq années, 
et d’un gouverneur général. Leur no¬ 
mination appartenait u la cour des di¬ 
recteurs , sous l'approbation de la 
couronne, et sauf Je droit que se ré- 


470 


LUÏÏIYERS* 


servait le parlement de faire les pre¬ 
mières nominations. Il était enjoint à 
Ja cour des directeurs de transmettre 
à l’un des secrétaires d’Ëtat et au lord 
de la trésorerie * dans le délai de qua¬ 
torze jours, copie de toutes les pièces 
u’elle recevrait sur Jes affaires de Vin- 
e. Le roi devait nommer une cour de 
justice composée de trois juges et d’uu 
président, pour les trois provinces de 
Bengale, Bahar et Orissa. Cette cour 
était en même temps une cour d'appel 
pour les jugements rendus par les au¬ 
tres tribunaux. L’interdiction du com¬ 
merce intérieur était formellement re¬ 
nouvelée pour ies particuliers , et le 
privilège exclusif de ce commerce con¬ 
firmé à la Compagnie. Usant du droit 
qif il s’était réservé, le parlement nom¬ 
mait en même temps gouverneur gé¬ 
néral Warren Bastings, et conseillers 
le général ClaVering, George Monson, 
Richard Barwell et Philip Francis, 

La plupart de ces dispositions cho¬ 
quèrent vivement et soulevèrent de 
violentes réprobations. Les proprié¬ 
taires se plaignaient de se voir évincés 
pour la plupart par Téiévation du cens, 
et de voir le pouvoir royal prendre 
dans la gestion de leur propre fortune 
la place dont on les dépouillait. Il est 
vrai que le ministère avait mis d'au¬ 
tres conditions au prêt de 1,400,000 
livres sterling qu'il accordait a la Com¬ 
pagnie, ainsi qu’à la remise momenta¬ 
née des 400,000 livres d’impôt quelle 
payait a l'État sur les revenus des ter¬ 
ritoires qu'elle possédait, Çette condi¬ 
tion était de disposer h Ta venir de ton¬ 
tes les acquisitions territoriales, dont 
il laissait néanmoins la jouissance a 
la Compagnie pendant une durée de six 
ans. Ce n était rien moins qu’attaquer 
la Compagnie dans sa souveraineté, 
et bien dés gens confondant ce droit 
de souveraineté avec ceux de la pro¬ 
priété privée, s’armaient des principes 
qui règlent celle-ci pour repousser les 
atteintes qu'on portait à Fautre; mais 
Ja raison d’Ëtat n’avait que faire ici 
de ces chicanes de légiste, elle demeura 
victorieuse. 


CHAPITRE XVI. 

DISSENSIONS INTESTINES DANS LE 
GOUVERNEMENT DE MÀDEAS. 

La poix faite avecHaïder avait clos 
une période de vingt-cinq ans de guerre 
à peu près ininterrompue, aux fureurs 
de laquelle aucun point de la Pénin¬ 
sule n'avait pu se dérober. Cette guerre 
avait changé la face entière du pays. 
Tous les pouvoirs y étaient nouveaux 
ou placés dans une assiette nouvelle. 
Chacun sentait le besoin de se recon¬ 
naître et de s’établir. Seul entre tons, 
Mohammed-Ali avait conservé de ces 
longues habitudes de guerre Je besoin 
de guerroyer encore. Forcé de subir le 
traité de paix avec H aider, il ne s’y 
était résigné qu’en grondant. Mais fe 
rajah de Tanjore lui restait ; il avait 
toujours une querelle prêle de ce côté, 
car le rajah de Tanjore avait toujours la 
fâcheuse réputation d'être riche. Le 
prétexte ne manqua pas au nabab pour 
amener les hostilités; il eut plus de 
peine a obtenir Tasse n liment et Je con¬ 
cours de la présidence. Lorsque cet 
assentiment lui fut acquis, il était, en 
désespoir de cause, occupé à négocier 
avec le rajah on traité , dont les avan¬ 
tages étaient do moins pins assurés que 
ceux qu’il demandait a la fortune des 
armes. Ce fut à la présidence de le 
stimuler à son tour; elle avait fait ses 
préparatifs et ne voulait point les per¬ 
dre. La guerre se fit comme la paix 
s’était faite, en dépit du nabab. Ou 
prit d’abord YeUum (septembre 1771), 
puis on mit le siège devant Tanjore, 
IV1 a isp en dan t que 1 es Anglais poussaient 
leurs tranchées, le nabab continuait 
ses négociations avec le rajah, et quand 
la brèche fut enfin praticable, h avait 
signé un traité de paix, par lequel le 
rajah lui payait fort cher le rachat de 
sa ville. Les Anglais qui allaient don¬ 
ner Tassant furent ainsi frustrés du 
produit du pillage ou de la capitula¬ 
tion, et ils eurent à supporter les frais 
de la guerre. Toutefois, pour apaiser 
la présidence , qui menaçait de conti¬ 
nuer à elle seule les operations, et qui 
retenait toujours YeUum, le rajah dut 
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fui abandonner quelques morceaux de 
territoire* 

Jusqu’à présent la Compagnie n’a¬ 
vait guère eu de conflits à soutenir 
qu’avec le nabab*Mais les questions que 
le danger avait ajournées, tant qu’elle 
avait eu à conquérir ou à défendre son 
territoire, venaient se poser d’elles-mê¬ 
mes mai menant qu 1 e 1 le n’è vait plus qu’à 
organiser, qu’à déünir la position, 
imprévue peut-être, que les événements 
lui avaient fatte*Une première compli¬ 
cation que ces événements avaient fait 
naître était celle de la qualité de sou¬ 
verain, que la Compagnie des mar¬ 
chands unis s’était acquise presque à 
son insu dans Pin de* et de la qualité 
de sujet qu’elle conservait en Angle¬ 
terre. Après le traité de 1703 avec la 
France, le gouvernement de la Grande- 
Bretagne avait cru devoir envoyer dans 
Il ride un commissaire du roi chargé 
d’en surveiller rexécution. Cette porte 
ouverte au pouvoir royal sur les affai¬ 
res intérieures de la Compagnie, eût 
pu Jÿ laisser pénétrer tout entier* La 
présidence sentit cela, et sir John Lind- 
say 3 après de vains efforts pour faire 
accepter son intervention, fut obligé 
d’abandonner la partie et de retourner 
en Angleterre. Sir Robert Harlànd, 
par qui on le remplaça, cumulait avec 
son titre du commissaire du rot celui 
d'amiral commandant la flotte dans les 
mers de l’Inde. C’était là une recom¬ 
mandation auprès de la Compagnie, 
qui, â chaque instant, pouvait avoir 
besoin de l’assistance de la flotte. Sir 
Robert Bar land, néanmoins, ne fut pas 
mieux reçu que ne l’avait été sir John 
Lindsay. La Compagnie acceptait fort 
bien la médiation du gouvernement 
britannique lorsqu’elle avait besoin de 
ses secours en argent et eu hommes, 
mais elle était armée de la jalousie la 
plus ombrageuse contre toute mani¬ 
festation d’autorité. Depuis longtemps 
les nababs affranchis de la suzeraineté 
impériale étaient de véritables souve¬ 
rains. Mohammed-Ali fêlait plus qu’au¬ 
cun autre aux yeux de la Compagnie, 
qui avait combattu vingt-cinq ans pour 
lui conquérir ce titre ; elle l'avait même 
fait relever, par une faveur toute par¬ 


ticulière, de la dépendance où il était 
du su bah du Deccan. Le roi George III 
eut le malheur de prendre au serieux 
cette souveraineté dont la Compagnie 
s’était montrée Se champion infatiga¬ 
ble, et de traiter Mohammed-Ali de 
puissance à puissance* Les commis¬ 
saires envoyés dans flnde lui remirent 
directement leurs pouvoirs, avec tout 
Je cérémonial usité* Bien plus, le 
prince chrétien se fit représenter par¬ 
le prince musulman dans une cérémo¬ 
nie où il conférait à deux de ses sujets 
dans flnde son ordre du Bain. La 
Compagnie, qui ne pouvait être trai¬ 
tée d^gal à égal par le roi delà Grande- 
Bretagne, né se vit fias sans dépit 
effacée et reléguée sur le second plan 
par sa créature, par un souverain dont 
elle n’avait voulu faire que l’homme 
de paille de sa propre souveraineté. 
Lorsque Mohammed-Âli poussait à la 
guerre contre le rajah de Tanjore, il 
avait en vue non-seulement de s’en- 
ricUîr des dépouilles du rajah, mais 
encore de déterminer par la la Compa¬ 
gnie h rechercher f alliance dis Ma bat¬ 
tes, alliance qu’il eût tournée ensuite 
contre H aider, déjà en guerre avec 
ces peuples. Sir Robert Harland, appui 
déclaré de Mohammed-Ali, poussa 
vivement à cette alliance, et probable¬ 
ment il n’en fallut pas davantage pour 
la faire manquer.Ce fut alors que Mo¬ 
hammed-Ali, d’abord si ardent, se 
montra si refroidi pour la guerre qu’il 
avait provoquée. II se souciait peu de 
diriger sur le royaume de Tanjoré mie 
expédition, qui laissait ses États ou¬ 
verts à une invasion des Ma h mîtes. 
Peut-être aussi* dans ce flux et reflux de 
projets contraires, trouvait-il le plaisir 
de s’exercer à taire acte de volonté, 
d'indépendance, tandis que la prési¬ 
dence, dans les résistances symét riques 
qu elle opposait à chacune des évolu¬ 
tions de fa pensée du nabab, goûtait, 
en sacrifiant éventuellement ses inté¬ 
rêts a ses prétentions, le plaisir de 
s’attester à elle-même sa suprématie. 
De tout ce que put demander sir Ro¬ 
bert Harland , rien ne Soi fut accordé, 
pas même la restitution des déserteurs 
qui avaient passé des troupes du roi 
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dans celles de la Compagnie. La prési¬ 
dence, tout en protestant de son pro¬ 
fond respect pour le roi et pour ses 
prérogatives constitutionnelles, se re¬ 
fusait à accepter les communications 
qui lui étaient faites par sir Robert, en 
sa qualité dé commissaire royal. Elle 
prétendait élever sa propre prérogative 
au niveau de toute autre, puisqu’elle 
remontait a une source commune, 
c’est-à-dire à des actes du parlement 
s a n et ion n es pa r I a c o c i r o un e. S i r Ko ber t 
trouvait ce- procédés inconvenants, ar¬ 
rogants , présomptueux, volontiers 
même il les eût qualifiés de rébellion. 
Les débats s’envenimèrent, et bientôt 
chaque partie s’entêta de sa propre lé¬ 
gitimité, au point de nier absolument 
Je caractère de l’autre. La dignité de 
la présidence et la majesté de Ja cou¬ 
ronne d’Angleterre ne durent pas s’aug¬ 
menter aux yeux des indigènes quand 
ceux-ci virent enfin, le T octobre 1772, 
le commissaire royal quitter l'Inde 
sans prendre congé du président, et le 
président supprimer le salut du fort et 
de la ville pour le commissaire royal. 
Sir Robert Borland était le second 
plénipotentiaire accrédité directement 
auprès du nabab par sa Majesté lîri- 
tannique. Il en fut aussi le dernier. Le 
roi dut r noncer à montrer aux peuples 
de l'Inde qu’il y avait en Angleterre 
un autre souverain que la Compagnie. 
Peu s’eu fallut même que celle-ci Val¬ 
ait jusqu'à lui contester le droit de 
nommer les généraux qui remportaient 
des victoires pour elle. Les formalités 
qu'elle voulut mettre dans la recon¬ 
naissance de sir Eyre Coote, comme 
major général, blessèrent tellement cet 
ancien officier, qifil retourna immé¬ 
diatement en Angleterre. 

Cependant le nabab, qui guerroyait 
toujours, venait de se lancer dans "une 
expédition nouvelle contre les Mara- 
xvars ( mai 1773 ). Il s’empara de l’un 
et de l’autre sans trop de difficulté 
tant qu’il n’eut affaire qu’aux troupes 
et aux forteresses ; mais quand il vou¬ 
lut prendre possession du pavs, c’est- 
à-dire percevoir l'impôt, il s f y prit de 
telle manière que la population entière 
ee révolta. Les campagnes soulevées 


lui firent une guerre de buissons, qui 
dévorait sou armée. Pressé, harcelé par 
un ennemi pour ainsi dire invisible, 
et qu'il ne pouvait saisir nulle part, il 
s’en vengea sur le sol, et se donna Je 
plaisir dé dévaster ees plaines qu’il ne 
pouvait forcer à contribuer. Une ex¬ 
pédition d’un si mince profit le rame¬ 
nait naturellement sur le rajah de Tan- 
jore. La Compagnie, qui sentait qu’elle 
avait traité ce dernier de façon a s’en 
faire un ennemi irréconciliable et un 
allié de tous ses ennemis, Français, 
Mysoriens ou - Mahrattes, crut qu’il 
était d’une sage politique de ne plus 
rien ménager et d’en finir d’un *eul 
coup avec lui. Elle entra donc dans les 
vues de Mohammed-Ali. Toutefois, 
bien avertie par Je tour que Moham¬ 
med-Ali lui avait joué dans la dernière 
expédition , elle sut s’en garantir et 
s’en dédommager tout à la fois, en sti¬ 
pulant comme' condition de son con¬ 
cours, que le nabab ferait les frais de 
celle-ci, et qu’il prendrait a sa charge 
l’entretien de 10,000 ci payes, an lieu 
de 7,000 qu’il soldait jusque-là. Mena¬ 
cé par ees préparatifs, le rajah, dans 
une lettre cThumbJes rem on traitées, en 
appela à la justice de la présidence, à 
son humanité en faveur des malheu¬ 
reux que cette guerre allait ruiner et 
affamer. Mais il eut beau montrer qu'il 
avait rempli au delà de ses engage¬ 
ments envers le nabab, et qu’il n’avait 
fourni aucun prétexte à cette agression 
inique, la dernière heure de son pou¬ 
voir avait sonné. Le IG septembre 
( 1773 ), après un mois de siège, Tan- 
jorefut pris, le rajah et sa famille faits 
prisonniers. On profita de cette occa¬ 
sion pour enlever Nagore aux Hollan¬ 
dais. Le nabab prétendait, pour justifier 
cet acte, qu’ils avaient fourni des se¬ 
cours au rajah de Tanjore ; les Anglais 
alléguaient que IVagore, faisant partie 
du Cornatique, le rajah, de qui les Hol¬ 
landais avaient acheté cette ville,n’avait 

pas le droit d’aliéner une partie du ter¬ 
ritoire qu’il ne tenait qu’a titre de vas¬ 
sal du nabab. IJ est assez curieux que, 
clans ce partage des griefs à faire valoir, 
le nabab se soit déchargé sur les An¬ 
glais du soin de produire celui-ci ; il ne 
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Test pas moins que les Anglais aient osé 
fonder leur droit d'agression sur on 
griefqui ne les concernait pas, et que le 
principal intéresse avait la pudeur de 
ne pas mettre en avant. Les Hollandais, 
qui avaient reçu îïagore en échange de 
sommes par eux prêtées au raja h ^per¬ 
dirent ainsi leur argent et leur gage ; 
ils se retirèrent en protestant contre 
la spoliation dont ils étaient victimes* 
Le nabab mit garnison dans ses con¬ 
quêtes. 

Ce n'était passans raison que Moham¬ 
med-Ali, lorsqu’il méditait son avant- 
dernière attaque sur Tanjore , avait 
appréhendé une invasion de Mabrat- 
tes. Le pouvoir suprême confié chez 
ces peuples à un rajah était tombé tout 
entier dans tes mains d'un premier mi¬ 
nistre ou peschwah, qui ne laissait 
guère au rajah que l'existence. Avec le 
temps, cette puissance du peschwah 
se consolida tellement qu’elle devint 
héréditaire à côté de celte du rajah, et 
que la souveraineté passa tout entière 
dans ses mains, I! avait au-dessous de 
lui un conseil de huit antres ministres 
on braiimes, qui se partageaient le gou¬ 
vernement sous son autorité. Le der¬ 
nier de ces pesehwahs mourut en 176 f - 
Il laissait deux (ils , Madhou-Rao et 
Narrain-Rao, encore mineurs. Leur on¬ 
cle Ragonaut-Rao, plus souvent nom¬ 
mé Ragobah, prit le pouvoir pendant 
la minorité. Il eut beaucoup de peine 
à le retenir dans les troubles que cette 
minorité fit naître. Le conseil des 
brahmes parvin t même à le faire jeter 
en prison ; mais le jeune peschwah 
Madhou-Rao, qui mourut en 1772, le 
fit élargir avant sa mort et lui donna 
la tutelle de son frère Narraln-Rao. Les 
luttes recommencèrent : Ragobah lut 
encore emprisonné, le jeune peschwah 
assassiné, et llagobah, pour la seconde 
fois tiré de prison, fut fait peschwah 
en remplacement de son neveu. Son 
autorité n'en fut pas plus affermie ; 
bientôt même il n’eut de ressource que 
dans l’appui d’une nombreuse année. 
Mais pour en soutenir la dépense il dut 
se mettre en campagne pour lever des 
tributs. Ses projets menaçaient d’abord 
Haïder, qui composa avec lui, puis le 


nabab d’Arcot : c’est alors queMoham- 
med-Àli conçut des inquiétudes fon¬ 
dées. Toutefois forage fut détourné ps*r 
une armée que les ministres avaient 
levée, et qui ne laissa pas à Ragobah 
le temps d’en finir avec le Garnatique, 
ni même d’arriver jusque-là. Forcé de 
retourner sur ses pas, il dissipa assez 
facilement cette armée ennemie; mais 
la sienne se laissa dissoudre par les 
intrigues et fargentdes ministres, et 
il fut réduit a se réfugier dans le Gu- 
zerat, 

La présidence de Bombay, tenue fort 
à Té trait par les Mahrattes, qui ne lui 
avaient guère permis de sortir de son 
île, était jalouse aussi d’étendre son 
territoire ; elle convoitait surtout file 
de Salsctte , qui lui est contiguë , et 
Bassein, qui touche à Salsctte sur le 
continent, La situation difficile du 
peschwah lui parut une occasion favo¬ 
rable de se faire céder ces deux points. 
Elle s’y hâta d’autant plus, que les 
Hollandais, de leur côté, faisaient des 
préparatifs pour y rentrer à force ou¬ 
verte- En conséquence, au mois de 
décembre 1774, scs troupes entrèrent 
dans Tîle de Salsctte et emportèrent 
d’assaut le principal fort. Ragobah no¬ 
tait pas encore alors en fuite dans le 
Guzerat, et les Anglais, protestant 
de l’intention ou ils étaient de ne point 
rester dans Salsctte sans sa volonté , 
se bornaient à lui présenter leur ex¬ 
pédition comme une mesure purement 
défensive. Plus tard, quand Tetat de ses 
affaires parut désespéré, les Anglais 
lui offrirent leur secours, qu’il fut heu¬ 
reux d’accepter au prix de la cession*de 
Salsette et de Bassein. Il renonçait en 
même temps au tribut que la présidence 
payait aux Mahrattes pour les États 
du nabab de Broach, qu'elle avait ré¬ 
cemment: dépossédé et remplacé par 
un autre nabab. Toutes ces concessions 
montaient a une valeur annuelle de 22 
lacs de roupies. Ainsi occupé à une 
guerre toute personnelle, le peschwah 
ne pouvait rien entreprendre contre le 
Carnatique; mais, d’un autre côté, la 
Compagnie, en épousant sa cause, se 
trouvait engagée dans une guerre avec 
les Mahrattes, et cette guerre, bien que 
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concentrée au nord et sur la côte de 
Malabar, pouvait devenir menaçante 
pour le sud et la côte opposée * si les 
ministres étaient les plus forts. 

La politique de lu présidence de 
Bo m bay devait être plus tard d es a v o u ée 
par la présidence suprême de Madras, 
où nous allons rencontrer Warren 
Hastings. Dès avant l’acte du parle¬ 
ment qui le nomma gouverneur géné¬ 
ral, Warren H asti ng s avait déjà rem¬ 
pli la dignité de president en rempla¬ 
cement de Cartier ( 13 avril 1772)* Né 
à Churchill, dans le comté ti'Oxford, 
en 1732, il avait, à l’âge de dix-neuf 
ans, débuté comme Clive dans les fonc¬ 
tions de simple écrivain au service de 
la Compagnie. Il se lit remarquer par 
ses talents dans la secrétairerle de Co- 
himbazar; plus tard, au milieu des 
démêlés de Surajah Don lah et de la 
présidence, employé comme négocia¬ 
teur , il se tira avec habileté des mis¬ 
sions qui lui furent confiées. Comme 
Clive encore, il passa des fonctions 
clvlies aux fonctions militaires, et re¬ 
vint des camps au cabinet* En 1 759, 
il fut nommé résident a Mo tirshada- 
bad* Durant toutes les périodes de sa 
vie, il eut à remplir de nombreuses et 
délicates missions, et prit part à tous 
les grands événements dont le Ben¬ 
gale fut le théâtre. Ces occupations ne 
l'empêchèrent pas de se livrer à une 
étude approfondie de la langue, des 
mœurs, de la religion et des lois m- 
doues. On a de lui sur ces matières un 
ouvrage publié en 1707, et qui a con¬ 
tribué puissamment à frayer la route 
de ces recherches difficiles aux savants 
qui sont venus après lui* La cour des 
directeurs, mise à même de l'appré¬ 
cier pendant un voyage qu'il fit en Eu¬ 
rope, le renvoya dans l’Inde avec le 
titre de membre du conseil du fort 
Saint-George (Madras )* Du là il re¬ 
tourna au Bengale comme membre du 
cout il de Calcutta. Sous la présidence 
de Vansittart il fut d'abord de la ma¬ 
jorité qui résista a T opposition systé¬ 
matique, et, plus tard, quand "cette 
majorité eut été dissoute, comme nous 
l’avons vu, il continua à défendre le 
gouvernement contre le mauvais vou¬ 


loir de la majorité nouvelle ; plusieurs 
des grandes mesures si justes et si 
utiles par lesquelles Vansittart essaya 
vainement de remédier aux abus, eu¬ 
rent pour appui deux voix seulement: 
la sienne et celle de Warren Bastings. 
C’est ainsi que se manifesta dès ce 
moment l’esprit qu'il devait apporter 
plus tard dans sa propre administra¬ 
tion* 

Onavu,dnnslesderniersévénements 
du Bengale, la Compagnie s'emparer 
décidément de tout le pouvoir, même 
de la diwanie, qu'elle avait plusieurs 
fois refusée. Dans le premier moment 
toutefois, la Compagnie, tout en re¬ 
tenant pour elle le titre de tiiwan , en 
délégua les fu net ions à deux indigè¬ 
nes, dont fun, Mahomet Hliiza Khan, 
eut pour résidence Mourshadabad , et 
l'autre, Shitabroy, fut établi a Paine, 
L'administration de ces fonctionnai¬ 
res ne fut qu'un long désordre. En 
17G9, Véreltz , qui avait succédé à 
Clive, crut devoir nommer des inspec¬ 
teurs du revenu* Répandus dans les 
provinces, ils étaient chargés de sur¬ 
veiller la perception de l’impôt, et 
eux-mêmes étaient soumis à la surveil¬ 
lance de deux conseils, qui avaient 
leur siège dans les capitales assignées 
pour résidence aux naibs diwans. Mais 
cette mesure ne produisit pas tout le 
bien qu on en attendait, et la cour des 
directeurs finit par prendre un parti ex¬ 
trême, en décidant que la Compagnie 
exercerait par elle-même les fonctions 
qu elle avait jusque-là déléguées, c'est- 
à-dire qu'a près avoir pris ia diwanie, 
elle se faisait Hle-même diwan* A cet 
office se trouvait attachée une autre 
qualité, celle de naïb nazlm, qui com¬ 
prenait, outre le peu de pouvoirs qui 
avaient été laissés au nabab, des attri¬ 
butions tout à fait domestiques. Par¬ 
mi ces dernières, U eu était que la 
Compagnie ne pouvait retenir, coin me, 
par exemple, h tutelle du jeune nabab 
et l'administration des revenus réser¬ 
vés à ses dépenses personnelles* On 
donna la tutelle à Munny Begum, se¬ 
conde femme de Mir-J ailier, et on lui 
adjoignit pour f intendance du revenu 
le fils de Nuncoraar, ennemi déclaré 
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du naTb nazim dépossédé. La Compa¬ 
gnie se trouva ainsi complètement subs* 
tituée non-seulement à Mahomet llhiza 
Khan, mais encore au nabab, et il 
n'y eut plus d'intermédiaire entre le 
peuple conquis et te gouvernement de 
la puissance conquérante. 

Cette révolution hardie n était rien 
moins qu'un système nouveau d'orga¬ 
nisation financière et judiciaire, une 
administration civile tout entière à 
fonder. Ce fut Warren Hastîngs qui ac¬ 
complît ce grand travail. Le zemindar, 
ou collecteur du revenu, était en effet 
aussi le juge criminel et le juge civil 
du district soumis à sa perception. 
Toucher aux pouvoirs de ragent fis¬ 
cal, c'était atteindre du même cotrp 
J-Organisâtion de la justice; et comme 
il n était que le délégué du diwan, juge 
suprême en même temps que fermier 
général, en supprimant le diwan on 
laissait le pays sans juges. Dans cha¬ 
cun des nouveaux districts Ihiunciers 
qu'il avait organisés, Warren Hastings 
institua deux cours : l'une pour te 
criminel (phousdary-adaulut), fautre 
pour ie civil ( mofussiil-diwany-adau*' 
lut ). El J es jugeaient en pr enuer res¬ 
sort j et tes appels étaient portés de¬ 
vant deux cours centrales siégeant au 
siège du gouvernement, et partageant 
aussi leurs attributions entre le civil et 
le criminel. Les affaires dont ï'impor- 
tance n'excédait pas 6 roupies étaient 
jugées par le principal fermier du vil¬ 
lage, qui devenait ainsi une sorte de 
juge de paix. Suivant les anciens usa¬ 
ges , le quart de toute propriété en li¬ 
tige appartenait aux juges, Warren llas- 
liugs abolit cet impôt, en même temps 
que le pouvoir discrétionnaire exercé 
par le créancier sur le débiteur. Quant 
a f organisation de l'impôt, s'il fut fa¬ 
cile de la rendre un peu plus distincte 
de l'administration de la justice , il 
fut moins aisé de lui trouver tout d'a¬ 
bord une solution satisfaisante. La 
propriété dans l'Inde était concentrée 
tout entière dans les mains du chef de 
l'État. Le qui est chez nous l'impôt, 
n’était là que le revenu de la terre, 
revenu qui appartenait intégralement 
au prince, lequel ne laissait au ryot ou 


cultivateur que ce qui lui était néces¬ 
saire pour sa subsistance et pour les 
semailles de Tannée suivante. C’est à 
ces termes bien simples que se rédui¬ 
sait en droit tout !e mécanisme de la 
constitution civile du pays. En fait, 
l'Inde présente à cet -égard un phéno¬ 
mène singulier et probablement uni- 
que* qui est la constitution de son 
village. Le motmunicipe, qui impli¬ 
que une idée de franchises, de privilèges 
locaux, ne saurait aucunement s'ap¬ 
pliquera cette institution Elle ne ré¬ 
sulte pas, en effet, dun ensemble tle 
droits exclusifs consacrés par la loi 
écrire; ede est un simple fait né de la 
nécessité, ri mente par Thahi finie, et 
qui n a d'autre garantie que l'inexpu¬ 
gnable rempart des mœurs. Le muni- 
ripe crée un petit État dans TÉtat, une 
petite patrie dans la grande. Pour l’In¬ 
dou, cette dernière n'existe pas; il 
l'abandonne avec indifférence au pre¬ 
mier conquérant venu; il laisse passer 
au-dessus de sa tête les révolutions 
politiques qui bouleversent Thistoire de 
l’empire, uont le sort n’est lié au sien 
que par un seul fil, l'impôt. Or com¬ 
me cet impôt se payera toujours, quel 
que suit le souverain, Patan, MogoJ, 
Anglais, peu imporleau ryot de savoir 
à qui il -le paye. Ce qui lui mi porte bien 
autrement, ce qui est sa véritable, sa 
seule patrie, c'est son village qui four¬ 
nit a tons ses besoins, qui au ministre 
tous ses intéiêts, qui enveloppe sa 
vte par lous les points, et demeure 
seul immuable au milieu des convul¬ 
sions qui Disloquent l'empire ou qui 
en changent la télé. L’empereur tom¬ 
be, mata ce n'est pas lui qui a donné 
au village son potail ou maire, admi¬ 
nistrateur général des intérêts de la 
communauté; son tailler on juge de 
paix f qnt règle les contestations , pu¬ 
nit les délits, protège et escorte les 
voyageurs d'un village a l'autre ; son 
toile t chargé de ta garde et de la me¬ 
sure des moissons; son gardien des 
limites, charge de témoigner en tout 
ce qui les concerne; son commissaire 
des eaux, chargé de les distribuer sui¬ 
vant les besoins de T agriculture ; son 
brabme , qui pourvoit aux besoins de 
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Rdme, au maintien des croyances, aux 
cérémonies du culte: son maître d f ê- 
cole , qui instruit les enfants; son 
calender brahme, qui prédit la pluie 
ou le beau temps pour les travaux agri¬ 
coles; sou forgeron^ son charpentier, 
son potier , son porteur d'eau, son 
g ardeur de bétail, son médecin , sa 
danseuse , son musicien et son poète^ 
car tel est l'appareil de fouet iounaires 
qui, abstraction faite du fond même 
de la population, constituent le village 
indou. Tout cela appartient au village, 
tout cela y subsiste, quels que soient 
les événements du dehors, et avec 
cela il se suffit à lui-même. Oublié par 
le pouvoir centra), si ce n'est pour les 
levées d’hommes et d’argent, et habi¬ 
tué à ne point sentir son action dans 
le reste, le rvot ne songe à lui rien 
demander, et sa vue ne s’étend jamais 
par delà, son village qui a songé a lui 
tout fournir. 

C'est ainsi que par sa force propre 
cette institution, dont l'origine se perd 
dans la nuit des temps, s'est mainte¬ 
nue immobile dans le mouvement des 
révolutions et des siècles, et a traversé 
des milliers d'années et de transfor¬ 
mations politiques , prenant une plus 
grande énergie de cohésion dans la 
fragilité même des empires dont elle 
était la base. Cette cohésion qui a ren¬ 
du indissoluble l'institution du village 
indou, est d’autant plus merveilleuse, 
que Ton n'a pas ici le grand ci meut de 
toutes les sociétés humaines, la pro¬ 
priété. INon-seutemeni. le ryot n'était 
pas le propriétaire de la terre qu’il 
cultivait, mais 0 ne Tétait même pas 
de sa recuite. Après l'empereur, qui en 
prélevait la part qu'il lui plaisait (ordi¬ 
nairement le quart), et à qui seul, à vrai 
dire, elle appartenait, venaient d'au¬ 
tres gens, dont la part devait être faite 
avant celle du cultivateur. C’étaient 
notamment les fondiomiaires dont on 
vient de voir la nomenclature. La mois¬ 
son faite restait sur le champ , d'où 
l’on ne pouvait l’enlever qu'après le 
partage. Quand on avait fait la part de 
l'empereur, on divisait le reste en un 
certain nombre de tas, qui représen¬ 
taient chacun une valeur de vingt con- 


clacas, ou 330 sirs, cette dernière me¬ 
sure équivalant a u ne quanti lë de grains 
du poids moyen de 3 kilogrammes. 
Pour les dieux il était prélevé d'abord 
25 sirs ; pour les brahnies du vfilage 
( ce qui paraît faire double emploi ) et 
pour l'astrologue, 1 sir chacun; pour 
les br a limes mendiants, 25 sirs; pour 
le barbier, le potier, le porteur d’eau 
et outres hommes de peine que nous 
avons énumérés, 2 sirs chacun ; pour 
le mesureur, 4 sirs; puis venaient Ta- 
derca ou bedeau, le potail, le comp¬ 
table , qui prenaient chacun 7, 8 et 10 
sirs. Ces quotités demeuraient inva¬ 
riables, quelle que fût la grosseur du 
tas, pourvu qu'il dépassât 75 sirs ; ce 
qui faisait que certains tas ne rappor¬ 
taient rien ou ne rapportaient que bien 
peu de chose au cultivateur. Tous ces 
prélèvements opérés, oo mesurait de 
nouveau les tas, et alors on prélevait 
encore sur choque eandaca t demi-sir 
pour les gardes de nuit du village ; 2 
sirs et demi pour le comptable, et au¬ 
tant pour le potail, qui avalent déjà eu 
Jeu r part fixe sur ïe premier prélève¬ 
ment, et a qui Je second lot formait une 
sorte de casuel ; le fond du tas, sur 
une épaisseur d'un pouce au-dessus de 
terre, était le casuel du conducteur des 
eaux. Sur ce qui restait enfui pour le 
ryot, l'empereur prélevait aussi son 
casuel, qui était de 50 pour IÜ0, et la 
dernière moitié formant le produit net 
n’était pas même tout entière au cul¬ 
tivateur, qui eu abandonnait 10 pour 
100 au zemsndar. Ainsi, quand le mal¬ 
heureux habitant du village avait payé 
l'impôt ou revenu fixe du propriétaire, 
qui était l'empereur, et pourv u à la ré¬ 
tribution fixe de tous les fonctionnai¬ 
res, la part qui lui restait, bien qu’elle 
ne fut qif éventuel le suivant que les 
années étaient plus ou moins abondan¬ 
tes, devait subir encore im prélèvement 
proportionnel en faveur de plusieurs 
d’entre eux. Grâce à ce système ingé¬ 
nieux, l’impôt ne le lâchait que lors¬ 
qu’il n'avait réellement plus rien à 
donner. Tels étaient les bienfaits dont 
l’institution du village assurait la pos¬ 
session au paysan indou ; et néanmoins, 
au milieu des excès ou de l'incurie des 
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gouvernements orientaux, qui ne sor¬ 
tent de rindifférence à l s égart! de leurs 
sujets que pour devenir oppressifs, 
elle a paru par comparaison tellement 
protectrice à ces hommes doux et 
malheureux , que non-seulement elle a 
eu une force invincible pour mainte¬ 
nir immuablement unis dans l'esprit 
et dans l'histoire des Indous les clé¬ 
ments abstraits dont elle est la com¬ 
binaison en tant que type idéal de so¬ 
ciété, mais encore pour unir l'homme 
d'une manière indissoluble au petit cen¬ 
tre dans le sein duquel elle le faisait 
naître. Le village, indestructible dans 
l’Inde comme cadre social, ne l'est pas 
moins comme agrégation d'hommes* 
Les guerres, les violences de toute 
sorte ont transporté et dispersé des 
populations entières qui, aussitôt que 
les circonstances avaient changé , et 
quelquefois après plus de vingt ans , 
venaient se reformer d'elles-mêmes sur 
ce coin de terre où elles ne possédaient 
rien que des souvenirs. 

Quoique Warren Hastings ne se pro¬ 
posât de modifier que Je mode de per¬ 
ception de l'impôt, mode auquel les 
habitants avaient sans Joule peu de 
raisons détenir, toucher à une coutume 
enchâssée dans un pareil ensemble de 
vieilles coutumes n'en était pas moins 
une opération fort délicate et qui de¬ 
mandait de la circonspection. Le di¬ 
wan, qui était le fermier général des 
terres de rem pire, les répartissait en 
sous fermes aux zemîntiars, qui, eux- 
mêmes, allaient divisant leur district 
à d’autres sous-fermiers. Comme tout 
cela se passait au-dessus de la sphère 
du ryot, qui demeurait complètement 
étranger à ces arrangements, c'était la 
surtout que la réforme était facile à 
porter. Hastings commença par abo¬ 
lir r office de naïb diwan ; il supprima 
aussi les fonctions récemment créées 
des inspecteurs du revenu, dont il fit 
des collecteurs, en leur adjoignant dans 
ces fonctions nouvelles un indigène , 
sous le litre de diwan. Pour laisser le 
marché ouvert aux seuls indigènes, il 
interdit à tout ban y an ou agent d T un 
collecteur de prendre a ferme aucune 
portion de terre. Les terres durent être 
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affermées à longs baux, c’est-à-dire 
pour cinq ans* ce qui montre claire¬ 
ment que sous Le régime niogol le cul¬ 
tivateur avait à engraisser sur chaque 
récolte une sangsue nouvelle. On sup¬ 
prima , en outre , une foule de petits 
impôts qui, sous le nom d'aboabs, étaient 
prélevés à peu près arbitrairement par 
les zemmdars, ou même par leurs dé¬ 
légués- Un comité, nommé comité de 
circuit, eut mission dans chaque dis¬ 
trict de procéder à la location des ter¬ 
res. Cette opération se fit aux enchères. 
Beaucoup de zemindurs se trouvèrent 
ainsi dépossédés des terres dont ils 
s'étaient fait une sorte de patrimoine, 
et que l'exiguïté des offres qu’il s avaient 
faites avait seule fait mettre aux en¬ 
chères, On crut toutefois devoir les 
dédommager, et il leur fut alloué une 
pension. 

Ce système ne réussit pas, et deux 
ans après il fallut le changer (1774). La 
machine des enchères avait produit 
dans les prix un surhaussement, qui 
ruina les adjudicataires écrasés par des 
engagements onéreux. Sur bien des 
points on n'avait pas pris une connais¬ 
sance suffisante du pays. Les collec¬ 
teurs européens fonctionnaient d'une 
manière moins satisfaisante encore que 
n’avaient fait les indigènes. On les rap¬ 
pela. On établit au centre du gouver¬ 
nement un comité de cinq membres 
(deux membres du conseil et trois an¬ 
ciens employés), qui eut le contrôle de 
tout ce qui touchait au revenu. On ré¬ 
partit eu six grandes divisions le ter¬ 
ritoire des trois provinces ( Bengale, 
Baliar, Orissa ), et Ton institua dans 
chaque chef-lieu un comité ou conseil 
provincial correspondant avec le comi¬ 
té central, et chargé de décider sur 
toutes les questions relatives au reve¬ 
nu. Pour éclairer ces conseils, on ré¬ 
pandit sur le territoire des commis¬ 
saires qui avaient mission de faire des 
recherches, et de rassembler tous les 
renseignements propres à jeter du jour 
sur la matière. Les comités provin¬ 
ciaux devaient transmettre ces rensei¬ 
gnements au conseil supérieur. Com¬ 
me on le voit, c'était moins là une 
organisation définitive que la pierre 
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d T atte«te d’une organisation nouvelle. 

Les premiers travaux de Hastïngs 
ne se bornèrent point à ces mesures. 
Tout en organisant autant qu’il était 
en lui la justice et les finances de ITn* 
de , il s’occupait aussi d’améliorer en 
quelques points ses mœurs. C’est ainsi 
qo’îl s’occupa de l’abolition de l’escla¬ 
vage et de ta suppression de certaines 
castes vouées par état au vol Connues 
dans le Bengale sous le nom de Rai- 
lantrousou Kailla-Baiitrotis, ces tribus 
sont répandues dans toute l’Inde, Rous 
les avons rencontrées au sud dans for¬ 
mée de tiaider-Ali, don t elles formaient 
le noyau. Chez JesSiks, au nord, elles 
prennent fe nom de Maliar-Khciîs* Par¬ 
tout ces voleurs étalent tolérés, protégés 
par les princes indigènes, à la condition 
de payer au collecteur d’impôts une 
partir de la valeur des objets dérobés; 
Les villages traitent quelquefois avec 
eux et se rachètent du déçoit (c’est le 
nom qu'on donne a lin du strie que pra¬ 
tiquent les Ka liant rôtis), moyennant 
une rançon dont le taux ordinaire est 
d’un quart de roupie et d’une volaille 
par maison. Malgré cet honneur que 
leur font les princes et ies peuples de 
les traiter en puissance reconnue, la 
foi juree n’est pas tellement obligatoire 
pour leur conscience de voleurs, quiis 
ne s’exposent quelquefois à compter 
avec la justice , qui ne les traite que 
pour ce qu'ils sont et leur fait bruta¬ 
lement couper le nez , le poignet ou 
les oreilles. C’est avec orgueil qu’après 
ces sortes de mésaventures ils étalent 
les cicatrices qu'elles leur ont laissées. 
Ces voleurs déploient dans leur car¬ 
rière une adresse inouïe, une grande 
cruauté et un courage qui résiste h 
toutes les tortures. 

Hastings, dont les prédécesseurs 
avaient déjà établi une pénalité très- 
rigoureuse contre lesKaliantrous, ins¬ 
titua en leur honneur une magistrature 
et une milice spèciales. L’esclavage, 
qu'il avait aboli en interdisant pour l’a¬ 
venir toute vente d’enfant ou d’adulte 
non déjà esclave , fut maintenu contre 
les Kalia ntrous. Tout homme de cette 
caste arreté pour un délit déterminé 
était pendu sur les lieux mêmes ; sa 


famille devenait esclave. La police de 
Calcutta dut aussi au gouverneur de 
grandes et indispensables reformes. 

Quoique l’administration de Warren 
HastingS ait été moins guerrière qffor¬ 
ganisatrice , cependant les diversions 
militaires n’ont point manqué à ses 
travaux pacifiques. Les Mahrattes, ce 
vieux peuple indigène, refoulé autre¬ 
fois dans les montagnes par l'invasion 
musulmane, ne laissaient point de ré¬ 
pit à la caducité de l'empire usurpé de 
Timour. L’alliance que les Anglais, 
usurpateurs nouveaux, avaient faite 
avec le nabab d’Qude, dernier débris 
deTempiremogoJ, les ramenait souvent 
sur cette frontière. Le besoin d’argent 
déterminait aussi la présidence a faire 
pour son compte, ou comme auxi¬ 
liaire, des expéditions dont elle espé¬ 
rait tirer quelque prolit. 11 la poussait 
même à vendre ce qui ne lui apparte¬ 
nait pas, témoin les provinces de Co- 
rah et d’AUatiabad, qui, garanties par 
un traité a l'empereur, puis cédées par 
celui-ci aux Mahrattes, furent aussi¬ 
tôt, sous prétexte qu’il ne les avait cé¬ 
dées que par contrainte, mises par lui 
sons la protection des Anglais , les¬ 
quels , moyennant une stipulation de 
50 lacs de roupies, s'engagèrent à les 
livrer, non aux Mahrattes ni à V em¬ 
pereur , mais au vizir de l’empereur, 
au nabab d’Oude, 

Une invasion de Rohîïlas dans les 
États du vizir vint suspendre l’effet de 
ce traité, Fyzoulla-KJian, leur chef, 
battu dans plusieurs rencontres (1773- 
74) par le vizir et par les Anglais, fut 
réduit à demander la paix. Vers le même 
temps, les Anglais étendaient par un 
Irai lé leur puissance au nord de Cal¬ 
cutta. En 1772, le rajah de la province 
de Couteh-Bahar, tourmenté par ses 
voisins du Boutan, et mineur, lit pro¬ 
poser à la présidence de prendre la 
protection de son Etat avec la moitié 
des revenus, à la condition qu'elle le 
délivrerait des vexations que lui fai¬ 
saient endurer les Boutaqéens. La pro« 
position lut acceptée, et une expédition 
envoyée dans le Boutan remplit si bien 
les conditions du traité, que le grand 
lama, chef religieux et seigneur suze- 
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rain du Boutan, crut devoir interpo¬ 
ser sa médiation en faveur de son vas¬ 
sal, Il s’ensuivit une négociation , qui 
fit pénétrer pour h première fois des 
Anglais dans le Thibet. Le traité rela¬ 
tif a la guerre fut conclu le 25 avril 
1774, niais Warren Hastmgs voulut 
mettre à profit cet incident pour nouer 
avec le Thibet des relations commer¬ 
ciales, et il envoya au teshou-lama 
( tuteur et représentant du dah lama 
encore mineur } une ambassade char¬ 
gée de présents. Le P. d’Àndrada, jé¬ 
suite portugais, était le seul Européen 
connu qui eût jusque-là, avec ses com¬ 
pagnons missionnaires, pénétré dans 
les terres sacrées du lama, en 1625. 
AI* Bogie, l'ambassadeur anglais, eut 
après ce jésuite l'avantage d’étre Je 
premier a explorer ce pays si neuf et 
si curieux. La mort ne lut a pas laissé 
le temps de mettre eu ordre les notes 
qu’il en avait rapportées; mats on □ 
extrait de ses papiers des fragments 
qui ont été publiés d’une manière as¬ 
sez confuse par AL Stewart, dans les 
Transactions philosophiques et dans 
VAnrnal regUiev ( 1778 ) , et par 
M. Crawfurd dans un Essai sur h his¬ 
toire , la religion, etc ,, des Hindous. 
line autre relation plus complète et 
plus intéressante a été publiée dans les 
Jsiatic Researches, par AL Turner, 
qui eut aussi une mission a remplir en 
1764. 

Tels avaient été les travaux de War¬ 
ren Hastings comme gouverneur des 
provinces de Bengale, Bahar et Oris¬ 
sa, lorsqu'il reçût Pacte du parlement 
qui lui conférait à novo ces pouvoirs 
et les étendait a toutes les possessions 
anglaises dans ITnde. Le 21 septembre 
1774, Je général Clnvcring, le colonel 
Monson et M. Francis, que le même 
acte avait nommés , arrivèrent à Ma¬ 
dras, le 14 octobre à Calcutta; le 20, 
le nouveau gouvernement entrait en 
fonction Dans ce court Intervalle et 
dès avant la première séance du con¬ 
seil, ïa division s’y était mise. La se¬ 
conde séance manifesta une hostilité 
déclarée, et bientôt le conflit s’enve¬ 
nima tellement, que l’un des partis ue 
s etudiant qu’a empiéter sur les pou¬ 


voirs de l'autre, Î1 y eut dans Onde 
comme deux gouvernements unique¬ 
ment appliqués à se paralyser ou à 
s’entre-détruire. Ainsi, tandis que 
Warren Hastings refusait la commu¬ 
nication de sa correspondance diplo¬ 
matique ou administrative a la majo¬ 
rité opposante qui La réclamait, cette 
même majorité destituait les fonction¬ 
naires nommés par le gouverneur gé¬ 
néral, en nommait d’autres, et minu¬ 
tait leurs instructions. Le gouverneur 
ajournait le conseil, le conseil se dé¬ 
clarait en permanence et retenait tou¬ 
tes les affaires; il décrétait qu’à La ve¬ 
nir cette correspondant* qu'on lui avait 
refusée, serait adressée au conseil et 
non au gouverneur. L’armée était en 
campagne contre lesRohillas; il votait 
îe rappel immédiat des troupes en 
quelque élat que fussent les opéra¬ 
tions de la guerre. Par grand bonheur, 
au moment où on rédigeait les dépê¬ 
chés qui contenaient cet ordre insensé, 
Fyzotiila Khan était réduit à traiter, 
et la nouvelle en arriva avant l'expé¬ 
dition des dépêches. Elles n’en furent 
pas moins envoyées telles quelles, le 
conseil tenant plus sans doute a mani¬ 
fester l'esprit dont il était animé qu'à 
ajuster sa conduite aux circonstances. 
IN on content de violer les traités con¬ 
clus par Hastings, de bouleverser son 
administration, Le conseil s’oublia jus¬ 
qu’à vouloir donner le scandale d'une 
enquête contre le chef du gouverne¬ 
ment. L'animosité en était venue a ce 
point de ne pouvoir plus supporter le 
masque du seul intérêt public, et à re¬ 
jeter le caractère d'opposition. pohTi- 
quenpour prendre ouvertement celui 
d une haine toute personnelle. 

Au commencement de 1775, le na¬ 
bab d’üude mourut. Le progrès des 
armes et de la puissance anglaises, eu 
transportant sur celle frontière tou¬ 
tes les grandes questions qu’avait à ré¬ 
soudre la politique du moment, don¬ 
nait à ce personnage une haute im¬ 
portance. Son fils lui succéda sous le 
nom d’Asoff al-Doulah. Le résfdmt 
anglais auprès de cette cour était alors 
celui que le conseil avait envoyé en 
remplacement de M. Middleton^agent 
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de Warren Hastings. Ce nouveau ré¬ 
sident, AL Bristow, conclût avec le 
jeune nabab un arrangement qui le 
confirmait dans la possession des pro¬ 
vinces de Corab et d’Allahabâd, mais 
qui lui arrachait en échange la cession 
du territoire de Benarès, et lui impo¬ 
sait un surcroît considérable de char¬ 
ges pour l'entretien de la 3 e brigade 
des troupes de la Compagnie. Ainsi 
on lui vendait son légitime héritage 
et on lui faisait payer de nouveau ce 
que son père avait déjà payé. C T était 
faire un beau rôle à Warren Hastings 
que de lui donner h défendre à la fois 
la faiblesse opprimée , fa justice ou¬ 
tragée et la foi des traités foulée aux 
pieds. Mais trois autres affaires vinrent 
rendre aux trois membres opposants 
leur rôle d’accusateurs* Dans l'une, il 
s’agissait de malversations et de con¬ 
cussions reprochées au gouverneur par 
la ranua de Burdwan, veuve du der¬ 
nier rajah de ce district, et tutrice du 
jeune rajah son fils. Dans l’autre, une 
inculpation de même nature était por¬ 
tée contre Warren Hastings, accusé 
de prélever, sur les 72,000 roupies al¬ 
louées au piiousdar ci’IIougley, 36,000 
roupies pour luî-meme et 4,000 pour 
son banyan. L’indigène qui portait 
cette accusation, s’engageait à remplir 
les mêmes fonctions au prix des 32,000 
roupies qui restaient au piiousdar ac¬ 
tuel, et de soulager ainsi le trésor de 
la Compagnie dé tcut ce qui passait 
dans les mains du gouverneur général. 
La troisième affaire reposait sur une 
collusion prétendue entre Hastings et 
Munny Béguin, mere et tutrice du der¬ 
nier successeur de Mir-Jaffîer. Dans 
les comptes de l’administration de la 
Begum, une somme de près d’un mil¬ 
lion de roupies qu’elle avait perçues 
ne se trouvait portée sur aucun état 
de dépense. Sur ce chiffre on accusait 
M, Hastings et Al. Middlcton d’avoir 
reçu chacun 150,000 roupies. Malgré 
les protestations souvent réitérées de 
Hastings que jamais il ne permettrait 
qu'on le fît paraître en accusé devant 
un conseil qu’il présidait, on appela 
dans le conseil un indigène qui avait a 
témoigner sur les faits dénoncés. C’é¬ 


tait ce même Nuncomar qui avait été 
phousdar de HougJey, et dont Warren 
Hastings s’ôtait servi contre Mahomet 
Khîza Khan. Ainsi mis en présence de 
son accusateur, le gouverneur déclara 
le conseil dissous, et quitta le fauteuil 
de la présidence qui était devenu pour 
lui une sellette d’accusé. M. Barwell, 
qui jouait auprès de lui le même rôle 
que lui-même avait joué auprès de 
Vansittart, le suivit. Ainsi livrée à elle- 
meme, l’opposition, qui s’était déjà 
aguerrie à cette situation, déclara 
néanmoins le conseil bien et valable¬ 
ment assemblé, entendit Nuncomar et 
vota, conformément à ses dépositions, 
que Je gouverneur était convaincu des 
faits à ïui imputés. Malheureusement 
pour lui, Je dénonciateur Nuncomar 
n’était pas tellement pur que, en fouil¬ 
lant dans les arcanes de cette affaire, 
on n’en pût exhumer une accusation 
de faux, qui, jointe à celle de conspira¬ 
tion contre le gouverneur général, le 
conduisit devant la cour de justice, ou, 
sur le verdict d’un jury anglais, il fut 
condamné à être pendu. Cette exécu¬ 
tion ne rétablit point J'harmonie dans 
Je conseil T mais elle coupa court à la 
tactique qui, pour perdre le chef du 
gouvernement, allait évoquer de tous 
les points du territoire des accusations 
propres à ruiner la considération et 
l’autorité du gouverneur général. On 
essaya pourtant encore de faire passer 
pour une sorte de trahison une au¬ 
mône de 100 roupies faite par lias- 
tings à l’envoyé d’un prince ennemi 
des Anglais et proscrit, qui essayait de 
faire valoir quelques réclamations au¬ 
près du gouvernement. La présence 
de ce waekel à Calcutta, et Je témoi¬ 
gnage dintérêt que lui avait donné 
Hastings, étaient, au dire du colonel 
Alonson , une preuve de connivence 
avec un ennemi de ia puissance an¬ 
glaise. Warren Hastings se borna à 
dire que, devant une pareille accusa¬ 
tion, il lui paraîtrait inconvenant de 
répondre. Ainsi finirent ces incrimi¬ 
nations dans lesquelles Top position, 
toujours blâmable, quant à la forme 
et à la malignité des intentions, n’eut 
pas toujours absolument tort quant au 
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fond même des imputations qu’elle 
soulevait. Car de même que Clive sur 
la question de son jaghire, Warren 
Hastings offrait prise sur lui par ses 
relations avec la Munny Eegtim, dont 
il nia d’abord, et dont il avoua ensuite 
les 150,000 roupies, prétendant alors 
les avoir reçues comme frais de voya¬ 
ge et non comme présent. Quant à l’af¬ 
faire des 36,000 roupies du phousdar 
d’Hougley, elle n’a jamais été complè¬ 
tement éclaircie; mais cette obscurité 
même demeura un préjugé peu favo¬ 
rable pour le gouverneur général. 

En vertu du traité qu’elle avait passé 
avec Ragobah, le 0 mars 1775, la pré¬ 
sidence de Bombay mit en mouvement 
un corps de 2.500 hommes, qui , 
sous Je commandement du colonel 
Keating, rejoignît Ragobah auprès de 
Cambay, d’où l’armée se dirigea vers 
Pounalr. Malgré des trahisons qui ou¬ 
vrirent à l’ennemi les ligues de l’armée 
coalisée, la première rencontre fut 
heureuse, et l’insubordination qui se 
mit bientôt dans les troupes de Ragobah 
pour l’arriéré de solde, ne gdta pas tel¬ 
lement ses affaires, qu'il n’attirdt dans 
son alliance plusieurs chefs et rajahs. 
Ceux-ci, tout en donnant leur adhé¬ 
sion aux cessions qu’il avait faites 
aux Anglais, apportèrent en outre de 
l’argent, chose dont on pouvait se pas¬ 
ser moins encore. Le repos forcé qu’a¬ 
vait amené la mutinerie des troupes, 
se trouva ainsi fructueusement em¬ 
ployé, et les nouveaux renforts d'hom¬ 
mes et d’argent mirent l'armée en 
position de reprendre énergiquement 
l'offensive. Pendant qu’elle attendait 
Ja fin de la saison des pluies, des dé¬ 
pêches de Calcutta vinrent enjoindre 
a la présidence de Bombay de retenir 
ou de rappeler immédiatement les se¬ 
cours qu’elle mettait à la disposition 
de Ragobah, ïa menaçant de révoquer 
tous les pouvoirs qu’elle exerçait, et 
de les rappeler entre les mains du gou¬ 
vernement central, si elle hésitait à 
obéir. D'autres dépêches envoyées aux 
ministres mahrattes désavouaient la 
conduite ternie par le conseil de Bom¬ 
bay, et déclaraient nulles et sans auto¬ 
rité toutes les résolutions qu’il avait 
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prises dans cette affaire. En même 
temps un plénipotentiaire, qu’on accré¬ 
ditait a Pounah,était chargé de traiter 
avec les ministres au nom du conseil 
suprême, et d’obtenir d’eux ce que ia 
présidence de Bombay avait déjà obte¬ 
nu de ses alliés : l’île de Salsctte et Bas- 
seîn. Mais comme on ne pouvait pré¬ 
voir de Calcutta où en seraient les 
affaires de Ragobah, lorsque le plénipo¬ 
tentiaire, M. Upton, arriverait dans la 
capitale de l’empire maliratte, cet en¬ 
voyé portait en même temps des let¬ 
tres de crédit pour le Pescbwah^ et 
des instructions analogues à la cir¬ 
constance, pour le cas où il le trouve¬ 
rait vainqueur et maître de Pou nah. 
C’était un luxe de prudence, car on ne 
comptait guère à Calcutta sur celte 
éventualité. Et en effet, quand M. Up- 
too arriva à Pounah, Ragobah était 
encore sur la JNerbudda. Mais , par 
cette sage précaution, le conseil su¬ 
prême se tenait prêt à tout événement, 
et, dans l’un ou dans l’autre cas, sou 
action se trouvait substituée à celle du 
conseil de Bombay.Toutefois il était un 
tmisiémepomtqu’on n’avait point pré¬ 
vu. C’était celui où Ragobah, sans être 
décidément vainqueur, aurait su ren¬ 
dre son parti tellement respectable et 
mettre si bien les chances de son côté, 
qu’il y eût peu de prolit à se compro¬ 
mettre dans l’alliance de ses ennemis* 
M.Upton,approvisionné d’instructions 
pour les autres cas, en manquait pour 
celui-ci, qui fut précisément celui qui 
se réalisa. Son rôle à Pounah fut assez 
embarrassé, et certaines clauses de ses 
instructions n’étaient pas faites pour 
le rendre plus facile. Tout en désa¬ 
vouant et eu annulant, par Je seul fait 
d’une alliance en sens contraire, Je 
traité conclu entre la présidence de 
Bombay et Ragobah, le conseil suprême 
retenait les avantages stipulés par ce 
traité', c’est-à-dire Ja cession de Sal- 
sette et des autres districts cédés par 
le nabab de Broach. Ce fut un grand 
travail pour M, Upton, que d’avoir à 
faire comprendre aux brahmes minis¬ 
tres, comment le même gouvernement, 
qui condamnait solennellement la 
guerre et invalidait tous les actes qui 
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l'avaient soulevée ou entretenue, pou¬ 
vait en déclarer les profits bien et dû¬ 
ment acquis pour lui. Bans cette en¬ 
treprise, assez ingrate en effet, le plé¬ 
nipotentiaire ne réussit qu'a persuader 
aux ministres que s’il suivait ses ins¬ 
tructions en venant arrêter la guerre, 
il prenait sur lui tout le reste* Ï1 était 
bien vrai cependant que le contre-sens 
qui choquait si fortement la logique 
des Maliraîtes, n’avait pas scandalisé 
au même point la raison des membres 
du conseil suprême, et qui! avait mê¬ 
me eu la puissance d’y rallier pour la 
première fois l'unanimité. Toutefois, 
lorsque Ton apprit à Calcutta Je succès 
des armes et des négociations de lia- 
gohah dès son entrée en campagne, 
Hastîugs revint sur son premier avis, 
ce qui réveilla contre lui les violentes 
attaques des opposants. Mais ceux-ci 
devaient eux-mêmes se contredire, et 
plus d’une fois, dans cette affaire* M. 
Upton avait trouvé la cause des mi¬ 
nistres bien chancelante et leur gou¬ 
vernement d'une désespérante faibles¬ 
se. On lisait dans une de ses lettres : 

« Si trois ou quatre compagnies d’Eu¬ 
ropéens, un petit détachement d’artil¬ 
lerie et deux ou trois bataillons de 
ci payes étaient embarq ués au Bengale 
pour Bombay, nous pourrions bientôt 
dicter nous-mêmes la paix aux condi¬ 
tions qui nous conviendraient. » Ces 
conditions étaient celles que les Mah- 
rattes s’obstinaient à ne point com¬ 
prendre. Gomma le conseil ne s’obsti¬ 
nait pas moins h les maintenir, il fut 
bientôt décidé qu’on embrasserait le 
parti deRagobah , et que l’on se met¬ 
trait aussitôt en mesure de pousser 
énergiquement la guerre, et d'en Unir 
d’un seul coup, La politique de la pré¬ 
sidence de Bombay, si hautement ré¬ 
pudiée, triomphait donc avec éclat. 
Mais ce triomphe ne devait pas non 
plus être de longue durée. Tout s’ar¬ 
rangea finalement par un traité où Ra¬ 
gobah était décidément sacrifié, son 
armée licenciée, et où les Biahrattes, 
moyennant la cession définitive de 
Salsette et l'abandon du tribut qu’ils 
prélevaient encore sur Baroaeh, obtin¬ 
rent dés Anglais la renonciation à leurs 


prétentions sur Bassern, et à la posses¬ 
sion du Guzerat, s'il était prouvé que 
Futty Singh le leur eût cédé sans en 
avoir le droit. Une pension de trois 
lacs de roupies et un corps de mille 
chevaux étaient accordés à Ragobah 
qui, déclarant ne vouloir en aucun cas 
se soumettre à ce traité, obtint un 
asile à Bombay. Mais les ministres ré¬ 
clamèrent si vivement contre cette 
marque de protection dont il était 
l’objet, que, dans la crainte devoir re¬ 
commencer la guerre, le conseil su¬ 
prême condamna l’offre qui lui avait 
été faite, et le bannit de toutes les pos¬ 
sessions anglaises* Le Peschwah se 
retira à Surate, suivi seulement de 
200 soldats fidèles à sa fortune* Le 
conseil de Bombay protesta à son tour 
énergiquement contre ce traité, com¬ 
me contraire à la réputation, à l’hon¬ 
neur et aux intérêts de la Compagnie. 
Néanmoins, après de longues hésita¬ 
tions, les signatures furent échangées 
(1776), ce qui ne mit nullement fin 
aux vicissitudes dè cette affaire. War¬ 
ren Hostings, dans un mémoire qu’il 
rédigea pendant sa traversée de retour 
en 1785, n’en parle que comme « d’une 
dispute de peu d’importance entre le 
gouvernement de Bombay et l'admi¬ 
nistration de Pounah, concernant un 
petit chef dépendant des Mahrattes, 
qui s’était attiré le ressentiment de ses 
supérieurs par des actes répétés d’hos¬ 
tilité, » Cette manière de présenter les 
choses n'était pas précisément exacte. 
Ragobah, héritier d’un pouvoir qui ne 
dépendait pas des Biahrattes, mais au¬ 
quel les Biahrattes étaient soumis , 
n’était pas un petit chef en révolte 
contre ses supérieurs , mais un grand 
chef luttant, comme Warren Hastings 
lui-même, contré un conseil hostile. 

Au commencement de L'année sui¬ 
vante (1777), et avant qu’aucune des 
clauses du traité eût été exécutée, l'ar¬ 
rivée à Boiinah d’un agent français 
nommé Saint-Lubîn vint causer des 
ombrages à la présidence de Bombay. 
Ehe usa des plus vives instances au¬ 
près de la cour suprême pour l’enga¬ 
ger à relever la cause de Ragobah. 
Les sollicitudes de la présidence de 
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Bombay frétaient pas sans fondement- 
Il était’facile de prévoir dès lors une 
guerre prochaine entre la France et 
l'Angleterre, et la présence d’un agent 
français à la cour maltraite devenait 
inquiétante en pareille conjoncture. 
L'accueil favorable qu'il avait reçu 
ramenait naturellement la politique 
anglaise à se servir contre cette coa¬ 
lition naissante des projets d’un pré¬ 
tendant qu’elle avait soiis la main. Fm 
même temps une partie des ministres 
mahrattes rompait avec le reste du 
conseil, et se déclarait pour Ragobah, 
Lu présidence de Bombay se disposa à 
agir. Quand ces nouvelles arrivèrent à 
Calcutta, elles y produisirent l'effet 
ordinaire de manifester la division 
haineuse et profonde qui séparait les 
membres du gouvernement. L'oppo¬ 
sition déclara illégale, injuste et impo¬ 
litique la conduite de la présidence de 
Bombay. W arren Haslings au contraire 
la déclara autorisée par les circons¬ 
tances, parfaitement équitable et par¬ 
faitement politique, En conséquence, 
il se disposa à la soutenir. Un petit 
corps d'armée fut dirigé sur Bombay 
et placé entièrement sous les ordres 
de cette présidence» En même temps 
on cherchait à former une alliance 
avec le rajah de Bérar. Le parti an¬ 
glais ou de Ragobah était en ce mo¬ 
ment le plus fort à Pounali, Mais bien¬ 
tôt Tinter vent ion d'un autre rajah 
puissant, Mahrîadji Seindiali, rendit la 
prépondérance au parti français, qui 
jeta en prison les principaux de ses 
adversaires (juillet 1778), Les circons¬ 
tances pressaient. On fit un traité avec 
Ragobah, on fui avança une somme 
considérable, et au mois de décembre 
un corps d'armée de 4,500 hommes se 
mettait eu mouvement. Les Anglais 
franchirent les crêtes des Chants et 
s'avancèrent sur Pounah au mi fieu de 
l'indifférence d'une population qu'ils 
s'attendaient à voir se soulever en 
leur faveur. Le 9 janvier, ils n'étaient 
plus qu'à quelques lieues delà capitale 
dont une armée, qui jusque-là s'était 
bornée à les harceler, leur barrait le 
chemin. Cet obstacle facile à prévoir 
prit au dépourvu dea gens qui avaient 


trop compté ne rencontrer que des 
renforts. Le conseil de guerre assem- 
blé*se prononça pour la retraite immé¬ 
diate. Lès le lendemain ou point du 
jour, les Mahnitfces, enhardis par ce 
mouvement, se précipitent sur l'armée 
anglaise, lui tuent 300 hommes, et lut 
prennent presque tous ses bagages. Le 
soir du même jour, le commandant 
en chef ayant déclaré au conseil qu'il 
ne croyait plus possible de ramener 
Tarmée jusqu'à Bombay, on fit deman¬ 
der aux Mahrattes à quelles conditions 
ils voudraient traiter.La première con¬ 
dition qu'ils imposèrent (Textradition 
de Ragobah) fut acceptée avec une faci¬ 
lité si grande* qu'elle haussa leurs pré¬ 
tentions, Alors ils demandèrent la révi¬ 
sion complète du traité du colonel Lp- 
toUiCt la conclusion d'un traité nouveau 
sur de tout autres bases. Le conseil 
iravait point de pouvoirs pour faire et 
défaire les traités; mais comme les 
Mahrattes insistaient, et qu'il fallait ou 
se soumettre ou périr, car le découra¬ 
gement était tel qu'on avait repoussé 
un plan de retraite proposé par un 
brave capitaine qui en assumait la res¬ 
ponsabilité 3 les Mahrattes obtinrent 
des Anglais l'abandon de toutes les 
acquisitions de territoires que ceux-ci 
avalent faîtes dans cette province de¬ 
puis 1756, la cession de Broach à Sein- 
diah, et deux otages livrés en même 
temps que Ragobah, en garantie de 
l'execution de cette convention. Les 
officiers civils ou militaires qui l'a¬ 
vaient conclue en trouvèrent à Bombay 
le juste salaire. Iis furent destitués. 

Cependant le corps auxiliaire envoyé 
de Calcutta, après avoir perdu beau¬ 
coup de temps et changé de chef, ar¬ 
rivait en janvier sur le théâtre de la 
guerre. Il se mit d’abord à la recher¬ 
che du corps d'armée principal ; maïs 
les avis de sa capitulation ayant été 
interceptés, le colonel Goddart, qui 
commandait les troupes de Calcutta, 
ne voyait que mystères dans les let¬ 
tres qui lui arrivèrent ensuite et qui 
supposaient la connaissance du con¬ 
tenu de lettres antérieures. Cependant 
comme il restait clair pour lui que les 
paquets qu'il avait reçus portaient in- 
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jonction de se diriger sur Surate, à 
tout hasard il prît cette direction, sans 
trop comprendre à quel plan une telle 
marche pouvait se rapporter, ni où il 
trouverait sur la route amis ou enne¬ 
mis, Il y arriva le 30 février, ayant 
reçu dans V intervalle une lettre écrite 
sous la dictée des Mahrattes par le co¬ 
mité qui avait fait la capitulation, et 
qui à cette faiblesse ajoutait une lâ¬ 
cheté, Dans celte lettre, en effet, les 
membres du comité ordonnaient au 
colonel de retourner à Calcutta. Sans 
même soupçonner le piège tendu par 
les Mahrattes, le colonel se borna à 
répondre qu T ü allait à Bombay par or¬ 
dre du conseil suprême et il continua 
sa route. A Surate, il trouva des pleins 
pouvoirs pour traiter avec le gouver¬ 
nement de Potmab. La capitulation 
était réprouvée par le conseil suprême 
comme elle l’avait été par le conseil de 
Bombay; mais Hastings ne repoussait 
pas ridée d’un remaniement des trai¬ 
tés antérieurs, et le gouvernement con¬ 
sentait à négocier sur des bases nou¬ 
velles, dont la première toutefois serait 
Ja rupture de radian ce des Mahrattes 
avec les Français. Après de longs et 
inutiles pourparlers, les Mahrattes ré¬ 
pondirent à T ultimatum de Goddart 
par un autre ultimatum portant la red¬ 
dition de Ragobah qui avait trouvé 
moyen de s’évader, et celle de Salsette. 
C’était une rupture. Goddart fut con¬ 
trarié d’abord par les membres du 
conseil de Bombay jaloux de ce nou¬ 
veau venu, qui s’emparait tout a coup 
du premier rôle. Cependant, il vint a 
bout de ces résistances, et put bientôt 
se mettre en campagne. Il avait reçu, 
avec ïe pouvoir de faire la paix ou la 
guerre, le grade de général. En peu de 
jours U eut conquis une partie de 
Guzerat (janvier 1780), et traité avec 
le rajah de ce pays, Futty Sing, qui 
lui fournissait en outre un secours de 
cavalerie. Avec ce renfort, il se re¬ 
tourna brusquement sur Scïndiah et 
Holkar, deux chefs mahrattes qui mar¬ 
chaient contre lui. Après quelques es¬ 
sais de négociations, où cherchait à 
triompher la finesse indoue, on en vint 
aux mains* Surpris la nuit, les Mah¬ 


rattes furent battus et dispersés. Ce¬ 
pendant les renforts et les alliés arri¬ 
vaient de toutes parts aux Anglais. Le 
gouverneur général tenait surtout à se 
lier par un traité avec le rajah de Go- 
hud, province montagneuse qui sépare 
les États d’Oudede l’empire mahratte. 
Cette alliance acquise aux Anglais leur 
était une barrière contre les entrepri¬ 
ses du gouvernement de Pounah. Aus¬ 
sitôt qu’ils en eurent connaissance, les 
Mahrattes fondirent sur les terres du 
rajah de Gohud, et s’emparèrent de ses 
forteresses. Un détachement anglais 
envoyé à son secours en reconquit quel¬ 
ques-unes, et surtout la célèbre forte¬ 
resse de Goualior, située au haut d’un 
rocher taillé à pic, et défendue par 
une garnison de 1,000 hommes. Le 
vieux général Eyre Coote avait déclaré 
lui-même que ce serait folie de s’atta¬ 
quer à cette place. JNéarmioms, grâce 
à T inébranlable fermeté du capitaine 
Popham, a la bravoure, à l’agilité et à 
l’adresse de ses ci payes, cette forteresse 
imprenable fut prisé d’escalade. Cet in¬ 
croyable coup de main frappa les Mah¬ 
rattes d’une telle épouvante qu’ils 
s’empressèrent d’évacuer tout le pavs. 
Les Anglais restèrent ainsi d’un seul 
coup maîtres de la province, où ils ré¬ 
tablirent leur allié. 


CHAPITRE XVIII, 

Événements du càbnatiquk; 

GUEBBB AVEC H.4IDEB» 

L’esprit de dissension qui soufflait 
ù Calcutta et à Pounah atteignit aussi 
Madras. M, Pigot, nommé comme Clive 
baron et pair d’Irlande pour les grands 
services qu’il avait rendus dans cette 
présidence, venait d’être appelé (1775) 
par la cour des directeurs aux fonc¬ 
tions de président qu’il avait déjà exer¬ 
cées. L’expédition de Mohammed-Ali 
contre les Marawars et la conquête de 
Tanjore n’avaient rencontré à Londres 
qu’un blâme sévère, et ce fut même là 
ce qui motiva la destitution du prési¬ 
dent de Madras, M. Winch. Lord Pi¬ 
got, nommé pour lui succéder, quitta 
['Angleterre avec les instructions les 
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plus positives pour le rétablissement 
du rajah de Tanjore. Toutefois des es¬ 
prits faits comme ceux des ministres 
mahrattes eussent pu admirer encore 
ici cette politique qui, tout m improu- 
vant la guerre et en destituant un gau* 
verneur pour l’avoir faite, en profitait 
pour dépouiller plus sûrement le vain¬ 
cu qu’elle semblait protéger. En resti¬ 
tua ut au rajah sa capitale et ses États, 
la Compagnie lui imposait la condition 
de recevoir garnison anglaise dans le 
fort de Tanjore, et d’en prendre a sa 
charge l’entretien sur des terres assi¬ 
gnées à cette fin; de ne faire aucun 
traité sans l’agrément des Anglais, et 
de ne fournir à leurs ennemis aucun 
secours direct ni indirect; de payer an 
nabab, Mohammed-Ali, le même tribut 
qii’auphravant, et de lui fournir le 
contingent de troupes que demande¬ 
rait la Compagnie. Par ces mesures, 
qui ne restituaient au rajah que l’om¬ 
bre du pouvoir, la Compagnie, tout en 
paraissant venger l’ injustice dont il 
avait été victime, le rangeait sous sa 
tutelle et retenait en réalité les avan¬ 
tages qu’elle eût pu tirer de la con¬ 
quête. Les intérêts de Mohammed-Ali 
ne s’arrangeaient pas aussi bien de 
cette combinaison* Suivant ^habitude 
qu’on lui en avait faite , 11 jeta les 
hauts cris, pria, supplia, menaça, con¬ 
jura fa Compagnie par son propre in¬ 
térêt de ne point rétablir sur le trône 
un ennemi que le nabab eilt bien voulu 
présenter comme encore redoutable. 
Lord Prgot avait toujours été opposé 
aux expéditions contre Tanjore; il avait 
des instructions positives pour la res¬ 
tauration immédiate du rajah. Le na¬ 
bab ne put obtenir de lut que des mé¬ 
nagements dans F accomplissement de 
ses devoirs.Un incident d’intérêt privé, 
relatif à une créance produite par un 
sujet anglais contre le nabab, souleva 
dans le conseil la question de savoir 
si la moisson, actuellement sur pied 
dans le Tanjore, et réclamée comme 
gage par les créanciers, appartiendrait 
au nabab qu'on dépossédait ou au ra¬ 
jah restauré. Par une première réso¬ 
lution, le conseil déclara que le rajah, 
étant rétabli dans la plénitude de ses 


droits et pouvoirs, il n*y avait Heu à 
admettre des requêtes semblables. Mais 
peu de jours après , un membre de la 
majorité revenant sur cette décision 
fit passer une motion qui annulait la 
résolution précédente. Lord Piget s’en 
tint à son premier avis. Déjà en oppo¬ 
sition avec la majorité dont il était 
verni renverser la politique en rétablis¬ 
sant le rajah de Tanjore, U ne lui fal¬ 
lait qu’un incident de ce genre pour 
amener une guerre ouverte; elle éclata 
en effet. Le colonel Stuart, membre de 
l’opposition et commandant militaire 
en second, occupait alors à ce titre la 
place de Velore, considérée comme le 
point militaire le plus important de la 
présidence. Il demanda que ce comman¬ 
dement fût tranféré à Tanjore, poste 
occupé alors par M. Russel, dévoué à 
ïord Pîgot. Ce qui n’étaît qu’une ques¬ 
tion toute stratégique ou administra¬ 
tive devint, grâce à cette circonstance, 
une seconde conquête de Tanjore dis¬ 
putée entre la majorité et la minorité* 
Toutes les discussions incidentes, qui 
vinrent s’ajouter a ce débat principal, 
furent comme autant de rencontres 
où les partis essayaient leurs forces et 
poussaient les travaux clu siège ou de 
la défense de Tanjore* Écrasé h coups 
de votes, le président se retranche der¬ 
rière une résolution extrême en dé¬ 
clarant nul tout acte de la majorité non 
revêtu de sa sanction. Celle-ci de son 
côté nie la nécessité du concours du 
président, et montant résolument à 
l’assaut, rédige les instructions du co¬ 
lonel Stuart, et l’ordre au comman¬ 
dant de Tanjore de remettre le com¬ 
mandement à cet officier supérieur, 
Déjà deux membres avaient signé, lors¬ 
que lord Pîgot s’avançant arrache des 
mains d'un troisième les papiers, qu’il 
met en pièces* Alors jj déclare qu’il a 
une accusation à porter contre deux 
membres du conseil. Aux termes de la 
constitution, tout membre accusé per¬ 
dait le droit de voter sur le sujet de 
l’accusation. Cette manœuvre habile 
partageait Je conseil en deux parties 
désormais égales, mais tranchées par 
la voix prépondérante du président* 
Aussitôt la suspension des deux mem- 
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bresest votée par la majorité nouvelle. 
I/anciennc majorité proteste et envoie 
une circulaire a tous les officiers civils 
et militaires. La suspension est votée 
contre tous les signataires de la pro¬ 
testation. Ceux-ci ripostent en se dé¬ 
clarant investis de tous les pouvoirs du 
gouvernement, décrètent rarrestatîon 
«e lord Pigot, et donnent au colonel 
Stuart le commandement des forces 
militaires. La fermeté qui dictait tou¬ 
tes ces mesures, et qui donnait une 
certaine dignité à l’attitude de î’oppo- 
sition, se démentit singulièrement dans 
l’exécution. Le colonel Stuart, chargé 
cParréter lord Pigot, ne sut rien trou¬ 
ver de mieux que de Palier rejoindre à 
sa maison de campagne, ou if passait 
Ja journée, d’y déjeuner, d’y dîner, d’y 
jouer avec lui, de l’enchanter si bien, 
que, le soir venu, le président lui of¬ 
fre une place dans sa voiture et le re¬ 
tient encore pour souper à Madras. 
Des soldats étaient apostés auprès de 
la ville. Lord Pigot arrêté alla souper 
en prison et sans son bote (août 1776). 

Le conseils uprême de Calcutta prit 
parti pour la majorité du conseil de 
Madras, et même blâma celui de Bom¬ 
bay d’avoir paru incliner un instant 
vers l'avis contraire. Portée devant la 
cour des directeurs, cette affaire y par¬ 
tagea les opinions et peut-être même 
y eût-elle été décidée contre lord Pi- 
got. Mais une assemblée générale des 
propriétaires, convoquée le 26 mars 
1777, se prononça en sa faveur à une 
très-grande majorité. La cour des di¬ 
recteurs eut donc a ordonner la réin¬ 
tégration dn président, la suspension 
des membres du conseil qui avaient eu 
recours à fa force militaire pour ren¬ 
verser le gouvernement; enfin la cour 
dut aussi préparer une enquête pour 
laquelle 1 assemblée des propriétaires 
jugeait apropos de mander immédiate¬ 
ment a Londres le président réintégré 
et les opposants^suspendus. Lord Pi- 
pt avait ordre de remettre, en s’em¬ 
barquant, ses pouvoirs à sir Thomas 
Rumbold. John Wîtchill avait la vice- 
présidence ou seconde place dons le 
conseil. Il arriva le premier dans T In¬ 
de, Quand il se présenta à Madras, le 


3i août 1777, lord Pigot était piort 
dans sa prison depuis trois mois, Igno¬ 
rant qu'il était déjà vengé. 

Vers la même'epoque, /a question 
de Tassiette du revenu retombait de 
tout son poids sur Warren Hastings. 
Le système appliqué depuis cinq ans , 
bien loin de donner des résultats sa¬ 
tisfaisants, avait apporté une confu¬ 
sion plus grande que jamais dans l’ad- 
m in ist ration des finances. Lq plupart 
des adjudicataires des terres les avaient 
prises à un taux qu’ils ne pouvaient 
soutenir, et menaçaient d’entraîner 
dans leur ruine le revenu de l’État. 
Une pareille situation fit beau jeu à 
l’opposition contre le gouverneur gé¬ 
néral qu’elle accusait "d'avoir voulu 
tromper fa cour des directeurs m la 
flattant de l’espoir d’un revenu chimé¬ 
rique. Plusieurs systèmes furent pro¬ 
posés pour remédier à l’état des cho¬ 
ses, et, après de vains débats, le gou¬ 
verneur en revint à un projet d’enquête. 
L’opposition le repoussa comme faisant 
double emploi avec le comité de cir¬ 
cuit qui suffisait pour l’objet de l’en¬ 
quête. Toutefois, M. Moins on étant 
mort sur ces entrefaites, la majorité se 
trouva acquise au président à cause de 
sa voix prépondérante, etïenquête eut 
lieu. Elle ne produisit rien, car la ques¬ 
tion se trouva bientôt tranchée par 
des dépêches de la cour des directeurs 
qui ordonnait que les terres fussent 
louées à l’année, que la préférence fût 
donnée aux indigènes habitant sur les 
ijeux, et qu’aucun Européen ou banyan 
□’Européen ne fût admis à soumission¬ 
ner. L’enquête était blâmée par ia cour, 
qui témoignait sa surprise et son cha¬ 
grin de voir, qu’après sept années de re¬ 
cherches et d’études sur le revenu, on 
n’en fût arrivé qu’à avoir besoin de re¬ 
commencer des recherches nouvelles. 
Dégoûté d’un pouvoir si contesté 
dans le conseil, si contrarié au dehors, 
Warren Hastïngs avait prié la cour 
des directeurs d’accepter sa démission , 
si elle ne préférait le mettre à même 
d’exercer les fonctions qu’elle lui avait 
confiées. Au moment où elle reçut 
cette communication, la cour, dominée 
par les ennemis de Hastings et mécou- 
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lente de la guerre contre les Rôlullas, 
avait elle-même résolu de demander 
ou roi la rappel du gouverneur géné¬ 
ral, Une assemblée générale des pro¬ 
priétaires était venue arrêter l'effet de 
cette démarche, et l'affaire en était là 
depuis quelques mois, lorsque survint 
renvoyé du gouverneur. Le message 
qu’il venait remplir causa une grande 
surprise, et ce ne fut pas sans avoir 
bien vérifié dans toute l’étendue de 
leurs termes les pouvoirs dont il était 
porteur à cet égard, que la cour finit 
par se regarder comme régulièrement 
saisie de la proposition dé Hastings, 
Alors acceptant sa démission, elle lui 
donna pour successeur dans Je conseil 
M, Wheler, e£ dans les fonctions de 
gouverneur général M. Cfavering. 

Au mois de juin 1777, Warren Has- 
tïngs, comme H se rendait au con¬ 
seil, reçut dans le trajet un ordre qui 
le convoquait pour le même objet et 
qui était signé: Clavering, gouver¬ 
neur générai. Soit que l’état des af¬ 
faires lui eût fourni quelque raison 
sérieuse de revenir sur sa détermina¬ 
tion antérieure, soit qu'il fut piqué ou 
vif du triomphe qu'elle avait procuré 
à son ennemi, et de la façon un peu 
brusque dont ce triomphe fui était no¬ 
tifié, il ne voulut plus céder le pouvoir. 
Ce revirement non moins brusque 
amena un conflit qui faillît devenir 
une guerre civile. Mais Warren Has- 
tings eut pour lui un arrêt assez sin- 
gu fier de la cour de justice de Cal¬ 
cutta, et probablement une manifes¬ 
tation de l'esprit public suffisante pour 
arrêter le général Clavering dans la re¬ 
vendication de son droit, Ce dernier 
mourut, au reste, deux mois après, et 
Warren Hastrngs se retrouva une fois 
encore en possession de la majorité 
que l’arrivée de M, Wbeler lui avait 
momentanément enlevée. 

La mort de lord Pîgot avait bien 
fait rentrer l'harmonie uans le conseil 
de Madras, mais elle n'amena point 
rordre et l’honnêteté dans le gouver¬ 
nement. Lord Pigot, chercha ut a mo¬ 
deler son administration sur celle du 
Bengale, avait institué aussi un comité 
de circuit pour régler l'assiette du re¬ 


venu, Un des premiers actes de son 
successeur, sir Thomas Rumbold, fut 
d'abolir ce comité, et d’en déléguer 
les fonctions aux zemindars. Il passa 
avec eux tous les marchés directement 
et sans le contrôle du conseil, qui ap¬ 
prouva tout sur parole. Aussi, dès le 
sixième mois (août 1778), après son ar¬ 
rivée à Madras, il faisait passer à Lon¬ 
dres une somme de 45,000 lîv. $terl., 
et dans les deux années qui suivirent, 
une autre somme de 110,000 livres. 
La totalité des émoluments et gratifi¬ 
cations qu’il avait pu recevoir légiti¬ 
mement dans cet intervalle ne dépas¬ 
sait pas 20,000 liv. Les profits que le 
président se procura ainsi pendant deux 
années représentaient presque exacte¬ 
ment ia redevance annuelle deSlacs de 
roupies, que la Compagnie avait sous¬ 
crite au profit du nîzam Ali, en échan¬ 
ge de la cession des Cîrcars du nord, 
redevance que répuisement des finan¬ 
ces avait laissé arriérer pendant ces 
deux mêmes années. Un frère du ni- 
zam, rajah du Circar de Guntour, qui 
après sa mort devait revenir à la Com¬ 
pagnie, entretenait à sa solde un corps 
de Français, débris de l’armée de Bus¬ 
sy. Le voisinage de ces troupes inquié¬ 
tait la présidence, qui finit par obtenir 
du rajah le renvoi des Français et la 
cession déguisée, il est vrai, mais im¬ 
médiate du Circar, Aussitôt elle y 
envoya un corps d’armée pour en pren¬ 
dre possession. Le nizain qui, comme 
suzerain du Circar, tant qu'il était à 
son frère , goûtait peu ce démembre¬ 
ment anticipé de ses États, fut bien 
plus étonné quand l’envoyé anglais, 
chargé de lui porter des explications 
sur cet envahissement, lui demanda en 
outre de renoncer aux 5 lacs de rou¬ 
pies qu’on lui avait accordés comme 
compensation d'envahissements anté¬ 
rieurs. Son irritation remporta à des 
menaces de guerre. 

Sur ces entrefaites, les premiers 
bruits de la guerre entre la France et 
l'Angleterre arrivèrent dans ITnde, 
Sans attendre la nouvelle officielle, le 
gouvernement, pour ne point rester en 
arrière, résolut d'enlever aussitôt tous 
les établissements français. Charnier- 
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nager, Masulipatam, Karïcal Meurent 
pris meme le temps île fermer leurs 
portes, Pondichéry, investi le 8 juillet, 
fit une défense héroïque, et tint jus¬ 
qu’à la fin d’octobre, quoique abandon¬ 
né par la flotte qui , après un combat 
naval, où elle n’avait point eu le désa¬ 
vantagé, quitta la rade et ne reparut 
plus. Il nous restait encore Ma)]é, sur 
Ja cote de Malabar. Un corps d’expé¬ 
dition y fut envoyé sous 3 es ordres du 
colonel Brntbwait, qui y entra sans 
coup férir. Comme il quittait Madras, 
on y avait appris l’échec essuyé par 
les troupes de Bombay, Aussitôt après 
Ja prise de Malaé, il marchait au se¬ 
cours de cette présidence, lorsque Ja 
factorerie de Teifichery lui fit deman¬ 
der protection contre Haïder AJi, dont 
die avait encouru ie ressentiment en 
donnant asile à un naïr qu’il voulait 
punir- Brathwait, bien que non auto¬ 
risé, marcha sur Téllichéry. Le con¬ 
seil de Madras l’approuva “et envoya 
un autre corps au secours de Goddart. 
La Compagnie se trouvait donc enga¬ 
gée dans une guerre où elle allait avoir 
contre elle les Français, les Mabrattes, 
nizam Ali et Haïder, 

Haïder qui, malgré ses revers, se re¬ 
levait alors plus puissant que jamais, 
avait commencé, après la prise de Pon¬ 
dichéry, par envoyer féliciter la prési¬ 
dence de Madras sur cet événement ; 
mais en même temps il s’opposait au 
projet d'expédition sur Ma hé. Cette 
ville, située sur le territoire d’un petit 
rajah, son vassal et son tributaire, fai¬ 
sait en quelque sorte partie de ses 
Etats, Comme ou n'eut égard à ces 
considérations, il menaça d’envahir le 
Carnatique, et, pour mieux assurer 
l’effet de cette menace, se hâta de 
faire la paix avec Morari Rao, chef 
mahratte, à qui il disputait quelques 
districts. 

Cette attitude de Haïder fut précisé¬ 
ment ce qui lit que les Anglais atta¬ 
chaient une si grande importance à 
l'occupation immédiate du Circar de 
Contour, et ce qui les aiguillonnait à 
hâter la conclusion de far rangement 
qui le leur livrait à bail, Haïder, pour 
qui cette occupation était un grief de 


plus, s’empressa d’envoyer ses propres 
troupes dans le. Circar, et, conjointe¬ 
ment avec Nïzam Ali, contraignit le 
rajah Bazaïut Djung à rompre renga¬ 
gement qu’il venait de conclure avec 
les Anglais, Celui-cî envoya ordre au 
détachement qui s’avançait de retour¬ 
ner sur ses pas* Mais la présidence avait 
trop d'intérêt à la possession du Circar 
*deGuntour, qui unissait ses posses¬ 
sions du Carnatîqoe à ses quatre Cîr- 
cars du nord, pour tenir compte des 
velléités du rajah. De plus, on venait 
de passer pour les terres de ce district 
un marche, où les membres du conseil 
avaient su, dit-on, stipuler leurs inté¬ 
rêts, Ntzam Ali, qui perdait avec ce 
Circar Je setfi port (MoutapHIy) qu’il 
eût dans ses États, n'attachai titas un 
prix moindre à le conserver. Il entra 
donc assez facilement dans une ligue 
que Haïder venait de former avec les 
Mabrattes. 

Au mois de juillet 1780, Haïder se 
mit enfin en campagne à la tête de 
100,000 hommes, dont 30,000 de ca¬ 
valerie et 20,000 réguliers, commandés 
par des officiers européens, îOO pièces 
de canon servies en partie par des Eu¬ 
ropéens, en partie par des indigènes 
que des officiers anglais avaient pris la 
peine d’instruire pour les engager au 
service du nabab. Enfin, un petit corps 
de 400 Français, commandé par M. de 
Lally, neveu du général, complétait 
cette armée formidable. Les îles de 
France et de Bourbon l’avaient appro¬ 
visionnée d’armes et de munitions en 
grande quantité. En un clin d’œiïle 
Carna tique fut envahi , dévoré, par 
cette multitude parfaitement dressée, 
organisée et disciplinée. La population 
elle-même, lassée des vexations que lui 
faisait endurer la domination anglaise, 
prit |ïarti pour Haïder, bien qu’il ré¬ 
pandît la dévastation sur son passage. 
Au bout de quinze jours do campagne, 
la cavalerie mysorienne poussait déjà 
des reconnaissances jusqu’à Saint- 
Thomas, et jetait l’épouvante dans Ma¬ 
dras. Une armée mahratte marchait 
sur les Circars du nord. Celui de Gun- 
lour était envahi comme le Carnati- 
qtte par la cavalerie de Haïder 5 une 
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flotte française, qui avait paru devant 
Madras, portait des troupes de débar¬ 
quement qu’elle mettrait à terre à la 
remière occasion -, enfin, un petit nom- 
re de nüirs ou petits princes de la 
cote du Malabar, Vunissant à Haïder, 
menaçaient Tellichéry et les autres 
possessions anglaises de l’ouest* La 
présidence manquait d’hommes et 
d’argent. En rassemblant toutes ses 
troupes, où elle rappelait même tes an¬ 
ciens officiers qui avaient quitté le ser¬ 
vice, elle ne pouvait pas opposer à Ten- 
neini plus de 5,200 hommes sans ca¬ 
valerie, De celle du nabab, 10,000 
hommes avaient passé antérieurement 
au service de Haïder, le reste avait 
refusé de marcher, faute de paye* Le 
colonel Baiilie, qui avait remplace God- 
dart, et à qui on avait envoyé un ren¬ 
fort en remplacement de celui du colo¬ 
nel Brathwait, reçut ordre de rejoindre 
avec toutes ses forces à Conjeveram , 
lieu du rendez-vous général* Il devait 
y être ïe 5 septembre (1780), et le gé¬ 
néral Hector Munro, qui prenait le 
commandement, était venu dès la veille 
J’y attendre* Mais il fut retardé au 
passage d’une rivière débordée, et Har¬ 
de r, alors occupé au sîéged’Arcot, em¬ 
menant ses troupes eu toute hâte, vint 
mettre ce retard à profit* Il s'avança 
jusqu’à Conjeveram pour masquer Far¬ 
inée anglaise, et détachant son fils 
Tippou avec l’élite de son armée, il 
l’envoya au-devant de Baiilie* Celui-ci 
ne se trouvait plus qu’à quinze milles 
de Munro. Attaqué vigoureusement 
par Tippou, il reste maître du ehaiûp 
de bataille, mais au prix de pertes si 
considérables, qu’il ne peut plus espé¬ 
rer de franchir à force ouverte le court 
espace qui empêche encore sa jonction* 
Munro averti détache pendant la nuit 
une partie de son armée an secours de 
Baiilie* C’était une première faute que 
de diviser ainsi ses forces, au lieu de 
les porter en masse sur le point me¬ 
nacé* Cependant, l'habileté du colonel 
Fletcher, commandant du détache¬ 
ment, trompa, en changeant de che¬ 
min, la vigilance de Haïder, Au point 
du jour, Munro se mit aussi en mou¬ 
vement, et bientôt entendant la canon¬ 


nade, il marcha sur le canon. Mais, 
trompé par ses guides, U perdit du 
temps* L s erreur reconnue et les guides 
perfides s’étant évadés, le général ne 
se laissa plus diriger que par ie bruit 
qui continuait et que Von entendait 
toujours, quoique de plus loin* Sir 
Hector marchait avec confiance , ne 
doutant pas que les corps réunis de 
Fletcher et de Baiilie n’eussent mis en 
déroute l’armée de Haïder. Mais bien¬ 
tôt des cîpayes blessés, que Ton ren¬ 
contre sur les chemins, annoncent au 
contraire que l'armée de Haïder est 
victorieuse* Quand ces rapports lui 
ont été plusieurs fois confirmés, 
Munro ne songe plus qu’à sauver du 
moins les magasins de l’armée dont 
toutes les ressources sont concentrées 
à Conjeveram, et Î1 se retourne sur 
cette place* Ce fut une autre faute et 
si grosse que Haïder, lorsqu’il en re¬ 
çut la nouvelle, se refusait à y croire, 
Èn effet, peu s’en était fallu que lui- 
même, dans l’appréhension où H était 
de l’arrivée de sir Hector Munro, ne 
quittât Je champ de bataille, et ne son¬ 
geât à ménager sa retraite. Assuré que 
l’armée anglaise avait regagné Conje¬ 
veram et n’en voulait plus" bouger, H 
ne songea plus qu’à achever une san¬ 
glante victoire, A 10 heures du soir, 
Baiilie se remit en mouvement* Six 
pièces de canon, embusquées par Haï¬ 
der sur son chemin, portent le ravage 
dans les rangs* Il continue néanmoins 
d’avancer et s’empare même de quatre 
canons. Au point du jour, il aperce¬ 
vait déjà la pagode de Conjeveram, Un 
nuage de poussière qui s’élève lui fait 
espérer que sir Hector Munro arrive à 
son secours* Au contraire, c’était l’ar¬ 
mée entière de Haïder qui venait pren¬ 
dre part au combat. Baiilie n’en est 
pas ébranlé. 60 pièces de canon sont 
mises en batterie sur sa peti te troupe 
et y percent de larges trouées, La ca¬ 
valerie s*y précipite de tous les côtés; 
mais, reçue avec une fermeté inébran¬ 
lable, elle tourbillonne à l’entour, re¬ 
vient à la charge, et se voit repoussée 
encore* Dans cette situation redouta¬ 
ble, le colonel ose concevoir le projet 
de prendre l’offensive, et fait un mou- 
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vement pour tourner l'artillerie myso- 
rienne. La hardiesse de ce mouvement 
confond tellement Haïder qu'il ne dou¬ 
te pas que Bail J le n'ait reçu la non* 
velle deVarrïvée de sir Hector* Haïder 
revient à ses idées de retraite; tuais 
dans ce moment deux caissons qui font 
explosion dans les rangs anglais tuent 
un grand nombre d'hommes, et pri¬ 
vent Je reste d'une partie de ses muni¬ 
tions* Le courage revient aux ennemis, 
et le combat se ranime plus aeliarué 
que jamais* Alors BailNe se forme en 
carré et attend l'ennemi à la baïon¬ 
nette. Treize charges consécutives sont 
repoussées. Mais les pertes se multi¬ 
pliant toujours, il ne fallait plus son¬ 
ger qu'à assurer du moins le salut du 
peu de braves qui restaient. Animé à 
En boucherie, Haïder ne voyait pas les 
signaux que les Anglais arboraient à 
la pointe de leurs épées. Ce fut M. de 
Lally qui arrêta le carnage, annonçant 
que lui et ses Français jusqu'au der¬ 
nier étaient, si Ton "continuait, prêts 
à venger un sang aussi indignement 
répandu. L'armée anglaise laissait 
2,000 morts ou blessés sur Je champ 
de bataille. La capitulation sauvait en¬ 
viron 1,250 hommes restés debout* 
La retraite de sir Hector fut désas¬ 
treuse. Il y perdit une partie de T ar¬ 
tillerie, ses uagages, les papiers de 
Tétât-major, parmi lesquels se trou¬ 
vait un plan des Etats de Haïder, avec 
les réductions que Ton comptait leur 
faire subir. La chaleur et la, fatigue 
tuèrent a elles seules 300 Écossais 
dans cette courte retraite de Conje- 
veram à Madras. Si Haïder s'était pré¬ 
senté devant cette ville, au milieu de 
la consternation que ce désastre y 
jeta, il n'y eût trouvé aucune résis¬ 
tance. 

La présence d'un danger aussi çra- 
vè n'avait pas suspendu les hostilités 
entre les membres du conseil suprême. 
Loin de là, les querelles, s’il est possi¬ 
ble, s’envenimaient encore. Poussé à 
bout par les personnalités insultan¬ 
tes, Warren Hastmgs, qui jusque-là 
avait déployé un sang-froid inépuisa¬ 
ble contre les plus violentes injures, 
crut devoir appeler sir Francis en 


duel. Celui-ci fut blessé grièvement, et 
quitta l'Inde aussitôt que l'état de sa 
blessure lui permit de supporter la 
mer. Cependant, au mois de septem¬ 
bre (1780), la nouvelle des derniers 
événements et de la détresse où se 
trouvait la présidence de Madras ar¬ 
riva à Calcutta* Aussitôt un secours 
de 15 lacs de roupies et d'un corps 
considérable de troupes fut voté par 
le conseil. Sir Eyre Coote, nommé 
commandant, emmenait avec lui 330 
hommes d’infanterie et 200 artilleurs 
européens, 630 lascars et une cin¬ 
quantaine de volontaires. Plusieurs ba¬ 
taillons de cipayes, à qui des scrupu¬ 
les religieux ne permettaient pas de 
s'embarquer, prirent la route de terre. 
Sir Eyre Coote apportait aussi à Ma¬ 
dras la destitution de sir Hector Munro 
comme gouverneur du fort Saint- 
George* 

Pendant que le gouvernement su¬ 
prême s'occupait en outre de faire la 
paix avec les Rlahrattes, la présidence 
de Madras s'efforçait de détacher le 
nizam de l'alliance mysor Jeune. Elle 
lui rendit son Cirear de Guntour, et 
s'excusa beaucoup, tant sur P arriéré du 
tribut que sur la pensée qu'elle avait 
pu manifester de s'en affranchir. Elle 
protestait au contraire du zèle qu'elle 
mettrait à le payer aussitôt après la 
guerre. Le concours du nizam en fa¬ 
veur de Haïder n'avait guère été plus 
actif, il est vrai, que celui du nabab 
en faveur de la Compagnie. Celle-ci 
avait tellement abusé de l'infortuné 
Mohammed-Ali, elle T avait tellement 
pressuré et réduit à rien, qu’elle Pa¬ 
vait mis dans l'impossibilité d'équiper 
un seul homme. Le colonel Bratfawatt 
avait été chargé de lever de la cavale¬ 
rie dans le Tanjore. Les troupes de 
toutes les garnisons, à l'exception de 
trois, avaient été rappelées, de même 
que celles do Circar de Guntour. Grâce 
à toutes ces mesures, sir Eyre Coote 
put entrer en campagne avec une ar¬ 
mée d’un peu plus de 7,000 hommes, 
dont 1,400 Européens, 5,000 cipayes, 
800 hommes de cavalerie noire et 60 
pièces de canon. 

Haïder, après avoir pris sans coup 
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fêm la plupart des forts du Carnati- 
que, était revenu mettre en personne 
le siège devant Àrcot. Après six se¬ 
maines de tranchée ouverte, il entra 
d'assaut dans la ville, et le traitement 
humain qu'il lui fit détermina aussitôt 
la garnison du fort à se rendre. Le 
vainqueur, tout en s'occupant active¬ 
ment de relever les forti beat ions d’Àr¬ 
cot, fit investir en même temps d’au¬ 
tres places. Wandeswah avait une 
grande importance pour les Anglais, 
et c’était là tout ce qui pouvait lui en 
donner pour lïaïder. Mais Yelore en 
avait une plus directe pour lui, parce 
qu’elle commandait les communica¬ 
tions avec ses propres États. Ces deux 
places investies se défendirent avec 
une grande énergie. Les assiégeants 
n’en montrèrent pas une moindre dans 
l’attaque* A Velore surtout, le peu d’é¬ 
paisseur du sol, qui reposait sur de la 
roche, ne leur permettait pas d’ouvrir 
de tranchées. Ils durent y suppléer par 
des gabions dont ils allaient chercher 
3a terre au loin dans Ja plaine sur la¬ 
quelle domine le rocher de Velore. 
l\irfoîs des masses de roche leur fer¬ 
maient le passage, et iï fallait employer 
la mine pour les faire sauter. Chaque 
pas que gagnaient les assiégeants dans 
leurs ouvrages leur coûtait ainsi des 
travaux infinis. Néanmoins et\ trois 
semaines ils étaient venus à bout d’é¬ 
lever deux batteries, et avaient déjà 
démoli un des angles du fort, lorsque 
feutrée en campagne de V armée an¬ 
glaise obligea Haîder à tourner toutes 
ses forces de ce côté. Sir Eyre Coote 
longea d’abord les côtes pour observer 
une hotte française qui voulait tenter 
un débarquement. Haîder le suivit sans 
le perdre de vue, et d’assez près quel¬ 
quefois pour pouvoir s’amuser à ca- 
nonner en marchant. Bans cette suite 
de marches et de contre-marches, qui 
n’a menèrent aucun engagement sé¬ 
rieux, les Anglais s’emparèrent de 
Caddalore, Haîder d’Àmbour, de Thia- 
gar et de presque tout ie royaume de 
Tanjore. Mais enfin, un petit échec 
essuyé par les premiers dans une ten¬ 
tative sur Ja pagode de (Mllurobrum, 
détermina le second à engager une ac¬ 


tion décisive. Le souvenir récent de la 
bataille de Permibacum enflammait ie 
cœur de ses soldats. Ils se croyaient si 
bien assurés de 3a victoire, que lors¬ 
que les fourrageurs des deux armées 
se rencontraient, ceux de Mysore cé¬ 
daient la place aux Anglais, en leur 
criant : Avancez, avancez, nous nous 
garderions bien de faire du mol à des 
prisonniers de Haîder Ali. Il n’en alla 
pas toutefois ainsi. L’engagement eut 
lieu près de Porto-Novo, le I er juillet 
(t78f) # et si le succès n’en fut pas 
complet pour les Anglais restés maî¬ 
tres du champ de bataille, ils le du¬ 
rent au manque de cavalerie, qui ne 
leur permit pas d’achever la déroute 
d’une armée dix fois plus nombreuse 
que Ja leur. Haîder, qui avait sauvé 
son artillerie et ses bagages, eut bien¬ 
tôt rallié ses troupes, et, étant arrivé 
trop tard pour secourir Trîppasour 
qu’assiégeait Eyre Coote, limita se pos¬ 
ter sur le glorieux champ de bataille 
qui avait vu la défaite de Bail lie, et de 
la écrivit au général anglais une lettre 
de défi. Celui-ci, non moins impatient 
d’en venir aux mains, s’empressa do 
répondre à cet appel qui rappelait 
d’autres temps. La position qu’occu¬ 
pait Haîder, déjà forte par elle-même, 
avait encore été fortifiée par une li¬ 
gne de retranchements et d’ouvrages 
de campagne où il avait logé son ar¬ 
tillerie. Tous cesouvages furent suc¬ 
cessivement emportés par les Anglais, 
mais sans autre avantage, de sorte que 
le lendemain Haîder, qui n’avait rien 
laissé aux mains des ennemis, et qui 
emmenait son armée en bon ordre, 
s’attribua comme eux la victoire. Bans 
un troisième engagement qui eut lieu 
peu de temps après (27 septembre), il 
fut plus manifestement battu et ne 
réussit qu’à empêcher les Anglais de 
lui couper sa retraite par la route 
d’Arcot, où il fit passer toute son ar¬ 
tillerie* moins un canon qui fut pris. 
Cétait le premier trophée qu’il lais¬ 
sait aux mains des vainqueurs. La ba¬ 
taille de Sholingur eut un autre résul¬ 
tat plus important, celui d’arracher à 
Haîder la place de Velore, dont la fa¬ 
mine rciit infailliblement rendu mal- 
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tre en peu de jours, lorsqu’!) s'y serait 
présenté une seconde fois. 

Sir Thomas Rumbold, dont la Com¬ 
pagnie était à juste titre mécontente, 
venait d'être destitué et remplacé par 
lord Macartney, qui-fut le premier 
gouverneur choisi hors des rangs des 
employés de la Compagnie, Son arri¬ 
vée (juin 17S1) donna une nouvelle 
impulsion aux affaires. Il réalisa faci¬ 
lement un emprunt, s’empara des éta¬ 
blissements des Hollandais dont il con¬ 
naissait, avant son départ d'Europe, 
la rupture avec l’Angleterre, Il proposa 
la paix à HaTder, et sur le refus de ce¬ 
lui-ci, la négocia avec les Mahrattes, 
de qui ii J'achetait à tout prix, puis¬ 
qu'il consentait à Ja restitution de 
Guzerate, SaJsette et Bassein, 11 com¬ 
pléta rasservissement de Mohammed- 
Ali qu’il rendit, comme on avait fait 
des nababs du Bengale, simple pen¬ 
sionnaire de la Compagnie. Ce trop 
fidèle et malheureux allié des Anglais, 
malgré la précaution qu’il venait de 
prendre d'assurer ses droits par un 
tra i té q u * i I p reposai t a u go u ver 11 eni en t 
suprême, dut subir un autre arrange¬ 
ment qui lui faisait expier l’nnpurs- 
sance d’être utile à laquelle il s 4 était 
laissé réduire par les conventions an¬ 
térieures. La Compagnie s'empara de 
tousses revenus, s’engageant seule¬ 
ment a en prélever un sixième affecté 
aux dépenses personnelles du nabab, 
La présidence de Calcutta ne souf¬ 
frait pas d'une moindre pénurie que 
les autres. Les efforts qu’elle avait 
faits pour venir a leur secours avaient 
épuisé ses propres ressources, et le 
conseil avait aussi essayé de faire la 
paix avec les Mahrattes, Bien que les 
Anglais consentissent à l'abandon 
d une grande partie de leurs conquê¬ 
tes, les Mahrattes ne voulurent point 
entendre à ces propositions, et la 
guerre continua, Goddard s’empara de 
Bassein et du toucan. Le colonel Car- 
nne, pénétrant dans les États de Sein- 
chah, prit Gujein sa capitale, occupa 
tout le pays, et obligea le rajah à 
traiter. En même temps, le détache¬ 
ment qui avait pris Ma hé et secouru 
Teiliehérv se trouvait assiégé Itiï-mê- 


nie dans cette dernière place. Mais la 
capitaine Àbington, ayant obtenu un 
secours de Bombay, sortit de Ja place, 
battit les ennemis, et, devenu maître 
du pays, rétablit dans leur état pri¬ 
mitif tous les naïrs que Haïder avait 
dépossédés ou rendus tributaires. Bien¬ 
tôt, la prise de Calicut qu'il assiégea 
(février 1782} établît la prépondérance 
anglaise dans le Malabar, comme les 
succès de Goddard l’avaient établie 
dans le Gorccam 

La guerre qui relevait ainsi la puis¬ 
sance de la Compagnie, ne relevait pas 
ses finances. Le manque d'argent, qui 
avait poussé Warren Hastings h offrir 
Ja paix aux Mahrattes , le réduisît a 
des actes moins honorables, bientôt 
suivis d’actes plus honteux encore, et 
m semblent appartenir plutôt à l’in- 
ustrîe d’une bande de brigands qu’à 
la politique du représentant d'une 
grande puissance çivilisée. 

Depuis 1764 T le rajah de Bénarès, 
Bulwant Singh, avait rendu de grands 
services aux Anglais dans leurs luttes 
contre le nabab ti'Qude, son voisin et 
son ennemi. En revanche, les Anglais 
ravalent protégé contre les entreprises 
du nabab; ils avaient même repoussé 
les avantages que celui-ci leur offrait 
s’ils consentaient h lui laisser prendre 
deux des forteresses du rajah. La mé* 
Vue protection s'étendit sur Cheyte 
Singh, fils de Bulwant Singh, et lui 
assura la succession de son père,dont 
le nabab souhaitait ardemment de le 
dépouiller. Par un arrangement conclu 
en 1774, les droits de suzeraineté que 
le nabab d’Oude possédait sur Béna¬ 
rès, furent même cédés à Ja Compa¬ 
gnie. Bénarès est par excellence la 
ville sacrée de l'Inde, sa capitale reli¬ 
gieuse. À ce titre, Ja conquête musul¬ 
mane s’était, pour ainsi dire, arrêtée 
au pied de ses murs. Le fanatisme des 
enfants du prophète avait craint de 
heurter le fanatisme des sectateurs de 
Brahma, et moyennant un léger tri¬ 
but, le rajah de Bénarès avait joui , 
sous la domination inogole, d’une sor¬ 
te d’indépendance, et conservé les pré¬ 
rogatives les plus essentielles de la 
souveraineté. Les Anglais, quand ils 
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se furent substitués aux droits du na* 
bab d’Oude, voulurent rétablir cette 
souveraineté dans tout sou lustre. Ils 
lui rendirent le droit de justice crimi¬ 
nelle et celui de battre monnaie, et 
posèrent en principe la parfaite indé¬ 
pendance du rajah. Les choses allè¬ 
rent ainsi jusqu’en 1778. Alors, en 
raison de la guerre qui venait d'éclater 
entre l'Angleterre et la Fronce, War¬ 
ren Hastin&s proposa au conseil d'im¬ 
poser le rajah de Bénarès pour une 
somme de 5 lacs de roupies. Après 
bien des résistances t Cheyle Singh 
s’exécuta, à la condition qu’une pa¬ 
reille exigence ne se reproduirait plus. 
Elle se reproduisit cependant dès Tan¬ 
née suivante et encore en 1780; et 
comme la résistance du rajah allait 
croissant, il lui en coûta la première 
fois 2,000, et la seconde lois 10,000 
livres sterling déplus, pour les frais 
de mouvements de troupes que ses ré¬ 
sistances avaient occasionnés. Bien 
plus, en 1781, outre la contribution 
de 5 lacs qui avait passé en coutume, 
on voulut qu’il fournit à la Compa¬ 
gnie un corps de 2,000 cavaliers. IJ 
eut l'imprudence de débattre encore, 
et offrit enfin un millier d’hommes, 
moitié cavalerie et moitié infanterie. 
Maïs cette fois, Warren Hastings était 
décidé, comme il Ta écrit lui-même, à 
tirer parti de ce qu’il appelait les fau¬ 
tes du rajah, pour venir au secours de 
la Compagnie. « En un mot, ajoute-t- 
il, j’étais décidé à lui faire acheter 
chèrement son pardon, ou à tirer de 
lui du moins une sévère vengeance, » 
Pour conjurer cette vengeance, Je ra¬ 
jah offrit 20 lacs de roupies, on lui eu 
demanda cinquante, et bientôt te gou- 
ve rn eu r gén éra J, qui tta n 10 aie u t ta p o u r 
venir faire valoir en personne les pré* 
tentions de la Compagnie, Ja conster¬ 
nation du rajah n’eut plus de bornes. 
Il s'avança au-devant de Warren Has- 
tings en suppliant, et poussa l'humilité 
jusqu’à déposer son turban aux pieds 
du gouverneur qui, sans se laisser flé¬ 
chir, continua sa route.,En effet, il ne 
s’agissait pas pour lui d’un acte de 
justice ou de clémence à accomplir, 
mais d'un acte de spoliation à consom¬ 


mer. L’humiliation qui désarme une 
juste colère, ne pouvait qu’irriter da¬ 
vantage le gouverneur général, en 
rendant plus odieuses les violences 
non provoquées qu’il venait exercer 
et qui n'avaient même plus de prétexte. 
Le gouverneur général avait tellement 
besoin, non de réparations et de jus¬ 
tice, mais de violences, que, arrivé à 
Bénarès, où il avait devancé le rajah, 
il refusa, lorsque celui-ci l’eut rejoint, 
de lui donner audience, et, pour se dé¬ 
livrer de toute sollicitation, ie mit aux 
arrêts dans son palais, lui retira ses 
gardes et les remplaça par des cipaves. 
L'emprisonnement est l'humiliation 
la plus cruelle qui puisse être infligée 
à un prince indou. Le peuple ressentit 
celle-ci, et, ne consultant que sa fu¬ 
reur, se précipita vers le palais. Là, 
sans chefs, sans armes, il attaque les 
deux compagni es de ci payes qui l’oc¬ 
cupaient , et, à coups de couteaux, à 
coups de bâton, à coups de pierres, 
en tait un tel massacre, qu’il en resta 
à peine quelques-uns. Le jeune rajah 
avait profité de la confusion pour s’é¬ 
chapper, et pour se réfugier dans une 
forteressede l'autre côté d 11 Gange.L’in¬ 
su rrection gagnant de proche en proche, 
tout le pays fut bientôt en armes. En 
vain, te rajah protestait-il de sa non- 
parti ci potion à ce soulèvement. War¬ 
ren Hastings, qui avait besoin de griefs, 
ne voulut pas le recevoir en grâce. Il 
se mît donc volontairement dans la 
nécessité de reconquérir par la force 
des armes un pays qu’un seul mot du 
rajah eût apaisés! Hastings l'eût vou¬ 
lu. Réduit a se défendre, Cbeyte Singh 
se vit enlever une à une toutes ses for¬ 
teresses. Maître de T insu rrection, Has¬ 
tings rentra à Bénarès, où il se hâta 
de proclamer amnistie pour tout le 
monde, excepté pour le rajah, qui seul 
était innocent de ces troubles, et qui 
seul avait voulu les arrêter. Un de ses 
neveux fut nommé à sa place. On im¬ 
posa au nouveau rajah un tribut an¬ 
nuel de 40 lacs de roupies. On lui ôta 
le droit de battre monnaie ainsi que 
la justice criminelle et la police de sa 
capitale. 

Cbeyte Singh s’était réfugié à Bid- 
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gagur, dernière forteresse qui lui res¬ 
tât" On l’y vint assiéger. Mais il n’a¬ 
vait pas'jugé à propos d’attendre 
rennemî et il s’ëtait enfui chez le ra¬ 
jah du Rundelcund, laissant sa mère 
dans le fort* Quand celui-ci fut réduit 
à capituler, la malheureuse ranna 
chercha à obtenir pour sa personne 
quelques conditions favorables. Elle 
voulait qu’on lui permit d’emporter 
son argent et ses bijoux* Durement 
refusée par Hastings, elle demanda 
que du moins, à sa sortie du fort, on 
lui épargnât, à elle et à ses femmes, 
l’opprobre d’une visite personnelle* 
L’omçier anglais qui commandait le 
siège, un peu honteux du rdJe que lui 
imposaient Jes instructions de Has- 
tings, prit sur lui d’accorder ce point* 
Mais ces instructions avaient transpiré 
dans P année, et quand la ranna se pré¬ 
senta aux portes, elle, ses femmes, ses 
enfants furent, en dépit du comman¬ 
dant , outrageusement dépouillés > 
fouillés et pillés par la soldatesque* 
Le gouverneur, pour couvrir l’odieux 
de son refus aux demandes de la ranna, 
avait eu l’imprudence de Je fonder sur 
ce que les dépouilles de cette princesse 
devaient être regardées comme la légi¬ 
time récompense du soldat* La prise 
de Bidgagur rapporta en tout une som¬ 
me de 2,327,813 roupies* Le gouver¬ 
neur général réclama cette somme. 
Mais instruit par le gouverneur lut¬ 
in êm c, le sol d at en a va i t d éj a fa i t sa 1 ég [- 
lime récompense, et rien ne la lui put 
arracher même sous forme de prêt* 
Or, comme c’était bien là tout ce que 
lossédait le rajah, cette expédition, 
oin de fournir des ressources nou- 
velles à la présidence, ne lit qu’ac¬ 
croître sa gêne et ses embarras* Voilà 
quels en furent les résultats , quant à 
la question urgente, c’est-à-dire la ques¬ 
tion d’argent* Quant aux résultats po¬ 
litiques, en sacrifiant, pour lui pren¬ 
dre un argent sur lequel elle n’avait 
aucun droit, un souverain dont elle 
avait, plus haut que personne, reconnu 
et proclamé T indépendance, un ai lié qui 
s’ëtait toujours montré fidèle et dé¬ 
voué, la Compagnie montra que ni les 
services rendus, ni les droits les plus 


solennels n’étaient une barrière assu¬ 
rée contre son audace ou son ingrati¬ 
tude, et que les lois divines et humai- 
maiûes étaient un vain abri contre ce 
monstre insatiable, à qui aucune félonie 
ne coûtait pour assouvir sa rapacité. 

Au reste, on ne tarda pas à voir 
mieux encore, s’il est possible. Warren 
Hastings n’avait tiré de son expédi¬ 
tion de Bënarès qu’un surcroît de dé¬ 
penses^ ce qui n’était pas fait pour di¬ 
minuer Tardeur qu’il mettait à la 
chasse de l’argent* Or, ce qu’il venait 
de faire donnait la mesure des réso¬ 
lutions desespérées qu’il avait prises 
pour s’en procurer, et indiquait assez 
qu'il s’était promis de ne point ren¬ 
trer à Calcutta sans y avoir réussi* 
La mère et la veuve du dernier nabab 
d'Oude passaient pour être fort riches. 
Indépendamment de nombreux jaghi- 
res destinés à soutenir leurs dépenses 
personnelles et la dignité de leur rang, 
Sujah-al Doulah leur avait laissé, disait- 
on, une quantité fabuleuse de millions* 
Leur Jîls et petit-fils, le nabab ré¬ 
gnant , était bien loin de jouir d’une 
pareille opulence* Écrasé par les obli¬ 
gations que lui avaient imposées ses 
traités avec les Anglais, il se voyait 
chaque jour surchargé d’obligations 
nouvelles ; à peine bu restait-il de 
quoi vivre ; il avait réduit les dépenses 
de sa maison et de son sérail au quart 
de ce qu’elles étaient sous ses prédé¬ 
cesseurs, et néanmoins il se trouvait 
endetté de 15 lacs de roupies* Il de¬ 
mandait à être soulagé d’une partie 
des charges que les Anglais faisaient 
retomber sur lui, et depuis longtemps 
ses instances étaient vaines* Dans Je 
premier moment de l’insurrection de 
Bénarès, Warren Hastings avait été 
obligé de se réfugier à Chunar et d’y 
attendre des troupes* Le nabab pro¬ 
fita de l’occasion pour se rapprocher 
du gouverneur et lui faire entendre ses 
doléances. Dans cette conférence, il 
obtint, chose étonnante vu les cir¬ 
constances , que toutes les troupes 
qu’on avait mises à sa solde, àl’excep¬ 
tion de la 3 e brigade et d’un régiment 
de cipayes, reviendraient à la solde de 
la présidence ; que tous les employés 
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de la Compagnie résidant dans ses 
États cesseraient d'être payés par lui; 
enfin qu'il réprendrait tous lesjaghi- 
res par lui cédés, à la condition de 
payer aux titulaires une somme an¬ 
nuelle égale à celle qu’ils en tiraient. 
Ce traité, qui stipulait une renoncia¬ 
tion à des droits acquis, dans le même 
moment où la Compagnie mettait un 
pays à feu et à sang pour lui faire 
subir des exigences qu’elle élevait con¬ 
tre toute espèce de droit, ce traité 
pourrait paraître incroyable, s’il n’eût 
contenu une clause secrète qui en 
donnait l’explication. Par cette clause, 
Je nabab s'engageait à livrer aux 
Anglais la dépouille de sa mère et de 
sa grand’mère. Cette impiété n'était 
point dans le caractère d'Asoff-al- 
Doulah. Elle lui était violemment ar¬ 
rachée par la main de la nécessité 
dont Warren Hastmgs s’était servi 
contre lui impitoyablement. Aussi 
quand il en fallut venir à l’exécution 
de ce pacte infâme et parricide, H 
montra assez quelle était son aversion 
pour un crime aussi inique qu’il était 
lâche. Ceux qui l'avaient conçu et h 
qui il devait profiter furent condam¬ 
nés à en assumer tout l’odieux. Bien 
qu’il donnât pour prétexte à cette me¬ 
sure un prétendu appui que les prin¬ 
cesses avaient prêle à l’insurrection 
de Bénarès, crime dont on ne trouva 
point de traces, et qui d’ailleurs n’in¬ 
téressa ît que les Anglais , Warren 
Hastings avait espéré que l’instiga¬ 
tion anglaise pourrait rester cachée 
et que le nabab seul se mettrait en 
vue. Dans cette intention il avait violé 
les ordres formels de la cour des di¬ 
recteurs pour attacher aux pas du 
nabab un résident, que Imposition 
avait déjà rappelé une fois comme dé¬ 
voué au gouverneur, et que la cour 
des directeurs avait aussi exclu, en 
confirmant d’une manière expresse le 
successeur que l’opposition lui avait 
donné. Malgré toutes les obsessions 
dontM, Mîddleton circonvint le nabab 
irrité, malgré les commencements de 
demi-mesures qull vînt à bout de lui 
arracher > il fallut enfin que la main 
qui conduisait cette machine se démas¬ 


quât et parût seule au grand jour. 
Déjà le résident s’était mis à découvert 
en entraînant le nabab à Fyzabad, où 
les princesses avaient leur demeure; 
mais les victimes avant refusé de se 
soumettre, les derniers scrupules fu¬ 
rent levés, et f hypocrisie fit enfin place 
à la violence. Un détachement anglais 
se présenta devant Fyzabad avec ordre 
de l’emporter d’assaut; H y entra sans 
coup férir. Les palais furent cernés , 
occupés. On y trouva deux vieillards, 
eunuques et hommes de confiance des 
princesses; et pour réduire celles-ci à 
livrer leurs trésors, on mit les deux 
vieillards en prison et on leur appliqua 
la torture. Cet expédient réussit tout 
d’abord à "faire payer Farriéré de la 
première année, 1779-80 ; on prit 
f argent et l’on ne rendit pas les eunu¬ 
ques, Sur l’arriéré de 1780-81, la 
begum mère fut pressée de vouloir 
bien encore s’exécuter. Elle répondît 
qu’elle avait livré tout son argent et 
tout ce qu’elle possédait de plus pré¬ 
cieux. Cependant elle offrit encore des 
joyaux et autres objets de prix. Les* 
Anglais refusèrent dédaigneusement 
cette bagatelle , et retournant aux 
eunuques, iis les soumirent au sup¬ 
plice de la faitn. Ceux-ci offrirent alors 
de payer de leurs deniers la somme 
demandée aux princesses, et donnèrent 
des billets à un mois de date qui fu¬ 
rent acceptés. Les princesses de leur 
côté livrèrent tout ce qui leur restait 
en bijoux, en meubles, et même en 
ustensiles de table. En quelques se¬ 
maines 1*2,500,000 francs étaient ainsi 
entrés dans les coffres de la prési¬ 
dence, Mais le nabab restait encore 
débiteur d’une somme de 25,000 livres 
sterling, suivant les eunuques, du 
double, au dire du résident. Pour 
solder cette somme, les prisonniers 
demandèrent leur relâchement T assu¬ 
rant qu’il leur serait impossible de la 
réaliser si on ne leur laissai t la liberté. 
L’officier chargé de les garder joignit 
ses instances aux leurs ; le résident, 
déjà tancé par Warren Hastings pour 
trop de mollesse, fut inflexible; il or¬ 
donna même contre eux un redouble¬ 
ment de rigueurs, et poussa la déri- 
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siort jusqu’à les menacer de les faire 
amener à Lucknow, où on leur ferait 
leur procès [jour d 7 autres crimes, Ils 
furent en effet amenés à Lucknow, ou 
Ton recommença contre eux l'épreuve 
des châtiments corporels, c’est-à-dire 
de la torture. Les femmes de la suite des 
princesses, qu’on avait jusqu’alors res¬ 
pectées, furent aussi éprouvées par la 
faim. Il eu alla ainsi jusqu'au mois de 
décembre (l'arrestation des eunuques 
datait du mois de janvier 1782); alors 
seulement ou mit trêve à des supplices 
devenus manifestement inutiles; eunu¬ 
ques et princesses furent rendus à la 
liberté, Hastings voulut que cet ordre 
émanât de lui en personne. Les ordres 
de sévir avaient toujours été donnés 
au nom du nabab. Jamais, chez aucun 
peuple, bandits de profession ne se sont 
joués plus impudemment de toute jus¬ 
tice, de toute humanité, de toute 
pudeur. Cet épisode revînt d’une ma¬ 
nière écrasante dans le procès de Has- 
tings. 

Pendant le voyage qu’il fit dans les 
provinces supérieures, le gouverneur 
général reçut de Seindiah des proposi¬ 
tions qur/grâce aux grandes conces¬ 
sions que liront les Anglais et à 
l'épuisement des deux partis, abouti¬ 
rent à une paix générale avec les Ma li¬ 
ra tics. Les Anglais abandonnaient 
toutes leurs conquêtes, le Guzerat, 
Salsette, Bassein, le territoire de 
Goliud, Broach ; les Mahrattes en 
échange promettaient de contraindre 
Halder à rendre toutes les places qu’il 
avait prises pendant la dernière guerre, 
et de ne permettre à aucune nation 
européenne d’élever ou de conserver 
des comptoirs sur leurs terres. Tou¬ 
tefois ils mettaient pour condition à 
leur intervention contre Halder, que 
les Anglais ne lui feraient plus la 
guerre, hors le cas de légitime défense. 
Ce traité, tout onéreux qu’il fût, per¬ 
mettait du moins aux forces britanni¬ 
ques dans l'Inde de faire tête au nou¬ 
vel ennemi qui reparaissait dans la lice, 
je veux dire la France. 

Au commencement de l’année 1781, 
une flotte française sortit du port de 
Brest sous le commandement du bailli 


de Suffren. Elle portait dans ITnde 
des troupes de débarquement et escor¬ 
tait un convoi. Vers le même temps , 
l’Angleterre, en guerre aussi avec la 
Hollande, dirigeait une expédition con¬ 
tre le cap de Bon ne-Espérance. Les 
deux flottes se rencontrèrent aux îles 
du cap Vert dans la baie de Praya. 
Attaqués à Timproviste par les Fran¬ 
çais qu’ils n’attendaient pas, les An¬ 
glais, quoique plus forts en nombre, 
perdirent un de leurs bâtiments. 
L’avantage néanmoins resta indé¬ 
cis , car les deux flottes étaient telle¬ 
ment maltraitées qu’elles se sépa¬ 
rèrent comme d’elles-mêmes, l’une 
se retirant et l’autre ne pouvant la 
poursuivre, (teant aux résultats de la 
bataille, ils furent tout à l'avantage 
des Français, qui mirent l’escadre an¬ 
glaise hors d’état de remplir le but 
principal de son expédition, et sauvè¬ 
rent le Gap, où ils arrivèrent avant 
l'ennemi. Lorsque Suffren, dont l'es¬ 
cadre avait fait sa jonction avec celle 
(Je l’amiral d’Orves, atteignit la cote 
de Coromandel, Hafder était redevenu 
plus menaçant que jamais dans Je 
Carnatique/ L'amiral se porta d’abord 
sur Madras qu’il espérait surprendre; 
mais il y trouva neuf vaisseaux anglais, 
et ne voulant pas les attaquer dans 
cette position, les attira jusqu’auprès 
de Pondichéry, où il engagea un com¬ 
bat promptement interrompu par je 
mauvais temps. De là Suffren se ren¬ 
dit à Porto JNovo où l’attendaient deux 
envoyés mysoriens qui traitèrent avec 
lui au nom de leur maître, et aux¬ 
quels il remit 2000 hommes qu’il dé¬ 
barqua. Tippqu qui, grâce à M. de 
Lally, venait de remporter sur le co¬ 
lonel Brathwait un avantage considé¬ 
rable et très-dîspuLé, se mit aussitôt à 
la tête de ce renfort* De son côté, 
l’amiral Hughes amenant aussi un 
corps de débarquement, Suffren ma¬ 
nœuvra pendant trois jours pour le 
forcer à accepter îa bataille, et l’avant 
enfin acculé à la côte, lui livra le com¬ 
bat le plus sanglant et le plus acharné 
dont fassent mention les fastes mari¬ 
times de l'Inde, Chacune des deux 
flottes en resta si endommagée, que 
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pendant sept jours elles demeurèrent 
en vue Tune de l'autre sans pouvoir 
rien entreprendre* Cependant Tippou 
se rendait maître de Caddalors, Haider 
prenait Carangoly, et battait l'aimée 
anglaise qui voulait lui prendre Arnec 
où îl avait ses approvisionnements et 
ses trésors. La situation de la prési¬ 
dence devenait critique. Pour comble 
d'embarras. Tondrai Hughes, qui venait 
coup sur coup de perdre une grande 
bataille à Trincomaly et de livrer un 
outre combat sanglant, déclara qu il 
avait résolu de quitter la côte de 
Coromandel et de gagner le port de 
Bombay pour y passer 3e temps de la 
mousson (octobre 1782), INi le danger 
de Madras exposé à manquer de vivres 
si la Botte française interceptait les 
convois , ni le danger de Itfegapatani 
que Suffren se disposait à assiéger, ne 
purent fléchir la résolution de sir 
Hughes. Le lendemain du jour ou il 
avait mis à la voile, une affreuse 
tempête qui coula toutes les barques 
ou Ips brisa sur la côte, détruisit 
ainsi 30,000 sacs de riz destinés à 
T approvisionnement de la ville , et 
Madras se trouva dans la situation 
qu’elle avait appréhendée, La famine 
y exerça bientôt de tels ravages, que les 
vivants ne pouvaient suffire a enterrer 
les morts, L’aîr vicié par les exhalai¬ 
sons de cette multitude de cadavres 
s’empesta. Pendant cinq semaines il 
mourait jusqu’à 250 personnes par 
jour. Heureusement pour la ville, le 
bruit de sa détresse ne parvint pas 
jusqu’à Tennemî ; plus heureusement 
encore Haïder Ali mourut dhm can¬ 
cer dans le dos, à T âge de quatre- 
vingts ans. 

Pour empêcher Tannée de se déban¬ 
der, les chefs eurent grand soin de 
cacher cet événement jusqu’à 1 arrivée 
de Tippou, alors retenu dans le Mala¬ 
bar, ou il obtenait contre le colonel 
Hum ber atone Maekcnsie des avantages 
auxquels vint mettre un terme 3a 
nouvelle de la mort de son pere. Le 
général sir Eyre Coote, plusieurs fois 
frappé d’apoplexie, avait alors quitte le 
Carnatique et laissé le commandement 
au général Stuart. Celui-ci n héritait 
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point des pouvoirs extraordinaires qui 
avaient été coniiés à son prédécesseur 
et qui avaient amené plus d’un conflit 
entre lui et le conseil de Madras. 
L’esprit d’empiétement et les jalou¬ 
sies de pouvoir subsistèrent néan¬ 
moins au grand détriment de la cause 
commune. Le conseil aurait voulu 
profiter du premier moment de trou¬ 
ble causé par la mort du vieil et puis¬ 
sant Haïder, Mais le général Stuart, 
comme officier du roi, prétendait éta¬ 
blir sa parfaite indépendance des or¬ 
dres delà Compagnie, et se constituait 
seul juge de ce qu’il avait à faire; le 
temps s’écoula ainsi en contestations. 
L’occasion était cependant favorable 
pour agir, car les événements du Ma¬ 
labar avaient promptement obligé Tip¬ 
pou à quitter le Carnati que, d’ou il était 
reparti avec tant de précipitation que, 
ne pouvant assurer suffisamment la 
place d’Àrcot, il en avait fait sauter les 
fortifications. Le colonel ïïuuiberstone 
contre lequel il retournait, avait vi¬ 
goureusement profité du répit qui lui 
était laissé pour relever ses affaires. 
Ayant reçu du renfort de Bombay, if 
s'était emparé d’Onore, d’Hussein- 
gurry-Ghaut, place fort importante 
dans ces montagnes, et enfin de Bed- 
nore, capitale du Garnira. On avait 
trouvé dans cette place un trésor de 
81 lacs de pagodes (20,025,000 iï\). 
Ananpore pris d’assaut avait été aban¬ 
donné aux soldats, ainsi qu’uu sérail 
contenant 400 femmes qui apparte¬ 
naient à Tippou, Ses enfants Savaient 
pu s’échapper qu’à T aide de quelques 
bateliers qui leur firent traverser la 
rivière et parvinrent à les mettre en 
sûreté dans Sa forteresse deMangaïore, 
Un différend survenu entre l’armée et 
M. Matthews, qui en avait pris le 
commandement après avoir amené le 
renfort de Bombay, suspendit les opé¬ 
rations, L’armée prétendait être payée 
de sou arriéré sur le trésor de SI lacs 
de pagodes. Le général MatthewS pré¬ 
ferait, à ce qu’il paraît, n’en rendre 
compte qu’à lui-même. Plusieurs offi¬ 
ciers supérieurs, dont étaient M* Hum- 
berstone etMacLeodj partirent aus¬ 
sitôt pour Bombay. Matthews fut 
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destitué* Mac Leod nommé à sa place. 
Mats comme il s’en revenait par mer 
avec ses corn paghons, i Is furent attaqués 
par cinq vaisseaux mahrattes qui igno¬ 
raient encore la paix conclue entre 
leur pays et les Anglais, Plutôt que 
d’entrer eu explication, Mac Leod 
prêtera se frayer un passage a coups 
rie canon. Dans le combat il fut blessé, 
le major Shaw tué, et le colonel Hum- 
bersfone aussi blessé mortellement. 
Tous les matelots furent tués ou faits 
prisonniers. 

Cependant Tîppou reparaissant à 
l’improviste dans l’ouest, avait repris 
en passant Bednore, et était venu met¬ 
tre Je siège devant MangaJore (mai 
1783). Ce siège, auquel il s’obstina, 
dura vingt mois, et le sultan y perdit 
la moitié de son armée, mais il rédui¬ 
sît enfin la garnison anglaise à capi¬ 
tuler. Pendant ce temps, les Français 
et les Anglais se disputaient le Garna- 
tique. Bussy, qui avait reparu sur le 
théâtre de "ses exploits, retrouvait sa 
vigueur première pour faire essuyer 
aux Anglais devant Caddalore, où il 
s’était enfermé, un sanglant échec, qui 
leur coûtait plus de 900 hommes et 62 
officiers. Suffren ne laissait pas de 
trêve à l’amiral Hughes, et semblait 
ne vouloir point lui permettre de res¬ 
pirer entre deux combats. Sur ces 
entrefaites, la nouvelle de la paix 
conclue en Europe arriva dans l'Inde 
et amena une suspension d'armes* 
Bussy consentit même à servir d’in¬ 
termédiaire auprès de Tippou. Celui- 
ci n'était pas opposé à une paix qui 
aurait pour base la restitution des 
conquêtes réciproques* Eu attendant, 
la présidence se mit eu mesure d'agir 
vigoureusement ; elle commença par 
destituer le général Stuart, qui avait 
contrarié toutes les expéditions, même 
celles qu'il commandait* Comme il ne 
voulait point déposer son autorité, on 
îe fit arrêter, et il fut embarqué de vive 
force pour l'Angleterre* Le colonel 
Fullartoo prit le commandement, diri¬ 
gea dans le midi une expédition que le 
cours des négociations venait tantôt 
presser et tantôt interrompre; Î1 prit 
cependant Goïmbatour et Palacatcbery. 


Il marchait sur Serîngapatam et s’en 
serait probablement emparé, lorsque 
de nouvelles instructions vinrent en¬ 
core arrêter sa marche, souvent con¬ 
trariée de cette manière. Enfin Tippou 
Sahib voulut bien accorder la paix 
aux Anglais, et elle fut conclue par un 
traité du 11 mars 1784, sur k base 
d'une restitution réciproque. Cette 
paix marque un temps d'arrêt dans 
ressor de îa suprématie anglaise sur le 
continent de l’Inde* Pour la première 
fois les Anglais, après une longue lutte 
contre un ennemi puissant, consen¬ 
taient à traiter non en vainqueurs, 
mais en égaux* Pour eux et dans ce 
moment c’était une défaite. Aussi le 
traité fut-il improuvê par Hastings. 

CHAPITRE XIX. 

HASTIKGS REMPLACÉ, SON PROCÈS* 

Nous avons vu le développement de 
la puissance anglaise entravé dans sa 
première période par le manque d’ar¬ 
gent. A vrai dire cet embarras ne Ja 
quitte jamais. Cependant à mesure 
que la conquête s’étend et s'affermît, 
les ressources se multiplient et, dans 
le'Bengale surtout, se tiennent à peu 
près au niveau des besoins. Celte pré¬ 
sidence est même assez riche pour 
subvenir aux nécessités des deux au¬ 
tres, en s'épuisant elle-même, à la 
vérité* Mais une fois maîtresse du 
terrain , la domination sent le besoin 
de s'y organiser, et des premiers 
tâtonnements d'une organisation qui 
s'ébauche, des frottements d'une foule 
de pouvoirs nouveaux et encore mai 
définis , jaillit une source d'embarras 
nouveaux : ce sont les conflits* Les 
conflits sont le vice capital de la pé¬ 
riode que nous venons de parcourir. 
Nous en avons vu entre les membres 
d’un même conseil, entre les conseils 
des différentes présidences , entre la 
Compagnie et les commissaires royaux, 
entre les officiers civils et les officiers 
militaires de la Compagnie* Chacun 
s'étudie k défaire ce que d'autres ont 
fait, lorsqu’il n'est point parvenu à 
les empêcher de faire. Plus d’une fois 
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Fautorité est annulée et prête à s'abî¬ 
mer complètement dans l’anarchie la 
plus profonde- Blais ce que l’on n’avait 
point vu encore, au moins dans l’Inde, 
c’était le pouvoir judiciaire voulant 
empiéter sur Faction du gouverne* 
ment- Le même acte du parlement qui 
avait institué à Calcutta un gouver¬ 
neur générai et un chef suprême, avait 
aussi établi dans cette même ville une 
cour suprême de justice. Cette cour, 
qui n’avait à juger que tes contesta¬ 
tions des particuliers entre eux, fut 
amenée par la nature même de ces con¬ 
testations à s’immiscer dans Inorgani¬ 
sation administrative qui leur donnait 
naissance, et h y introduire par cela 
seul un abus nouveau. C’était déjà un 
abus énorme que Inapplication littérale 
des procédures anglaises à un pays où 
elles heurtaient toutes les coutumes, 
souvent même les mœurs et les croyan¬ 
ces, Le conseil suprême qui s’était 
d'abord constitué juge en dernier res¬ 
sort de toutes les contestations rela¬ 
tives au revenu, fonction qu’il ne 
trouva jamais Je temps de remplir, 
eut l’imprudence de s’en débarrasser 
en Fajoutant aux attributions de la 
coût de justice* Il n’en fallut pas da¬ 
vantage pour semer la désorganisation 
dans le pays, et presque pour tarir les 
sources du revenu. En effet, lorsqu’une 
affaire relative à cette matière arrivait 
jusqu’à la cour rie justice, le zemindar 
était mandé à Calcutta, quelque éloi¬ 
gnée que fut sa résidence* C'était sou¬ 
vent un voyage de plusieurs centaines 
de lieues. Pendant son absence, l’impôt 
ne se percevait pas.: source de ruine 
pour lui et pour l'État. De plus, au 
terme de ce voyage très-onereux et 
quelquefois ruineux, le zemindar était 
tenu de fournir caution. S’il ne le 
pouvait dans cette ville où il n était 
connu de personne, on le mettait en 
prison, chose infamante aux yeux des 
Indou s. Alors la dégradation qu’il avait 
subie, suivant les idées du pays, pa¬ 
ralysait dans ses mains les pouvoirs 
dont il était revêtu, et eût-il gagné 
son procès, il retournait chez lui inha¬ 
bile à exercer aucune autorité. Or 
comme, d'après des traditions sécu lai* 


res et d'après les lois même établies 
par les Anglais, la dignité du zemin¬ 
dar était héréditaire, on avait alors 
un fonctionnaire que l'on ne pouvait 
remplacer et qui ne pouvait remplir 
ses fonctions. L’impôt continuait à ne 
pas rentrer, La juridiction de la cour 
suprême impliquait en bien d'autres 
cas contradiction avec le milieu sur 
lequel elle avait à agir* Hastings finit 
par essayer d’y remédier en la restrei¬ 
gnant et en décidant qu’elle ne s'ap¬ 
pliquerait aux indigènes que lorsqu'ils 
rauraient voulu expressément. Blois 
ies juges qui étaient nommés par le 
roi, dont les pouvoirs émanaient di¬ 
rectement du roi, regardaient comme 
inférieurs aux leurs les pouvoirs du 
gouverneur général qui n’était qu'un 
officier de la Compagnie. De là un 
conflit. Les choses s'animèrent à ce 
point que Hastings fit arrêter par les 
troupes un détachement de 00 hommes 
que le shéritf avait employés à fouil¬ 
ler la maison d'un rajah mandé par la 
cour et refusant de comparaître. Pour 
remplir sa mission à la lettre, comme 
en Angleterre, ce détachement avait 
donné le scandale inouï de violer le 
zenanah ou appartement des femmes. 
De sou côté, la cour üt arrêter f at¬ 
torney de la Compagnie et les officiers 
qui lui avaient prêté main-forte con¬ 
tre le détachement du shériff, et un 
procès criminel fut commencé. Dans 
ce conflit contre une autorité qui re¬ 
présentait l’autorité royale, Warren 
Hastings et ceux qui résistaient comme 
lui, avaient continuellement sus¬ 
pendue sur la tête une accusation de 
haute trahison. Il ne fléchit pas 
néanmoins, et cité devant la cour 
ainsi que les autres membres du con¬ 
seil , il signa conjointement avec eux 
une déclaration portant que les actes 
au sujet desquels on les poursuivait 
avaient été accomplis par eux en leur 
qualité de corps gouvernant, et qu’ils 
ne reconnaissaient point Fautorité de 
la cour sur les actes de cette nature. 
Déjà ils avaient été réduits a évincer 
les prétentions de la cour qui, sous 
prétexte d’information, exigeait com¬ 
munication du registre des délibéra- 
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lions du conseil, et la cour, sur un 
refus si naturel et si légitime, avait eu 
J'increvable témérité de commencer des 
poursuites .Tout s'arrangea néanmoins 
moyennant un salaire considérable que 
Hastings attacha aux fonctions de 
membre de îa cour d’appel du revenu, 
dont îe conseil s’était déchargé sur la 
cour suprême. Il avait eu le soin de 
stipuler que le président de 3a cour 
suprême ne jouirait de ce nouveau 
traitement cpie sous le bon plaisir du 
gouverneur général ; ce qui fit de sir 
Klijali Impey, naguère si récalcitrant, 
tin homme tout à fait à sa discrétion. 

Cet arrangement fut sévèrement 
blâmé en Angleterre, ainsi que la con¬ 
duite de Hastings avec Cheyte Singh 
et avec les béguins. La cour des direc¬ 
teurs déclara même sur ce dernier 
point que les pièces qu’on lui avait 
envoyées n 1 établissaient nullement la 
connivence des béguins avec la révolte 
de Bénarès, et ordonna une enquête. 
Hastings, qui avait alors la majorité 
dans le conseil de Calcutta, sut écar¬ 
ter cette injonction par un vote de 
non lieu. Cependant, écrasé par tant 
de blâmes non immérités, il entreprit 
l’œuvre difficile de son apologie dans 
une lettre qu’il terminait par l’offre 
de sa démission. Vers le même temps, 
le renouvellement de la charte de la 
Compagnie avait amené devant la 
chambre des communes la discussion 
des affaires de l’Inde. La Hastings 
fut blâmé plus sévèrement encore. 
Le 30 mai I 783, une motion fut adop¬ 
tée qui portait que « Warren Has¬ 
tings, gouverneur général, et William 
lïornby, président du consolide Bom¬ 
bay , ayant à plusieurs reprises agi 
d’une manière répugnante a fhonneur 
et à la politique de la nation, et par là 
donné naissance à de grands malheurs 
dans l’Inde, à d’énormes dépenses pour 
la Compagnie des Indes 5 il est du de¬ 
voir des directeurs de ladite Compa¬ 
gnie de provoquer par tous les moyens 
légaux à leur disposition , l’éloigne- 
ment desdîts gouverneur général et 
président de leurs offices respectifs 
et leur rappel en Angleterre. » En 
conséquence, la cour des directeurs 


formula une autre déclaration dont la 
conclusion était : « La cour pense 
qu’il est expédient d’éloigner Warren 
Hastings de la présidence du Ben¬ 
gale. » Mais une assemblée des pro¬ 
priétaires s’étant prononcée contre 
cette mesure, la cour annula sa réso¬ 
lution. Néanmoins, en raison des dis¬ 
positions qu’il avait manifestées et de 
celles que manifestait l'opinion publi¬ 
que , Hastings eût sans doute résigné 
ses pouvoirs, s’il n’eût eu à cœur de 
ne point laisser derrière lui les ruines 
et le désordre qu’il avait semés dans 
les provinces d’Onde et de Bénarès. 
C’étaient de terribles accusateurs qu’il 
était bon de supprimer pendant qu’il 
J e po u va i t enco r e. En eo n séqu en ce, i l 
se remit en route pour Ltïcknovv. 
L’aveu des misères qui assaillirent ses 
yeux dans cette province de Bénarès, 
autrefois si riche et si florissante sous 
le gouvernement paternel de son rajah, 
lui échappe involontairement ; l’impôt 
que lui-même avait établi était trop 
lourd , et eu fuyant leurs terres qui 
restaient en friche, les populations, si 
elles emportaient leur misère, échap¬ 
paient du moins aux vexations qui 
l'eussent inutilement pressurée. War¬ 
ren Hastings, au lieu de s’accuser Un- 
même, ne songea, devant ce spectacle, 
qu’à accuser les agents de l’adminis¬ 
tration qu’il avait substituées celle du 
rajah. Par un nouveau traité qu’il fit 
avec le nabab d’Oude, il consentit à 
lui retirer le reste de troupes anglaises 
dont le dernier arrangement avait 
maintenu l’entretien à sa charge. Il 
rendit aux deux béguins les jaghires 
qui leur avaient été enlevés et dont la 
cour des directeursavaït formellement 
ordonné la restitution. Les deux fem¬ 
mes eurent la bonté de s’en montrer 
extrêmement reconnaissantes : elles y 
perdaient pourtant encore les millions 
d’argent comptant ou d’objets de prix 
qu’on leur avait extorqués. Pendant 
ce voyage, Hastings reçut à Lueknow 
la visite de Mirza Jehander Shah, fils 
de l'empereur, et lui lit l'accueil le plus 
honorable. L’empereur venait de per¬ 
dre son ministre Nudjif Khan* et avec 
lui les derniers vestiges de son auto- 
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rité. Le faible Shah 'Aîlam, disputé 
comme une proie par des chefs ambi¬ 
tieux gui voulaient abriter leurs usur¬ 
pations derrière le fantôme impérial, 
n‘était plus dans leurs mains qu’un 
prisonnier. Son ministre Ghalam Kha- 
dur avait voulu le contraindre à la 
guerre contre Scindiahi qui alors s’était 
approché de Delhi. L’empereur s’était 
laissé faire, sa faiblesse ne lui per¬ 
mettant pas de résister ; mais une let¬ 
tre de lui à Scindiali fut interceptée 
par le ministre* Elle contenait l’expres¬ 
sion de ses regrets. Furieux à cette 
découverte, Ghalam Khadur s’empare 
de l’empereur, et lui fait crever les 
yeux. Scindiali, ayant fait poursuivre 
ïe ministre, lui ïit aussi crever les 
yeux, couper les mains, les pieds, le 
nez et Jes oreilles* Cet incident le ren¬ 
dit à son tour maître de l’empereur, 
à qui il donna le fort de Delhi pour 
résidence* Ce que le fils de ce malheu¬ 
reux prince venait demander aux An¬ 
glais n’était pas même un appui poli¬ 
tique pour le recouvrement de son 
indépendance, c’était de l’argent, c’é¬ 
tait de quoi vivre* I/empereur n’avait 
touché l’année précédente qu’un lac et 
demi de roupies (375,000 fr.) pour son 
entretien et celui de sa maison* Le 
gouverneur voulut bien lui en assurer 
quatre pour l’avenir* D’ailleurs, pour 
conjurer les projets ambitieux que pou¬ 
vait nourrir Semdiah, le chef puissant 
des Mahrattes* il conseilla à F empereur 
de s’allier avec lui et de s’en faire un 
appui avant qu’il eût le temps de deve¬ 
nir un ennemi. Mais Scindiali dans ïe 
même temps envoya à Hastings un 
agent confidentiel qui eut avec lui des 
conférences tellement secrètes, que le 
secrétaire même du gouverneur n’y 
fut point admis. Le résultat de ces 
conférences fut que Hastings, qui avait 
paru d’abord favorable au maintien 
des derniers restes de puissance dont 
jouissait l’empereur, parut encourager 
Scindiali à s’emparer de sa personne. 
L’empereur n’avait même plus besoin 
du conseil que lui avait donné le gou¬ 
verneur général , pour se livrer au 
Mahratte, qui bientôt après prit pos¬ 
session d’Àgra et de tous les forts 


de la province. Les Sefkhs profitè¬ 
rent de ce dernier coup porté à une 
puissance puînée, pour se ruer sur le 
pays des B obi lias. L’empire mogoî 
était effacé, même de la carte. Toute¬ 
fois, comme la personne de l’empereur 
existait encore, Scindiali s’eu servit 
pour exercer en son nom tous ses 
droits, même contre les Anglais qui 
lui devaient un arriéré. D’autres ma¬ 
nifestations peu amicales, comme, par 
exemple, l’accueil empressé qu’il affecta 
de faire à Cheyte Singh, le rajah dé¬ 
possédé deBénarès, faillirent mettre 
du trouble dans ses relations avec le 
gouvernement de Calcutta. Un peu 
ravisé j celui-ci empêcha le fils de 
l’empereur de répondre aux proposi¬ 
tions que lui faisait Scindiali pour l’at¬ 
tirer auprès df lui, et le déroba ainsi 
à la domination que subissait son père. 

En quittant Lucknow, Hastings re¬ 
vint à Bénarès et de là à Calcutta* Les 
fruits de son voyage marquèrent un 
premier pas de retour sur le système 
suivi jusqu’alors dons la politique de 
llnde. A force d’affaiblir les chefs des 
États indigènes pour en faire des ins¬ 
truments dociles, JesAnglais en avaient 
fait des instruments inertes , et qui, 
bien loin de leur être utiles , retom¬ 
baient sur eux de tout le poids de la 
faiblesse qu’ils leur avaient donnée* 
Les violences auxquelles Hastings avait 
été réduit pour tirer quelque argent 
du nabab d üude, démontraient assez 
quels impuissants alliés on s’élait faits 
de ces souverains, dont on n’avait 
voulu faire d’abord que d’impuissants 
ennemis* Trop assuré qu’ils ne pou¬ 
vaient plus nuire, si ce n’est par cette 
i mpu issa nce même, Hastings sentit qu'l l 
fallait leur rendre quelque liberté pour 
leur permettre de relever leur pou¬ 
voir et de rendre du nerf à leur admi¬ 
nistration* Les violences qu’il avait 
exercées ne tenaient point à son carac¬ 
tère, mais à la violence de ïa situation 
eJIe-même.Aussitôtqu’il le put, il s’ap¬ 
pliqua à les réparer, et tout ce qu’il 
fit durant ce voyage porta l’empreinte 
de cette résolution. Ce voyage accom¬ 
pli, iî ne songea plus qu’à son retour 
en Angleterre. Le i e * février 1785, 
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M. Macpherson fut reconnu comme son 
successeur; le conseil décida toute¬ 
fois que Installation du nouveau gou¬ 
verneur n’aurait lieu que le jour où le 
vaisseau qui emportait Hastîngs au¬ 
rait nais à la voile ; marque de consi¬ 
dération qui était certainement due à 
ses grands services. 

Peu de temps après, M. Macartney, 
président de Madras, fut aussi rappe¬ 
lé. Avant de retourner en Angleterre, 
il voulut voir Calcutta, et s’y trouva 
pris par une maladie qui dura assez 
pour qu'il eût le temps de recevoir à 
Calcutta même sa nomination de gou¬ 
verneur général. L’enquête qui se pour¬ 
suivait au parlement sur les affaires de 
l'Inde, avait fait passer sous les yeux. 
des commissaires tons les papiers re¬ 
latifs à ^administration de M. Macart¬ 
ney, et leur avait inspiré une si haute 
estime pour les qualités qu’il y avait 
déployées, que l’un d’eux en avait parlé 
à M. Pitt comme du seul homme qui 
convînt à ces hautes fonctions. Sur la 
recommandation du ministre, la cour 
des directeurs, qui l'avait sans doute 
trouvé insuffisant dans ses fonctions 
cie président de Madras, le promut 
au gouvernement suprême de fin de. 
M. Macartney ne refusa point; mais ce 
qui venait de se passer lui Ût sentir la 
nécessité de s’entendre avec les gens 
qui, à si peu d'intervalle, voulaient et 
ne voulaient pas de lui. Avant de pren¬ 
dre possession du pouvoir, il partit 
pour Londres. Là il exposa ses vues , 
ses plans , qui furent approuvés par 
M. Pitt; il demandait surtout une ex¬ 
tension de pouvoirs et une prépondé¬ 
rance plus assurée pour le gouverneur 
générai. On en tomba facilement d’ac¬ 
cord avec lui. Mais comme il donnait à 
entendre au ministre que le iustre d’une 
haute dignité occupée dans la mère 
patrie concourrait à assurer cette pré¬ 
pondérance, M. Pitt estimant que la 
pairie devait être la récompense des 
services rendus, et non un stimulant 
pour les services à rendre , trouva 
cette demande prématurée, et, dégoûté 
par là de M. Macartney, fit nommer 
lord Cornwallis. 

Le parlement cependant avait consa¬ 


cré plus d'une session à la tâche dans 
laquelle il s’était engagé, tâche qui de¬ 
vait user plusieurs ministères et plu¬ 
sieurs générations parlementaires, et 
dont presque aucun de ceux qui Pa¬ 
vaient commencée ne devait sceller de 
son vote la conclusion. Déjà plusieurs 
bills avaient été proposés, discutés, 
acceptés, repoussés; déjà ces formi¬ 
dables questions de i’ïnde avaient hâté 
la chute du ministère chancelant de 
ïord North, renversé tout d’abord le 
# ministère de Fox et acculé celui de 
Pitt qui lui succédait, à l'alternative 
d’une dissolution de la chambre des * 
communes ou d’une démission. Quatre 
ans s’étalent perdus dans ces luttes qui 
n’avaient amené aucun résultat défini¬ 
tif Enfin un nouveau parlement fut 
élu, et le 19 mai 1784 H entra en 
séance. Après bien des théories mises 
en avant, on en était revenu à modi¬ 
fier seulement ce qui était. Pitt pré¬ 
senta un nouveau bill, presque en tout 
point conforme au dernier bill en vi¬ 
gueur, Seulement il ouvrait une porte 
plus grande à Faction du pouvoir royal 
par Ja nomination de six commissaires 
clés affaires de l'Inde, qui approuvaient 
on improuvaient toutes les mesures de 
la cour des directeurs, et par le droit 
de rappeler le gouverneur général, et 
même de le nommer, si, dans un dé¬ 
lai de deux mois , la cour des direc¬ 
teurs n’avait pourvu au remplacement 
du gouverneur rappelé. Plus tard, le 
pouvoir du gouverneur général fut aus¬ 
si étendu à ce point, qu’on l'autorisa 
à agir dans certains cas, et sous sa res¬ 
ponsabilité, sans l’assistance du con¬ 
seil. La même latitude était donnée 
aux gouverneurs des deux présidences 
inférieures. La première partie du bill 
avait été votée en 1784 , l’autre ne le 
fut qu’en 1786. Dans Pinter val 1 e, YY ar- 
ren Hastîngs était arrivé en Angle¬ 
terre ( 20 juin 1785). Remercié à son 
arrivée par la cour des directeurs, il 
fut, au contraire, salué dans le parle¬ 
ment par une motion hostile de Burke, 
qui lut, à la session suivante, convertie 
en un acte d’accusation. Ainsi com¬ 
mença ce grand et à jamais célèbre pro¬ 
cès; procès dont les fastes criminels 


INDE 


d'aucune nation ne fourniraient proba¬ 
blement un autre exemple, et pendant 
lequel l'accusé occupa neuf ans la sel¬ 
lette, vit se renouveler deux législa¬ 
tures, mourir soixante de ses juges 
(/a chambre des lords), et fut, en quel- 
ue sorte, absous par les fils de ceux 
evaut qui on l’avait traduit comme 
coupable. L’arrêt fut rendu au mois 
d’avril 1795. Peu de jours après, le 9 
mai, une assemblée générale des pro¬ 
priétaires décida qu’une indemnité se¬ 
rait offerte par la Compagnie h Has¬ 
tings , pour les dépenses que ee procès 
lui avait occasionnées; qu’une indem¬ 
nité de 5,000 livres lui serait allouée à 
lui et à ses héritiers, pendant toute la 
durée du monopole de la Compagnie, 
a raison des services qu’ii avait ren¬ 
dus. Le ministère, tout en approuvant 
l’esprit qui avait dicté ces mesures, 
éleva quelques objections sur le droit 
qu’avait la Compagnie d’engager l’ave¬ 
nir. Après quelques pourparlers, on 
convint qu’une annuité de 4,000 livres 
serait allouée à Hastings pendant vingt- 
huit ans et demi, à partir du 23 juin 
1785 ; que la Compagnie lui ferait un 
prêt de 50,000 livres sans intérêt, et 
pour dix-huit ans, afin de faider à 
sortir des embarras où l’avaient jeté 
les dépenses de son procès. Ainsi Unit 
cet épisode de rhîstoire des possessions 
anglaises de fin de. Le procès avait 
duré neuf ans; mais à partir de la ses¬ 
sion où le débat avait commencé et où 
la discussion des faits avait amené le 
rappel de Hastings, il s’en était écoulé 
quinze. Ainsi, a proprement parler, 
cet homme dont la rare fermeté avait, 
au prix de quelques écarts * sauvé la 
puissance anglaise d’une dissolution 
imminente et fondé sa stabilité au mi¬ 
lieu de fanarcbie, tint pendant quinze 
ans les deux branches du parlement 
anglais occupées autour de sa respon¬ 
sabilité politique ou judiciaire. Cela 
seul indique combien avait été grande 
faction de Hastings, et combien son 
pays avait eu besoin m effet d’un 
nomme de cette force. C’est là ce qui 
peut, sinon l'absoudre, du moins l’ex¬ 
cuser un peu sur les monstrueux abus 
qu'il en a faits. De cette longue et 
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terrible épreuve d’un procès qui me¬ 
naçait son honneur, sa fortune, sa li¬ 
berté et même sa vie, Hastings sortit 
pour entrer avec calme dans une vie 
simple et retirée; üurke, son accusa¬ 
teur , qui pendant quinze ans avait 
monté chaque jour à l’assaut de cette 
grande renommée , Eurke qui n’avait 
engagé dans cette épreuve que son or¬ 
gueil" ou si l’on veut son patriotisme 
de tribun, en sortit presque fou. 

L’idée de Hastings absous, triom¬ 
phant , et de ces quinze années d’un 
travail obstiné qui tournai t à la con¬ 
fusion de son auteur, devint pour lui 
une obsession cruelle, insupportable. 
Son cerveau échauffé lui forgeait à côté 
du triomphe réel un triomphe imagi¬ 
naire ; il voyait Hastings élevé à la 
pairie, et cette image le poussait aux 
transports d’une rage ipex priniable. La 
chambre des lords' avait dès le com¬ 
mencement témoigné à i 1 accusé non- 
seulement une haute impartialité, mais 
on peut dire un peu de faveur. La cham¬ 
bre des communes , deux fois renou¬ 
velée depuis Je bili d’accusation, finit 
elle-même, de guerre lasse, et pour en 
terminer, par abandonner quelques- 
uns des chefs dont le bîll avait formulé 
la nomenclature. Au reste, dans le 
procès, tout le monde eut le temps de 
changer et de se démentir : M. Pitt, 
la chambre des communes et fopinioa 
publique elle-même, Burke seul et la 
chambre des lords se montrèrent im¬ 
muables , fun dans l’animosité d’une 
conviction passionnée, l’autre dans son 
froid et imperturbable respect pour 
les privilèges de la défense. 

CHAPITRE XX, 

NOUVELLE ORGANISATION FINAN¬ 
CIERE ET judiciaire; GUEBÈE 
AVEC TIPFOÜ. 

Les premiers soins de Cormvalïis, 
aussitôt qu’il eut pris possession du 
pouvoir, furent appliqués à la solution 
de l’éternelle question du revenu et de 
la justice. Il apportait dans les plans 
qu'il avait conçus à cet égard une vue 
nouvelle, mais tout européenne,Nous 
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avons vu que la propriété était en 
principe, non moins que le droit de 
rendre justice, un attribut de la sou¬ 
veraineté dans l’empire mogol ; nous 
avons vu aussi que, de délégation en 
délégation, l’exercice de ces préroga¬ 
tives souveraines arrivait entre les 
mains d’une classe de fonctionnaires 
nommés zemîndars. Ces fonctionnai¬ 
res, d’abord révocables, avaient fini 
par se rendre inamovibles et hérédi¬ 
taires, si bien que, moyennant Je tri¬ 
but qu’ils payaient à l’empereur, ils 
pouvaient passer aux yeux d’un Euro¬ 
péen pour les seigneurs véritables d’un 
territoire dont ils n’étaient d'abord que 
les administrateurs. Partant de cette 
idée, lord CorrnvaJJis, dominé par son 
éducation anglaise, crut trouver clans 
les zemîndars les éléments d’un corps 
aristocratique, sur lequel s’appuierait 
ia domination britannique, 1/empire 
était démembré, l’empereur n’existait 
plus, au moins comme puissance. Par 
ce seul fait, la propriété n’appartenait 
plus eu droit à personne. Lord Cürn- 
ivall rs, revenant sur une idée autrefois 
émise dans le conseil de JaJcutta par 
M. Francis, fit décider que Ja pro¬ 
priété du sol serait dévolue en droit à 
ceux qui l’exerçaient en fait, aux ze- 
mindurs* Par une conséquence natu¬ 
relle , on laissa à ceux-ci la faculté de 
prendre pour leurs terres tous les ar¬ 
rangements qui leur conviendraient 
avec les ryots ou cultivateurs. Seule¬ 
ment on stipula en faveur de ceux-ci 
que, une fois ieur^arrangements fixés, 
ï Is recevrai ent d u zem indair un pottacJi 
ou contrat, qui en mentionnerait la 
teneur, et que ce pottach, auquel îi ne 
pourrait être dérogé, formerait entre 
les mains du rvot un titre qui le met¬ 
trait à faim dé toute autre réquisition 
ou vexation de la part du zemïndar, 
La durée de ce système fut d’abord 
fixée à dix ans. Mais dans l’intérêt de 
l'agriculture et pour encourager les 
grands Ira vaux dont elle avait besoin, 
lord Cornwallîs avait hâte de le faire 
déclarer perpétuel, et malgré quelque 
opposition dans le conseil, il y réus¬ 
sit , grâce h l’appui de la cour des di¬ 
recteurs qu’il avait su faire entrer dans 


ses idées. Le sel, objet de tant de rè¬ 
glements contradictoires, avait fini par 
être mis en régie sous Warren Has- 
tings. Lord Corn wal lis conserva ce 
régime; seulement, au lieu d’établir 
chaque année un prix uniforme, iE le 
fit vendre, comme l’opium , aux en¬ 
chères. 

Quant à la justice, lord Cornwallis 
l'enleva définitivement aux zemîndars, 
qui , en dépit de tous les règlements 
antérieurs, en avaient toujours retenu/ 
nue partie. 11 établit au mil trois de¬ 
grés de juridiction : leszillahs, ou 
tribunaux de district ; les cours pro¬ 
vinciales, tribunaux d’appel, au nom¬ 
bre de sept; et enfin une cour suprême 
nommée, comme sous Warren Has- 
tings, sudder-dewany-adauluE, Il y 
avait même une sorte de juridiction 
inférieure pour les affaires dont Ja va¬ 
leur litigieuse ne s’élevait pas au delà 
de 200 roupies, et ne descendait pas 
au-dessous de 50. Le juge du zUlah les 
renvoyait à son greffier, pour les ju¬ 
gements duquel le zillah devenait tri¬ 
bunal d’appel. Quant aux affaires dont 
le principal ne dépassait pas 50 rou¬ 
pies , elles étaient jugées par arbitres 
indigènes, et rë£sortissaient aussi en 
appel au zillah. Ce tribunal était com¬ 
posé d f un juge, employé de la Compa¬ 
gnie , de son greffier," et d'assesseurs 
aussi employés de ia Compagnie. On 
leur adjoignait un indigène, pour les 
écîaîrer sur les us et coutumes des lo¬ 
calités. Leur compétence ne s’étendait 
qu’aux indigènes. Les sept cours pro¬ 
vinciales étaient composées chacune 
de trois juges , de deux greffiers et 
d’assesseurs, tous pris parmi Jes em¬ 
ployés civils de la Compagnie ; trois 
interprètes, un cadi et un pundit {doc¬ 
teur} complétaient le tribunal. Le cadi 
représentait la tradition musulmane, 
et Je pundit la tradition brahmanique. 
Enfin, le sudder-dewany-adaulut sié¬ 
geait au siège du gouvernement, et 
était composé du gouverneur général 
assisté d'autant de conseillers qu'il en 
voulait appeler, du chef des cadîs et 
de deux autres cadis, de dix pundits 
et d’un greffier. Cette cour était cour 
d’appel pour les jugements des cours 
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provinciales, niais seulement dons les 
procès dontTimportancedépossaitlQUO 
roupies, suivant la première institu¬ 
tion, et 50,000 t suivant une modifica¬ 
tion qu'on jugea bientôt nécessaire. 

Pour la justice criminelle, lord Corn- 
waîlis établit aussi trois degrés : les 
magistrats , les cours de circuit et le 
nizamut-adaulut. Les magistrats ju¬ 
geaient les simples délits. Les cours de 
circuit se déplaçaient h certaines épo- 
ues, et allaient juger comme cours 
'assises les crimes commis dans Té- 
tendue de leur ressort- Elles étaient au 
nombre de sept, comme les cours pro¬ 
vinciales, et composées des mêmes 
juges. Les juges des zillabs remplis¬ 
saient aussi les fonctions de magis¬ 
trats- Quant au nizamut-adaulut, il fut 
également pendant quelque temps com¬ 
posé comme le siuider-dewany-adau- 
lut ; mais, plus tard, on le composa 
de trois juges, de trois cadis , y com¬ 
pris le chef, et de deux pundits. La 
police fut confiée, sous l'autorité des 
zillabs, à des fonctionnaires nommés 
daràgahs. U yen avait un par vingt 
milles carrés- 

Tels furent les travaux auxquels 
lord CdinwaUis consacra T intervalle 
de paix dont il jouît depuis son arri¬ 
vée jusqu'en 1790- Mats la guerre 
sortit presque des mesures que le par¬ 
lement avait prises pour la prévenir* 
Par son dernier biJl de l'Inde, U avait 
formellement interdit les alliances of¬ 
fensives et défensives entre les prési¬ 
dences et les chefs du pays- Lié par 
cette defense, lord Cornwallis se 
refusa à di verses proposilions d’allïànce 
qui lui furent faites contre Tippou , 
par le nizam ou par les Maltraites. 
Néanmoins sentant le besoin d'arrêter 
les projets que le sultan de Mysore 
pouvait nourrir contre ces puissances 
amies des Anglais, il profita de la 
lettre d'un certain traite pour mettre 
à leur disposition des troupes que ce 
traité les autorisait à requérir, avec 
cette réserve toutefois que îesdites 
troupes ne seraient point employées 
contre des alliés de la Compagnie' Or 
comme Tippou n'était point de ces 
alliés, ccs troupes étaient contre lui 


une menace, Tippou, qui aimait la 
guerre , qui avait choisi le tigre pour 
son emblème, et dont l'axiome favori 
était qu'il vaut mieux vivre deux 
jours comme un tigre que deux cents 
ans comme un mouton, Tippou savait 
profiter de In paix* Il avait organisé 
dans ses États un vaste et vigoureux 
système d'administration, rétabli les 
manufactures, encouragé l'agriculture 
et les arts, discipliné toute son armée 
à T européenne; il avait étudié la tac¬ 
tique et les fortifications* Ce barbare 
s'étail admirablement civilisé dans 
tout ce que la civilisation a de savam¬ 
ment barbare, et même aussi un peu 
dans le reste. En 1787, cherchant à 
attirer la France dans une alliance 
contre l'Angleterre, il avait envoyé h 
Versailles une ambassade qui* après 
une longue traversée de dix mois, ar¬ 
riva en France juste a point pour dis¬ 
puter T attention publique à rassemblée 
des notables. C'était tout ce qu'une 
pareille ambassade pouvait obtenir 
dans un pareil moment. Aussi fut-elle 
de retour h Seringa patam au mois dè 
mai I7SÎL Nous touchions déjà, nous, 
m serment du jeu de paume. Tippou 
qui se sentait fort, n'en suivit pas 
moins ses projets. Plutôt excité qu'ar¬ 
rêté par les demi-mesures que les 
Anglais avaient prises pour l'intimi¬ 
der et le contenir, ce fut sur eux 
qu’il fit tomber directement ses pre¬ 
mières provocations* Fidèle aux in¬ 
jonctions pacifiques qu'il avait reçues 
du parlement, du ministère et de îa 
cour des directeurs, îord Cornwalüs 
endura patiemment les premières 
vexations que Tippou fît endurer aux 
possessions anglaises du Malabar. 
Mais à la fin, le sultan ayant forcé 
à main armée une ligne de fortifica¬ 
tions qui fermait au nord les États 
du rajah deTravancore, ami des An¬ 
glais, ce fut un cas de guerre, et fe 
parlement lui-même autorisait en pa¬ 
reil cas les alliances. On vit alors les 
trois grandes puissances de l'Inde, le 
Nizoïn, les Maltraites et J es Anglais, 
liguées contre un empire qui ne faisait 
que de naître; et trois civilisations 
représentées par les MaJirattes ou 
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l’Inde antique, le Nïzani ou l’Inde 
musulmane, les Anglais ou l’Inde 
chrétienne et européenne, conspirant 
la ruine de cet État d’un jour qui, plus 
barbare que Tune , moins barbare que 
les autres, et participant un peu de 
toutes, les offusquait également toutes 
trois. Au mois d’août 1790, le royaume 
de Mysore était cerné à Test et au sud 
par les Anglais , dont les armées oceu- 
paient depuis les passes du Carnatique, 
jusqu’à Coïmbatour, où était le quar¬ 
tier général du commandant en chef 
Medows; au nord, par le Nizam posté 
sur la rive gauche de la Kistnah, et 
par son neveu qui occupait Adony sur 
la rive droite; au nord-ouest, par les 
Malirattes et les Anglais de Bombay, 
qui avaient passé la Kistnah et ga¬ 
gnaient, le long de la cote, la province 
de Canara. Ce fut justement dans 
cette position menaçante en apparence 
que Tippou démêla de quoi changer en 
un clin d’œil la face des choses et 
prendre aussitôt lui-même l’offensive ; 
il avait laissé prendre aux Anglais 
Coïmbatour, Dmdigul, tout le pays 
au sud du Cavery et du Bowanny. 
Tout à coup il passe cette rivière , 
franchit les passes du Gujelhatty et 
fond sur le colonel Flovd , dont la 
retraite est si précipitée, qu’il aban¬ 
donne Sattimungul avec les approvi¬ 
sionnements qui y étaient amassés et 
trois pièces de canon. Tippou , qui le 
poursuit sans relâche, trouve bientôt 
une occasion favorable, et dans un 
engagement nouveau, tue à l’enueini 
plus de 400 hommes et lui prend son 
bagage. Maïs plus prudent qu’il n’eût 
fallu, et craignant l’arrivée du général 
Medows qui accourait au secours de 
Floyd, il ne poussa pas plus loin un 
avantage qu'il eût pu facilement con¬ 
sommer, en achevant îe colonel, dont 
les troupes n’avaient pas mangé depuis 
deux jours, et en marchant ensuite 
au-devant du général, qui se fût trouvé 
trop faible isolément pour résister. 
Leur jonction se lit, et ils se retirèrent 
sur Coïmbatour, où ils se firent ral¬ 
lier par le reste de l’armée anglaise, 
A la tête de toutes ses forces, le géné¬ 
ral eût bien voulu réduire le sultan à 


accepter une bataille. Blais celui-ci, 
trop heureux d’avoir dès le début de 
la campagne transporté la guerre 
hors de ses Etats, ne voulut pas met¬ 
tre au hasard cet avantage. Après une 
suite de mouvements, où les Anglais 
perdirent complètement sa trace, et 
où il faillit leur enlever Coïmbatour, il 
revint prendre auprès de Sattimunguï 
la première position où il les avait 
déjà battus, et qui assurait ses con¬ 
vois. Pendant ce temps, les Anglais 
qui n’avaient emporté, et à travers 
mille peines, que pour quarante jours 
de vivres, arrivaient à la fin de leurs 
provisions. Il fallut envoyer un déta¬ 
chement pour les renouveler* Conce¬ 
vant alors un projet hardi, Tippou 
passe Je Cavery sous les yeux du gé¬ 
néral Medows," et va porter la guerre 
au cœur même des possessions an¬ 
glaises. Suivi par Leur armée qui n’ose 
f attaquer , il se présente successive¬ 
ment devant Tritchinopoly et Thia- 
gar , s’empare de Tri nom al y et de 
Permacoil, menace Madras, et vient 
enfin s’arrêter auprès de Pondichéry , 
où il entre en conférence avec Je gou¬ 
verneur français (janvier 1791), De la, 
il envoya expressément au roi, pour 
lui demander un renfort de 6000 
hommes. Les Anglais avaient reçu 
d’Europe de nombreux régiments ; 
niais le climat leur était mortel, et 
Tippou venait de leur apprendre à être 
battus. Moins heureux dans l’ouest, 
où il n’était plus en personne, le sul¬ 
tan y perdait toutes ses possessions 
du Malabar, qui lui étaient enlevées 
par l’armée de Bombay. 

Cette invasion du Carnatique avait, 
une fols encore, mis à nu toute la 
misère du vieux nabab. Comine il ne 
put remplir les engagements qui lui 
étaient imposés pour le cas de guerre, 
on lui reprît ses revenus qo’on lui 
avait rendus, et il redevint un simple 
pensionnaire d e la Co mpagnie. Malheu¬ 
reusement, on ne donna pas cette- 
mesure comme définitive, mais comme 
subordonnée seulement à l’état de 
guerre. Cette perspective engagea la 
plupart des collecteurs à se ménager 
fa faveur de Mohammed Ali plutôt que 
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celle de la présidence, et l’impôt tomba 
tout à coup à rien, de telle sorte qtie 
les Anglais se trouvèrent plus appau- 
vris qu’enrichis de ta dépouille du 
nabab. 

Les circonstances parurent assez 
graves à lord Cornwallis , pour qu il 
vînt lui-même prendre la direction de 
la guerre. Le peu de succès du plan 
de la campagne précédente le déter¬ 
mina à en adopter un autre, et à 
entrer dons le Mysore par les passes 
d’Àmbour. L’inconvénient de ce plan 
était la nécessité de faire le siège de 
Bangalore, l’une des plus fortes pla¬ 
ces de Tippou. Cependant on vint à 
bout, avec assez de bonheur, de la 
ville et du fort. Aussitôt après, lord 
Cornwallis voulut s’emparer de Serin¬ 
ga paîam , capitale des États du sultan. 
Malgré l'insuffisance des moyens de 
transport * il se mit en marche, ïl 
avait reçu un renfort de cavalerie du 
Nizani, "renfort dont il ne put tirer 
aucun bon service, et qui ne servit 
qu’à dévorer les ressources de Farinée. 
Tippou avait dévasté les deux routes 
les plus directes et les plus faciles , il 
en fallut prendre uqe troisième, plus 
longue et plus pénible, où périrent 
une grande partie des bagages. Lord 
Cornwallis complaît passer la Caverv 
à Arîskeva, où il avait donné remlez- 
vous à Àbercromby, commandant du 
corps de Bombay* Mais la rivière 
étant gonflée et le passage impratica¬ 
ble en cet endroit, le gouverneur 
général résolut de le tenter à Canian- 
baddv > à huit milles au-dessus de 
Seringapatam. Là il trouva Tannée 
mys orée que , prête à le lui disputer. 
Malgré Ja marche pesante de Tannée 
anglaise* qui ne traînait plus ses ca¬ 
nons qu’à bras d'hommes, et malgré 
les dispositions habiles qu’avait prises 
Tippou, l’avantage de cette rencontre 
resta à lord Cornwallis ; toutefois il de- 
vait rester inutile, et le passage du 
Cavçry, délivré de tout obstacle, ne 
fut pas même effectué. La saison des 
pluies qui s’avancait, ne permettait pas 
de commencer un siège. Les moyens 
de transport manquaient absolument, 
les vivres de T armée étaient épuisés, 


le pays ravagé. Au terme de cette 
course* et presque aux portes de 
Seringapatam, il fallut détruire les 
équipages de siège qui avaient menacé 
cette capitale. Heureux encore si 
Ton parvenait à sauver Tannée, Con¬ 
tre-ordre fut envoyé à Abercromby, 
qui fut aussi obligé de détruire son 
artillerie de siège et une partie de ses 
bagages. Le 26 juin 1791, Tannée an¬ 
glaise commença sa retraite, empor¬ 
tant ses blessés sur des brancards, 
faute’ de charrettes, et traînant ses ca¬ 
nons. C’en était fait d’elle probable¬ 
ment, sans l’arrivée imprévue d’un 
corps de Mabrattes qui amenaient 
des vivres, des bceufs de trait et une 
bonne cavalerie. Ce corps maltraite, 
commandé parPorseram-Bhao, venait 
de prendre, après un siège de six 
mois, la place de Darvar, clef des 
frontières du Mysore au nord*ouest. 
A peine réunis à lord Cornwallis , ces 
alliés menacèrent de F abandonner, 
s’il ne leur avançait un subside. Le 
gouverneur consentit a leur prêter 12 
lacs 1/2 de roupies qu’il n’avait pas* 
mais qu’il se procura, en envoyant à 
Madras l’ordre de saisir l’argent cfes 
vaisseaux qui arrivaient de la Chine, 
et de le porter immédiatement à la 
monnaie. 

L’armée combinée vint camper sous 
Bangalore. La il s’agissait d’assurer 
régulièrement ses subsistances. Le 
secours qu’avaient apporté les Mah- 
rattes, en grain et en bétail, lirait à 
sa fin, Quarante mille bœufs de trait 
avaient péri dans la dernière expédi¬ 
tion ■ il s’agissait de pourvoir à leur 
rem placement. Cette tache n’était pas 
sans difficultés au milieu d’un pays 
ennemi. Un capitaine anglais , très 
au fait des mœurs et de la langue, 
suggéra au général en chef un expé¬ 
dient assez caractéristique pour mé¬ 
riter d’être rapporté. Parmi les nom¬ 
breuses tribus ou castes errantes qui 
parcourent les vastes espaces de la 
péninsule et du continent indous, il 
en est une que Ton nomme Lampadys 
ou Brindjarrys. Ces Lampadys, demi- 
sauvages, nus, laids, malpropres et 
horribles à voir t mènent une vie *ab- 
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sohiment nomade, iront point de 
maisons , et ne possèdent que des 
bœufs ou des chameaux» à t'aide des¬ 
quels ils font tout le commerce de 
grains dans l’Inde. Us marchent par 
troupes nombreuses, souvent à la suite 
des armées, entre lesquelles ils gardent 
une stricte neutralité. Leurs femmes 
sont renommées par leur lubricité. 
Elles se réunissent par bandes pour 
faire la chasse aux hommes» et 
malheur à qui ne saurait vaincre Je 
dégoût qu’elles inspirent. A ces cou¬ 
tumes hideuses, ils enjoignent d’atro¬ 
ces dans la pratique des sacrifices 
humains. Us prennent habituellement 
pour victime la première personne 
qu'ils rencontrent, lui creusent une 
fosse dans laquelle ils Fenterrent jus¬ 
qu'au cou ; cela fait, ils lui placent 
sur la tête une lampe de pâte de fa¬ 
rine, Us remplissent d’huile, y allu¬ 
ment quatre mèches et se mettent à 
danser en rond, en chantant autour 
de la victime jusqu’à ce qu'elle ait 
expiré. 

C’est avec ces honnêtes gens que le 
capitaine Rcad mit lord Cornwallis 
en relation pour l'approvisionnement 
de l’armée. L’abondance entra Lien tôt 
dons le camp. Pour rendre les subsis¬ 
tances plus faciles, les confédérés 
s'étaient d’ailleurs séparés. Nïzam Ali 
avait rappelé ses 10,000 cavaliers; 
Purserain Bhao, avec ses Mahrattes 
et un détachement anglais, avait re¬ 
monté au nord vers Serah. Quoique 
le fruit de la bataille de Canïaubaddy 
fût resté en définitive à Tippou , puis¬ 
que les Anglais avaient battu immé¬ 
diatement en retraite, et que cette 
campagne les avait mis à deux doigts 
de leur perte» cependant son armée 
n'était pas en meilleur état que la leur, 
et, cerné sur toutes les frontières , il 
n’avait pas comme eux la facilité de 
se ravitailler. Déjà un magnifique 
convoi d'éléphants était parti de 
Madras avec toutes sortes d’approvi¬ 
sionnements pour l’armée expédition¬ 
naire; elle fut bientôt en mesure de 
reprendre l'offensive. Pour mieux 
s’assurer des communications qui lui 
étaient si utiles, lord Cornwallis vou¬ 


lut s'emparer d'une passe qui offrait 
un trajet commode du Carnatîqne au 
Mysore. Plusieurs forteresses qui en 
gardaient les défilés, furent enlevées, 
grâce à des prodiges d'énergie, La 
conquête et la prise de possession de 
cette gorge furent inaugurées par ie 
passage du convoi des 100 éléphants 
chargés d’argent et de 10,000 bœufs 
chargés de riz, au-devant desquels on 
envoya pour leur donner avis de pren¬ 
dre cette voie (10 août 1791)- L'armée 
anglaise, ses derrières ainsi assurés, 
redescendit alors dans le Mysore, où 
elfe commença une guerre de sièges. 
Presque toutes les places fortes tom¬ 
bèrent entre ses ma ms. Dans le nom¬ 
bre , iJ en était qui passaient à bon 
droit pour imprenables, et qui ne 
furent prises» en effet, que parce que 
la témérité de l'attaque pétrifia en 
quelque sorte la défense. Le courage 
des troupes, un peu incertain au début 
de cette guerre, s'était vigoureusement 
remonté. Les ressources en tout genre 
abondaient. A la suite d'une attaque 
lancée par Fox dans le parlement, con¬ 
tre lord Cornwallis , au sujet de cette 
guerre nouvelle et de l'alliance avec 
îns Mahrattes et le TS'izam, la chambre 
avait au contraire voté l'approbation 
expresse de tous les actes du gouver¬ 
neur général; la cour des directeurs 
lui avait envoyé 500,000 livres ster¬ 
ling en espèces » de l'artillerie , des 
recrues, et voté un supplément de 
fonds pour l'augmentation des trou¬ 
pes royales au service de la Compagnie 
(décembre 1790). Avec ces ressources, 
le courage et la discipline des armées 
anglaises devaient accomplir et avaient 
accompli en effet des merveilles. De 
sou côté, Purseram Bhao, à J'aide 
du capitaine Little, qui avec 700 hom¬ 
mes gagna une bataille contre 10,000 
Mysoriens retranchés dans une posi¬ 
tion redoutable, complétait par les 
succès qu'il remportait dans le nord , 
cette belle série de hauts faits et de 
victoires. Un incident non moins ca¬ 
ractéristique quecelui que nous venons 
de rapporter, faillit arrêter en si beau 
chemin le ch et m ah rot te, ou du moins 
lui fit changer son plan de campagne. 


IKDE. 


509 


Il avait coutume de recevoir chaque 
jour a sa table une cinquantaine de 
brahmes, L T un d'eux Méprit d'une 
jeune femme de ia caste des Chum- 
mars (savetiers), et parvînt à la ren¬ 
dre sensible* Pendant plusieurs mois , 
ce commerce dura inaperçu. Maïs 
enfin il fut découvert. Cette‘abomina¬ 
tion plongea dans le désespoir Purse- 
ram et l'armée mahratte. Personne 
n’était siir de n’avoir pas communiqué 
avec le coupable, ou avec quelqmun 
qui avait subi son contact depuis son 
impureté, et personne par conséquent 
n’était sûr de n/étrc pas souillé* Les 
brahmes erraient dans le camp, pous¬ 
sant des cris, déchirant leurs vête¬ 
ments en désordre. Purseram Bhao, 
qui devait rejoindre un autre chef, 
Jlitrry-Pünt, ne pouvait plus espérer 
de s'en approcher. H y avait non loin 
de là une rivière sainte, la Tbumbu- 
dra-, il y marcha pour accomplir les 
purifications obligées* Mais dans l'es¬ 
prit de bien des gens, il était douteux 
que la Toumbudra fût une rivière 
assez sainte pour laver une aussi hor¬ 
rible souidure que le mélange de cas¬ 
tes. Purseram à tout événement s'ap¬ 
provisionna néanmoins de cette pre¬ 
mière purification, puis se dirigea sur 
Kourly, village on ne peut plus sacré, 
situé au confluent de la Toum et delà 
Budra* Là il accomplit de nouvelles 
purifications, et procéda à l'opération 
sacramentelle et éminemment efficace 
de la pesée, Tl se mit dans le plateau 
d'une balance, dont l’autre plateau fut 
chargé d’or et d'argent, jusqu'à con¬ 
currence d'un poids égal à celui du 
Bhao , et cet argent fut distribué aux 
brahmes* Mais pour ne pas perdre abso¬ 
lument Je temps consacré aux purifi¬ 
cations , ÏJ en profita pour assiéger la 
forteresse de Efouiy Honora, qui était 
dans son voisinage, et de là il alla 
attendre, devant Simaga qu'il prit 
aussi } le moment où il devait faire sa 
jonction avec farinée de Bombay. 

Pendant que son empire lui était 
ainsi enlevé pièce à pièce, Tippou 
n'osait se hasarder en pleine campa¬ 
gne, tant ses forces étaient réduites* 
Beux tentatives qu'il fit, l'une en per¬ 


sonne . l'autre par un de ses lieute¬ 
nants, sur Coïmbatour, furent, avec 
une expédition du côté de Purseram 
qu’il ne rencontra pas, les seules 
marques d'existence qu'il donna* La 
guerre qu'il avait su rendre si promp¬ 
tement offensive à son début, n'était 
même plus pour lui énergiquement 
défensive. Il finit par se concentrer a 
Sermgapatam* Lord Cornwallis qui 
avait achevé tous ses préparatifs , s'v 
présenta le 5 février (1702), Il prit 
aussitôt position. Tippou, dans ce 
dernier rempart de sa puissance crou¬ 
lante, avait fait d'immenses disposi¬ 
tions de défense* Seringa patain est 
bâtie sur une île de la haute Cavery* 
Le sultan l’avait entourée d'une ligne 
de redoutes, reliées entre elles par un 
fossé profond et protégées par une 
citadelle très-forte. En avant de cette 
ligne, et de V autre côté de la rivière, 
il avait établi un autre système de 
redoutes, couvert sur son front par 
une haie-rempart de bambous, d’aloès 
et autres bois épineux, protégé en 
arrière par la rivière qui empêchait 
de tourner la position , et appuyé à sa 
gauche par un marais profond. Chaque 
redoute (il y en avait six) avait ses 
fossés, son glacis et ses chemins cou¬ 
verts. La dernière à gauche, celle qui 
confinait au marais, avait reçu le nom 
de Lafly, nom qui réveillait les sou¬ 
venirs d’une haine mortelle contre 
l'Angleterre. Cent pièces d'artillerie 
garnissaient la première ligne de dé¬ 
fense , trois cents Ja seconde, Tippou 
avait encore avec lui ce qui restait de 
son année, c'est-à-dire environ la 
moitié : 40 ou 50,000 hommes d'in¬ 
fanterie, et 15,000 de cavalerie* Il avait 
compte qu'un si formidable appareil 
de défense retiendrait l'ennemi assez 
longtemps pour que la saison des 
pluies vînt toujours à temps le forcer 
a la retraite* Les vents qui soufflent 
alors ont une telle violence et une 
telle malignité dans ces parages , que 
des écrivains anglais ont comparé 
leurs ravages à ceux de la peste. Mais 
cette surabondance de moyens était 
elle-même une cause de faiblesse, 
parce qu'elle divisait les forces et 
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multipliait 1rs points vulnérables, Lû|d 
CornwalHs le montra bien, car sans 
s’arrêter à former un siège régulier 
ni eût pu en effet justifier les calculs 
u sultan, dès le lendemain de son ar¬ 
rivée, a près la parade du soir, i l donna 
ordre aux troupes de se tenir sous 
les armes* Il avait résolu de tenter une 
attaque nocturne, et d'enlever simple¬ 
ment les redoutes par escalade et par 
surprise* Cet immense train d'artille¬ 
rie de siège qu’il avait amené ne 
devait même pas, quant à présent, 
brûler une gargousse. Ainsi étaient 
déjouées par une idée que sa simpli¬ 
cité même rendait, à force d’audace , 
impossible à prévoir, toutes les savan¬ 
tes et laborieuses dispositions que le 
sultan avait entassées pour sa défense* 
Lé gouverneur général partagea son 
année en trois corps, dont lui-même 
commandait le centre. L’aile droite, 
uî devait attaquer la fameuse redoute 
e Lally, marchait sous les ordres du 
général ilerîows; i’aile gauche était 
conduite par Je colonel Maxwell. Der¬ 
rière formée, venaient quelques cen¬ 
taines d'artilleurs européens et lascars 
sans cartons , parce que ^artillerie eût 
entravé la rapidité de l’attaque, mais 
destinés à faire jouer contre l’ennemi 
sa propre artillerie à mesure qu’on 
s’en emparerait. Tout était prévu 
d'ailleurs pour le cas de réussite, 
comme pour celui d'échec sur un point 
ou sur un autre. Tippou ne supposait 
pas que lord Cornwallis voulut rien 
commencer avant l’arrivée du corps 
d’Àbercromby. Aussi no s’attendait-il 
à rien moins qu’à une attaque. Les 
Mahrattes eux-mêmes et les autres 
alliés prirent d’abord les préparatifs 
du général en chef pour des prépara¬ 
tifs de retraite , et ils témoignaient 
leur surprise de cette pusillanimité. 
Ce fut bien* pis lorsqu’ils ne purent 
plus douter qu’il s’agissait sérieuse¬ 
ment d’trne attaque. Alors , épouvan¬ 
tés , consternés, on les vit faire leurs 
adieux à leurs amis anglais, qu’ils 
croyaient marcher à une mort cer¬ 
taine. Leur stupéfaction n’eut plus de 
bornes , lorsqu’ils virent un aussi 
grand personnage que le gouverneur 


général, se mettre lui-même à la tête 
des combattants , comme un simple 
soldat. 

Entre dix et onze heures, chaque 
colonne avait atteint son point d’aIta¬ 
lie. La lune jetait une clarté inagnî- 
que, qui disparut bientôt sous des 
nuages de fumée. Tippou achevait alors 
son repas du soir. A la première alar¬ 
me, il se hâte do monter à cheval. Les 
Mysoriens , d’abord étonnés, avaient 
cherché à se rallier ; maïs la haie-rem¬ 
part, après une résistance assez vive, 
était franchie, et les Anglais péné¬ 
traient pêle-mêle avec les fuyards dans 
les lignes ennemies. Sans perdre de 
temps, la colonne du centre passe la 
rlviere, et son avant-garde se précipite 
aux portes de la citadelle, dans l'es¬ 
pérance qu'on n'aurait pas eu Je temps 
de les refermer. Mais il était déjà 
trop tard; Tippou, qui avait à peine eu 
le temps de la devancer, continuait à 
donner ses ordres. Bientôt la seconde 
division arrive à la suite de la pre¬ 
mière, mais plus lentement dans Je 
ué encombré de fuyards.La troisième 
ivision de la colonne du centre suit 
la seconde ; mais son chef ne jugeant 
pas la position tenable, repasse fa ri¬ 
vière et rejoint lord Cornwallis. Ce 
dernier, resté dans le camp ennemi à 
la tête d'un corps de réserve, s’était 
affaibli considérablement en envoyant 
des renforts sur divers points. Tip¬ 
pou, qui avait rallié une partie de son 
armée, s’était hâté de saisir cette oc¬ 
casion d'accabler le général en chef. Ce 
fut alors que la troisième division ar¬ 
riva fort a point pour le délivrer. Les 
Myso riens, attaqués à la baïonnette, 
tinrent bon jusqu'au point du jour ; 
mais alors ils abandonnèrent le ter¬ 
rain. Avant ce moment, d’ailleurs, le 
bruit du combat avait amené sur ce 
point le général Medows et le colonel 
Maxwell } qui avaient enlevé chacun 
leur redoute aux deux extrémités delà 
ligne de défense. L'armée victorieuse 
prît une position très-forte dans le 
midi de l’île , et se prépara cette fois 
à un siège en forme contre la citadelle. 
Peu de jours après, Abercromby ar¬ 
riva avec un renfort de 2000 Euro- 
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péens, 4000 indigènes et de l'art i Me¬ 
rle. Lorti Cornwallis s’était présenté le 
5 février devant Seringapatam ; dans 
ïa nuit du 6, il avait enfoncé la pre¬ 
mière ligne des fortifications de l'en¬ 
nemi ■, le 7, il commença ses travaux 
contre la seconde, A partir de ce jour, 
Tippou, qui sentait son trône chance¬ 
ler, ne remit plus le pied dans son 
palais. Une tente grossière et sans or¬ 
nement abritait les soucis du sultan. Il 
songea alors à demander la pais. Dès 
le 15, ses propositions, d’abord repous¬ 
sées, commencèrent à être écoutées. 
Des conférences eurent lieu tous les 
jours suivants, et le 24 on rédigea une 
minute de traité, dont les stipulations 
principales étaient que Trppou aban¬ 
donnerait aux alliés J a moitié de son 
territoire ; qu’il leur payerait pour 
frais de guerre 3 crores et 30 lacs de 
roupies ; que deux de ses fils seraient 
livrés en otage aux Anglais, pour la 
garantie de l'exécution du traité. Ce 
traité irrita fortement l’armée, qui s’é¬ 
tait promis un riche butin de 3a prise 
de Seringapatam, et qui d’ailleurs était 
animée d’une haine toute personnelle 
contre Tippou. Ou eut de la peine à 
arracher les soldats à la tranchée. Ce¬ 
pendant , le 2fi, l’exécution du traité 
commença par l’envoi des deux plus 
jeunes fds du sultan au camp des An¬ 
glais, C’était bien de la lui te de la part 
de Tippou, car les préliminaires seu¬ 
lement étaient nrrélés, et d’autres 
points restaient en litige, qui faillirent 
tout brouiller. Le sultan avait à coeur 
de punir un rajah qu’il avait rendu son 
tributaire , et qui, impatient de se¬ 
couer le joug, avait profité de l’inva¬ 
sion des Anglais pour s'allier avec 
eux. Cette même raison faisait que 
lord Cornwallis mettait du prix à Je 
sauver des vengeances du sultan. Il 
voulait donc faire comprendre son 
territoire au nombre de ceux qui 
étaient abandonnés aux puissances 
alliées. 'Mais le traité portait textuel¬ 
lement que la part de chacune des 
puissances serait formée des provin¬ 
ces adjacentes à leurs territoires res¬ 
pectifs. Or le district de Markurl 
appartenant au nyah ne confinait 


aux Etats d’aucun des alliés. Fondé 
sur la lettre du traité, Tippou s’obs¬ 
tina à ne s’en point dessaisir. Lord 
Cornwallis ne s’obstinant pas moins, 
les choses en vinrent à ce point que 
les canons furent remis en batterie et 
les fils du sultan dirigés sur le Car- 
natïque. Mais le lendemain ils furent 
rappelés, Tippou céda, et les signatu¬ 
res furent apposées sur îe traite défi¬ 
nitif. Par suite de cet arrangement, 
les Mahrattes eurent pour limite la 
rivière Toumbudra, Le Nizam gagna 
l’espace compris entre le Penqar et la 
Kistnah. Quant aux Anglais, ils s’ar¬ 
rondirent de trois côtés : à l’est du 
Mysore, par l’acquisition du territoire 
de Barahmal et des Lower-G hauts, 
qui devinrent une barrière pour le 
Carnatique ouvert de ce côté ; au sud, 
par un district voisin de Dindigul ; à 
l’ouest, par la principauté héréditaire 
du sultan sur la côte de Malabar, 
Toutes ces affaires terminées, Corn- 
wallis se rendit à Madras, où le retin- 
r en t en cor e q u e I que te m p s d e n o u ve aux 
arrangements ü prendre au sujet des 
éternels embarras financiers du nabab, 
puis Ü fit voile pour Calcutta II aurait 
eu à cœur d’y surveiller la mise à 
exécution du système administratif et 
'udidaire qu’il avait introduit ; mais 
a guerre qui venait d’éclater entre la 
France et l’Angleterre lui lit juger sa 
présence nécessaire dans le Carnatî- 
que. Lorsqu’il y arriva , Pondichéry 
qu’il venait prendre était pris, et, le 
temps de ses fonctions étant expiré , 
son successeur nommé, il n’aspira 
plus qu’à retourner en Angleterre. 
Plus heureux qu’aucun de ses prédé¬ 
cesseurs , il fut loué, récompensé, 
honoré pour avoir fait exactement 
l’opposé de ce qu’il avait eu mission 
de faire. Il était venu pour établir le 
règne de la paix , et il avait presque 
toujours été en guerre ; il était venu 
pour abolir le système des alliances 
offensives et défensives, et il s’était 
fait des alliés à toute outrance; il 
était venu pour introduire un régime 
d’économie dans les finances, et il 
avait dépensé plus qu’aucune autre 
administration précédente. Au pre- 
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mier bruit de ses succès, rassemblée 
des propriétaires lui vota des remer- 
cîments unanimes; plus tard, ïe 23 
janvier 1793, la cour des directeurs 
décida qu'une statué lui serait élevée 
dans la maison de ïa Compagnie des 
Indes* Elle lui vota en outre, à lui nu 
à ses hoirs, pour une durée de vm^t 
années, à prendre du jour de sort de- 
part pour ITnde, une pension de 5000 
livres sterling. Cette sorte d'apothéose 
qui lui était décernée de son vivant, 
n’empêcha pas quelques voix de lui 
rappeler qu’il était un simple mortel. 
Au milieu de ce concert de louanges, 
un parole s’éleva du sein de P In de 
même, qui opposait k la politique du 
triomphateur une autre politique* On 
le blâmait surtout d’avoir traité avec 
Tippou qu'il tenait à sa merci. Mars 
Cornwallis, dominé en cela par ses 
idées européennes d’équilibre et de 
contre-poids, n’avait jamais songé à 
abattre le sultan du Mysore* Il le re¬ 
gardait comme nécessaire pour con¬ 
trebalancer la puissance des Mahrattes 
ou du Nizam. Il fondait le repos de 
l’Inde sur rétablissement de trois ou 
quatre grandes puissances assez for¬ 
tes pour s’inspirer mutuellement du 
respect ou de la crainte, et pour ne 
plus laisser aux Anglais d’autre rôle 
que celui de suprêmes modérateurs* 
À cela sir Thomas Munro répondait 
que le plus sûr moyen de maintenir la 
paix, était de rendre ses ennemis très- 
faibles et soi-même très-fort. Il préco¬ 
nisait Tes prit de conquêtes eu égard à 
certaines circonstances, et traçait sur 
la carte les frontières que lord Corn- 
■wallis eût dû donner aux possessions 
anglaises. Il montrait ce que l’Angle¬ 
terre avait à redouter encore des forces 
de Tîppou, qui avait, disaîtd], perdu 
la moitié de ses revenus, mais non la 
moitié de son pouvoir. Et en effet il 
faisait voir par combien de points les 
frontières anglaises demeuraient vul¬ 
nérables aux coups du sultan, grande 
tentation pour un homme qui ne 
demandait qu’à frapper, et comment 
d eût. été aussi facile que prudent d'y 
remédier. Les vues de sir Thomas 
Munro s étaient formées dans F Inde, 


et à la seule école de l’expérience. A 
une politique un peu théoricienne et 
d’un autre monde, il opposait une po¬ 
litique toute pratique. Les faits, il 
faut le dire, se chargèrent de lui don¬ 
ner raison. 

L’événement ne fut pas non plus 
favorable aux vues administratives de 
lord Cornwallîs* En voulant créer, 
par la propriété qu’il conférait aux 
zemmdars, un grand corps aristocra¬ 
tique, riche, puissant, qui envelop¬ 
perait l'Inde entière et servirait d’in¬ 
termédiaire entre le gouvernement et 
la population, il ne réussit qu’à ré¬ 
pandre sur la face du pays une nuée 
de mendiants, et cela par un méca¬ 
nisme bien simple. Le zemïndar, dé¬ 
claré propriétaire du soi, était seul 
comptable de l’impôt. Or la rentrée 
de l’impôt ne pouvant souffrir de re¬ 
tard , on donna pour sanction aux 
droits du gouvernement, la vente des 
terres des contribuables retardataires, 
et l’on établît pour ce cas une procé¬ 
dure spéciale et expéditive. D’un autre 
côté, le zenirmlar n’avait aussi contre 
le ryot en retard que la voie de l’ex¬ 
propriation , mais cette fois sous le 
régime de la loi ordinaire et avec tou¬ 
tes les lenteurs habituelles de la pro¬ 
cédure anglaise, il résulta de la qu’en 
fort peu de temps ce grand corps de 
propriétaires que lord Cornwallis avait 
voulu fonder n’existait plus, et que 
tous les zemmdars expropriés, rui¬ 
nés, étaient littéralement réduits à la 
mendicité. En 179G déjà un dixième 
de la totalité des terres des trois pro¬ 
vinces, Bengale, Bahar, Orissa, avait 
été mis en vente* L’accumulation des 
procès de ce genre, combinée avec les 
lenteurs de la procédure, produisit 
un autre résultat inattendu ; les tribu¬ 
naux en furent tellement encombrés, 
que Injustice en fut arrêtée* Dans une 
seule cour, Il y eut jusqu’à 30,000 
procès en arrière. On calcula qu’au 
train dont allaient les choses, les 
plaideurs n’auraient désormais pas 
moins de cent ans à attendre pour 
obtenir satisfaction , et encore à sup¬ 
poser que l’arriéré ne se grossît point. 
Mais, au contraire, il allait grossissant 
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d'une manière incalculable, cor on 
avait senti que* pour les ryots vexés 
par les zemindars, ou pour les ze¬ 
mindars créanciers des ryots , une 
justice aussi lente était un déni de 
justice, c’est-à-dîre une quittance pour 
les débiteurs, et que c’était en outre 
un encouragement à la mauvaise foi, 
et par conséquent aux procès, On 
établit donc, tantôt en faveur des uns, 
tantôt en faveur des autres, des règle¬ 
ments c[tii, sans jamais atteindre le 
juste équilibre cherché, excitèrent 
tantôt les uns, tantôt les autres à 
multiplier les procès. La ruine des 
zemindars en fut hâtée beaucoup plus 
que l’expédition des affaires. Alors on 
exigea de tout p/aideur qui introduisait 
une instance, la consignation dune 
somme assez forte. C'était livrer le 
pauvre au riche, comme une proie à 
dévorer. Après de vains palliatifs , on 
en vint à reconnaître que le seul re¬ 
mède était d 1 augmenter le nombre 
des juges; niais il eût fallu le faire 
dans une proportion telle, que l’ima¬ 
gination, et surtout l’économte de la 
Compagnie s'en effraya. On préféra 
rendre aux zemiKdars leur droit an¬ 
tique de se faire justice eux-mêmes, et 
de vendre sans autre forme de pro¬ 
cès, les biens du ryot qui ne payait 
pas. Ainsi, après avoir enlevé a celui- 
ci la protection de la justice, on lui 
enleva celle de ïa loi, et un régime 
établi en vue de rendre à tous une 
justice égale, aboutit en définitive à 
rendre plus écrasante que jamais Top- 
pression du faible. 

CHAPITRE XXI. 

RENOUVELLEMENT DE LA CHARTE DE 
LA COMPAGNIE- EEPRISE DB LA 
GUERRE AVEC LE MYSORE. MORT 
DE TIPPOU S AH IB. 'DEMEMBRE¬ 
MENT DE SON EMPIRE, 

^ Le 2! septembre 1792, sir John 
Sliore avait été nommé successeur de 
lord ComwaUîs. Les questions rela¬ 
tives à TInde, toujours pendantes alors 
devant le parlement par le procès de 
Hastîngs, Tétaient aussi par le renou¬ 
as 0 Livraison* (Inde.) 
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Tellement do la charte de la Compa¬ 
gnie. Toutes les grandes villes com¬ 
merciales de T Angleterre demandaient 
à grands cris la liberté du commerce. 
La Compagnie, de son côté, faisait 
valoir de puissants arguments en fa¬ 
veur de son monopole. Elle offrait 
une somme annuelle de 500,000 livres 
sterling, applicables comme impôt 
aux dépenses publiques de l’Angleterre. 
Elle consacrait 500,000 autres libres 
à l’extinction de sa dette, et portait 
de 8110 pour cent le dividende de ses 
actionnaires. Sa pétition fut admise, 
et le nouveau bill ne fut guère qu’une 
reproduction du bill de 1784, Entre 
autres modifications sur des points 
secondaires, par egard pour les do¬ 
léances des villes de commerce, on y 
introduisit l'obligation pour la Com¬ 
pagnie , de leur réserver sur ses vais¬ 
seaux un lest de 3000 tonneaux. Fox 
s’éleva encore contre la prépondé¬ 
rance que les dispositions de ce bill 
donnaient au ministère dans le gou¬ 
vernement de l’ïrcde, ou il avait tout 
pouvoir sans encourir aucune respon¬ 
sabilité. Mais la majorité ne voulut pas 
ouvrir les yeux sur les dangers que 
Torateur lui signalait, et le bill fut 
adopté. 

La ruine des établissements fran¬ 
çais avait semé dans Flude une 
multitude d’hommes aventureux qui 
avaient préféré au retour dans leur 
patrie, les chances de fortune que 
leur offraient les révolutions dont 
TInde était travaillée. Il y avait de 
ces Français à la cour de presque 
tous les princes du pays, chez les 
Mahrattes, chez le Nizam, enfin chez 
Tippou Sahib. Partout ils étaient bien 
reçus et même recherchés, car on les 
employait à discipliner les troupes et 
a introduire dans les armées tous les 
avantages de l’organisation ou de la 
stratégie européennes, Tippou Sahib 
surtout, qui, depuis l’humiliation que 
lui avait infligée le dernier traité, ne 
cessait de tourner plus que jamais ses 
yeux vers la France, Tippou Sahib en 
avait un grand nombre a sa cour, où 
il les attirait par des faveurs marquées. 
Un horloger français qui savait à 
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peine lire et écrire, était devenu son 
secrétaire et son conseiller. D’anciens 
officiers de Lally ou de Bussy, d’au¬ 
tres de toutes conditions, se parta¬ 
geaient les bonnes grâces du sultan, 
ïi y en eut bientôt assez pour qu’on 
vît un bel et bon club de Jacobins 
s’organiser à Sermgapatam. Ce fut un 
certain Ripaud , ci-devant corsaire , 
qui présida à cette fondation. L’ms- 
tal laiton s’en fit avec cérémonie. Le 
sultan, dès six heures du matin, se 
rendit sur la place d’armes, oà une 
députation du club le devait compli¬ 
menter. Les couleurs françaises furent 
arborées, et au moment où la députa* 
lion parut, i’artîÜerie de la ville salua 
le drapeau tricolore de 2,500 coups 
de canon ; Je fort salua aussi de 500 
coups. Tippou dit : « J’adresse ce salut 
au drapeau de votre patrie qui m’est 
chère. J’en suis Pallié; ce drapeau 
flottera dans mes Élats aussi long¬ 
temps que ceux de ïa république ma 
sœur, v Alors on planta l’arbre de la 
liberté, coiffé du bonnet phrygien. On 
brûla au pied de l’arbre les attri¬ 
buts de Ja royauté. On jura mort aux 
tyrans, excepté le citoyen Tippou 
Sahib, et après le serment civique, on 
chanta autour de l'arbre et du dra¬ 
peau : Amour sacré de la patrie. 
Cette fête, moitié sublime et moitié 
grotesque, se termina par un bal. Mais 
ce qui ne fut que grotesque, ce fut 
un code militaire que le corsaire 
Ri panel, qui s’était déjà proclamé am¬ 
bassadeur de la république r prit la 
peine de rédiger pour les Elats du 
citoyen Tippou. Lue des dispositions 
les plus remarquables de ce code 
était la peine de {mort portée contre 
ceux qui tenteraient de rétablir la 
royauté. Le vertige n’était pas seule¬ 
ment, on le voit, dans ces têtes fran¬ 
çaises qui, a cinq mille lieues de leur 
patrie , lui rendaient un hommage 
filial entouré de circonstances si 
étranges. Tippou, qui laissait s’im- 
roviser ainsi autour de lui des am¬ 
assai! eu r s et des législateurs, et trai¬ 
tait sérieusement cette mascarade, se 
laissait emporter sinon à l'ivresse du 
patriotisme, du moins aux transports 


de sa haine pour F Angleterre, Il y a 
lieu de croire que le fils de Haïder 
était réellement sous la fascination de 
cette haine; car s’il n’ellt donné que 
par politique , et pour se rendre plus 
redoutable aux Anglais, une telle so¬ 
lennité et une telle importance à de 
pareilles manifestations ou à de pareils 
personnages, il n’eût point permis à 
un Ripaud de compromettre par des 
impertinences aussi burlesques le suc¬ 
cès de cette tactique. Toutefois, ce 
corsaire lui rendit des services plus 
réels et plus analogues à son vérita¬ 
ble métier. Il conduisit à File de 
France deux envoyés du sultan char¬ 
gés de s’entendre avec ïe gouverneur. 
Peu s’en fallut, il est vrai, qu’il ne les 
conduisit à Bombay, car trop fidèle 
à sa vocation de corsaire, il les traita 
pendant la traversée, de manière k 
leur faire croire que sur le vaisseau de 
leur maître ils étaient en pays con¬ 
quis. Pour donner plus de poids à ses 
menaces , il leur arracha leurs dépê¬ 
ches, qui eussent pu les compromettre 
violemment par-devant les Anglais, 
Mais moyennant la rançon qu’il leur 
extorqua de cette manière, il les mena 
fidèlement au terme de leur ambas¬ 
sade. Le gouverneur de File de 
France leur promit tout ce qu’ils vou¬ 
lurent, et leur donna comme à-coinpte 
un général, un amiral , huit officiers 
de marine ou d’artillerie, vingt-six 
otficîers et sous-officiers d’infanterie, 
et une soixantaine de soldats européens 
ou mulâtres. Seulement, comme si 
tout le monde à cette époque eût eu 
le transport au cerveau , îl iv oublia 
rien pour faire savoir à l’Angleterre 
et au monde, que le sultan Tippou 
fraternisait avec la république, et que 
celle-ci lui envoyait une magnifique 
armée de soixante hommes, sans 
doute pour exterminer les tyrans. Le 
Mysore n’étant pas en guerre alors 
avec l’Angleterre, le sultan dut être 
peu charmé de voir que, dans leurs 
accès de verve patriotique, les hom¬ 
mes d’Êtat de la république divusas¬ 
sent ainsi les secrets de leurs négocia¬ 
tions, et qu’ils fissent tant de frais 
pour compromettre leurs alliés lors- 
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qu'ils en faisaient si peu pour les 
servir* 

Au moment ou sîr John Shore ar¬ 
rivait dans l'Inde, le trône du Bengale 
devenait vacant par la mort du nabab 
Mubarek-al-Doulah. Bien que les An¬ 
glais eussent aboli l'hérédité dans cette 
Famille , cependant ils donnèrent pour 
successeur au nabab décédé, l'aîné de 
scs vingt-cinq enfants, Uzaar-al- 
Douïah. La dignité qu'ils lui confé¬ 
raient se trouvait réduite à une telle 
insignifiance, que cet événement 
tf exerça aucune influence sur les af¬ 
faires/De sérieux embarras leur vin¬ 
rent du côté des Mabrattes* Mahdadji 
Seïndjalij chef de l'tm des plus puis¬ 
sants États de cette confédération * 
vint aussi à mourir, La famille de ce 
chef appartenait à la caste des Sou* 
dras, et à la profession des ryots ou 
cultivateurs* Son père fut le premier 
qui porta les armes ; il s’y fit distin¬ 
guer, se poussa à la cour, où il eut 
pour fonction de porteries pantoufles 
du peschwah, fonction assez relevée 
dans les idées orientales* Il lui arriva 
un jour, pendant une longue audience 
que donnait Je peschwah" de s'endor¬ 
mir à la porte et si profondément, 
que lorsque le peschwah sortit t Ra- 
nadji Scindiah ne se réveilla pas* Ce fut 
pour lui un coup de fortune, car le 
peschwah cherchant ses pantoufles, 
eut la satisfaction de les apercevoir 
entre les bras de son serviteur, qui , 
tout en dormant > les tenait religieu¬ 
sement serrées sur sa poitrine* Cette 
fidélité vigilante encore jusque dans 
l'assoupissement des sens domptés par 
le sommeil, émut tellement le pescii- 
wab, qu’il ne mit plus de bornes à 
sa faveur. Ranadji Scindiah devint 
un chef puissant dans la province de 
Majwa* Il laissa h son fils Mabdadji 
Scindiah un héritage grevé de dettes 
considérables, et qui disparut même 
complètement dans la dissolution mo¬ 
mentanée de l'empire mabratte, après 
la sanglante bataille de Pompât (I7GI). 
Blessé a cette bataille d'un coup de 
hache qui le rendit infirme pour le 
reste fie ses jours, Mahdadji Sein- 
diah fut laissé parmi les morts, et y 


fût resté sans doute sans un por¬ 
teur d’eau qui k ramassa et le trans¬ 
porta dans leDeccan. Infirme et ruiné, 
Scindiah n’en demeura pas moins un 
puissant personnage a la cour de Pou- 
nah, et bientôt, la mort de Mulfiar- 
Rao-Hoikar, fondateur de la dynastie 
de ce nom, vint faire de lui le plus 
puissant des chefs mahrattes. Scindiah 
avait de l'ambition, et il s'empara en 
réalité de tout le pouvoir du peschwah, 
Blais il avait le cœur maltraite, et il 
s'appliqua soigneusement à conserver 
le prestige qui entourait les vieilles 
institutions de son pays* Personne 
ne s'appliqua plus que lui à donner 
l'exemple du plus profond respeetpour 
Je représentant légitime d'une autorité 
qu'il avait usurpée, ni à maintenir Je 
lien qui faisait Vanité et la force de 
l'empire. Quoique reconnu prince in¬ 
dépendant par les Anglais, c'était 
surtout contre eux qu'il se proposait 
de donner un libre essor à sa fougue 
ambitieuse. Le bruit courut même un 
instant, d’une alliance qu'il venait de 
faire avec Tippou Sahîb, pour fondre 
sur les États du JNizam, Les Anglais 
se trouvèrent si faibles contre "une 
telle ligue, que pour ne point se com¬ 
promettre avec elle, ils refusèrent au 
Nizam toute assistance. On ne sait ce 
qui en fût advenu, lorsque Scindiah 
mourut en 1794, sans avoir encore 
rien tenté. Il ne laissait point d'en¬ 
fants, mais seulement trois neveux, 
dont P un avait un fils que Scindiah 
avait pris en affection singulière. Ce 
fut cet enfant âgé de 13 ans qu'il dé¬ 
signa pour son successeur. On le nom¬ 
mait DaouIut-rao-Scindiah* Les veuves 
de Mahdadji Scindiah voulurent dispu¬ 
ter le trône à cet enfant, mais il les 
vainquit, et l'autorité du norfï qu'il 
portait lui acquit bientôt par lui- 
même ou par ses ministres une grande 
prépondérance. Peu après, l’expédition 
projetée contre le Nizam eut lieu, 
mais sans l'assistance de Tippou* 
Nizapa Ali vaincu consentit à payer 
aux Mahrattes trois crores de roupies, 
et a leur abandonner un territoire 
d'un revenu de 35 lacs. Sur ces entre¬ 
faites , le peschwah mourut (27 octo- 
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lire 1795). Sa mort amena des divisions 
dans le pays; mais Badji Rao, son suc¬ 
cesseur légitime, appuyé par Scindiah, 
entra dans Pounah a la tête de l'ar¬ 
mée de son défenseur, et monta sur 
le trône* 

Une seule famille existait alors, qui 
pût lutter de puissance avec Daoulnt 
Rao, c'était celle d'Holkar, Mulhar- 
Rao-fîolkar avait une origine à peu 
près semblable à celle de Mahdadji 
Scindiah : il était berger. Comme Je 
père de ce dernier, il prit les armes, 
et comme lui il.éleva rapidement sa 
fortune. Il chassa les Portugais de 
Easseîn et de la côte, ce qui * avec ses 
autres exploits, lui valut, en 1728, une 
principauté d'une douzaine de districts 
sur les bords de la Nerbudda, Il l'ar¬ 
rondit plus tard, et après avoir con¬ 
quis le Malwah, en y ajoutant la 
province d’in dore. Cela lui valut de 
prendre rang au nombre des douze 
pairs (si Fou peut se servir de ce mot) 
de l'empire mahratte. Toute sa vie 
s'écoula dans des expéditions souvent 
lointaines, et dans des excursions sur 
les terres mogbîes, aux dépens des¬ 
quelles il agrandit continuellement ses 
Etats, Il mourut en 1766, âgé de 
soixante-seize ans, laissant pour suc¬ 
cesseur unique, un petit-fils qui don¬ 
nait des marques de folle, et qui dans 
un règne très-court trouva le temps 
de se rendre odieux. Une fièvre céré¬ 
brale Payant emporté, la descendance 
de Mulhar-ïtao-Holkar était éteinte, 
et le seul successeur du dernier rajah, 
d’après les lois m ah rat tes, se trouvait 
être sa mère. Le nom de celte femme, 
Ahalya-Bêï, est un de ceux que les 
Mabrattes ne prononcent encore 
qu’avec une sorte de piété. Il a jeté un 
éclat dont la légende s’est emparée, 
et cette femme, qui pendant une lon¬ 
gue suite d'années a régné sur des 
peuples guerriers et farouches, par le 
seul ascendant de la bonté, de la 
douceur et des vertus les plus tou¬ 
châmes, est restée pour eux l'objet 
d'un culte pieux comme incarnation 
de la divinité. H semble qu’elle ait eu 
dès l’abord la puissance d'amollir ces 
cœurs sauvages, au point d’y rempla¬ 


cer par le dévouement le plus sincère, 
les passions les plus vivaces et les 
plus traditionnelles chez les Orien¬ 
taux , je veux dire cet esprit de ruse, 
de perfidie et d'ingratitude, que rap¬ 
proche du pouvoir substitue dans 
leurs âmes à tous les sentiments hu¬ 
mains. A peine sur le trône, Abalya 
s’adjoignit un certain Tukàdji-Holkar 
pour commander ses armées. Ce nou¬ 
vel Holkar, qui n’avait rien de com¬ 
mun que le nom avec ceux qui venaient 
de s’éteindre, eût pu, suivant 1 habi¬ 
tude du pays, user de l’autorité que 
lui donnaient de hautes dignités et le 
commandement d'une armée, pour ré¬ 
duire sa souveraine à n’être plus que 
l'instrument de sa propre ambition. 
Mais au contraire, il l’entoura tou¬ 
jours de la vénération la plus attentive 
et de la plus religieuse soumission. 
Ainsi tous les deux donnèrent sur le 
trône ou au pied du trône, un double 
exemple que l’Inde n’avait pas vu 
depuis longtemps : une souveraine 
appliquée à enrichir ou à soulager 
plutôt qu’à dépouiller ses sujets; un 
sujet puissant, appliqué a soutenir 
plutôt qu’à usurper le pouvoir de sa 
souveraine. Elle récompensa la fidé¬ 
lité de son ministre en l'adoptant so¬ 
lennellement, ce qui F autorisa à por¬ 
ter le titre de fils de Mulhar-Ilao-Hol- 
kar. Abalya était en telle vénération 
parmi tous les peuples mabrattes, que 
Mahdadji Seindia, quoique plus puis¬ 
sant qu’elle, crut qu'il était d'une 
politique habile d’entretenir avec elle 
des relations de bon voisinage, et de 
lui donner des marques de déférence. 
A la mort de Scindiah, le nom d'Abalya 
se trouva être le seul nom puissant 
parmi les Mahrattes. Elle-même mou¬ 
rut à F âge de soixante ans, après en 
avoir régné trente,Tukadjî lui succéda. 
Tels étaient;, dans ce coin de l'Inde, 
les personnages et les États nouveaux 
qui entraient sur la scène, vers l'épo¬ 
que ou sir John Shore exerça les fonc¬ 
tions de gouverneur général "ils avaient 
d’ailleurs tous, et surtout Scindiab, 
des armées disciplinées à l’européenne, 
et commandées par des officiers fran¬ 
çais, hommes de mérite, comme MM. 
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de Boîpe, de Lallv, neveu du général. 
Perron, qui finit par se faire un petit 
État et une année à lui. 

Ces troupes françaises faillirent at¬ 
tirer les Anglais sur le territoire âu 
Nizain, presque aussitôt après F inva¬ 
sion mahtatte. Il avait auprès de lui 
un officier nommé Raymond, qui lut 
avait amené un bataillon de 300 hom¬ 
mes. Beaucoup de Français sortis du 
service de Tippou, après la prise de 
Serîngapatani, étaient venus augmen¬ 
ter ce bataillon. On en forma sur le 
même modèle vingt-trois autres, for¬ 
mant en tout un effectif d'environ 
14,000 hommes. Ces 14.000 hommes 
ne suffirent point pour arrêter les 
Mahraltes; mais c'était beaucoup plus 
qu’i! n’en fallait pour éveiller la sus¬ 
ceptibilité ombrageuse des Anglais. La 
présidence de Madras fit sentir au 
Ntzam que c’était là bien du monde, 
et surtout qu'il lui était peu séant 
d’avoir à son service les ennemis des 
Anglais. Elle en vint même à le me¬ 
nacer de la guerre, s'il ne renvoyait 
Raymond et sa troupe. Peut-être le 
Nizam eût-il résisté, si par bonheur 
une révolte de son lits qui éclata en 
ce moment, ne Feût mis h la merci 
des Anglais. Bien loin de leur tenir 
tête, il implora leur secours n et plus 
tard, il demanda qu’en remplacement 
des Français qu'il congédiait, on lui 
donnât du moins un corps de troupes 
britanniques. Maïs la présidence refusa, 
par ménagement pour les M a lira t tes. 

Le personnel de l’Inde tendait alors 
à se renouveler intégralement Tous les 
vieux acteurs dont les noms nous sont 
devenus familiers, quittaient ce théâ¬ 
tre, ou ils avaient joué le rôle de vic¬ 
times. FyzouflaKhan, le vieux chef des 
Rohillas, était mort (17£M), et les An¬ 
glais avaient profité de cette circons¬ 
tance pour dépouiller sa postérité , 
dont ils conférèrent l’héritage au nabab 
d’Oude. Celui ci n'eut pas le temps 
d’en jouir, il mourut aussi, et la va- 
cance du trône légua quelques embar¬ 
ras au gouvernement de Calcutta, qui 
soutînt alternativement deux compé¬ 
titeurs; mais il s’en tira suivant l’ha¬ 
bitude, en profitant sur tous les deux, 
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et après une contestation de plusieurs 
années, Saadut Ali fut définitivement 
proclamé (janvier 1798). Un autre 
événement plus grave fut la mort de 
Mahomet Ali (13 octobre 1795)* 
Celui-ci laissait derrière lus près de 
soixante années d’administration et 
d’intérêts étroitement mêlés aux inté¬ 
rêts anglais; c’est-à-dire soixante an¬ 
nées de" dettes toujours croissantes, et 
un pays complètement miné; avan¬ 
tage que partageaient d’ailleurs en ee 
moment tous les pays soumis à la 
domination anglaise. Le vieux nabab, 
âgé de soixante-dix-huit ans, avait vu 
naître cette domination, il en avait en 
partie fait les frais. Sa mort enlevait 
à Elude le dernier témoin de cette lu¬ 
gubre histoire ; histoire déjà finie en 
quelque sorte, car le fait'de la con¬ 
quête n’était plus en question , non 
plus que le fait de la dissolution de 
l’empire mogol. Captif, aveugle, pres¬ 
que mendiant, le dernier de ceux qui 
avaient pu se croire encore a peu près 
empereurs, allait aussi bientôt mourir. 
Une autre Inde, une autre histoire 
commençaient. Pouvoirs nouveaux, 
rôles nouveaux, hommes nouveaux , 
surgissaient ou allaient surgir de tou¬ 
tes parts. Un seul homme, un seul 
empire, restaient debout de tous ceux 
que le souffle de Mahomet avait ré¬ 
pandus sur la vieille terre de Brahma, 
et que le travail des siècles y avait 
enracinés. Cet homme était Tippou t 
cet empire, le Mysore: homme et 
empire de la veille, et qui n’avaient 
point de lendemain ; tardif et dernier 
jet, que la sève niogole déjà tarie fai¬ 
sait soudain apparaître sur quelque 
racine perdue d’un vieux tronc dessé¬ 
ché, pour le voir aussitôt périr comme 
ces bourgeons qui, trompés par le 
dernier soleil d’automne, s’essayent à 
poindre sous la première gelée dlnver. 
Au-dessous de Falluvion musulmane, 
qui avait nourri la luxuriante végéta¬ 
tion d’empires dont la face de J Inde 
s’était couverte, la conquête anglaise 
ayant balayé cette première couche , 
allait retrouver vivante dans les Ma li¬ 
rai tes l’Inde primitive et indoue, 
l’antique et indomptable génie qui s’est 
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éveillé sur le berceau du monde, vieil 
enfant qui a vu tout passer et vieillir 
sans pouvoir vieillir ni passer lui- 
même, Mais finissons-en d'abord avec 
ce qui reste de l’Inde musulmane. 

Après l'arrangement des affaires 
d’Oude et du Rohïlcund, sir John 
Shore se sentit rappelé en Europe par 
sa santé. On lui donna d’abord pour 
successeur lord Cdrnwalüs^ qui avait 
été son prédécesseur. Mais celui-ci, 
après avoir accepté, ayant été nommé 
vice-roi d’Irlande, on choisit définiti¬ 
vement le comte de Mornington , de¬ 
puis marquis de Wellesley. il arriva 
a Madras en avril 1798, et à Calcutta 
Je 18 mai. 

Tippou ne se tenait pas pour battu, 
et les gouvernants anglais pouvaient 
regarder la guerre comme imminente. 
Les circonstances ne leur paraissaient 
pas favorables. A Pounaii, Daoulut- 
Rao-Scîndiah, tout-puissant, était leur 
ennemi. A Haïderabad , le parti fran¬ 
çais triomphait plus que jamais, auprès 
du JXizain irrité de s’etre vu aban¬ 
donné par les Anglais dans sa guerre 
avec les Mahratfces. AÀrcot, le nou¬ 
veau nabab du Carnatique, Omdut-al- 
Oinrali, ne pouvait pardonner aux 
Anglais l’intention où ils étaient de 
reprendre une fois encore l'adminis¬ 
tration de ses revenus. D'un autre 
côté, Bonaparte était en Égypte et 
cherchait à nouer des relations avec 
Tippou Sahib. Dans un moment si 
menaçant, et où la prudence eût com¬ 
mandé à la Compagnie de prendre 
Tinitiative, pour attaquer ses enne¬ 
mis avant qu’une haine commune 
les eût réums en faisceau, il fut re¬ 
connu qu’elle ne possédait même pas 
des ressources suffisantes pour une 
guerre défensive , et qu’elle les pour¬ 
rait à peine rassembler avant le 
printemps de l’année suivante (1799). 
Forcé de renoncer à attaquer immé¬ 
diatement Tippou , lord Wellesley 
employa le temps en préparatifs à 
1 intérieur, et en négociations au de¬ 
hors. li commença par sommer le 
TSlzam de congédier les bataillons 
français qu’il avait alors à son service, 
sous les ordres de Raymond. Cette 


troupe était le plus ferme espoir du 
Nizarn dans ses démêlés avec les Mali- 
rattes, mais elle était aussi son plus 
grand danger dans ses rapports avec 
les Anglais. Mis en demeure d’opter 
entre le danger qui lui venait de Pou- 
nah et celui qui lui venait de Madras, 
il licencia les Français, à la condition 
qu’on les remplacerait par six batail¬ 
lons anglais, qui resteraient à sa dis¬ 
position, moyennant un subside annuel 
de 201,425 roupies. La présidence 
essaya alors d'arranger la querelle 
toujours subsistante pour des tributs 
arriérés entre les Mahrattes et le 
JXizam. Mais le peschwah,dominé par 
ScindiaJj, déclara qu’il ne voulait point 
accepter la médiation anglaise. D’un 
autre côté , Tippou éludait toutes les 
propositions qu’on pouvait lui faire 
pour s’entendre avec lui, et cherchait 
a gagner du temps, c’est-à-dire des 
forces. Entourée de voisins si mal¬ 
veillants , la Compagnie était donc 
acculée à la nécessité de vaincre, pour 
obtenir une paix solide. Lord WeJies- 
ley avait ramassé de l’argent, réuni 
des troupes; le 3 février (1799) elles 
entrèrent en campagne. Deux corps 
d’armée devaient concourir à Y expé¬ 
dition : l’un, de 20,000 hommes, com¬ 
mandé par le général Harris, avait 
son point de départ à Velore, dans le 
Carnatique; Vautre, venant de Bom¬ 
bay, sous les ordres du général Stuart, 
se rassemblait à Cananore dans ie 
Malabar. Le point de jonction des 
deux armées était sous les murs de 
Seringapatam. C’était, quant au nom¬ 
bre , à l'instruction et à la discipline, 
la plus belle troupe que les Anglais 
eussent encore possédée dans l’Inde. 
Les colonels Read et Browns comman¬ 
daient dans le midi un petit corps 
auxiliaire, chargé d’appuyer les opéra¬ 
tions de M. Harris, général en chef. 
Tippou n’essaya pas de résistance 
vraiment sérieuse en dehors de Scrin- 
gapotam. Après une seule rencontre 
avec l’armée du général Stuart, et une 
autre avec l’armée principale , il vint 
se renfermer dans sa capitale, où les 
Anglais arrivèrent le 5 avril. Tippou 
avait ajouté encore aux fortifications 
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de cette pince. Le JG avril, les assail¬ 
lants reconnurent que les appro vision* 
uements tiraient a leur fin, ce qui 
mettait le général Harris dans l'alter- 
native de battre en retraite, ou d'at¬ 
tendre des convois, ou enÜn de vaincre 
avant d'avoir épuisé ses ressources. 
Ce dernier parti était, sinon le plus 
sûr, du moins le plus glorieux, il en 
voulut courir le hasard. Tippou, à 
diverses reprises, voulut essayer de la 
voie des négociations, comme il avait 
fait durant toute la guerre. Mais le 
général était trop pressé pour s'amu¬ 
ser a parlementer, et le siège n'en 
allait pas moins grand train. Lié <fail¬ 
leurs par les instructions qu'il avait 
reçues, il ne pouvait offrir au sultan 
ue des conditions trop dures pour 
tre acceptées, et chaque progrès de 
l'armée assaillante les rendait plus 
dures encore, toujours en vertu des 
mêmes instructions. Le 3 mai , la 
brèche était praticable, et f on se pré¬ 
para à l'assaut, Tîppou, sur le bord 
de l'abîme dont il pouvait déjà aperce¬ 
voir le fond, avait perdu non son 
courage de soldat 5 mais sa fermeté 
d'esprit comme chef. Il ne savait plus 
que se livrer aux femmes, aux bat¬ 
teurs, aux astrologues. Ses yeux cou¬ 
raient après le bandeau qui devait lui 
masquer l'imminence de sa chute trop 
évidente* Quand la dernière heure fut 
vernie , le sang du guerrier se ranima 
dans ce corps que filme du chef avait 
abandonné. Il fit charger ses espin- 
goles, et se précipita au plus fort du 
danger. Descendu dans Un fossé, il y 
combattit corps à corps avec une rage 
telle 3 qu'une de ses anciennes blessu¬ 
res à Ja jambe se rouvrit, et que, ne 
pouvant plus se soutenir, il demanda 
im cheval* Bientôt les siens ayant 
péri ou l'ayant abandonné, il songea 
à rentrer dans la place. Niais entre la 
première et la seconde enceinte, U 
reçut une balle dans le coté droit. Un 
détachement anglais occupait déjà 
l'issue intérieure du passage, où se 
ruaient une foule de fuyards* Pris 
dans cette foule qu*il cherche en vain 
à percer, et que le fou du dedans 
refoulait sur le feu du dehors, le sul¬ 


tan reçoit une autre blessure* Son 
cheval/aussi blessé en même temps, 
se cabre et le renverse* îlppou, ra¬ 
massé par quelques serviteurs fidèles, 
qui le placent sur un palanquin, est 
renversé une seconde fois par les on¬ 
dulations de la cohue, et demeure 
cette fois sous les pieds des vivants 
et parmi les cadavres des morts. Ce 
fut là qu'il fut aperçu par des soldats 
anglais qui survinrent. Tenté par la 
richesse de son baudrier, l'un d'eux 
veut s'approprier ce butin. Le sultan, 
encore à demi vivant, ramasse ses 
forces et porte au soldat un coup de 
sabre qui le blesse au genou* Alors le 
blessé faisant effort pour se soutenir, 
appuie son mousquet sur là tempe du 
sultan , lâche la détente et lui fait sau¬ 
ter la cervelle- 

Cependant les Anglais avaient pé¬ 
nétré de toutes parts dans la ville, et 
cherchaient le sultan qu'ils croyaient 
enfermé dans son palais. Dans cette 
conviction, peu s'en fol lut qu'ils n'y 
missent le leu pour le forcer à se mon¬ 
trer, car ils redoutaient toujours 
quelque piège. Enfin, après avoir long¬ 
temps parlementé, ils parviennent à 
s'en faire ouvrir les portes, elle fouil¬ 
lent en tout sens ; ils n'y trouvent 
point celui qu'ils cherchaient, mais 
seulement deux de ses fils, inquiets 
eux-mêmes sur le sort de leur père. 
Nul n'èii savait de nouvelles* Enfin, 
sur une indication donnée parle ftilli- 
dar ou gouverneur du palais, on s'a¬ 
visa d aller le chercher au lieu où il 
avait combattu, et où peut-être il avait 
péri. Des milliers de morts et de 
mourants jonchaient cette place , et il 
était nuit. On fait apporter des tor¬ 
ches. Après quelques recherches, on 
découvre Je palanquin de Tîppou* Un 
homme était dessous qui respirait en¬ 
core. C'était un des officiers attachés 
au sultan. On l’interroge, il indique 
rendrait où il présume que son maître 
a dû tomber ; on y court, et après 
bien des peines on l'y trouve en effet* 
Il avait les yeux ouverts, et la fureur 
du combat avait laissé une telle vie 
empreinte dans ses irai Ls, que, sous le 
voile de sang qui les couvrait, il pa- 
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raissait vivant encore. Pendant quel¬ 
ques instants on y fut trompé. Son 
corps était percé de quatre grandes 
blessures. Il portait un amulette at¬ 
taché au bras. On l'enleva respec- 
tueuse ment, et il fut enterré à côté 
de son père Raïder Ali, avec tous les 
honneurs de la guerre. 

Ainsi finit Tippou Sahib , dernière 
colonne marquant les confins de ce 
vaste horizon historique , dont l'autre 
extrémité voit se dresser la grande et 
formidable figure de Jimour. Ce fier 
et vaillant empire mogol, si étincelant 
d'ardeurs guerrières et d’instincts de 
force, était venu expirer dans les lan¬ 
gueurs, comme ces grands fleuves qui 
se perdent insensiblement dans les 
sables. La conquête anglaise ne pro¬ 
céda point comme les autres conquê¬ 
tes, en abattant violemment et brus¬ 
quement ; elle ne respirait point 
l'orgueil du vainqueur, mais l'astuce 
du marchand. Elle fut sournoise, per¬ 
fide , elle s'imposa moins qu’elle ne 
s'insinua. Intrépide dans le combat, 
on eût dit que sa victoire seule lui 
faisait peur, et qu'elle n’osait en ra¬ 
masser le fruit. Ce n’était pas à son 
ennemi que sa victoire était mortelle, 
mais à son allié , et il valait mieux 
être vaincu que secouru par elle. Le 
vaincu en était quitte pour un tribut, 
Tallié y perdait sa souveraineté. Tou¬ 
tefois, un peu plus tôt, un peu plus 
tard , le vaincu devenait à son tour un 
allié, c’est-à-dîre un prince dépouillé: 
et voici par quel mécanisme : sa dé¬ 
faite l'avait affaibli, les frais de la 
guerre avaient momentanément épuisé 
ses ressources. Scs voisins, ou, a dé¬ 
faut de voisins, les Malirattes profi¬ 
taient de cette circonstance pour vider 
avec lui les vieilles querelles dont ils 
étaient toujours approvisionnés. Alors 
son impuissance et son désespoir le 
jetaient dans les bras des Anglais qui, 
étant ses créanciers par le tribut, 
s'empressaient d'accourir pour sauver 
leur gage. La dette du prince secouru 
s’accroissait d'autant, car l'intérêt 
commun n'était pas secouru à frais 
communs. Gomme le tribut avait été 
calculé de manière à ne lui pas laisser 


de superflu, cette nouvelle dette le 
rendait insolvable. Bientôt les arrié¬ 
rés s’accumulaient, et, en se capitali¬ 
sai] t > augmentaient le déficit. Souvent 
les voisins n'en étaient que plus achar¬ 
nés à se jeter sur les dépouilles d’un 
État qui s'en allait eu ruine. Alors ses 
intérêts étaient tellement mêlés avec 
les intérêts anglais, qu’ils n’étaient 
plus siens. La Compagnie qui, dans 
un premier arrangement, peut-être 
s’était contentée de lui prendre une 
portion de territoire, lui disait : Ne 
craignez rien ; mais comme vous êtes 
aussi inhabile à vous défendre qu'im¬ 
puissant à payer vos dettes , renvoyez 
vos troupes qui ne vous servent/de 
rien, et prenez les miennes; en re¬ 
vanche, je prendrai, pour assurer leur 
entretien et ma creance , l’adminis¬ 
tration de -vos revenus , sur lesquels 
je vous assurerai une pension, et je 
vous maintiendrai nabab contre tous 
vos ennemis. Obligé d’en passer par 
toutes les conditions qu’il plaisait à 
son allié de lui imposer, le malheureux 
prince se voyait alors, au milieu de 
ses États, dépouillé de terres, de trou¬ 
pes , d’argent, d'autorité, et n'ayant 
rien à faire que de rendre des saluts 
aux hôtes aimables qui, pour prix de 
quelques avances qu'ils lui avaient fai¬ 
tes , voulaient bien prendre la peine 
d'exercer la souveraineté chez lui , 
sous ses yeux , en son nom et h sa 
place.' C'est ainsi que l’Angleterre in¬ 
troduisit dans la sphère politique, le 
manège de l’usurier qui vient au se¬ 
cours d’un fils de famille. C’est ainsi 
que l’empire mogol fut conquis, ou 
plutôt qu’il s’infiltra dans les mains 
anglaises. C'est ainsi que se perdit le 
nabab du Carnatique ; ainsi le subah- 
dar du Deccan, ainsi le nabab du 
Bengale, ainsi le nabab d’Oude, tous, 
excepté Tippou. Quand des périls plus 
grands appelaient un plus grand dé¬ 
veloppement d'activité, de vigilance et 
d'énergie, l’Angleterre Leur faisait un 
lit de repos, en les habituant à comp¬ 
ter sur elle. Une fois couchés sur le 
lit, ils ne se relevaient plus. L’empire 
mogol commence comme une légende 
de Titans, et finit comme une chroni- 
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que d’énervés. C'est qu’en effet fAn- 
gleterre n’attendait pas la fin deJEfeur 
■.ïremfer sommeil, pour leur soutirer 
e sang et leur couper les nerfs- Dans 
ce grand Ht mortuaire de l'empire 
mogol, le léopard britannique s’était 
fait vampire. Pâles, épuisés, trahis¬ 
sant par leurs efforts mêmes une incu¬ 
rable défaillance , ceux qui avaient 
une fois caressé le léopard, étaient 
mordus par ïe vampire, et ne pouvaient 
plus se remettre debout. Tiniour seul 
voulut rester et resta debout. Seul il 
voulut ne s’étendre que sur le lit qu’il 
s’était fait de ses propres mains. C’é¬ 
tait aussi un lit de mort, mais du moins 
il y tomba entier, et ne se survé¬ 
cut pas à lui-même. II tomba de toute 
sa hauteur : Hiistoire relève sa statue. 

Il est à remarquer au reste que ce 
qui est vrai ici pour la race mogole, 
ne Test point encore pour la race in- 
doue. Chose étonnante, il y avait une 
vitalité plus grande dans la vieille race 
vaincue que dans la race plus jeune 
des conquérants, témoin , non-seule¬ 
ment le peuple mahratte, mars tous 
ces petits princes que nous avons vus 
tomber debout, eux aussi, le poly- 
gard de BobiLé , lé rajah de Tanjore , 
le rajah de Rénarès, et bien d’autres. 
Les Anglais ne purent les soumettre , 
ils furent forcés de les abattre. À leur 
égard il y eut réellement conquête, eu 
ce sens que, à leur souveraineté abo¬ 
lie de fait et de nom par la force des 
armes , on en substituait immédiate¬ 
ment une autre. Plus tard , nous ver¬ 
rons les Indous eux-mêmes se laisser 
aussi énerver. Mais le peselnyah finira 
en somme par être abattu, et Sein- 
diah restera jusqu'à un certain point 
indépendant. 

Tippoulaissait des fils; maison ren¬ 
dit au sang de ce prince, l’honneur de 
le croire incompatible avec le repos 
de l’Angleterre. Son empire fut dé¬ 
membré. Le partage se fit entre les 
alliés, d’après un principe de propor¬ 
tion réglée sur la part que chacun 
avait eue aux frais de la conquête. Les 
Anglais s’adjugèrent tout ce que Tip¬ 
pou avait sur la cote de Malabar! ainsi 
que les districts de Coïmbatour et de 


Üaraporam , ce qui unit leurs posses¬ 
sions de la côte orientale de la pénin¬ 
sule à leurs possessions de la côte 
occidentale. Ils retinrent en outre 
toutes les places et forteresses domi¬ 
nant les passages des montagnes (les 
O haut s), qui séparent le Car n ali que 
du Mysore, Enfin Seringapatam, la 
capitale, et Vile sur laquelle elle est 
bâtie, complétèrent cette part du lion. 
On donna à ISîzam Ali les districts 
riverains de lalvistnahj et sa frontière 
fut dessinée au sud, par une ligne 
tirée de Chittle-Droug à Colar, et 
passant par Sera tu Seulement les An¬ 
glais retinrent les forteresses, qui 
eussent fait au Kizàffi une frontière 
trop forte. Les Mahrattes n’eurent 
guère que les deux tiers de cette part, 
' et prirent la leur à l’ouest, en partie 
sur la province du Canara, en partie 
sur celles qui lui sont contiguës et 
qu’elle sépare de la mer. Les Anglais 
purent se donner un grand air de 
magnanimité et de justice ,en profitant 
d’un petit coin de terre qui restait, 
pour y rétablir le descendant des an¬ 
ciens rajahs de Mysore dépossédés 
par Haïder. Il y eut donc encore un 
rajah de Mysore. Celui-ci était un en¬ 
fant eu bas âge. On ïe déclara souve¬ 
rain indépendant; titre un peu somp¬ 
tueux à côté des clauses suivantes qui 
en étaient les conditions : Toutes les 
forces employées à la défense de ses 
États devaient être anglaises ; une 
somme annuelle de 7 lacs de pagodes 
lui était imposée pour l’entretien de 
ces troupes; en cas de guerre ou de 
préparatifs de guerre, les Anglais 
pouvaient étendre indéfiniment cette 
somme; si les circonstances l’exi¬ 
geaient, iïs pouvaient non-seulement 
s’immiscer dans l'administration du 
rajah, mais encore s’en emparer tout 
à fait. Telles furent les bases sur 
lesquelles ils assirent ia souveraineté 
d’un prince indépendant. Quant aux 
enfants de Tippou Sahib , on les logea 
dans la forteresse de Velore, où il leur 
fut alloué pour leur subsistance , une 
somme convenable et supérieure à 
celle qu’ils tenaient du sultan leur 
père. Les grands officiers de ce prince 
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et les principaux personnages de son 
empire, furent aussi traités avec gé¬ 
nérosité. Comme ris acceptèrent, 
l’âme de Tippou fut ‘réellement extir¬ 
pée du monde, et scellée dans sa 
tombe d’un sceau d’argent. 

CHAPITRE OU. 

TRAITE DE BASSEIIH. GUERRE AVEC 
LES JÏÀHRATTES. LES jPINBÀRItYS. 

Les Anglais, dons le traité de par¬ 
tage , avaient fait la part du Nizam 
assez grande et presque égale à la 
leur. D’après la règle de proportion 
qu’on avait établie, cette libéralité edt 
pu paraître surprenante, car Nizam 
Aü était loin d’avoir contribué autant 
qu’eux-mêmes à la guerre. Mais, chose 
plus surprenante encore, pour qui 
ne connaîtrait pas le mécanisme que 
nous venons d’expliquer , à peine Ni¬ 
zam Ali eut-il été reconnu souverain 
de ces terres destinées à l’indemniser, 
qu’elles passèrent dans les mains des 
Anglais. Le 12 octobre Ï800, un traité 
fut signé, par lequel le Nizam aban¬ 
donnait a la Compagnie Coules les 
acquisitions qu’il avait pu faire aux 
dépens de Tippou, tant par le dernier 
traité que par celui de 1792. Les An¬ 
glais s’engageaient à augmenter d J un 
régiment de cavalerie et de deux ba¬ 
taillons de cipayes les troupes qu’ils 
avaient mises au service du Nizam. 
Ils se réservaient toutefois la faculté 
d’employer dans leurs propres guerres 
la totalité de ces troupes, moins deux 
bataillons attachés à la personne du 
Nizam. Celui-ci s’engageait même à 
fournir de son propre fonds, lorsqu’il 
eu serait requis , 9,000 fantassins et 
0,000 cavaliers. H soumettait d’ailleurs 
a l’arbitrage des Anglais tous les dif¬ 
férends qui pouvaient survenir entre 
lui et ses voisins. Ainsi, pour quel¬ 
ques centaines d’hommes ( f,50o au 
plus), dont ils fournissaient le secours, 
les Anglais augmentaient leur terri¬ 
toire de plusieurs provinces, leur re¬ 
venu de 1,758,000 pagodes,obtenaient 
le droit de retirer, sans rien restituer, 
toutes leurs autres troupes quand ils 


en auraient besoin, et même d’exiger 
gratuitement 15,000 hommes des pro¬ 
pres troupes du subahdar. 1/ y eut 
pourtant à Londres des esprits exi¬ 
geants qui trouvèrent ce traité désa¬ 
vantageux. La raison qu’ils en don¬ 
naient était qu’il mettait la Compagnie 
dans la nécessité de défendre un ter¬ 
ritoire plus étendu (le sien et celui du 
Nizam) que celui qu’iî lui rapportait ; 
argument qui revient exactement a 
dire que, en retour des 1,500 hommes 
quon accordait au Nizam pour défen¬ 
dre ses États, on aurait du le dépouil¬ 
ler de ses États. Lord YVeflesiey, qui 
ne manquait ni d’ambition , ni de ré¬ 
solution, ni de génie politique, trouva 
qu’un prêt de 1,500 hommes était suf¬ 
fisamment payé par l'acquisition d’un 
revenu perpétuel de près de 20,000,000, 
et d’un territoire qui reconstituait 
presque en entier dons les mains de 
l’Angleterre l’empire de Tippou Sahib. 
Jamais peut-être, en effet, secours pa¬ 
reil n’avait été payé aussi cher. 

Pendant que les armes anglaises 
obtenaient de si grands triomphes 
dans le sud de l'Inde, les mouvements 
des Afghans dans l’ouest venaient at¬ 
tirer de ce côté toute la sollicitude du 
conseil suprême. Deux fois Shah Ze- 
rnaii s’était avancé contre les Maltrai¬ 
tes, et deux fois la révolte de son frère 
Mahmoud l’avait forcé à revenir sur 
ses pas. Dans une circonstance si 
menaçante pour l’fndoustan tout en¬ 
tier, et uonr les Mahrattes en première 
ligne , lord Wdlesley avait fait tous 
ses efforts pour s’entendre avecSein- 
diah; maïs rien ne put vaincre, même 
sous le coup d’un danger imminent, 
la répugnance de celui-ci pour une al¬ 
liance anglaise. Ce. fut alors que le gou¬ 
verneur général entama avec la Perse 
ces négociations dont il n été question 
dans V introduction de cet ouvrage, et 
sur lesquelles nous ne reviendrons pas. 
En même temps îe gouverneur géné¬ 
ral Saisit cette occasion d’enlever au 
nabab d’Oude le peu de pouvoir qui 
lui avait été laissé. IL lui fit présenter 
ce qu’il appelait un plan de réforme 
militaire, qui consistait h congédier 
toutes les troupes du nabab pour les 


INDE. 


528 


remplacer par des troupes anglaises* 
« La Compagnie, lui écrivit-il, ne sau¬ 
rait , maigre sa bonne volonté , rem¬ 
plir rengagement pris par elle de dé¬ 
fendre les "États de Votre Excellence 
contre tout ennemi, qu’à une seule 
condition : c'est de maintenir une force 
assez considérable pour qu'elle puisse 
suffire à vous protéger efficacement 
par elle-même, indépendamment de 
tout renfort que ïes circonstances pour¬ 
rai ent exiger, * 

On eut de îa peine à convaincre le 
nabab que la manière la plus efficace 
de protéger sa souveraineté était de 
la lui ôter; et, plutôt que d*y consen¬ 
tir, il offrit son abdication* Gomme 
on ne voulait pas même lui laisser Je 
droit de désigner son successeur, il 
la retira. Mais le gouverneur général 
attachait une importance singulière à 
la conclusion de cette affaire. Bientôt 
le nabab ne fut plus le maître d’abdi¬ 
quer ou de ne pas abdiquer. Les trou¬ 
pes destinées à occuper ses États fu¬ 
rent dirigées sur Oudé, et lui-même 
mis en demeure d'assigner les terres 
destinées à leur entretien, ou de se 
démettre du pouvoir. Il voulut du 
moins stipuler des garanties pour ce 
qu’on ne lui enlevait pas. Lord AVel- 
lesiey s’impatientait et pourtant vou¬ 
lait éviter toute apparence de violence, 
Il fit un dernier effort eu envoyant à 
Lueltnow un de ses frères, Henri Web 
lesley, avec un ultimatum portant , 
comme condition principale, que le 
nabab eut à céder aux Anglais une 
portion de ses États pour fentretien 
de leurs troupes, avec la souveraineté 
et l'administration du reste. On ne 
voit pas trop ce qu’il pouvait sauver 
après des concessions pareilles. Néan¬ 
moins le traité finit par être signé en 
1801, et le. nabab fut maintenu. On 
s'occupa immédiatement du licencie¬ 
ment de ses troupes, et on lui accorda 
en retour le droit de requérir le service 
des troupes anglaises toutes les fois 
qu’il en aurait besoin, sans être tenu 
a aucun déboursé pour ce service. 

L’administration de lord Welles!ey 
fut vigoureuse, habile et brillante. 
Elle acheva ce qui avait été ébauché 


laborieusement par tes autres, et mar¬ 
qua , dans Hnstoire de la Compagnie, 
P apogée de la période conquérante. 
L’Angleterre, qui pendant longtemps 
avait reculé devant le système de con¬ 
quêtes, et n'y était entrée qu’à son 
corps défendant, et sous l'empire des 
circonstances, l’Angleterre avait alors 
conscience de sa force et marchait 
d’un pas résolu à une destinée qu’elle 
avait ên quelque sorte remplie avant 
d’avoir osé la rêver : la conquête de 
l’Inde. D’un autre coté, les peuples 
s’accoutumèrent à Tidée de cette do¬ 
mination. L’Angleterre envisageait 
fixement le terme de son ambition, 
l’Inde venait clairement toute sa ser¬ 
vitude. Le maintien des princes indi¬ 
gènes sur des trônes dont on avait 
usurpé tous les pouvoirs, ce mensonge 
politique qui avait servi de masque à la 
faiblesse convoiteuse des spoliateurs 
et à l'orgueil humilié des princes dé¬ 
pouillés, ce mensonge ne trompait 
plus personne. Maintenir si près d’un 
pouvoir qu’on leur enlevait, des prin¬ 
ces qui désormais avaient connais¬ 
sance des effets de ce pacte et de la 
nullité absolue ou on les voulait ré¬ 
duire, c’était bien moins un artifice de 
la faiblesse qu’un signe éclatant de 
force et une apparence de justice. Cela 
montrait qu’on ne les craignait pas et 
qu’on savait néanmoins respecter en 
eux d’anciens droits. Lord W elles] ey 
surtout s’appliqua à bien établir que 
ces sortes de transactions étaient un 
acte libre et une pure condescendance 
de l’Angleterre , que la souveraineté 
comme Ta force était tout entière dans 
ses mains. Il s’attaqua avec une ri¬ 
gueur inexorable aux illusions, aux 
prêtent ions, aux espérances que le 
mensonge des gouvernements mixtes 
pouvait entretenir encore, et il rédui¬ 
sît impitoyablement ce système au 
pied de fexacte vérité. L’heure lui pa¬ 
rut venue de proclamer sans déguise¬ 
ment que l'Inde if était plus ni mogole 
ni indoue, mais anglaise ; et que de¬ 
vant le droit né de la conquête, tout 
autre droit se trouvait aboli. Les 
guerres qu'il entreprit furent réelle¬ 
ment des guerres de conquêtes, c’est- 
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à-dire qu’elles eurent pour but avoué 
de contraindre les puissances indépen¬ 
dantes à adopter ce credo politique 
et à se courber sous le joug. Grande 
nouveauté, on pourrait presque dire 
grande révolution, que l'inauguration 
officielle de la politique d'agrandisse¬ 
ment jusque-là constamment réprou¬ 
vée par toutes les instructions de la 
cour des directeurs , par tous les ac¬ 
tes du parlement qui, la veille encore 
pour ainsi dire, avait poussé la pré¬ 
caution jusqu'à interdire à lord Corn- 
walrs toute alliance offensive et même 
défensive, hors le cas de guerre com¬ 
mencée ou de préparatifs flagrants de 
la part d'un État indigène. Pour iord 
WeNesley, if ne s'agissait même plus 
d'alliance avec les princes déjà feuda- 
taîresde la Compagnie, il s’agissait 
du gouvernement direct et non con¬ 
testé de celle-ci, gouvernement qui lui 
livrait tous les États de l'Inde, moins 
comme alliés que comme sujets. On 
ne désarme point un homme dont on 
veut se faire un allié. Le nabab d’Oude 
s'y trompa d'abord , peut-être parce 
que dès le début de cette négociation 
le gouverneur général avait négligé de 
changer les vieilles formules de la 
chancellerie du fort Williams; i\ di¬ 
sait encore : les États de Votre Excel¬ 
lence; il mettait encore le mot protec¬ 
tion pour le mot prise de possession : 
maïs ie commentaire vint bien vite, et 
le nabab n'eut qu'à se résigner. 

Les propositions que le gouverneur 
général avait faites à Scindiah n’ayant 
pas été accueillies , lord Welles!ey pro¬ 
fita habilement des circonstances pour 
faire pénétrer d'un autre côté i‘ al Han ce 
anglaise dans l’empire mahratte. Il y 
avait alors guerre entre Dnoulut Rao 
Scindiah et la maison Holkar. Tue- 
kadji, le fils adoptif d’Àhalya Rêi, 
étant mort, avait laissé quatre fils. De 
ces quatre iils , deux étaient légitimes, 
Casi Rao et Muihar Rao. Les deux au¬ 
tres, Djeswant llao et Etodji étaient 
enfants naturels. Casi Rao, l’aîné, 
avait les droits les plus incontestables 
à la succession de son père. Mais, 
quoique jeune, les infirmités du corps 
et de l’esprit le rendaient incapable, 


ou du moins suffisaient pour attiser 
les ambitions rivales. Mu)bar Rao 
ayant pris les armes, entraîna avec 
lui l’armée; circonstance qui eut ame¬ 
né irrévocablement la chute de Casi 
Rao, si Daoutut Rao Scindiah n’eût 
épousé sa cause. L’intervention de ce 
chef redoutable intimida assez Muihar 
Rao pour amener tout d'abord une ré¬ 
conciliation entre les deux frères ; elle 
se fit en grand appareil et sous la foi 
du serment duBd-Bundar ou gage du 
Bel (arbre sacré). Mais dans la nuit 
même qui en suivit la cérémonie, les 
troupesdeScindiah attaquèrent le camp 
de Mulhar Rao, qui fut tué dans îe tu- 
multe. Ses troupes furent tellement 
dispersées qu'il ne resta qu'un petit 
'nombre d'hommes autour de Casi Rao. 
Un des frères naturels de celui-ci, 
Djeswant Rao, échappé de la mêlée, 
allait devenir un énergique vengeur de 
la maison de Holkar* Réfugié d'abord 
chez le rajah de Tsagpore^ il y fut ar¬ 
rêté, s'évada, fut repris et s’évada en¬ 
core. Deux hommes formèrent d'abord 
toute son armée. Bientôt il en eut qua¬ 
torze, moitié à lui, moitié à un servi¬ 
teur dévoué. Traqué par Scindiah jus¬ 
que chez ses amis les plus fidèles, et 
ne voulant pas les rendre victimes de 
leur hospitalité, il battit la campagne 
avec ses quatorze cavaliers, ramassa 
en peu de temps 120 fantassins mal 
armés, et avec celle bande remporta 
sur un détachement ennemi un pre¬ 
mier avantage, qui lui valut quelques 
chevaux et une assez forte somme 
d argent. La guerre de partisan gros¬ 
sit rapidement ses trésors et son ar¬ 
mée. Des alliés lui vinrent, son cou¬ 
rage et son étoile lui recrutèrent des 
partisans jusque dans l'armée de Sein- 
diah ; et le mit ainsi promptement en 
mesure de soutenir la guerre à ar¬ 
mes égales. D'ailleurs, pour ôtera sa 
cause l’odieux que lui eût fait encourir 
tout projet d'ambition personnelle et 
d'usurpation , il se hâta de proclamer, 
à la place de Casi Rao qu’il combat¬ 
tait, un dernier fils de Tuckadji, en¬ 
fant posthume, âgé de quelques mois 
à peine, et. qui se nommait Kuiidî 
llao. Il lit même graver sur son sceau : 
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ftjeswant Rao, sujet de Kimdi Rao. 
Celte modération acheva de lui rallier 
l'opinion d’un pays où le nom et les 
droits de la maison Holkar étaient en 
grande vénération. La guerre prit 
alors im aspect menaçant pour Sein- 
diah. Ses vides tombaient au pouvoir 
de Djeswant Rao, ses troupes étaient 
battues en rase campagne. Quelques 
succès, obtenus de temps en temps, 
le vengeaient à peine de tant d'échecs 
et ne Pen dédommageaient pas. Lord 
Wellesley, revenant à la charge, n'eu 
vit pas moins ses propositions éludées. 
Scindiah cherchait a traiter directe¬ 
ment avec Djeswant Rao. Mais les pré¬ 
tentions de celui-ci s 1 étaient accrues." 
et des concessions qui eussent prévenu 
lu guerre, si elles avaient été faites à 
temps j furent péremptoirement re¬ 
poussées. Une grande bataille gagnée 
devant Pounah, sur les armées com¬ 
binées de Scindiah et du peschwah , 
livra à Djeswant Rao cette capitale. 
Poursuivi par le vainqueur, qui eût 
voulu séparer de sa personne pour 
exercer le pouvoir sous sou nom, le 
pesebwah se réfugia de forteresse en 
forteresse jusque dans le Concan. Le 
gouverneur général, plus obstiné que 
jamais à la réalisation dé ses projets, 
fit porter à Radji Rao, le peschwah 
fugitif, des propositions qm se résu¬ 
maient en ces deux points : restaurer 
dans sa plénitude l’autorité du pes¬ 
chwah, alors usurpée par un certain 
Am rit Rao qui était son fi S s adoptif; 
conclure un traité d 'alliance défensive 
et de garantie réciproque, ce qui si¬ 
gnifiait mettre garnison anglaise dans 
les états mabrattes, Dans sa détresse, 
le peschwah avait été sur le point de 
demander un refuge à Bombay, et avait 
même requis l'assistance d'mi vaisseau 
anglais. Il parvint cependant à éviter 
cette extrémité et à trouver un antre 
asile sur son propre territoire. Mais 
les propositions des Anglais n’en pas¬ 
sèrent pas moins avec autant de faci¬ 
lité que s’ils l'avaient tenu en leur 
puissance, et le 31 décembre 1802 fut 
signée une convention connue sous le 
nom de traité de Bassein, dont les 
princfpales dispositions étaient que le 


peschwah admettait à son service des 
forces anglaises permanentes; que leur 
entretien serait assuré par une cession 
de territoire ; que le peschwah ne fe¬ 
rait plus la guerre, de son chef, à au¬ 
cune puissance, mais qu'il soumettrait 
tous ses différends à l'arbitrage des 
Anglais, et qu'il n'aurait de relations 
avec le dehors que par leur intermé¬ 
diaire; que son autorité dans l'admi¬ 
nistration intérieure de ses États res¬ 
terait intacte. 

En vertu de ce traité, les troupes 
anglaises en observation dans le My¬ 
sore sc bâtèrent d'intervenir- D'autres 
forces furent également rassemblées à 
Bombay et à Haïderabad , capitale du 
IVjzampour appuyer les opérations 
du corps d'armée principal. Sir Ar¬ 
thur tVdlesley, depuis si célèbre sous 
le nom de due de Wellington, et alors 
major général, n'eut qu'a passer la 
Toumbudra pour forcer Bolivar à la 
retraite, Amrit Rao, le peschwah 
usurpateur, était alors à Pounah. Le 
bruit courut qu'au lieu de défendre 
cette capitale contre les Anglais, il 
avait l'intention de la briller. Soit que 
ce projet fût réel, soit qu'il n'eut au¬ 
cun fondement, sir Arthur Welfesley 
ne lui laissa pas le temps de l’exécuter. 
Laissant son infanterie en arrière, il 
partit avec sa seule cavalerie (moins 
de d,0Qû hommes), et, après une mar¬ 
che de trente heures, parut tout à 
coup devant Pounah. Surpris par 
cette visite imprévue , Amrit Rao n’eut 
que le temps de fuir, et le major gé¬ 
néral entra sans coup férir dans la 
ville, où le peschwah Badji Rao fut 
aussitôt rétabli avec Ja plus grande 
solennité. 

Pour avoir restauré le peschwah 
soutenu par Scindiah, les Anglais n'é¬ 
taient pas avec ce dernier en meilleure 
intelligence : au contraire , le gouver¬ 
neur général prit aussitôt contre lui 
des mesures de défiance en lui enjoi¬ 
gnant de quitter la position qu'il oc¬ 
cupait sur les frontières du Nizaiu, et 
de repasser la Rerbtidda. Scindiah, de 
son coté, quoique ami zélé du pesch¬ 
wah, ne voyait pas avec plaisir qu'une 
restauration pour laquelle il avait 
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combattu, se fût faite sans lui. Le 
traité de Bassein, par lequel la protec¬ 
tion du peschwah passait de ses mains 
dans celles des Anglais, Pavait comme 
effacé de la scène politique; et lord 
WeÙçsley le lui faisait nettement sen¬ 
tir en te sommant de repasser la Ner- 
budda, c’est-à-dire de s’éloigner tie 
Pounab. Le gouverneur général éten¬ 
dait ses vues plus loin: sans vouloir 
déclarer la guerre à Scindiah, et meme 
en cherchant à traiter avec lui, il 
laissa au major général Arthur Wel- 
Jesley, et au générai en chef Lake, les 
pouvoirs les plus étendus et les ins¬ 
tructions les plus précises pour ob¬ 
tenir , par toutes sortes de voies , 
l'expulsion de tous les Français , et 
l'occupation du Douai), ou terre com¬ 
prise entre le Gange et la Djamna, 
depuis leur confluent jusqu’aux mon¬ 
tagnes deKumaoun. Le générai Lake 
devait en outre prendre possession 
d’Agra et de Delhi, et unir cette con¬ 
quête au Bundelcund par une chaîne 
de postes fortifiés. L’expulsion des 
Français, à laquelle le gouverneur gé¬ 
néra lattaehait une importance capi¬ 
tale, était la destruction d’une partie 
considérable de fa puissance militaire 
deScïndiah; la chaîne des postes entre 
la Djamna et le Bundelcund était un 
empiétement sur son territoire ou sur 
celui de ses alliés; enfin, l’occupation 
de Delhi était l’absorption , au profit 
des Anglais, de P autorité qui restait 
attachée au seul nom de P empereur, 11 
if était guère possible d’obtenir par les 
voies diplomatiques des concessions 
de cette importance. Scmdiah, au con¬ 
traire, rêvait en ce moment, non-seu¬ 
lement la suprématie dans les États 
mahrattes, mais encore la souverai¬ 
neté du Deccan ; et, avec l’aide de ses 
Français, il espérait bien pouvoir 
chasser de l’Inde les Anglais eux-mê¬ 
mes. La leçon que venait de lui don¬ 
ner sa guerre contre Holkar ne l’avait 
point guéri de ces chimères. Bien loin 
de se prêter aux vues des Anglais, il 
se mit à traverser par mille obstacles 
1 exécution du traité de Bassein. Lu 
haine du rajah de Bérar secondait en 
cela les ressentiments de Scindiah, et 


bientôt il se forma entre eux une al¬ 
liance à laquelle ÏTolkar lui-même vînt 
s’adjoindre. Au lieu d’évacuer la po¬ 
sition qu’U occupait sur les bords de 
la Nerbudda , Scindiah y reçut bien¬ 
tôt les renforts du rajafé de Bérar. Il 
noua des intrigues avec tous les petits 
chefs mahrattes pour les engager à 
entrer dans cette confédération; il 
chercha même à débaucher dans le 
Bundelcund les officiers du peschwah, 
alors devenu Anglais, et donna l’ordre 
au général Perron de se tenir prêt à 
agir. Ce dernier, par les jaglhres qu’il 
avait reçus pour l’entretien de ses 
troupes françaises ou autres, était 
comme Je souverain d’une partie des 
rives de la Djamna. IJ cherchait, de 
son côté s à engager dans Ja cause 
connu une les chefs rohiJJas. Le gou¬ 
verneur général avait déjà plusieurs 
fois sommé Scmdiah de s’expliquer 
sur toutes ces menées. Des dépêches 
de Perron et de Scindiah finirent par 
être interceptées, et alors le gouver¬ 
neur général jugea qu’il était temps 
d’en finir avec les ménagements qui] 
avait gardés jusque-là. Une dernière 
fois, et tout en protestant encore de 
ses intentions pacifiques , il fit som¬ 
mer Scindiah et Bhousla, le rajah de 
Bérar,,de rappeler leurs troupes dans 
leurs Etats respectifs. Ceux-ci répon¬ 
dirent qu’ils consentaient à abandon¬ 
ner leur camp le jour où les troupes 
anglaises seraient rentrées elles-mêmes 
dans les postes de Bombay, de Ma¬ 
dras et de Seringapatam, Cette con¬ 
dition rejetée, iis offrirent de com¬ 
mencer leur retraite le jour même où 
sir Arthur Wellesley commencerait 
aussi la sienne. Comme leur mauvaise 
volonté devenait aussi évidente que 
leur bonne foi était suspecte , le rési¬ 
dent anglais auprès de Scindiah fui 
rappelé ( 3 août 1S03), 

Les Anglais entraient en campagne 
avec une force de 55,000 hommes, fté- 
par1. 1 e e n diffèrents corps, cette armée 
devait fondre sur les États ennemis 
de tous les côtés à la fois. Le général 
Lake entrait par le nord, ïe major gé¬ 
néral Wellesley par ïe midi, leitrou¬ 
pes de Bombay se jetaient à "ouest 
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fcu f les possessions de Scïndiah dans 
ïe Guzerat; eutin, le colonel Harcourt 
attaquait à Test le rajah de Bénir en 
lui enlevant la province de Cottak en 
Orissa. D'autres petits corps occu¬ 
paient des points intermédiaires avec 
chaTge de les garder ou d'exécuter des 
opérations de détail. Ainsi, cette ar¬ 
mée, embrassant un théâtre plus vaste 
qu'aucun de celles qui avaient pré¬ 
cédé, couvrait la péninsule dans sa 
plus grande largeur, depuis le golfe 
d’Oman jusqu’au golfe du Bengale, ce 
qui faisait de l’est à l’ouest une ligne 
droite de plus de quatre cents lieues. 

Le général Lake occupait Caoupor 
dans le Douab: le 9 août il se mît en 
marche. Son armée se montait à en¬ 
viron 10,000 hommes. Le 29 il ren¬ 
contra Perron qui se préparait à fui 
disputer les approches de la forteresse 
d’Àlbgbur. Assez médiocre général, 
Perron, bien qu’il eût sous ses ordres 
une force double, fut battu et se re¬ 
tira vers Agra. Les Anglais prirent 
immédiatement Coëi et vinrent mettre 
le siège devant Allighur, Défendue 
par des marais et par des rizières 
alors inondées qui la rendaient pres¬ 
que inabordable , cette place, résidence 
ordinaire de Perron, était en outre 
fortifiée avec le plus grand soin ; elle 
n’avait qu’une seule porte protégée 
par le canon de deux bastions. Perron, 
en se retirant, y avait laissé Je com¬ 
mandement à un antre oiïïcîer fran¬ 
çais {le colonel Pedron), avec l’ordre de 
se défendre jusqu’à la dernière extré¬ 
mité. « L’armée de f empereur ou celle 
du général Lake, lui écrivait-il, trou¬ 
vera un tombeau devant Allighur. 

« Faites votre devoir, défendez Je fort 
tant qu’il restera pierre sur pierre. 
Encore une fols , songez à l’honneur 
national, des millions d'yeux sont fixés 
sur vous. » Le colonel Pedron agit en 
conséquence, et peut-être eût-il sauvé 
Allighur; mais un officier anglais, au 
service de Scïndiah, ayant quitté la 
place lorsqu’elle fut investie par ses 
compatriotes, tourna contre ses frères 
d’armes de (a veille la connaissance 
des^ux qu’il avait acquise, et la ïi- 
beiwqu’ïls lui avaient laissée. Sous sa 
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conduite, les assiégeants, moitié par 
surprise, moitié par force, entrèrent 
dans Allighur après un assaut où les 
assiégés perdirent 2,000 hommes. La 
prise d 5 Allighur détermina Perron à 
traiter. Il lit parvenir au général Lake 
des propositions où il s’engageait à 
quitter le service de Scïndiah, et de¬ 
mandait en retour l’autorisation de se 
rendre à Lucknow avec sa famille, 
ses trésors et les gens qui compo¬ 
saient sa maison, sous escorte de trou¬ 
pes anglaises ou de sa propre garde. 
Cette proposition inattendue était l'é¬ 
vénement le plus heureux que les Am 
glais pussent espérer au début de la 
guerre. Aussi le général Lake s’em- 
pressa-£-iJ d’accéder à tout ce que lui 
demandait Je générai Perron. Celui-ci 
se rendit bientôt à Lucknow avec l'es¬ 
corte qu’il se choisit lui-même: de là, 
il se retira bientôt après à Chanderna¬ 
gor. Ainsi, ce parti français, sur le¬ 
quel Scïndiah fondait dé si vastes 
espérances, et qui cousait à lord Weï- 
ïesley tant d’ombrage, se trouva tout 
à coup désorganisé par la défection 
de son représentant le plus puissant. 

Après avoir pourvu à la réparation 
et a la sûreté <T Allighur, le générai 
Lake se mit en marche sur Delhi. 
Presque sous les murs de cette capi¬ 
tale , le général Bourqulen, succes¬ 
seur de Perron, l’attendait avec une 
année forte de seize bataillons d’in¬ 
fanterie régulière et de 6,000 hommes 
de cavalerie, dans V intention de lui 
livrer une bataille décisive, Les'Muh- 
raites, animés à la lutte, étaient déci¬ 
dés à payer chèrement la victoire. Les 
Anglais firent des efforts inouïs pour 
enlever leurs positions. Mais le cou¬ 
rage éprouvé des troupes, l'habileté 
du général en chef, la résolution avec 
laquelle il paya de sa personne, tout 
vint échouer contre l'inébranlable fer¬ 
meté de l’ennemi. Déjà celui-ci se 
croyait vainqueur, et peut-être en effet 
l’avantage lui fût-il resté, si, en simu¬ 
lant un mouvement de retraite, ie gé¬ 
néral anglais u’eût réussi £ ('attirer 
dans un piège où il fut mis en dé¬ 
route. Les Mahrattes perdirent dans 
cette bataille 3,000 hommes tués ou 
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blessés, 68 pièces de canon et 63 cais¬ 
sons, dont deux chargés d'or et d’ar¬ 
gent. Rourquîen, abandonné par ja plu¬ 
part de ses troupes, vint, le i4 sep¬ 
tembre , se rendre prisonnier avec 
quatre autres officiers français. Cette 
journée acheva la ruine du parti fran¬ 
çais à Delhi. Le vieil empereur Shah 
Âlïam s'empressa d'envoyer compli¬ 
menter les vainqueurs et solliciter la 
protection de leurs armes. Le peuple 
fît comme son empereur et tendit avec 
de grandes démonstrations de joie au 
joug anglais sa tète fatiguée (in joug 
français et mahratte. Le général Lake 
fit solennellement son entrée dans la 
capitale de l’empire mogoJ. Reçu par 
Tlnfortuné Shah ÀJlara dans un palais 
où les vestiges du faste de ses aïeux 
ne pouvaient que lui rappeler plus du¬ 
rement sa propre misère, il reçut de 
cette ombre d'empereur tout ce que 
celui-ci pouvait donner, des titres et 
des épithètes pompeuses, telles que : 

« Glaive de l’Etat f héros de la terre , 
seigneur du temps, victorieux dans la 
guerre. » Shah Allam avait obtenu de 
Scindiah neuf lacs de roupies pour 
son entretien annuel. Mais de ces neuf 
lacs, il touchait à peine 50,000 rou¬ 
pies , et il vivait lui et sa famille dans 
une véritable misère. Le général Lake 
se hâta de lui assurer une condition 
meilleure. 11 consacra quelques jours 
a ces soins et n l’installation d’une 
garnison anglaise dans Delhi, puis* ie 
24 septembre, il partit pour aller 
mettre le siège devant Âgra. Il y était 
a peine arrivé (7 octobre) qu’il reçut 
la soumission du rajah de Rhurtpour 
qui, moyennant la reconnaissance de 
sa souveraineté et P exemption de tout 
tribut, fournit aux Anglais un secours 
de 5,000 cavaliers pour cette campa¬ 
gne j et s’engagea par un traité <fal- 
lîance offensive et défensive à leur 
prêter son concours contre tous leurs 
ennemis. Déjà la défection de Perron 
avait entraîné dans le parti des An¬ 
glais bon nombre de petits chefs indi¬ 
gènes tyrannisés par les exigences de 
Semdiah et retenus par la seule ter¬ 
reur de sa puissance. Quelques semai¬ 
nes s étaient a peine écoulées et les 


Etats de ce chef allaient se démem¬ 
brant avec une rapidité plus merveil¬ 
leuse epeore que les illusions dont il 
s'était bercé. Àgra n'obligea même pas 
l’armée assignante à lui faire les hon¬ 
neurs d’un siège en forme. La garni¬ 
son en révolte venait d’emprisonner 
ses officiers européens. Les soldats 
étaient néanmoins résolus a se défen¬ 
dre. Campés en dehors du fort, sur les 
glacis, dans la ville et dans la mos- 
uée principale, Ns en furent délogés 
ès le premier engagement (10 octo¬ 
bre). Deux jours après, une partie de 
la garnison vint se joindre aux An¬ 
glais et, le même jour, le reste qui s'é¬ 
tait réfugié dans le fort, demanda un 
armistice pour régler les termes d’une 
capitulation. Des difficultés qui naqui¬ 
rent au milieu des pourparlers firent 
recommencer le feu , et alors ïa résis¬ 
tance devint réellement énergique. \\ 
fallut ouvrir la brèche, et dès le 17 
elle était praticable; mais les assié¬ 
gés n’attend irent pas l’assaut et se 
rendirent à discrétion. Cette conquête 
valut aux Anglais, Indépendamment 
d'une grande quantité de munitions, 
380,000 livres sterling en espèces et 
un canon gigantesque connu dans toute 
I Inde sous le nom de grand canon 
d’Agra , pour le rachat duquel les au¬ 
torités de la ville offrirent 12,000 li¬ 
vres sterling. Le générai Lake eût 
voulu le faire transporter à Calcutta, 
mais il n’y avait aucun moyen humain 
de mettre en mouvement une pareille 
masse, au moins pour un tel voyage. 
Un autre incident singulier signala 
cette campagne, et nous le rapporte¬ 
rons comme trait de mœurs. On con¬ 
naît le respect des Inclous pour la vie 
de toute espèce d’animaux. Le singe 
surtout joue un rôle important dans 
la mythologie brahmanique; c’est, par 
exemple, avec l'aide de Sagri va et d'au¬ 
tres chefs de singes que Hanouman 
construisît le pont de Rama, entre 
l’ile de Ceylan et ie continent. Les sin¬ 
ges , a cause de la place honorable qu’ils 
occupent dans la légende, sont donc 
honorés d’un culte tout particulier. 
Dans sa marche de Dehli Parméom* 
glaise rencontra deux villes trèsWm 
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tes, Müthra où est né Krishna, et Vin- 
dravana où il s’est manifesté pour Ja 
première fois sous la forme humaine* 
Grâce à la dévotion des habitants et 
des pèlerins, les singes ont pullulé 
dans le voisinage de ces deux villes, 
de manière à devenir incommodes et 
même dangereux. Un Indou suppor¬ 
terait toutes leurs attaques et périrait, 
s’il le fallait, plutôt nue de commettre 
le sacrilège de se défendre. Mais deux 
officiers anglais aux prises avec une 
de ces troupes malfaisantes ne se cru¬ 
rent pas obligés de pousser la patience 
jusqu’au martyre, et lorsqu’il ne leur 
resta plus d’autre ressource, l’un d’eux 
fit feu de son pistolet. Ce fut alors 
une outre fête, Au lieu d’une nuée 
de singes , la foule dévote se rua sur 
eux pour les mettre en pièces, et les 
serra de si près, qu’il ne leur resta de 
chance de salut que de se jeter dans 
la Djamna, où même ils ne se sauvè¬ 
rent pas; car ni Fun ni Fatïtre ne put 
arriver jusqu’à l’autre bord, La popu¬ 
lace, qui n’avait pu les massacrer, eut 
du moins la satisfaction de voir les 
eaux de la ville sainte faire justice 
elles-mêmes des coupables* 

Un dernier corps d’armée restait 
encore qui n’avait point combattu et 
qui venait de se grossir de quelques 
bataillons échappés à la bataille de 
Dehli. Le 27 octobre, le général Lnke 
quitta Àgra pour aller à sa rencontre. 
Après quelques jours de marche, il es¬ 
saya de le surprendre avec sa seule 
cavalerie, et engagea un peu témérai¬ 
rement une action de nuit qui n’eut 
point le prompt succès qu’il en avait 
attendu, et qui fut soutenue avec assez 
de vigueur pour donner le temps a son 
infanterie d’arriver. La bataille devint 
alors générale, et fut disputée par les 
Mahrattes avec mi acharnement et une 
intelligence où se manifestaît avec 
éclat F influence des nombreux officiers 
français qu'ils comptaient encore dans 
leurs rangs* Mais la vieille expérience 
des troupes anglaises, Ffaabileté du 
chef et sa rare intrépidité devaient 
l’emporter cette fois encore. Après 
avoir tenu bon jusqu’au soir, les Mah- 
rattes furent enfin enfoncés et mis eu 
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déroute complète. Cette sanglante et 
brillante bataille de Laswarï amena 
aussitôt la soumission des rajahs de 
Macherrv, de Bjeypour, de Joudpour, 
de la Béguin Sumrau, femme d’un Eu¬ 
ropéen qui s’était fait une souverai¬ 
neté dans ces parages* Les rajahs de 
Sondîpour, de Kotta, etc., imitèrent 
cet exemple, et bientôt, ayant abattu 
quelques petites résistances partielles, 
les Anglais se trouvèrent en posses¬ 
sion paisible du Doua b et du Buodel- 
etmd ; ils avaient dissipé ou interné les 
Français, conquis la personne de l’em¬ 
pereur, établi leur chaîne de postes ; 
les instructions du gouvernement gé¬ 
néral se trouvaient ainsi complète¬ 
ment remplies dans cette partie de 
l’Inde. 

Sur les autres points, les armes bri¬ 
tanniques n étaient pas moins heureu¬ 
ses. Dès le milieu du mois d’octobre ; 
le colonel Harcourt avait complète¬ 
ment réduit la province de Cottak, 
ou est la fameuse pagode de ïjjgger- 
naut, et qui Hait les possessions an¬ 
glaises du Bengale à celles du Deecan* 
Le major général Arthur Welleslev 
agissait de son côté dans Fou est avec 
cette vigueur et cette fermeté dont H 
avait déjà donné des exemples. Parti 
de Pounah le 4 juin , il commença par 
réduire Ahmed nagur et son territoire, 
passa le Goda ver y, battit à Àssaye avec 
4,500 hommes Scindiah qui en com¬ 
mandait 50,000, dont î0,500 discipli¬ 
nés et conduits par des officiers euro¬ 
péens, et obligea Scindiah à lui faire 
sincèrement ou non dés ouvertures de 
paix* Probablement ces ouvertures 
n’étaient pas sérieuses même dans Ja 
pensée de Scindiah, toutes compromi¬ 
ses que fussent ses affaires et celles 
de son allié le rajah de Eé rar, tant par 
y issue de la bataille d’Assye, que par 
les succès du général Lake et par ceux 
du colonel Harcourt. En ce moment, 
Scindiah, qui poursuivait encore sur 
ia rive gauche de la Kerbudda et en 
dehors de ses frontières , la chimère 
d’une guerre offensive contre le terri¬ 
toire du Nïzam , laissait entrer chez 
lui les Anglais par tous les points, et 
avait déjà perdu Ja presque totalité de 
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ses propres États, Au nord on lui avait 
enlevé le Douab, le Bundelcund et les 
districts limitrophes; à l’ouest, les 
possessions du Guzerat et du Gui- 
cowar que le corps d'armée de Bom¬ 
bay venait de conquérir sous les or¬ 
dres du lieutenant colonel Murray, Le 
rajah de Bérar n’était pas moins en¬ 
tamé à l est par le colonel Harcourt. 
Plusieurs armées étaient détruites ou 
dissoutes. Toutes les forteresses de pre¬ 
mier ordre, telles que Allyghur, Goua- 
hor, Baroach, etc., étaient prises. Un 
matérïei immense, des approvision¬ 
nements de toute nature et de grandes 
quantités de numéraire avaient passé 
dans les mains de f ennemi. Deux ca¬ 
pitales comme Dehli et Àgra étaient 
perdues, ainsi que la personne de l’em¬ 
pereur qui était désormais à ta dévo¬ 
tion des Anglais. Le moment semblait 
donc venu de songer a terminer une 
guerre que l’on n'avait pu soutenir 
avec l’aide de toutes ees ressources, 
et que Ton ne pouvait se flatter de 
rendre plus heureuse avec toutes ces 
ressources de moins, Scindiah ne 
donna cependant aucune suite aux 
intentions qu'il avait montrées. Sa con¬ 
duite, au reste, dénonçant sa faiblesse 
et l'absence de tout dessein réfléchi, 
parut dénoter en lui un esprit troublé, 
moins appliqué à suivre les clartés 
d'une raison ferme qui voit ses res¬ 
sources, que l'entêtement d'un orgueil 
qui se roidit. Après avoir rallié con¬ 
jointement avec le rajah de Bérar les 
débris de l’armée battue à Assayel au 
lieu de rentrer dans ses provinces pour 
y concentrer sa défense, il s’en éloi¬ 
gna au contraire , et tourna vers le 
sud , comme s’il eflt voulu marcher 
sur Pounah. Sir Arthur Wellesley l’y 
suivit d'abord ; mais bientôt voyant 
qu il avait affaire à un ennemi suffi¬ 
samment embarrassé dans sa propre 
impuissance de rien tenter et de rien 
vouloir, il laissa là Scindiah et tourna 
vers le nord. Il ne restait plus rien à 
Scindiah dans le Decean, sur le terri¬ 
toire qu’il s’obstinait à ne vouloir pas 
quitter. Assirghur, sa dernière forte¬ 
resse, venait d'être prise par le colonel 
Stevenson. Libre de tout soin de ce 


coté, le major général repassa les 
G hauts et la Goda véniel se disposa à en¬ 
vahir les possessions du rajah de Bérar. 
Celui-ci, mieux avisé que Scindiah, s’é¬ 
tait séparé de sou allie et regagnait en 
ee moment ses frontières ; il avait aussi 
repassé la Godavéry et se trouvait à 
Püterv à deux journées de marche au 
sud d’Aurengabad où était sir Arthur 
Wellesley. Le major général vint au- 
devant du rajah. Scindiah venait alors 
de se décider à solliciter un armistice 
et l'avait obtenu. Mais ses troupes 
n’étaient pas encore rentrées dans les 
limites que les termes de la conven¬ 
tion leur avaient fixées, et une partie 
de sa cavalerie se trouvait réunie à 
celle de BhonsJa , lorsque parut le ma¬ 
jor général. Sir Arthur n’avait point 
l’intention d’attaquer avant le lende¬ 
main. L’heure avancée et la fatigue de 
ses troupes lui imposaient ce délai. 
Cependant les escarmouches ayant en¬ 
gagé l’affaire et l'ennemi montrant 
l’intention d’en venir aux mains , il 
prit rapidement son parti „ forma son 
armée en une seule colonne protégée 
en tête et en fia ne par sa cavalerie, 
puis arrivé devant la ligne de bataille 
de l'ennemi rangé en avant du village 
d’Àrgaum , il démasque son infante¬ 
rie et engage te combat. Les Mahrnt- 
tes parurent d'abord s’v porter avec 
vivacité ; mais une charge de la cava¬ 
lerie de Scindiah ayant été repoussée, 
tou te l’armée, abattue par Je souvenir 
d’Àssaye, lâche pied en un clin d'œil, 
et, grâce à un beau clair de lune, les 
Anglais en purent fai re u n grand ea r- 
nage. Cette défaite fut le coup de grâce 
donné à la confédération. Ni l’un ni 
l'autre des deux chefs n’avait plus de 
troupes à mettre en campagne. Cepen¬ 
dant, comme les forteresses tenaient 
encore, le major général se mit en de¬ 
voir de les réduire. Il venait de pren¬ 
dre d'assaut celle de Gawilgur, lors¬ 
qu’il reçut un envoyé de Bliousîa ré¬ 
signé à se soumettre. Un traité fut 
signé, par lequel le rajah de Bérar cé¬ 
dait aux Anglais la province de jCottak 
et s’engageait à n’employer jamais au* 
cun officier ou fonctionnaire apparte¬ 
nant à une nation en guerre avec les 
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Anslais, ni même aucun Anglais ou 
sujet de l’Angleterre, sans Valorisa- 
tion dit gouvernement. La rivière ur- 
dah était fixée comme sa limite cln 
coté du. stfbahdar du De rca n : on lui 
restituait les forts de iNernabah et de 
Gawïfctjur avec leurs territoires respec¬ 
tifs* Seinriîah de son côté cédait en 
foute souveraineté a la Compagnie tou¬ 
tes ses terres et forteresses du Douah 
et tous les droits qui f pouvaient être 
attachés ; tout ce qu’il possédait au 
nord des rajahs de Djeypour,de Djoud- 
pour et de Gohud ; le fort et le terri¬ 
toire de Baroaeh dans le Guzerat , 
ainsi que le fort d’Àhniednagtir dans 
le DeecanJl abandonnait eu outre tout 
ce qu’il possédait avant la guerre au 
midi des montsAdjunti dans JeDeccan 
et les terres comprises entre cette 
chaîne et la Godavéry. Il s’engageait 
à ne prendre a son service aucun Fran¬ 
çais ni Européen * et renonçait a toute 
prétention sur le pouvoir de l'empe¬ 
reur, comme à toute intervention dans 
ses affaires* Les Anglais lui resti¬ 
tuaient na certain nombre de torts 
dans le Dcccan ou dans te Guzerat, et 
la jouissance d’anciens jaghires com¬ 
pris dans les territoires récemment 
conquis ; ils lui restituaient en outre 
quelques terres et quatre villages que 
sa famille possédait depuis longtemps 
dans les États du peschwah: enfin iis 
s’engageaient à faire des pensions, 
en compensation des jàghires cédés, à 
tous ceux qui leur seraient désignés 
par Sçindiah, jusqu'à concurrence 
d'une somme annuelle de soixante- 
dix lacs de roupies Ce traité fut signé 
le 30 décembre 1 S03. La vigueur et r ha¬ 
bileté de fadmimstration de lord Wel- 
lesley veliaient <Tobteni r !e triomphe 
le plus grand et Je plus décisif qui eût 
encore signalé les armes et la poli ti¬ 
que anglaises dans ITmîe. En cinq 
mois de campagne N avait abattu d'un 
seul coup une puissance bien plus for¬ 
midable que ne l'était celle de H aider 
ou île Tïppou, dont la réduction avait 
demandé plusieurs années; il avait 
complètement et à toujours délivré 
l’ïnde anglaise de T éternelle appréhen¬ 
sion que lui inspirait le parti français 
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qui, des bords de la Cavérv aux bords 
de la Djamna, l’avait enveloppée com¬ 
me d'un réseau dont les mailles se 
renouaient aussitôt que coupées. La 
population anglaise de Calcutta s em¬ 
pressa de lui rédiger une adresse de 
félicitation. 

On mit alors tout lieu d’être surpris 
de voir la guerre renaître des ruines 
mêmes de ceux qui venaient de la 
soutenir. Holkar, malgré son adhésion 
au traité d’altiance offensive et défen¬ 
sive des rajahs de Bérar et de Mal\và, 
s’était abstenu jusque-là de leur ap¬ 
porter son concours. A peine les vît-il 
abattus qu’il s'empressa de relever leur 
drapeau déchiré. Fut-il séduit par l'am¬ 
bition présomptueuse de faire à lui 
seul ce que n’avaient pu faire deux 
chefs plus puissants que lui par leur 
ligue, et même plus puissants chacun 
isolément par rétendue de leur terri¬ 
toire? Fut-il effrayé de l'affaiblisse¬ 
ment qui résultait pour l’empire niah- 
ratte de rabaissement de ses princi¬ 
paux chefs? Espéra-t-îl que les Anglais, 
épuisés par les efforts qu’ils venaient 
de faire, lui livreraient une proie plus 
facile ? Chacune de ces considérations 
entra sans doute pour quelque chose 
dans F acte de démence qu’il accomplit 
en rompant sa neutralité pour entrer 
dans In lice , lorsqu'il était déjà trop 
tard pour qu’il y pût sauver personne, 
ou v recevoir aide de personne. Tout 
en écrivant des lettres amicales au gé¬ 
néral Laite T après la bataille de Las- 
xvari, il n’en soumettait pas moins les 
Anglais à des vexations continuelles 
en faisant des incursions sur des ter¬ 
ritoires soumis à la protection britan¬ 
nique, mais restés néanmoins, disait* 
î\ , tributaires de Sdndiah. Lake dut 
faire contre lui quelques manifesta- 
tious pour le contraindre à renfermer 
chez lui scs troupes. Mais les rapports 
allaient toujours s’aigrissant Trois 
of liciers anglais qu’il avait à son ser* 
vice et qui , après la déclaration de 
guerre, demandèrent à se retirer, fu¬ 
rent jetés en prison, puis mis à mort, 
leurs corps abandonnés aux chiens et 
leurs têtes placées sur des piques. 
Holkar les accusait d’avoir entretenu 
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une correspondance secrète avec le 
général Laite. Lui-même se mit en 
correspondance avec des chefs seiks 
ou rohîllas, et chercha même à en com¬ 
promettre d’autres en se faisant adres¬ 
ser en leur nom des lettres amicales 
qu’il fit intercepter par les Anglais. 
En même temps il prodiguait à ceux- 
ci les assurances de sa propre amitié, 
Blais déjà iis s’étaient mis en mouve¬ 
ment. Le canon allait répondre à cette 
petite guerre de ruses et de finasseries 
orientales. Sérieusement menacé, Hoï- 
kar adressa au général Lake une lettre 
remarquable par un singulier mélange 
de soumission et de fanfaronnade. 
« L’amitié exige, disait-il, que, pre¬ 
nant en considération la longue inti¬ 
mité qui a existé entre moi et Jes An¬ 
glais, vous ayez égard aux représenta¬ 
tions de mes wackils (envoyés). En 
agissant de ïa sorte, vous ferez quel¬ 
que chose de profitable et d’avanta¬ 
geux. Sinon , je mets ma fortune et 
ma patrie sur les selles de nies che¬ 
vaux , et plaise à Dieu que, de quel¬ 
que côté que soient tournées les bri¬ 
des de mes braves guerriers, tout Je 
pays dans cette direction tombe en 
inon pouvoir. » Les wackils avaient 
mission de poursuivre la reconnais¬ 
sance du droit qu’avait Holkar de lever 
le tchout n suivant f usage de scs ancê¬ 
tres. Le tchûut était une contribution 
d’un quart de revenu que les Mahrat- 
tes avaient la coutume d’imposer aux 
Etats qui espéraient se racheter par là 
de leurs incursions et de leurs pilla¬ 
ges. Les wackils demandaient en ou¬ 
tre la restitution de certains districts 
du Doua h et de la province de Hur- 
rïm qui appartenaient à Holkar, et 
enfin, la garantie des Anglais pour 
toutes ses possessions. Toutes ces de¬ 
mandes furent écartées. 

Les Pmdarrys, nom qui va bientôt 
jouer un rôle dans cette histoire, sont 
des bandes indisciplinées et mercenai¬ 
res qui ont paru pour la première 
fois dans l’Inde à la suite des armées 
mahrattes. Leur nom vient, dit-on , 
d'une sorte de boisson nommée pïnda 
dont ils font un grand usage. Ils n’é¬ 
taient d’abord qu’un ramassis de gens 


de toute espèce qui, comme nos rou¬ 
tiers du moyen âge, mettaient leur 
épée aux gages de qui les payait. Un 
certain Ghuzi-oud-din, qui les avait 
rassemblés et mis au service du pesch- 
xv a h Badj i Rao, mourut devant Ou- 
jein et transmit ses bandes à son fils 
aîné; qui se distingua tellement au ser¬ 
vice de Mulliar Rao Holkar , qu’il en 
reçut un drapeau doré, marque d’hon¬ 
neur considérable. Celui-ci grossit 
beaucoup sa troupe, lui donna de l'im¬ 
portance et la transmit aussi à son fils. 
Les Pïndarrys devinrent bientôt si 
nombreux que les bandes et les chefs 
indépendants se multiplièrent. Ces 
ens-Jà portaient, suivant l’expression 
e Holkar, leur patrie sur la selle 
de leurs chevaux. Aussi ne se fai- 
saicnt-ÎIs pas smipule\le servir dans 
des armées opposées, et de combattre 
les uns contre les autres. Au temps 
de la guerre entre Scituliah et Holkar, 
chacun des deux chefs avait ses Pin- 
darrvs. Tout en les employant T les 
Mabrattcs les méprisaient, Holkar ne 
leur permettait point de paraîtré à sa 
cour ni de s’asseoir en sa présence. 
Sciiidiah fut le premier qui îcs traita 
avec considération, leur donna des ti¬ 
tres et des terres ; et Djeswunt Rao 
Holkar lui en fit des reproches. En 
campagne, le camp des Pïndarrys ne 
se confondait jamais avec celui des 
Mabrattcs. Ceux-ci les soldaient (envi¬ 
ron un quart de roupie par homme et 
par jour), tant qu’ils les avaient sur 
leur territoire ou, même en cas de 
guerre, le pillage leur était interdit. 
Mais au delà des limites du territoire 
mahratte, la solde était supprimée, 
et les Pïndarrys ne vivaient plus que 
de pillage. Au reste, les Mahrattes ne 
se faisaient pas faute de piller ces pil¬ 
lards, et il arrivait fréquemment qu’a- 
près une campagne, le camp mahratte 
tombât sur le camp pindarry et s’ar¬ 
rangeât de ses dépouilles, Holkar en 
vint même plus tard à les vouloir 
complètement détruire. Quant à pré¬ 
sent , il ne songeait qu’à se servir 
d eux. 

. Pendant que l’on traitait de îa paix 
qui venait de se conclure, un corps de 
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Pindarrys, au service de Scîndîah, s’c- 
tait avisé de vouloir continuer ta 
guerre pour son propre compte. Au 
nombre de 10,000 hommes, ils avaient 
passé la Kistna et jetaient dirigés sur 
la Tournbiiclra, dans l'intention d'in¬ 
tercepter les convois et de piller le 
pays. Le major général Campbell, qui 
commandait ia réserve, se mit a leur 
poursuite et n’eut besoin que de les 
rencontrer potir en avoir raison. Ce 
jour-là mémo on signait dans le camp 
du général Weilesley, à Surdji-Aud- 
jetigam, le traité de paix avec Scindiah 
et Ïïhousla. Le dernier coup de canon 
de celte guerre qui finissait avait été 
tiré contre les Pindarrys, ce fut aussi 
contre eux que fut tiré le premier 
coup de canon qui inaugurait la guerre 
nouvelle. Un de leurs chefs , Emir 
Khan , soudoyé par Holkar, parut 
dans le nord du Eimdehuml, sur la 
rive gauche delà Retwnh, manifes¬ 
tant l’inLention d’envahir cette pro¬ 
vince et insultant des territoires pro¬ 
tégés par les Anglais, Le colonel Shep¬ 
herd, envoyé à sa rencontré , l'atteignit 
et le chassa devant lui. Le généra! Lake 
lui-même lit un mouvement et vint se 
mettre en observation au fort de Bal- 
lahlra. Là, il reçut une dernière lettre 
de Djeswunt Rao, qui décidément je¬ 
tait le gant avec le faste de paroles 
qu’on a pu remarquer dans le frag¬ 
ment cité plus haut, a Des provinces 
de plusieurs centaines de milles car¬ 
rés seront .pillées et ravagées. Le gé¬ 
néral Lake n’aura plus le temps de 
respirer. Des calamités innombrables 
tomberont sur des millions d'êtres 
humains. Les attaques de mou armée 
se succéderont comme les vagues de 
la mer sur le rivage. » Et, eu effet, il 
se jeta tout d'abord sur le rajah de 
Djeypour. Tous les corps donnée du 
go u ver nem e ut b ri taun ïq ue étaient en - 
core rassemblés : Us reçurent ordre 
immédiatement de recommencer à 
agir. Dans le Deœan, dansje Guîeo- 
war, dans le Malwa, partout les pos¬ 
sessions de Holkar furent en un clin 
d'œil occupées. Le 2S avril ( 1S04 ), 
l’armée expéditionnaire était rassem¬ 
blée sous les murs de Djeypour* Un 
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simple détachement envoyé à Baru- 
pour, seule forteresse que Holkar pos¬ 
sédât au nord de la Chumhul, suffit 
pour la lui enlever et pour le forcer à 
repasser la rivière. Ce début de la cam¬ 
pagne ne fut pourtant pas heureux pour 
les Anglais. Les chaleurs dévorantesdu 
climat sévissaient contre cette armée 
avec une fureur inaccoutumée- Les 
vents d’ouestqui venaieut detraverser 
un désert de sables brûlants semblaient 
ne répandre que des torrents d'un feu 
invisible dans l'atmosphère embrasée* 
Sous ce souffle dévastateur tout lan¬ 
guissait, tout périssait consumé. Le 
pays était ravagé, les cours d’eau mis 
à sec* Les provinces du Radjpoutana 
en sont d-ailleurs presque dénuées* 
Dans la marche de l’armée anglaise, 
les hommes tombaient à chaque ins¬ 
tant comme foudroyés, d’autres chan¬ 
celaient comme dans Ti tresse, jetaient 
de l'écume par la bouche et finissaient 
également par tomber. On eût pu sui¬ 
vre farinée au sillon de cadavres 
qu’elle laissait derrière elle ; on vit 
jusqu’à trois cents hommes expirer en 
un seul jour. Pour les survi vants, le 
nom b re to ujo u rs cro îssaritdes ma lad es 
devenait un embarras de plus ; beau¬ 
coup étaient atteints de folie, quelques- 
uns se faisaient sauter la cervelle* Le 
général, pour alléger sa marche* se vit 
obligé de séparer son armée en deux 
corps, il laissa son infanterie à furson, 
et continua de s’avancer à la tête de 
Ea cavalerie. Le 3 juin, un vent d’ouest 
qui s’éleva vers le milieu du jour, souf¬ 
fla avec une telle violence qu’il brisait 
les arbres, tuait les hommes ou ies ani¬ 
maux* Des trombes de sablff brûlant, 
soulevées par la rafale, renversaient 
tout ce qui se trouvait sur leur pas¬ 
sage* Les tentes étaient enlevées, les 
arbres déracinés, le bétail asphyxié* 
Les Indous qui suivaient l’armée, se 
couchant par terre, poussaient des cris 
de désespoir, croyant assister a h 
ruine du monde. C’était la dernière 
crise de cette tempête de feu contre 
laquelle ils se débattaient depuis cinq 
jours, crise qui allait amener leur sa¬ 
lut. En effet , les nuages rouges qui 
s’étalent amassés vers Te soir à l’hori* 
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zou, finirent par se résoudre en tor¬ 
rents de pluie. Deux jours après, Par- 
niée, un peu rafraîchie, atteignît enfin 
Àgra. A part quelques avantages de 
peu d'importance remportés sur Hoi- 
kar t et la prise de deux ou trois forts 
sous run desquels Emir Khan trouva 
le moyen de surprendre et d'extermi¬ 
ner entièrement deux compagnies de 
ci payes restées à fa garde de la tran¬ 
chée, cette première campagne n’ame- 
n a aucun rés u J tat. L’a r m ée a n g b i se , 
décimée par le climat, avait besoin de 
se refaire 5 elfe fut répartie dans ses 
cantonnements, qu'elle avait regagnés 
avant le 15 juin. 

Shah Allarn profita de ce moment 
de repos pour conférer au général 
Lake des dignités réservées aux plus 
grands personnages de. l'empire. Les 
insignes de ces ordres lui furent por¬ 
tés par un envoyé de l'empereur. Mais, 
h cause des pluies, La cérémonie d'in¬ 
vestiture ne put avoir lieu que le 14 
août. Ces ordres étaient le Mahi, le 
Mo u rat i b et le NaobuL Le Mahi est 
un poisson d'argent avec une tête de 
cuivre doré; ri est présenté au récr- 
piendaîreau bout d’une longue hampe 
plantée sur îe dos d'un éléphant. Le 
Mourat)b est une boule de cuivre doré 
supportée aussi par une hampe éga¬ 
lement portée a dos d'éléphant. Lt 
JN aobut est un double tambour d’argent 
qu'on suspend au cou du récipiendaire, 
lequel, après avoir frappé quelque 
temps sur les deux tambours, est pro¬ 
clamé sahibin - naobut. Le général 
Lake se prêta delà meilleure grâce du 
monde à cette cérémonie qui pouvait 
fi’être que bizarre pour des yeux eu¬ 
ropéens, mais qui, après tout, suivant 
les idées du pays, l'élevait en dignité 
au-dessus de tout ce qu'il y avait de 
plus considérable depuis le cap Como- 
rin jusqu'à ['Himalaya , et depuis Fin- 
dus jusqu'au Brahnîapoutra, la seule 
personne de l'empereur exceptée. 

Cependant Holkar, après avoir battu 
en retraite, était revenu sur ses pas et 
avait encore passé la Clmmbul. Le co¬ 
lonel Monson se mit en mouvement 
avec l'intention d'aller h sa rencontre; 
mais l'annonce d'un convoi d’argent 


qui arrivait le lit tourner d'un autre 
côté, et ce fut Holkar qui se mit à le 
suivre. Cette expédition ne fut pas 
heureuse. Entouré de nuées de cava¬ 
lerie qui grossissaient chaque jour, 
noyé dons des chemins effondrés par 
les pluies, arrêté par les rivières dé¬ 
bordées , le colonel n'avançait que 
fort péniblement. Sa (position était de¬ 
venues! précaire, que Holkar crut pou¬ 
voir le sommer de mettre bas les ar¬ 
mes et de livrer artillerie et bagages, 
ne lut promettant la vie sauve qu'à 
cette condition. Sur le refus du colo¬ 
nel, le Mahratte engagea un combat 
où il fut repoussé (10 juillet). Mais la 
position de l'année n’en était pas moins 
assez difficile pour obliger son chef à 
cherche* un refuge dans la place de 
Kottah. Le rajah n'en voulut pas per¬ 
mettre l'entrée aux troupes, ce qui 
obligea les Anglais à reprendre leur 
marche à travers un pays tellement 
impraticable qu'ils durent laisser ense¬ 
velis dans les boues, leur artillerie et 
une partie de leurs bagages. Au passage 
de la Baunar, ils surent se refaire une 
arliherie aux dépens de l'ennemi, à 
qui ils prirent trois canons; mais bien¬ 
tôt après, pour hâter leur retraite, î\$ 
durent abandonner le reste de leur ba¬ 
gage. Pour comble de malheur, Holkar 
parvint à nouer des intelligences avec 
des sous-officiers indigènes, et la dé¬ 
sertion se mit dans l’armée anglaise. 
Bientôt, pour tenir tête à cette multi¬ 
tude de cavaliers qui l'assaillaient de 
toutes parts , Mon son n’eut plus d’an¬ 
tre ressource que de se former en carré 
et de marcher ainsi la nuit et le jour. 
Les Mahrattes, à diverses reprises, 
fondirent avec fureur sur cette petite 
troupe qu'ils avaient cru tenir en leur 
pouvoir, mais ils ne réussirent pas à 
Pentamer. Le 2S juillet, elle rentra à 
Biana, et le 31 h Agra. 

Ces échecs, essuyés coup sur coup, 
étaient assez graves pour obliger le 
général en chef à faire usage de tou¬ 
tes ses forces. Les Anglais avaient bien 
des injures à venger. Holkar leur fai¬ 
sait non-seulement une guerre heu¬ 
reuse, mais encore une guerre de bar¬ 
bare, Il contraignait ses prisonniers 
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à prendre du service dans son armée, 
et, s’ils refusaient, il leur faisait cou¬ 
per le nez et le bras droit, et les Hn : 
voyait en cet état; il en arrivait ainsi 
tous les jours. Cette vue animait a la 
vengeance F ardeur des soldats, d ail¬ 
leurs enflammés par le courage et la 
fermeté de leur chef- Celui-ci ayant, 
malgré les pluies, employé le mois de 
septembre â concentrer ses troupes n 
entra en campagne le ï ep octobre. Hol- 
kar s’était alors avancé, jusque sur la 
Djamna, et même avait lancé sa ca¬ 
valerie dans le Douab. 

Holkar, battu dans une premiers 
rencontre, s'avança sur Delhi avec le 
dessein de s’en emparer. Les fortifica¬ 
tions étaient en assez mauvais état; 
mais la vigueur du colonel Ochterlony, 
qui y commandaiÉ, suppléa à l'insuffi¬ 
sance îles moyens de défense , et rc* 
poussa tous les assauts des Mahrattes* 
Holkar alors se jeta dans te pouah 
pour y porter le ravage, Lake lÿ sui¬ 
vît, et laissa l’infanterie et de l’artil¬ 
lerie au major général Fraser, pour 
contenir l’infanterie de Fennemu Deux 
grandes victoires signalèrent bientôt 
le retour de la fortune au camp des 
Anglais. La première fui remporte® 
à Dîg , par le major général Fraser, 
qui y périt après avoir tué 2,000 hom¬ 
mes à renttèml ; Vautre par le général 
en chef contre Holkar en personne, 
qui se laissa surprendre au milieu de 
la nuit par tm ennemi qu’il croyait à 
30 milles de lui. Partie en effet d un 
point éloigné de cette distance, l'ar¬ 
mée anglaise arriva, combattit, pour¬ 
suivit les MahratteSj et ne s’arrêta 
qu’a près avoir fait sans repos 70 milles 
(23 lieues et demie). Cette baiaille de 
Furiilthabad anéantit la cavalerie de 
Holkar, comme celle de Dîg avait 
rompu son infanterie. Les débris de 
celle-ci avaient çberché un refuge h 
Cabri drs murailles de Dîg, place qui 
a p pa rte naît au raja b d e B b U r tpour. Ce 
rajah avait passé de FalJîanee des An¬ 
glais à celle de Holkar. C’était un chef 
Djàt* tribu pillarde qui avait fini par 
s’établît entre FIndus et la Djamna, 
à.f ouest de Delhi, où, avec le temps, 
eile s’était enrichie et affermie jusqu’à 


pouvoir former un corps de nation. 
Un moment, en 1750, ils furent maî¬ 
tres d’Àgra, dont ils firent leur capi¬ 
tale i ils en furent chassés par le vizir 
Niidiif Khan. Dans les dernières con¬ 
vulsions de l'empire, ils firent ce qu us 
venaient de frire avec les Anglais et 
Holkar, servant tantôt un parti, tantôt 
l’autre, et tâchant de profiler sur tous. 
Le rajah de Rhurtpour, alors alite de 
Holkar, portait un nom qui a été illus¬ 
tré depuis par un de ses voisins, le roi 
de Lahore : il se nommait Randjit 
Singh* La ruine de Holkar, qui n était 
plus désormais que son protégé , avait 
fait de lui le prince le plus puissant de 
cette partie de l’Inde et le chef de cette 
guerre. Il avait beaucoup à se Jouer 
Ües Anglais qui, avant sa défection, 
avaient accru son territoire et reconnu 
son indépendance, en T affranchissant 
même de tout tribut. Tous les avan¬ 
tages qu’il devait au général Lake, il 
allait bientôt les tourner contre son 
bienfaiteur. Il combattait à Dîg dans 
les rangs des Mahrattes, et, après la 
bataille, son artillerie tira sur les An¬ 
glais qui poursuivaient les vaincus* 
Malgré ces actes {f hostilité ouverte, 
le général Lake voulut prendre, pour 
l'attaquer. Ses ordres du général en 
ch ef, et né a n moins se mii i m méd r a te - 
ment en marche pour Dîg* Là , il prit 
position, en attendant sa réserve et 
son artillerie, qu’il avait laissées à 
Agra. Le 13 décembre, il fut en me¬ 
sure de commencer le siège et ouvrit 
la tranchée dans la nuit. Dès le len¬ 
demain matin, deu* batteries étaient 
déjà construites, d’autres furent éle¬ 
vées les jours suivants, et le 23 décem¬ 
bre, la brèche étant jugée praticable, 
on résolut de livrer l’assaut, et la 
place fut emportée. Le général se 
porta aussitôt sur Bkurtpour. Cette 
place était forte et défendue par une 
nombreuse garnison. La tranchée fut 
ouverte le 4 janvier 1S05, la brèche 
jugée praticable le 9 au soir ; pour ne 
pas laisser à î’éniieini le temps de 
construire des traverses, le général 
Lake voulut monter à l’assaut dés la 
nuit même. Malgré F énergie de F at¬ 
taque j ce premier assaut fut repoussé 
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avec perte pour les assaillants de 456 
hommes n perte qui fut plus que com¬ 
pensée par un renfort dé 600 pommés 
qui arriva peu de jours après, et par 
la défection d’un vassal du rajah, qui 
vint joindre ses forces à celles des 
Anglais. Une autre brèche fut ouverte 
dans un lieu plus favorable. Cette brè¬ 
che, reconnue en détail par trois in¬ 
digènes qui se firent passer pour trans¬ 
fuges, le gênerai fit les préparatifs d’un 
second assaut. Le fossé inondé n’étant 
pas guéable, et les ponts préparés ne 
pouvant pas servir, îes soldats se je¬ 
tant à Peau gagnèrent à la nage le pied 
du rempart. La fermeté de l’ennemi 
rendît cette ardeur plus funeste qu’u¬ 
tile ; 573 hommes et 20 officiers péri¬ 
rent dons cette nouvelle action, qui 
n eut pas un meilleur résultat que la 
première. Émir Khan , que îe rajah 
avait appelé à son secours, rôdait avec 
Holkar autour du camp anglais, qu’il 
n’osa pas attaquer ce jour-là. Mais 
ayant appris far rivée d’un convoi qu’on 
attendait, il se prépara à fenlever. Les 
Anglais, de leur côté, envoyèrent a Ja 
rencontre du convoi un détachement 
de 1,400 hommes. Enveloppée dès Je 
point du jour, cette petite troupe ne 
pouvait guère suffire à couvrir un con¬ 
voi de plusieurs milliers de bœufs* 
Elle se retrancha dans un village for¬ 
tifié , et là tint contre rennemi avec 
avantage. Déjà elle le forçait à !a re¬ 
traite, lorsqu’on vit à l’horizon un 
nuage de poussière. A la vue de ce 
secours qui leur arrive, les soldats 
brûlent de se distinguer sous les yeux 
de leur général en chef, franchissent 
leurs retranchements et se précipitent 
sur l'artillerie ennemie, qu’ils en lèvent 
à la baïonnette. IlI le était prise lorsque 
arriva, non pas le général Lake, mais 
un corps de cavalerie qu’il envoyait, et 

qui fondant à f improviste sur rennemi, 

en fit un grand carnage. Emir Khan v 
perdit ses bagages, son palanquin*, 
une collection d’armes magnifiques, et 
ne se sauva qu’à la faveur d T un déguise¬ 
ment. Peu de jours après, il essaya, 
avec je rajah de Bhurtpour et Mahdadjï 
Scindiah, une autre tentative sur un 
autre convoi; mats le général Lake 


survînt en personne, à la tetc de sa 
cavalerie et de deux régiments d'in¬ 
fanterie, avec lesquels les assaillants 
n’osèrent pas s’engager sérieusement. 
Ces échecs répétés mirent la division 
entre les confédérés, qui se séparèrent. 
Émir Khan crut pouvoir tenter pour 
sou propre compte une expédition dans 
le Rohilcund, espérant que le siège de 
Eliurtpour tiendrait le général Lake 
trop occupé pour qu’il put diviser son 
attention et ses troupes. Mais le major 
général Smith n’en fut pas moins dé¬ 
taché à sa poursuite avec six régiments, 
moitié infanterie, moitié cavalerie, et 
de l’artillerie à cheval. Cette petite ar¬ 
mée franchit successivement Ja Djarona 
et Je Gange, rencontra le Éîndarry 
à AfzuJghur et le eu Jim ta. Cette der¬ 
nière défaite rebuta Ja plupart des pe¬ 
tits chefs qu’il avait entraînés avec lui. 
Il se trouva bientôt presque seul, en 
butte à la haine des populations qu’il 
avait soulevées contre lui par ses 
cruautés, traqué par les Anglais, et 
repoussé par toutes les villes qui lui 
fermaient leurs portés. Ne voulant 
plus perdre son temps à poursuivre un 
homme réduit, quant à présent, à 
f impuissance de nuire, le major général 
se hâta de regagner Bhurtpour , où ses 
troupes étaient plus nécessaires. 

Pendant son absence, deux autres 
assauts avaient éLé repoussés. L’ar¬ 
mée assiégeante avait pourtant reçu 
de Bombay de nouveaux renforts assez 
considéra blés. Le dernier de ces as¬ 
sauts avait coûté aux Anglais967 hom¬ 
mes. Les assiégés mettaient dans leur 
défense une constance et un acharne¬ 
ment aussi grands que ceux que Ven- 
nemi apportait à l'attaque. Aucun 
autre siégé contre les nations indigènes 
n’en avait fourni un pareil exemple. 
L’armée anglaise était fatiguée plutôt 
que rebutée ; mais son artillerie était 
hors de service, ses approvisionne¬ 
ments épuisés. Tout son matériel était 
à renouveler. Le général Lake, tout 
en pourvoyant par de promptes me¬ 
sures à cette nécessité, convertit le 
siège en blocus. Le rajah cependant 
comprenait que le jour viendrait où 
ses moyens de résistance se trouve- 
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raient aussi épuisés. Son territoire 
était ruiné, inculte , et les sources de 
ses revenus taries. Ce qu’il savait du 
caractère anglais, de celui de leur 
chef, des ressources qu'il avait à sa 
disposition, tout lui annonçait assez 
que cette lutte ne pouvait finir que 
par son anéantissement, fi profita de 
La circonstance de relévation de iord 
Lake h in pairie pour lui envoyer ses 
félicitations et entamer des négocia¬ 
tions pacifiques. Pendant que cés né¬ 
gociations se suivaient, Holkar ayant 
reparu, le général en chef s'avança 
contre lui, ïe battit en deux rencon¬ 
tres, et, la seconde fois, d’une manière 
si décisive, que le Mahratte désormais 
sans forteresses, saris artillerie, sans 
armée, n’eut plus un lieu ou reposer 
sa tête» Sa patrie ? ses États étaient 
alors littéralement sur la selle de son 
cheval» Le rajah n’en fut que plus 
hâté d'amener la conclusion de la paix. 
Le S mars, il envoya un de ses fils en 
otage, et s'empressa de signer un traité 
dont iesdisposïtions principales étaient 
que la forteresse de Dîg resterait aux 
Anglais; que le rajah payerait pour les 
frais de la guerre vingt lacs de rou¬ 
pies ; quïl n'entretiendrait aucune cor¬ 
respondance avec les ennemis de la 
Compagnie, et ne prendrait a son ser¬ 
vice aucun Européen ; quïl laisserait 
en otage un de ses fils qui résiderait 
à coté du commandant anglais à Delhi 
ou à Àgra. Toutes choses ainsi réglées, 
le siège fut levé après une durée de 
trois mois et vingt jours. Les Anglais 
y avaient perdu 3,100 hommes, et 103 
officiers tant tués que blessés, 

CHAPITRE XXIII. 

REMPLACEMENT I>E LOI U WELLE S- 
LEV P AI LO B L) CO n \ W A CL IS, CH A N- 
GEMENT DE SYSTÈME, 310ET J)E 
LOID CORN WALLIS, TRAITES AVEC 
SClKBlAïi ET HOLKAR. 

. Dès l SOS des raisons de santé avaient 
déterminé lord Wellestey 5 solliciter 
son rappel. Il ne voulait toutefois aban¬ 
donner le pouvoir que lorsqu’il aurait 
vaincu les difficultés dans lesquelles le 


gouvernement se trouvait engagé, et 
quïl se serait mis en état de. léguer à 
son successeur un empire pacifié et 
prospère. La durée de la guerre et les 
énormes dépenses qui en étaient la 
suite avaient fini par exciter contre lui 
quelques mécontentements. On attri¬ 
buait u son ambition ce qui n’était 
cjue le simple résultat des circonstan¬ 
ces et de la nécessité. Au mois de 
mars 1S05, il crut pouvoir renouveler 
ses instances ; elles se virent agréées 
cette fois , et le successeur qu’on lui 
donna fut celui qui avait été »son pré¬ 
décesseur, le vieux lord Cornwaljis, 
accablé par les ans, par les infirmités, 
et trop affaibli lui-même pour faire 
jouer d une main ferme les ressorts 
de la vaste machine quïl avait h faire 
mouvoir. Il arriva a Calcutta le 30 
juillet 1&05. 

Malgré le traité de Bhurtpour, F Inde 
n’était pas précisément pacifiée lors¬ 
qu’il en reprit le gouvernement. Pen¬ 
dant le siège qui venait de finir, Sein - 
diah avait entretenu une correspon¬ 
dance avec te rajah Randjît Singh. Des 
lettres interceptées avaient révélé le 
projet d’une ligue quïl cherchait à for¬ 
mer entre tous les princes du Radjpou- 
tana et des provinces limitrophes, pour 
l’expulsion des Anglais. D'autres mar¬ 
nes de mauvais vouloir, comme la 
étention du résident anglais, ou 
le pillage de quelques villes alliées, 
avaient obligé le général Lake à le sur¬ 
veiller de près, .et me Eue à faire contre 
lui quelques démonstrations. Il avait 
été jusqu’à accueillir dans son camp 
et à promener hors de son territoire 
Émir Khan et Holkar toujours en état 
de guerre avec les Anglais, Tl s’en jus¬ 
tifiait en disant que c’était grâce à son 
intervention quïl s s’étaient abstenus 
d'actes hostiles i niais ses actes à lui - 
mémo étaient bien loin d’annoncer des 
intentions pacifiques. Ses méconten¬ 
tements étalent ïmrtout entretenus par 
le désir ardent qu’il avait de rentrer en 
possession de Goualior et de G-ohud, 
dont son dernier traité l'avait dépouillé, 
îl ne cessait de renouveler les récla¬ 
mations auprès du gouverneur géné¬ 
ral k ce sujet, et peut-être supposait-il 
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qu'il était bon de lui donner à enten¬ 
dre que le suppliant pouvait devenir 
encore un ennemi redoutable, 
lïolkar, de son côté, mcsiaît une vie 
errante , cherchant partout des allies 
et n'en trouvant pas, ramassant quel¬ 
ques aventuriers avec lesquels il s'en¬ 
fuit fîu côté des Seiks, dont l'empire 
commençait alors à se cimenter sous 
fan r on te ferme et déjà prépondérante 
du ftlaha-rajah RamJjit Singh - Randjït 
Singh, à la nouvelle de l'arrivée de 
Djeswant Rao dans ses Etats , s’était 
hâté d'abandonner une expédition qu'rl 
faisait entre leTcbéhab et i’Indus con¬ 
tre Ahmed Khan , chef puissant dans 
ces contrées. Il fit è Djeswant Rao et 
a son compagnon d’infortjube Émir 
Khan un accueil amical ; mais embar¬ 
rassé dans les nombreuses guerres que 
lui mettaient sur les bras Tes difficul¬ 
tés d'un royaume naissant, il ne jugea 
pas à propos de se coinpronieilre avec 
l’armée anglaise qui suivait les fugi¬ 
tifs* il lit à lurd Lake un accueil non 
moins aimable qu’au Mahratte et au 
Pindarry. 

Le 9 décembre, l’armée anglaise 
campa sur le bord de fa Reyah, l’an¬ 
cien HyuSasis, et le 24 du meme mois, 
Hojkar a bout de ressources signa le 
traité de paix. Par ce traité il renon¬ 
çait à tous ses droits sur ce qu'il avait 
pu posséder au nord de la Chu ru bu 1 ; 
a toutes les prétentions qu'il avait pu 
élever soit à Pounah, soit dans le Iïun~ 
delcmid ; à toutes les terres possédées 
ou seulement protégées par les An¬ 
glais; enfin, par une clause qui est 
comme le cachet de tous les traités 
co ne lus à ce t te é poq ue , tant ava lent 
été grandes les appréhensions causées 
par les aventuriers français , il s'en¬ 
gageait à ne prendre à son service 
aucun Européen, Les Anglais lui res¬ 
tituaient tous les forts et territoires 
qu'ils lui avaient pris au nord ou au 
midi de la Tapti, depuis la Godavéry 
jusqu'à la Chumbul; et peu après on 
lui rendit même les portions de terre 
qu'ou s’était d’abord réservées au nord 
de cette rivière* Le gouvernement 
s'engageait en outre à n’intervenir en 
aucune manière dans les affaires inté¬ 


rieures de Hôlkar, Ce dernier donnait 
depuis quelque temps des signes de 
folie; h s’empressa néanmoins de si¬ 
gner ce traité beaucoup plus avanta¬ 
geux qu'il n'eût pu rai son nabi ement 
l*espérer ; circonstance qui nous ra¬ 
mène au récit d'évenements sur les¬ 
quels nous avons anticipé pour en 
hoir avec cette guerre de BoEkar* 
Nommé sous l'empire des circons¬ 
tances que nous avons fait connaître, 
lord Cornwalîjs avait apporté dans 
l'Inde une politique réactionnaire. 
Outre-passant l’esprit pacifique cjuî 
avait présidé à la rédaction rie ses ins¬ 
tructions, il ne se bornait pas à vou¬ 
loir ia paix, il voulait J a rupture de 
toutes les alliances dans lesquel tes lord 
WellesJey avait ei igagé le go uverne- 
ment C’était exhumer les préceptes 
d'un autre temps, préceptes contre 
lesquels sa propre conduite avait pro¬ 
testé durant sa première administra¬ 
tion* Ces alliances étaient nombreu¬ 
ses, car ïord Wcilesley avait autant 
que possible attache au service de la 
cause anglaise les feudatajres de Ilol- 
kar ou de Sdndiab. Les revers de ces 
chefs avaient fini par amener presque 
tous ceux qui d’abord s’étaient atta¬ 
ches à leur fortune* Apres le siège de 
Bburtpour, lorsque Stindhh parut 
vouloir relever la Vête, le général Lake, 
indépendamment des 30 3 00 ü hommes 
de son armée, avait derrière lui pour 
contenir ce chef mutin, 300,000 hom¬ 
mes de ccs troupes alliées* Lord Corn- 
w al lis disait que ces troupes seraient 
certainement moins formidables au 
gouvernement britannique en rase 
campagne , que nourries ainsi à ses 
dépens ; et en ef fet pendant quelque 
temps la dépense s'était élevée à 
580,000 roupies par mois ; après une 
réduction opérée par fard *Wetlesley 
lui-même, elle montait encore à 
390,000 roupies* Lord La|e fit en vain 
fous ses efforts pour défendre les droits 
qu'avaient a la protection britannique 
certains alliés fidèles de qui l'on avait 
tiré les plus signalés services, et que 
l'abandon, où on les voulait laisser mal¬ 
gré la foi des traités, allait mettre à 
la merci des vengeances de Holkar ou 
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de Scindiah. Le nouveau gouverneur 
général voulait à tout prix des écono¬ 
mies et la pais. Pour en venir là plus 

promptement, il compromettait sans 

scrupule la foi britannique et détrui¬ 
sait impitoyablement d'un trait de 
plume ce qui avait coûté tant de sang 
a l'armée, tant et de si longs efforts 
à l'habile diplomatie de son prédéces¬ 
seur. Lord Laite ne fut pas contre¬ 
carré m ce point seulement par la 
politique de lord Cornwâîlïs* Voyant 
les dispositions pacifiques du gouver¬ 
neur général, le généra] en chef avait 
songé à aplanir par un traité définitif, 
mais en profitant de tous ses avanta¬ 
ges, les difficultés qui subsistaient 
encore entre la Compagnie et Seîn- 
diah. Ce dernier, dans un revirement 
d'humeur, venait de congédier son mi¬ 
nistre, Sudji-Rao-GhanÜta, grand par¬ 
tisan de l'alliance avec Holkar, auprès 
de qui il alla aussitôt chercher un re¬ 
fuge. Lord Lake avait dans son camp 
un ennemi de ce ministre, Monshi-Ka- 
vil-Neyne, qui lui-même s'était vu 
antérieurement contraint de chercher 
un refuge auprès des Anglais. Le gé¬ 
néral vît tout le parti que, dans fa dis¬ 
position nouvelle où paraissait être 
Scindiah, on pouvait tirer d’un hôte 
qui avait été banni pour avoir mani¬ 
festé trop tôt des dispositions pareil¬ 
les. Des parents que.KavH-Neyne avait 
auprès de Scindiah insinuèrent au ra¬ 
jah que cet ami des Anglais lui pour¬ 
rait être un intermédiaire fort utile 
auprès d’eux* Scindiah entra aussitôt 
dans cette vue, et Kavîl-Neyne reçut 
des instructions en conséquence. Tout 
marchait suivant les prévisions du gé¬ 
néral ; mais aux premières ouvertu¬ 
res de Scindinh , il fît répondre qu'il 
n’écouterait rien, que le résident an¬ 
glais n'eût été mis en liberté. Jus¬ 
qu’alors Scindiah avait éludé toutes 
les sommations ou dédaigné toutes 
les menaces qu'on lui avait faites à ce 
sujet. Cette fois il s'empressa de rem¬ 
plir la condition qui lui était imposée* 
L'avantage était pris dès îe début par 
le négociateur anglais. Quel ne fut 
pas son désappointement lorsqu'il re¬ 
çut une lettre de lord Cornwallis à 


Scindiah, dans laquelle le gouverneur 
général sollicitait la mise en liberté 
du résident, et laissait entrevoir qu'à 
ce prix on rendrait volontiers au ra¬ 
jah Goualior et Gohud! Le résident 
étant déjà relâché , la lettre au fond 
n'avait plus d’objet. Cependant comme 
elle trahissait avec trop de nudité l'es¬ 
prit de sacrifice qui présidait aux con¬ 
seils de Calcutta , et le peu d'accord 
des diverses autorités anglaises entre 
elles, le général prit sur lui de la rete¬ 
nir jusqu'à meilleur avis de lord Corn- 
wallis mieux informé du point où en 
était la négociation. Ce dernier avait 
senti le besoin d'être plus près des 
lieux où se traitaient les affaires* Il 
s'avançait vers les provinces supérieu¬ 
res de riudoustan lorsqu'il fut arrêté 
auprès de Eénarès par une sorte de 
paralysie qui, chaque matin et pen¬ 
du nt une partie de U journée, lui fai¬ 
sait perdre tonie sensibilité. L’activité 
de son esprit s’efforcait de survivre à 
cet épuisement du corps* Tl se faisait 
rendre compte des affaires, et dictait 
encore des instructions et des répon¬ 
ses ; mais après un mois et quelques 
jours de langueur, il mourut, le 5 oc¬ 
tobre (î805), au lieu où il s'était ar¬ 
reté , à Ghazîpore. C’est là aussi qu'il 
fut enterré suivant ses volontés. Il 
avait dit î « Où l'arbre tombera qu'il 
y demeure. » 

Son remplaçant provisoire, sirGcor-. 
ge Barlow, abondait dans la même po¬ 
litique; il la réduisait à deux mots, qui / 
étaient l’abandon de toutes les al lia n- / 
ces et de toutes les prétentions sur les 
territoires à l'ouest de la Djamna. En 
conséquence, malgré toutes les repré¬ 
sentations que put faire lord Lake à 
ce sujet, le 23 novembre un traité dé¬ 
finitif fut conclu qui portait : 1° l'a¬ 
bandon par les Anglais de Goualior et ) 
de la province de Gohud ; 2° la fixa¬ 
tion des limites de Scindiah à la ri¬ 
vière Chambul ; 3 Ü la renonciation de 
Scindiah à tous les jaghires, pensions 
et propriétés particulières qui lui 
avaient été reconnus par le traité pré¬ 
cédent ; 4 Û l'engagement pris par les 
Anglais de lui payer une pension an¬ 
nuelle de 4 lacs de roupies, plus deux 
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jaghires assignés l’un h sa femme , 
Vautre à sa tille, jusqu’à concurrence 
(Tune valeur de trois lacs de roupies; 
5 ° rengagement pris par le gouverne¬ 
ment britannique de ne faire aucun 
traité avec les rajahs de Djeypour, de 
Djoudpour, de Kottah , et autres tri¬ 
butaires de Scindiah, comme aussi de 
ne point intervenir au sujet des con¬ 
quêtes faites par Scindiah sur la mai¬ 
son deRolkar entre les rivières Tapti 
et Ctiambui ; G 0 l'engagement pris par 
Scindiah de ne plus jamais appeler a toc 
affaires son ministre disgracié Surdji- 
Bao-GEiantpi, ennemi des Anglais. La 
même clause fut aussi itérée dans Je 
traité conclu avec Hoiitar, mais e/ie 
fut bientôt annulée dans l’un et dans 
l’autre. Il semble que , indépendam¬ 
ment de la clause d’alliance offensive 
et défensive dont on affranchissait 
Scindiah, assez d’avantages lui étaient 
faits dans le traité que nous venons 
d'analyser. Néanmoins sir George Ear- 
ïow craignant qu’il n’y parut "encore 
trop de vestiges de l’empire que les 
Anglais avaient exercé dans cos pro¬ 
vinces, y fit insérer plus tard une 
modification dans laquelle il était for¬ 
mellement stipulé que les Anglais en¬ 
tendaient renoncer a toute protection 
sur les États situés au nord de la Chain- 
bui. États dont la rédaction primitive 
if avait pas assez explicitement fait 
mention. Sir George Bnrlow était le 
Godcheu de son pays et de son temps ; 
mais, heureusement pour l’Angleterre 
trop bien affermie dans sa conquête 
déjà ancienne, un traité Godeheu ne 
pouvait plus entraîner .pour elle les 
conséquences -qu’il avait eues pour 
nous quarante ans auparavant. Si dans 
le maniement des grandes affaires il 
est un supplice douloureux pour les 
hommes supérieurs comme tord Wet- 
iestey, ce n’est pas de se voir jugés 
par l’ignorance, entravés par 1rs riva¬ 
lités, traverses par l’envie, vilipendés 
par la calomnie; c’est sans doute de 
reconnaître à la fin d’une vie labo¬ 
rieuse que , à l’aide des deux plus 
grandes forces qui soient dans ce 
monde, le génie et le temps, ils n’ont 
pu rien construire de si stable que ne 


détruise facilement une seule minute 
aidée des bonnes intentions d’un petit 
homme médiocre et borné* Lord Wel- 
lesley put trouver celte vérité au fond 
de la coupe d’amertume où avait bu 
notre Dupleix. 

On doit dire au reste, à la décharge 
de sir George Barlow, qu’il ne faisait 
que sc conformer aux instructions for¬ 
melles que le gouvernement de Cal¬ 
cutta recevait de la cour des direc¬ 
teurs , et que d’ail leurs-il ne s’épargna 
pas le petit déboire de mettre sa con¬ 
duite en contradiction avec ses prin¬ 
cipes. On est confondu de voir i’obs- 
filiation avec laquelle la cour des 
directeurs revient périodiquement à 
ce système cent fois condamné et rui¬ 
né par les événements ; à ce système 
qui eût tué la Compagnie , comme le 
prouvait assez l’exemple de la compa¬ 
gnie française ; à ce système enfin con¬ 
tre lequel la force des choses avait 
déjà tant de fois prévalu et devait pré¬ 
valoir encore. Bien que cette politique 
fût solennellement adoptée, proclamée 
et mise en circulation dans toutes les 
branches du gouvernement, à mesure 
que les cas particuliers se présentèrent 
avec leurs difficultés, ce fut à qui Ta- 
bandormeraît, cour des directeurs et 
gouverneur général, tout en protes¬ 
tant toujours par de belles réserves 
en faveur du principe* Dans son zèle 
réactionnaire, la cour des directeurs 
allait jusqu’à recommander vivement 
rannulation du traité de Basseïn. Sir 
George Barlow avait fulminé assez 
haut contre les traités qui avaient éta¬ 
bli l’intervention et la protection an¬ 
glaise à Pounah et à lïaïderabad, il dut 
être assez confus lorsque, mis en de¬ 
meure d’en venir aux faits, il se vit 
obligé de se faire, contre les direc¬ 
teurs V 1 "avocat du traité de Hussein. 
Les affaires qui surgirent à Haïdem- 
bad ne lui épargnèrent pas non plus 
le petit désagrément de se donner nu 
démenti. Le jXizain s’était débarrassé 
d'un ministre créature des Anglais, 
puis l’avait repris, puis cherchait à 
s’en débarrasser encore. Gâtait une 
belle occasion pour sir George d'inau¬ 
gurer sur ce point le règne de la po- 
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lïtique d’isolement et de non interven¬ 
tion. Allant au-devant de ses vœux, le 
subabdar du Deccan semblait rompre 
de lui-même les liens par lesquels le 
gouverneur général pouvait se croire 
enchaîné à son égard. Sir George ne 
parut pas éprouver un plaisir marqué 
de cet événement qui réalisait son uto¬ 
pie sans que lui-même edt la peine d'y 
mettre la main. Bien loin delà, il s ap¬ 
pliqua h ressaisir ces droits onéreux 
contre lesquels il s'était si énergique¬ 
ment prononcé* Dans une lettre assez 
embarrassée qu’il écrivit à la cour des 
directeurs, il s’en justifiait en ces ter¬ 
mes: « Dans cette conjoncture extra¬ 
ordinaire il n’est besoin d’aucun ar¬ 
gument pour démontrer le danger de 
laisser dans un état de solidité appa¬ 
rente, mais de décadence réelle, notre 
alliance avec l’État de Haïderabad* » 
La politique de lord Wellesley ne pou¬ 
vait être plus péremptoirement justi¬ 
fiée* Il n’était besoin d’aucun argu¬ 
ment pour démontrer le danger qu’il 
y avait, non-seulement à Haïderabad, 
mais partout , h déserter la politique 
qui depuis lord Clive jusqu’au dernier 
de ses successeurs, avait fait dans 
l’Inde la force et la grandeur de l'An¬ 
gleterre. Lord Wellesley dut être heu¬ 
reux de trouver cette déclaration dans 
la bouche Je son contradicteur. La 
cour des directeurs,de son coté, lors¬ 
qu’elle eut à exprimer son avis sur les 
derniers traités de Scindiah etde fïoi- 
kar, blâma l’abandon que l’on avait 
fait du rajah de Djeypour, allié fidèle et 
très'Compromis au service de la cause 
anglaise. Elle trouvait qu’au moins 
aurait-on dd arranger les difficultés 
alors existantes entre lui et Scindiah. 
Elle blâma aussi la suppression de In 
clause qui interdisait à Scindiah 
comme à Hofkûr de reprendre à leur 
service Surdji Rao Ghantka* Le bu¬ 
reau du coti truie partageait l’avis de 
la cour des directeurs* Ainsi, tout en 
maintenant les principes, chacun les 
désertait à qui mieux mieux dans Inap¬ 
plication , sans doute à cause de la 
conjoncture extraordinaire. Sir Wil¬ 
liam Sentinck, à Madrus, avait tran¬ 
ché la difficulté en supprimant décb 
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dément le gouvernement du nabab , et 
il s’efforcait de trouver un système 
d’administration directe praticable et 
avantageux* 

Lord Minto, successeur nommé de 
lord WeUesîçy, arriva à Calcutta le 
21 janvier 1807. 13 venait dans l’Inde 
imbu des idées de lord Cornwallis et 
de sir George Earlow ; maïs doué 
d’un esprit plus jeune que celui du 
premier, plus étendu que celui du se¬ 
cond, sa grande intelligence savait 
faire une "juste part aux leçons de 
l’expérience. 11 put voir dès le premier 
abord les fruits qu’avait, produits de¬ 
puis lord Cornwallis l'entêtement 
d’une soumission aveugle et littérale a 
des principes absolus. Exclu de tous 
les traités, Emir Khan, qui avait vu 
signer le dernier (celui de Holkar) 
sous ses yeux, en sa présence, s’était 
retiré humilié et en murmurant : 
* Après tout, une mou dm peut bien 
tourmenter un éléphant* » La désor¬ 
ganisation complète où la guerre et 
les traités qui l’avaient suivie avaient 
jeté tous les États du Rndjpoutana, 
lui fournit bientôt le moyen de tenir 
les promesses renfermées dans cette 
parole. Ces bandes d’alliés que ïe gou- 
vernemen t britannique avait licen¬ 
ciées couvraient le pays de hordes 
pillardes* Holkar, devenu fou, n’avait 
plus d'autorité, son armée s’était li¬ 
cenciée tf elle-même et pillait. Scindiah 
épuisé ne payait la sienne qu’a l'aide 
du pillage. Le métier d’Emir Khan 
était devenu celui de tout le monde. 
L’occasion lui était belle pour repren¬ 
dre le rang qui lui appartenait en pa¬ 
reille compagnie* Des démêlés surve¬ 
nus entre les rajahs de Djeypour et 
de DjoufJpour, au sujet d’un \m ri âge 
qu’ils se disputaient, vinrent bientôt 
le mettre à même d’accroître encore 
sa puissance* Engagé alternativement 
au service dé l’un et de Fautre, ü s’a¬ 
musait parfois à les piller également 
tous les deux. Il finit cependant par 
s’attacher à la cause du rajah de Djey- 
pouràquî, durant les désordres, on 
avait suscité un compétiteur, et les 
succès qu'il obtint aj f ant enflé son am¬ 
bition, il se donna bientôt comme ïe 
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restaurateur t!e la puissance musul¬ 
mane. Une si vaste prétention delà 
part d’un tel personnage n’avait au 
fond rien de bien inquiétant. Cepen¬ 
dant, comme M menaçait d’attacfuer 
le rajah de Bérar et de se rapprocher 
du Nizam qui en ce moment était mé¬ 
content, !ord Mînto jugea à propos 
d’enfreindre cette fois encore le prin¬ 
cipe de non intervention, et d'étendre 
sur le rajah menacé une protection qu*il 
ne lui devait pas. Une alliance fut donc 
conclue, sans condition de la part des 
Anglais , qui consentirent meme à res¬ 
ter chargés, au moins en partie, de la 
dépensé du corps auxiliaire. Une faci¬ 
lité de ce genre n’avait pas encore eu 
d’exemple , même de la part des plus 
zélés partisans du système d’alliances. 
Emir Khan n’osa pas se mesurer avec 
les forces anglaises, et retourna cher¬ 
cher fortune ailleurs. Les rajahs de 
DjeypouT et .deDj.oudp.our ne régnaient 
plus que sur un pays dépeuplé, désolé, 
d’abord par les pillages , puis par la 
guerre qu’ils venaient de se faire. Leur 
impuissance était devenue un obstacle 
à cette guerre, leur orgueil un obsta¬ 
cle h la paix. Ce fut Émir Khan qui 
trouva l’arrange ment propre à apla¬ 
nir toutes les difficultés. Ce moyen 
ingénieux était la mort de la femme 
lu causait leur querelle. Cette Hélène, 
Ile du rajah cTQdeypour , dont la dy¬ 
nastie prétend remonter au célèbre 
Porus, était Tune des beautés les plus 
célèbres de l’Inde. Pris entre deux ri¬ 
vaux également redoutables, dont Pun 
n’eüt jamais souffert qu’elle tombât 
en la possession de l’autre, le malheu¬ 
reux père ne pouvait se résoudre ni à 
la donner ni a la garder, car le célibat 
d'une hile est une ignominie dans 
l’Inde pour toute la famille. Malgré 
les insinuations qui lui étaient faites 
par un de ses conseillers intimes qui 
suivait ep cela les suggestions d’Einir 
Khan, il ne pouvait non plus se ré¬ 
soudre au dernier parti qui lui restait : 
la mort de sa fille. Une sœur de la 
belle Kîshen-Kower prit sur elle ce 
triste courage. Elle se présenta a sa 
sœur une coupe empoisonnée à la 
main. La belle ftadjpoute, digne sang 


des héros antiques, jetant sur ce breu¬ 
vage fatal le dernier de ses regards, 
prit la coupe d’une main assurée et 
la vida jusqu’au fond. Comme ce triste 
sacrifice venait de s’accomplir, arrive 
un vieux chef, serviteur dévoué du ra¬ 
jah, Il franchit sans plus de cérémonie 
toutes les portes du palais, et péné¬ 
trant jusqu’à la personne du rajah gé¬ 
missant au milieu de ses familiers sur 
le coup qui venait de l’accabler : La 
princesse est-elle morte ou vivante? 
s’écrié-t-il. Adjeït Singh , le conseiller 
sinistre, a l’audace de lui répondre. 
Alors déposant son sabre et son bou¬ 
clier aux pieds du rajah, le vieux Sug- 
wan Singh dit : « Pendant plus de 
trente générations , mes ancêtres ont 
servi loyalement les vôtres. Il ne m’est 
pas permis d’exprimer ce que je sens, 
je le sais ; mais je dors pourtant ajou¬ 
ter ceci : c’est que ces armes ne seront 
jamais employées à votre service. » 
Puis , apostrophant Adjeît Singh : 
* Quant à toi, misérable, qui as jeté 
cette ignominie sur le nom du rajah , 
que la malédiction d’un père retombe 
sur toi I puisses-tu mourir sans en¬ 
fants. » Peu de mois après * le fils 
d’Adjeît Singh mourut en effet. On at¬ 
tribua cette mort aux malédictions du 
vieux Sugwan Singh. Nous avons vou¬ 
lu ajouter cet épisode touchant et ca¬ 
ractéristique à fèsquisse des désor¬ 
dres dans lesquels étaient plongées des 
populations qu’une politique déplora¬ 
ble avait livrées aux bandits. Lord 
Mînto en prenant parti pour le rajah 
de B é ra r, mo n t ra s u f fi sa m m en t q u ’ i l 
sentait qu’on avait été trop loin. Mois 
lié par ses instructions et par ses pre* 
mîères manières de voir, il n'osa pas 
aller dans cet te vu le jflsq u ’a u h o u L 
Après avoir donné ordre au colonel 
Close de poursuivre la destruction ou 
ïa dispersion complète des troupes 
d’Emir Khan, il revint sur cette dé¬ 
termination, Des instructions nouvel¬ 
les recommandèrent au colonel Glose 
de s’en tenir à l’expulsion d’Emir 
Khan du territoire de Bérar, lui lais¬ 
sant d’ailleurs la faculté de reprendre 
le premier plan s’il le jugeait conve¬ 
nable. Le colonel avait déjà franchi 
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les frontières de Rérar, pénétré dans 
le Malwa et rais le siège devant Se- 
ronge, capitale d'Emir Khan, lorsqu’il 
reçut ces dépêches II ne voulut pas 
assumer la responsabilité dont le gou¬ 
verneur général se déchargeait sur lui, 
il se. hâta de lever le siège et de ren¬ 
trer dans les limites du territoire qu’il 
devait se borner à couvrir. Emir Khan 
échappa donc à la mine qui le mena¬ 
çait, et cette demi-intervention n’eut 
que refret local et momentané de 
protéger le rajah de Bérar. 

A Pounah, bien que les excès en 
tout genre fussent moindres, la con¬ 
fusion n'était pas moins grande. Le 
traité de Basse in en entamant l’auto¬ 
rité séculaire du peschwah, avait ou¬ 
vert une brèche qui livrait passage à 
tous les assauts, depuis que se retirait 
ta puissance britannique qui d'abord 
s’était interposée. Les jashirdars du 
midi (propriétaires de ]||bîres ou 
grands feudataîres de l'empire mah- 
ratte ) en prolitèrent pour achever 
de démanteler la vieille suzeraineté 
du peschwah, et même pour agran¬ 
dir leurs territoires à ses dépens. Là , 
encore, lord Minto fut obligé d’inter¬ 
venir. Dépassant cette fois les projets 
de son subordonné, le résident bri¬ 
tannique, qui voulait s’en tenir à des 
moyens termes , il exhuma formelle¬ 
ment la lettre du traité de Bassein et 
les droits que ce texte attribuait au 
esch wah sur la protection des forces 
ritanniques. Mandés h Pîndçrpore, 
les jagbjrdars, rassemblés en présence 
du peschwah et du résident, furent 
sommé? de restituer les terres qu'ils 
possédaient sans sunnud, ou titre au¬ 
thentique , et menacés de Pinterven- 
tïon des troupes s'ils ne s’exécutaient. 
Ils eurent de la peine à s’y résoudre, 
mais ent^i ils s’exécutèrent. En cette 
occasion , lord Weltaslev tout entier 
se retrouva dans lord Mïnto* 

üaiderabad , où déjà sir George 
Barlow s’était vu obligé de trahir son 
principe de non intervention, Haïde- 
rabad aurait eu grand besoin aussi du 
lord Minto de Pounah. La bonne vo¬ 
lonté timide de sîr George Barlow n’a¬ 
vait pris que des mesures incomplètes 


et tenté que des efforts inefficaces^ La 
désorganisation était partout, même 
dans le cerveau du Tïizam , qu’on di¬ 
sait atteint de dérangement. Quelques 
favoris, quelques banquiers profitaient 
seuls de la dissolution de tous lesltaits 
de l’État; tout le reste sombrait dans 
l’anarchie et dans la misère la plus 
complète. Lord Minto vit la nécessité 
de remédier à cet état de choses, et il 
essaya de le faire; il l’essaya assez pour 
enfreindre encore ses instructions, 
mais pas assez, malheureusement, 
pour rendre cette infraction profitable. 

Il sut vaincre tous ces scrupules con- 4 
tre tas Seiks. Les Seîks sont une secte 
religieuse et schismatique, aujourd'hui 
devenue un peuple dans ce vaste trian¬ 
gle que dessinent, an nord-ouest de 
f Indoustan, le cours de llndus, ce¬ 
lui du Satltadge et rHymalaya. Les 
cinq lleuves (Indus, Djaïetn,Tehénab, 
Ravi, Snttledge) qui arrosent cette ré¬ 
gion, lui ont Fait donner ta nom de 
Pendjâb. Dans la première moitié du 
siècle dernier, au milieu des convul¬ 
sions et des désordres qui signalaient 
ja décadence de l’empire mogol, les 
zéminriars Djâtsdu pemîjâb (tes Djâts 
ou Djauts sont les peuples qui habitent 
au nord-ouest de Detaîs) réso Iurent cle 
se soustraire aux vexations tyranni¬ 
ques et par trop excessives qui depuis 
longtemps pesaient sur eux. Pour s’u¬ 
nir par un lien plus étroit, ils procla¬ 
mèrent la foi et tas doctrines de Guvind 
Sîck, dernier gourou (ou apôtre, 
guide spirituel ) des Seiks, et prirent 
le pahul de rinitiatïon. Le pàbu l est 
l’eau dans laquelle ta néophyte et l’i¬ 
nitiateur se sont Javë les pieds. Ils y 
jettent d« sucre et l’agitent avec un 
couteau en chantant cinq quatrains. 
Dans chaque intervalle d’un quatrain 
à l’autre, on chasse la respiration et 
Ton boit ta pahut en criant : Wah ! 
Wah ! Govind Seik I an lit gouro 
tchela (Wab! *Wah! Govind Seik! il 
est son maître et son élève a lui-même). 
Après avoir accompli cette cérémonie, 
les nouveaux initiés laissèrent pousser 
leurs cheveux et leur barbe; ils annon¬ 
cèrent que le soc serait changé contre 
l’épéedcs vengeurs, etqueles préceptes 
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de Gourou Govtnd prévaudraient sur 
les doctrines des Védas et des Shasters 
(commentaires des Védas). Ils se divi¬ 
sèrent par bandes de quinze ou vingt 
hommes, appelés dharvî ou hommes 
de grand chemin, et commencèrent à 
accomplir les destinées contenues dans 
ce nom , en détroussant le s passants et 
en rançonnant les villes et les villages. 
C'est toujours par la que Ton com¬ 
mence dans riïide. A ce métier, ils 
gagnèrent d’abord des armes, puis des 
chevaux, puis de nombreuses recrues, 
et firent si bien qu’ils finirent par at¬ 
tirer l'attention des vice-rois ou subah- 
dars. Mais alors ils avaient déjà des 
armées a mettre en campagne. Plu¬ 
sieurs fois écrasés par les armées de 
l'empire, ils furent dispersés, persé¬ 
cutés et obligés, pour se soustraire 
aux poursuites , de couper leurs che¬ 
veux. La peine de mort était portée 
contre quiconque proclamerait le nom 
de Goviud Seîk 1 et la tête de ses dis¬ 
ciples mise à prix. Ces rigueurs ne les 
empêchèrent pas de se relever h diver¬ 
ses reprises, et toujours plus puissants, 
grâce à la faiblesse croissante du gou¬ 
vernement mogoL Les invasions des 
Afghans, sous l’abdalt Ahmed Shah, 
amenèrent dans le Pendjàb une série 
de révolutions très-favorables à rac¬ 
croissement des Seiks. En 17 57, ils 
s’unirent à Àdina Beg Khan , gouver¬ 
neur du Djukmder Douai» (entre la 
Beyoh et le Sattledge), qui, fortifié 
encore de l’alliance des Mahrattes , re¬ 
prit Lahore et le Pendjab sur le jeune 
Timour, üls de. l’abdalL Ce fut pour 
venger cet outrage que celui-ci reparut 
une lois encore dans Flndoustan, et 
gagna sur les Mahrattes la sanglante 
bataille de Panïpat (1761^, Malgré 
celte imposante victoire, les Seiks 
osèrent * l’année suivante, tenir tête 
aux lieutenants d'Ahmed Shah, dans 
la province de Lahore, et forcèrent le 
redoutable abdali à venir les châtier» 
en personne. Ils se relevèrent aussitôt 
après son départ; il revint encore; 
mais une partie de son armée l'ayant 
abandonné , il fut obligé de laisser dé¬ 
finitivement aux SeikslePendjâb, qu’il 
ne pouvait plus leur disputer sans re¬ 


noncer aux soins que réclamait l’agita¬ 
tion de ses propres États. Pour régler 
le partage tje leur conquête, les Seiks 
se repartirent en associations nommées 
Misais; il y eut douze misais princi¬ 
paux, entre lesquels le territoire fut 
d’abord partagé. Pais chaque, misa Ida r 
régla avec ses subordonnes le partage 
des terres du misai. Le serdarï, ou part 
du chef , étant désigné, on partageait 
le reste en pattis, ou parts de chefs 
du second ordre, qui allaient elles- 
mêmes se subdivisant pour les chefs 
inférieurs. Chaque pattidar, quel que 
fût son rang dans la hiérarchie, pos¬ 
sédait son fief au même titre et avec 
un droit aussi absolu que le serdar 
dans Je misai, ou le misaldar dans l'as¬ 
sociation générale. On copstrufsît ainsi 
une espèce de système à la fois féodal et 
fédéral , qui ne devait pas durer long¬ 
temps. A la tête cTou de ces misais se A 
trouvait un serdar nommé Tcharat 
Singh , dont le grand-père , Djat de la 
tribu de Sa nsi, possédait sur son pa¬ 
trimoine deux charrues et un puits, et 
dont le petit-fils devait être Je souve¬ 
rain le plus puissant, après ks Anglais, 
et le plus indépendant de l'IndeA Au 
temps de lord Minto, ïtandjit Singh, 
petit-fils de Tcbarat Singh, avait déjà 
recueilli et accru l'héritage de sou 
père, Maha Singh, chef du soukort- 
ehakia misai. Profitant des divisions 
continuelles que le régime adopté par 
les Seiks entretenait parmi eux, il s’é¬ 
tait appliqué à établir sa prééminence 
sur chacun des autres misais, en at¬ 
tendant qu’il anéantit leur indépen¬ 
dance. Quand sir George Barlovv rap¬ 
pela Hnlluence anglaise en deçà de la 
Djamna, Ibuidjit Singh trouva I occa¬ 
sion fort belle pour faire passer a la 
sienne le Sattledge, et pour l’établir 
sur le terrain que sir George Barlow 
abandonnait. Il voulut contraindre t 
tous les petits princes écHteïonnés entre 
le Sattledge et Dehli à accepter sa 
médiation, c’est-à-dire sa suzerain été. 

Il en avait déjà réduit plusieurs par les 
armes, lorsque les autres , alarmés de 
ses progrès^ résolurent d’envover trois 
d’entre eux à Delhi (mars'lSQS), pour 
invoquer la protection du gouverne- 
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metit britannique. Les ambassadeurs 
reçurent du résident quelques paroles 
rassurantes 5 mais, rappels bientôt par 
Bandjît Sin^h qui, dans la crainte du ne 
intervention anglaise, leur témoignait 
le désir de s'entendre directement avec 
eux et s'engageait à leur donner sa¬ 
tisfaction j ils allèrent le trouver à 
Àmritsar. Cependant l'éveil avait été 
donné au gouvernement anglais. Une 
ambassade que Napoléon venait d'en¬ 
voyer en Perse, excitait de vives in¬ 
quiétudes, et dans la prévision d'une 
invasion possible par l’ouest , la pru¬ 
dence la plus vulgaire ordonnait d'at¬ 
tacher à In cause anglaise tous les pe¬ 
tits Etats limitrophes , et d'arrêter en 
de justes limites le développement de 
ceux qui pouvaient devenir ennemis. 
Lord Minto fit donc pour les princes 
Djûts ce qu'il n'avait pas voulu faire 
pour les princes Kadjpouls. Malgré les 
pressantes sollicitations de ceux-ci, il 
ht partir pour le Pendjab sir Charles 
Metcalf. Raüdjit Singh fixa Kasour 
pour le lieu des conférences que le né¬ 
gociateur anglais voulait avoir avec 
Fuî. Sir Charles exposa l'objet de sa 
mission, qui était de retenir le rajah 
dans les limites du Pendjab ; mais à 
peine les pourparlers étaient-ils com¬ 
mencés, que Raudjit Singh, levant brus¬ 
que ment son camp de Kasour, laissa 
la Pambassadeur, franchît le Suttledje, 
et se mît à tomber plus rudement que 
jamais sur les princes que l'ambassade 
avait pour objet de protéger. Sir Char¬ 
les Metcaif le suivit d'abord en faisant 
des remontrances et des protestations; 
voyant qu'il n'en tenait compte, l'a¬ 
gent anglais s'arrêta sur les bords du 
fleuve, pour attendre de nouvelles ms- 
truc lions. Quand Randjit Singh eut 
dépossédé deux ou trois princes, im¬ 
posé le tribut à d’autres, il revînt à 
Amritsar reprendre ses conférences 
avec sir Metcalfe. Lord Minto avait 
pris un parti décisif. Sons exercer au¬ 
cune répétition sur les territoires déjà 
conquis par Randjit Singh, sauf tou¬ 
tefois ceux que lui avait "valu sa der¬ 
nière campagne, il déclarait que tous 
les Étais à l'est du Sattledje étaient 
désormais sous la protection blîfcanni- 
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que. A l'appui de cette déclaration, le 
colonel Ochterkmy s'avança à la tête 
d une armée, chassant devant lui les 
troupes seikes, et vînt prendre posi¬ 
tion a Loudïnna, sur les bords du Satt- 
ledge. Randjît Singh prétendit en vain 
que les limites des possessions anglaises 
étaient la Djanma et non le Sattledge; 
que sa qualité de souverain de Labore 
lui donnait un droit de suzeraineté sur 
toutes les tribus seikes répandues, 
non-seulement à l'ouest, mais encore 
à l est de ce dernier fleuve. Comme 
les Anglais, s'il résistait trop ouvert^ 
ment, aurai enL pu offrir leur appui 
aux autres chefs seiks, qu'il ne conte¬ 
nait qu'avec peine, il se résigna. Un 
traité, qui fut signé à Amritsar, le 25 
avril îSOO, stipulait une paix et une 
amitié étemelles entre les Anglais et 
P État de Labore. Les Anglais renon¬ 
çaient à toute influença sur le pays et 
les sujets du rajah, au nord du Satt- 
ledge. Le rajah renonçait à entretenir, 
dans les villes qu’il possédait sur la 
rive opposée, plus de troupes qu il 
n'en fallait pour maintenir la police, 
ï! s'interdis a il; toute attaque sur les 
possessions de ses voisins.^ Ce traité a 
été religieusement observé jusqu’à la 
fin. Randjit Singh a vécu jusqu'au der¬ 
nier jour avec les Anglais dans des 
rapports de bienveillance réciproque 
qui n'ont jamais été altérés. Voilà 
comment, avec un plan politique arrêté 
d'avance, lord Minto a dû, sur toutes 
les questions, prendre des résolutions 
plus ou moins opposées a ce plan, et 
n'a pu le réaliser intégralement mille 
part. Il fit en cela ce qu'avait fait lord 
Cornwallis lui-même durant sa pre¬ 
mière administration , au temps de la 
guerre avec le Mysore. Si quelque chose 
pouvait manquer à la gloire de Clive, 
de Warren llastings, de Weljesley, 
trinité de grands hommes, qui sont 
comme le trépied sur lequel demeure, 
historiquement assise, la puissance 
britannique dans l'Inde, ce serait de 
voir des hommes supérieurs aussi, 
comme lord Cornxvallis, connue lord 
Minto, se cramponner vainement, 
lorsqu'ils veulent déserter la tradition 
de ces grandes intelligences, h des 
35 
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principes dont l'impuissance ïes rejette 
violemment dans la voie qu'ils s'effor¬ 
cent d'abandonner. 

Au reste, les mesures que prit lord 
t Minto â l'égard de la Perse ne se bor- 
nèrent pas à ce traité conclu avec 
Randjît Singh. IJ voulut aussi combat¬ 
tre et renverser, s’il le pouvait, à la 
cour du shah, J’influence des Français 
et du génie de Napoléon. Le colonel 
sir John Malcolm, homme éminent à 
tous égards, fut choisi comme ambas¬ 
sadeur. ü ne put réussir à se faire 
admettre auprès du shah, qui ne dai¬ 
gnait traiter avec lui qu’à distance et 
pd r 1 1 inter rnéd ta ire d e so n fl J s, vice-roi 
de Sbiraz, ce qui le força à revenir à 
Calcutta sans avoir rien fait. Lord 
JVlinto envoya un autre ambassadeur, 
sir Hartsford 7 et, pour Je faire écou¬ 
ter , prépara une expédition contre 
quelque point du golfe Persïque. Mais 
sir Honsford ayant pu arriver sans 
ci\trave jusu ti ù Téhéran où i 1 trou va 
l'influence française en discrédit, Vex¬ 
pédition fut contrcmandée, et ij con¬ 
clut facilement avec Je shah un traité 
par lequel celui-ci s'engageait à aider 
les Anglais contre toute tentative 
d’invasion. D’un autre côté, les An¬ 
glais souscrivaient un subside de 
200.000 livres sterling par an au pn> 
lit du shah, tant qu'il serait en guerre 
avec la Russie. Lord M’rnto voulut 
également s'assurer les Afghans, et 
commença h nouer des relations avec 
eux par une ambassade qu'il envoya à 
Caboul. Ainsi, l'in fluence anglaise 
qu il avait voulu d'abord circonscrire 
en deçà de la Djamna, il la portait 
maintenant au delà de l'Indus, et bien 
plus loin encore, a Téhéran, entre le 
golfe Persique et Ja mer Caspienne, 
presque aux bouches du Wolga ! Au¬ 
jourd'hui encore elle est là et n’en est 
que là, arrêtée sur le pas que lui a 
fait faire lord Minto, et qui Fa portée 
en effet sur la dernière limite qu’elle 
puisse atteindre en revenant de Cal¬ 
cutta vers l’occident. C'est vers l'o¬ 
rient ^ maintenant que nous allons la 
voir s'avancer, toujours par l’entremise 
de lord Minto. 


chapitre; xxiv 

PRISE ET ÉVACUATION DE j/lLE DE 

MACAO, EXPÉDITIONS DE JAVA ET 

DE SUMATRA. 

L'opium et le thé étaient déjà à Av- 
cette époque l'objet d’un commerce!, 
fort considérable entre la Compagnie 
et la Chine. A vrai dire, le commerce ^ 
de l’opium était la principale res source' 
de la Compagnie, et ce qui P empêchait ff 
de succomber sons les charges énor¬ 
mes de la conquête. La Chine était 
doue en résumé la mamelle nourri¬ 
cière de J'empire britannique naissant. 
Wous avons déjà vu lord Corüwallis, 
toutes les ressources de PI ride épui¬ 
sées, se faire une ressource dernière 
de /‘argent que portaient les vaisseaux 
de la Chine. Lord WelJesley eut aussi 
occasion d'imiter cet exemple. L'im¬ 
portance de ce commerce et la diffi¬ 
culté habituelle des relations avec les 
Etals du céleste empereur lit penser à 
lord Minto qu'il y aurait un grand 
avantage pour les Anglais à posséder 
sur les lieux une place de sûreté. En 
conséquence il lit partir en 1SÛ9 une 
expédition, sous les ordres de l'amiral 
Urury , pour prendre possession de 
nie de Macao, à l'entrée de la rivière 
de Ca nto n. L 1 am irai n'eu t aucu ne pe i n e 
a faire cette conquête ; mais les Chi¬ 
nois rompirent aussitôt tout com¬ 
merce avec les Anglais et déclarèrent 
qu'ils ne renoueraient pas avant que 
tout appareil guerrier eût disparu 
de leurs côtes. Les Anglais s'éloignè¬ 
rent donc de leur conquête ; mais Ja 
confiance ébranlée des Chinois fut 
longtemps à renaître. Connue on le 
voit, partout ou s'avance aujourd’hui 
la politique anglaise, à Téhéran, h Ca¬ 
boul, en Chine, elle ne fa il que suivre 
la jpîste de lord Minto. Cet homme 
d’Etat qu’une politique de rétrécisse¬ 
ment avait choisi pour sou représen¬ 
tant et envoyé dans l’Inde pour y son¬ 
ner la retraite, y a au contraire pro- 
ielé le rayonnement de fa puissance 
britannique par delà toutes ies limites 
qu'elle eut jusque*là convoitées, et fixé 
quarante ans d avance, avec une rare 
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précision. tes points les plus reculés 
au elle dût atteindre* Les derme res 
expéditions de Caboul et de la Chine , 
qui ont à peine aujourd'hui deux ans 
de date, n'ont fait que reprendre la 
question au point ou Pavait posée lord 
Milita. Tant les clartés de son intelli¬ 
gence débordaient le programme qu d 
avait cru pouvoir accepter d'abord et 
dans lequel on Pavait enfermé* 

\ C’était une singularité réservée à la 
destinée de cet homme illustre de trou¬ 
ver son action trop à Pétroit dans les 
1 unîtes de cette Inde qu'il avait mis¬ 
sion de trouver déjà trop grande* Les 
Français, par l'adjonction de la Hol¬ 
lande à l'empire, se trouvaient alors 
maîtres des possessions hollandaises 
dons les archipels de Ja Chine et des 
Indes* Ils en tiraient peu de parti, ils 
y étaient peu redoutables et S ou pou¬ 
vait sans inconvénient, au moins tant 
que durerait h guerre européenne, les 
y laisser végéter en paix* Lord Mînto 
qui, en passant sous le veut des îles 
de France et de Bourbon, dans son 
trajet de Londres à Calcutta, avait 
déjà pris possession de ces îles au nom 
de la Grande-Bretagne, résolut de ne 
pas tolérer plus longtemps les Fran¬ 
çais à .lava; il üt les préparatifs de 
f-expédition , et le 4 août 1811, une 
flotte anglaise portant des troupes de 
débarquement mouilla dans la baie de 
Batavia* Le gouverneur général qui 
avait conçu cette expédition y prenait 
part comme simple volontaire. Les 
forces anglaises montaient a 11,050 
hommes, dont près de la moitié étaient 
Européens, toutes vieilles troupes 
d'ailleurs et d’une valeur éprouvée , 
l'élite des hommes qu'avaient formés 
les dernières guerres de ITndoustan 
et du Deccan. fl n'en était pas de 
même des troupes françaises, toutes 
de nouvelles recrues, non dressées, 
encore moins aguerries, et surtout 
non faites à ce climat sous lequel, en 
certaines saisons, de dix amis rassem¬ 
blés à la même table, l'un peut être 
sûr d'être enterré dans la semaine par 
les neuf autres* Le général en chef 
était M. Janssens , Belge d'origine, 
homme de courage et de quelque ha- 
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bileté, mais qui n'avait aucune de ces 
grandes qualités qui enfantent les 
grands succès. Son plan de délense, 
assez bien conçu , était d'abandonner 
Batavia , ville très-malsaine, et de se 
retrancher non loin de là, à \\ elter- 
wretlen, point remarquable par sa 
salubrité. Pour ôter aux Anglais les 
ressources et les renseignements que 
leur pourrait fournir la possession de 
la capitale, il la lit évacuer par la po¬ 
pulation , rompit tes ponts et les aque¬ 
ducs qui y amenaient feau potable, et 
enleva okdetruisit les approvisionne¬ 
ments. Son tort fut de s’en tenir a ces 
moyens de défense et de ne chercher 
à contrarier ni le débarquement, ni la 
marche des Anglais sur Batavia. Les 
magistrats et quelques centaines de 
Malais étaient restés dans la ville* 
Ceux-ci commençaient déjà à piller 
lorsque les Anglais se présentèrent 
aux faubourgs. Les magistrats allant 
au-devant du colonel Gitlepsie qui 
commandait en chef, mirent la ville 
sous sa protection* Le 8 , les couleurs 
anglaises furent arborées sur les édi¬ 
fices publics* Dans la nuit qui suivit, 
le général Janssens voulut réparer par 
une autre faute la faute qu il avait 
faîte de laisser les Anglais débarquer 
et arriver sans obstacle jusqu'à Bata¬ 
via ; il tenta un coup de main sur la 
ville. L'ennemi qui s'y attendait était 
sous les armes, et quoique les hom¬ 
mes, à défaut b eau, eussent trouvé 
dans les maisons beaucoup de liqueurs, 
l'attaque fut repoussée sans la perte 
d'un seul homme pour les Anglais. 
Deux jours après, le colone l Gillepsie 
ayant reçu toute son artillerie, prit 
l'offensive et marcha sur Weîterwre- 
den. Les Français l avaient abandonné 
et avaient pris position sur la route 
de Cornelis. Celte position était très- 
forte; mais Janssens la laissa tourner, 
et fut mis en déroute avant même 
que le gros de L'armée anglaise hit 
arrivé sur le champ de bataille. Cette 
bataille peu disputée leur livra 300 ca¬ 
nons entermés dans l'arsenal de Wel- 
terwreden et d'immenses approvision¬ 
nements de toute nature* La perte des 
Français sur le champ de bataille fut 
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de 500 hommes et de 4 pièces d’artil¬ 
lerie ; les Anglais n'curent que 17 hom¬ 
mes tués et 72 blessés. Janssens se 
retira à Cornelis. La mortalité régnait 
déjà dans ses troupes. Cependant par 
son énergie il réussissait à relever les 
courages et à inspirer la confiance du 
succès. Cornelis était un camp retran¬ 
ché formidablement fortifié et couvert 
à l’est et à Pou est par deux rivières. 
L’armée anglaise avait suivi de près 
les vaincus. Elle fît venir sa réserve 
et son artillerie de siège, et commença 
à ouvrir ses tranchées au bruit dés fu¬ 
sillades et des cris de vive l'empereur! 
par lesquels les Français célébraient 
dans ce coin du monde et à 5000 lieues 
de distance la fête de leur souverain. 
Les batteries des assiégeants étaient 
construites et leurs canons montés 
dans la nuit du 23; ils tentèrent ce 
jour-là sur la place un coup de main 
qui ne réussit pas, Dès le lendemain 
leur feu commença. La canonnade 
dura toute ïa journée et fit de grands 
ravages dans Pu ne et dans Pautre ar¬ 
mée; mais les Français souffraient 
plus encore du climat que du feu de 
l'ennemi. Le général anglais, bien qu’il 
commandât à des troupes mieux accli¬ 
matées par leur habitude de la tem¬ 
pérature et des pays malsains de fIn¬ 
de , redoutait cependant pour elles les 
fatigués d’un long siège et craignait 
de leur imposer des travaux au-dëssus 
de leur force. Il revenait toujours à 
Pklée d’eu finir par un coup de main 
heureux. Une seule difficulté Para¬ 
fait. Les mesures prises par le général 
Janssens pour cacher à Penneim le se¬ 
cret de ses forces et de ses ressour¬ 
ces, avaient été si efficaces, que le gé¬ 
néral Gîllepsie ignorait absolument 
quels étaient la garnison et les appro¬ 
visionnements du fort ; il ne savait 
même que d’une manière imparfaite 

quels étaient la disposition des ouvrages 
et leur système de correspondance. 
Un déserteur d’origine hollandaise 
vint lui donner à cet égard les éclair¬ 
cissements qu’il désirait et la tentative 
fut résolue. Le 26 août, à minuit, le 
general Gîllepsïe se mit lui-même à la 
tete du détachement aventureux qui 


allait exécuter Pentreprise. Le déser¬ 
teur hollandais lui servait de guide. Il 
fit un long détour dans un pays fort 
difficile, où les embarras de la marche 
eurent bientôt séparé la tête et la 
queue de la colonne. La première 
était déjà arrivée à un carrefour où 
se croisaient plusieurs chemins, lors¬ 
que le guide déclara ne plus savoir par 
où tourner. Après quelques minutes 
de conseil, un officier qui avait fait 
précédemment une reconnaissance de 
ce côté, crut reconnaître le chemin 
qu’il fallait prendre. Le guide à quel¬ 
ques pas de là se reconnut aussi, et en 
effet on sa trouva bientôt au pied des 
retranchements français. Alors on s’a¬ 
perçut que la moitié de farinée était 
a^estée en arriére, il fallait la rejoindre. 
On retourne sur ses pas; mais quand 
les deux fractions du détachement se 
rencontrèrent, le jour approchait. 
Incertain de ce qu’il avait à faire, 
Gillepsïe calcule les inconvénients de 
la retraite et les dangers d’une at¬ 
taque qui ne sera plus une surprise. 
Mais d’autres attaques sur d’autres 
points devaient venir en aide à celle- 
ci ; elles échoueront si l’attaque prin¬ 
cipale n’a point lieu. Cette considéra¬ 
tion jointe au caractère résolu du chef 
le décide promptement; déjà, aux 
lueurs du crépuscule on apercevait les 
senti üel l es f r a n çai s es, U a q u i v i v e ! se 
fait entendre ; il n’y avait plus un mo¬ 
ment à perdre; on Vélance. Un avant- 
poste placé au pied de La principale 
redoute est enlevé; en un instant toute 
la ligne des fortifications s’allume et 
foudroie. Les boulets passent au-des¬ 
sus de la tête des Anglais qui, char¬ 
geant a la baïonnette, montent à Pes* 
calade et s’emparent des canons avant 
qu’on ait eu Je temps de les recharger. 
Une première redoute était prise et 
elle livrait le passage de la Slokau. 
Après avoir assuré la défense du pont, 
Gillepsïe s’élance sur une autre re¬ 
doute intérieure et s’en empare en¬ 
core , non sans quelques pertes. Le 
colonel Gîbbs de son côté en enlève 
une troisième ; mais là deux officiers 
français s’étaient juré de ne pas tom¬ 
ber vivants aux mains de renneniL Un 
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magasin à poudre où ils mettent le 
feu fait explosion et emporte avec la 
redoute les assiégeants et les assiégés* 
Gibbs, qui déjà loin delà avait été ren¬ 
versé de cheval par la commotion s con¬ 
tinue par la droite , Giilepsie par la 
gauche. Bientôt toutes les batteries 
françaises sont emportées ; une qua¬ 
trième redoute tombe dans les mains 
des Anglais ; et enfin Je petit fort de 
Corne!is se rend presque sans résis¬ 
tance* Le camp retranché avait perdu 
tous ses retranchements. Tous les 
corps détachés avaient fait leur jonc¬ 
tion. Janssens ordonna la retraite; 
elle se lit sans ordre; et Giilepsie avec 
la cavalerie poursuivit les vaincus jus¬ 
qu'à moitié chemin de Buitenzprg et 
leur fit 6,000 prisonniers, dont 2 géné¬ 
raux , 5 colonels, 4 majors, 2\ chefs 
de bataillon, 60 capitaines, 124 lieu¬ 
tenants , et enfin deux aides de camp 
du général Janssens. Par cette capture 
Tannée française se trouvait réduite à 
2,000 hommes, sur lesquels bon nom¬ 
bre de fuyards s'étaient jetés dans les 
jungles e£ avaient disparu. L'année 
anglaise était de 0,500 hommes. Bui- 
tenzorg eût pu être une position for¬ 
mulai) ïè, et Janssens avait songé à la 
faire fortifier; on y travaillait encore 
lorsque les Anglais y arrivèrent ( 2S 
août ). Malheureusement les ouvrages 
étaient trop peu avancés, et d'ailleurs 
iî n'y avait personne pour les défen¬ 
dre. De son armée, le général Jons- 
sens n'avait pu rassembler que quel¬ 
ques cavaliers avec lesquels il se reti¬ 
rait vers Test, Lord Miiito qui, à deux 
reprises et à des époques différentes, 
lui avait déjà offert fa paix, lui fit 
encore parvenir ses propositions. Le 
général répondit qu'il se flattait de 
conserver encore assez de ressources 
pour fatiguer la fortune ennemie. En 
meme temps il envoyait par les fréga¬ 
tes la Nymphe et la Méduse un de 
ses aides de camp en France, pour y 
porter les nouvelles des derniers évé¬ 
nements et l'assurance de fa résolution 
où il était de ne point abandonner i'île 
tant qu'il y pourrait tenir. Il espérait 
ti rcr parti des indigènes pour faire aux 
Anglais une guerre de détail qui les 
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épuiserait et finirait peut-être par Jes 
rebuter. Effectivement, la prise du 
fort de Cheribou et celle du général 
Jummel, entraînant bientôt la reddi¬ 
tion du peu de cavalerie que Janssens 
avait avec lui, le général, resté seul 
avec son état-major, en fut réduit à 
chercher des partisans parmi les indigè¬ 
nes. Dans cette extrémité, il repoussa 
une fois encore des propositions de 
paix qui lui furent adressées par le 
général sir Samuel Auchmutÿ conjoin¬ 
tement avec ramiral. Sir Samuel lui 
écrivait : « Assez, Monsieur, a été fait 
pour la gloire ; songez maintenant aux 
intérêts qui se trouvent sous votre 
protection. En vous soumettant à une 
destinée devenue inévitable, arrêtez la 
main des misérables en ce moment 
peut-être baignés dans le sang des co¬ 
lons... Mais si le sang doit être versé 
sans nécessité, si les indigènes sont 
laissés libres de piller et de massacrer 
les Européens de Java , nous vous en 
rendrons responsables, vous et vos 
adhérents actuels. C'est notre ferme 
volonté de prévenir ces horreurs ; vo¬ 
tre persévérance dans une cause sans 
espoir ne doit pas rendre nos efforts 
inutiles. » Le général répondit : « Les 
fidèles vassaux du gouvernement ont 
la même cause à défendre que moi- 
même ; je leur dois la même protec¬ 
tion qu'aux sujets directs de Sa Ma¬ 
jesté l'empereur et roi. Je ne surs 
point insensible aux maux endurés 
par les habitants de la colonie , mais 
il n'est pas en mon pouvoir de les sou¬ 
lager. J’ai une trop liante opinion de 
Votre Excellence pour D'être pas as¬ 
suré qu'en même temps qu’elle com¬ 
bat ceux qui ont les armes à fa main , 
elle saura protéger les paisibles colons 
et les indigènes qui se trouvent dans 
les lieux occupés par les troupes de 
Sa Majesté Britannique , et prévenir 
les horreurs qui ne sont pas les résul¬ 
tats nécessaires de la guerre, * 
Quelques jours après, le général se 
trouvait à la tête de L50Ô hommes 
qui lui avaient été en partie fournis 
parmi prince indigène nommé Prang- 
Wedom, ayant rang de colonel dans 
Tannée française. Avec cette force, il 
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vint prendre une position formidable 
par elle-même près de Sainarang, dans 
la chaîne des montagnes qui partage 
en deuxi’île délava* de Test à l'ouest 
Ces 1,500 hommes n'étaient guère 
que de la cavalerie. Malgré cette cir¬ 
constance, les officiers "anglais jugè¬ 
rent la position inattaquable de front 
et résolurent de la tourner, A peine 
fiirent-iîs maîtres de quelques hau¬ 
teurs voisines, où ils établirent leur 
artillerie, que l'armée javanaise de 
Janssens les voyant se précipiter dans 
la vallée qui la séparait d’eux, se sen¬ 
tit ébranlée par tant d’audace. Après 
une courte canonnade elle lâcha pied 
sans laissera l'ennemi le temps de re¬ 
monter la hauteur qu'd/e occupait : 
Javanais et Malais s’enfuirent sans 
même emmener leurs canons. Encore 
une fois resté seul , le général Jans- 
sens se réfugia dans le fort de Sala* 
tiga, mais là, voyant qu’il ne pouvait 
tenir et que c’était poursuivre une 
chimère que de compter sur des sol¬ 
dats comme les indigènes, il fit de¬ 
mander à sir Samuel Àuchmuty un 
armistice pour régler les conditions 
d’une capitulation. Irrité sans doute 
des refus qu’il avait essuyés précédem¬ 
ment, sir Samuel ne voulut accorder 
aucun délai, sauf 24 heures , et au¬ 
cunes conditions que celles qu'il dicta 
lui-même. Ces conditions étaient que 
le traité comprendrait Java et ses dé¬ 
pendances ; que tous les militaires se¬ 
raient prisonniers de guerre; que le 
gouvernement anglais demeurerait li¬ 
bre d’agir comme il l’en tendrait sur 
tous les points; que toutefois il ga¬ 
rantissait la dette publique elle papier- 
monnaie liquidé. Janssens eût voulu 
faire des objections, il sollicita une 
entrevue avec sir Samuel. Celui-ci 
mettant dans ses procédés une rigueur 
peu excusable entre gens de guerre, la 
refusa avec dureté et insista pour une 
acceptation immédiate et catégorique. 
Il se mit même en mouvement sur 
Salatiga. Janssens n’avait plus qu’à 
se soumettre. II écrivit à sir Samuel 
une lettre où l’ou remarque ces pas¬ 
sages : « Dans une situation sembla¬ 
ble Je ne pouvais prétendre à dicter 


les articles d’une capitulation. Aussi 
une chose m’a affecté* je l’avoue, c’est 
le refus de Votre Excellence d’avoir 
avec moi un entretien. Cela ne Petit 
engagée à rien, La prolongation ou la 
suspension de l’armistice m’était tout 
à fait indifférente, l’ayant plus un seul 
soldat, il n'y avait plus pour moi pos¬ 
sibilité de résistance, Je suis convaincu 
que si Votre Excellence m’eût accordé 
cet entretien, elle eût consenti, sans 
abandonner aucun des avantages que 
son gouvernement venait de gagner, 
à m’âceorder une capitulation dont les 
termes eussent été moins durs et 
moins humiliants pour moi.» Il ter¬ 
minait en recommandant au général 
anglais « d’adoucir, autant qu’il croi¬ 
rait pouvoir le faire, la condition des 
officiers qui avaient eu Je malheur de 
servir sous ses ordres. » La plainte 
de l’orgueil blessé dans un cœur plein 
d’honneur et de courage s’exhale ici 
avec une dignité qui la rend en quel¬ 
que sorte plus touchante, I) fut en¬ 
voyé immédiatement en Angleterre, 
et les Anglais ayant conquis Java sur 
les Français, n’eurent plus qu’à le 
conquérir sur les indigènes. Un cer¬ 
tain sultan de Djocjocarta avec qui 
les Anglais daignaient vouloir traiter, 
les força tout à coup à lui faire la 
guerre, La haine qu’il nourrissait con¬ 
tre les Européens étouffant les riva¬ 
lités, il s’allia avec son ennemi et voi¬ 
sin le sultan de Soulou. Déjà ses pro¬ 
pres troupes avaient été écrasées dans 
une première rencontre, après quoi 
Gillepsie était parti pour Sumatra où 
l’avaient appelé des événements qui 
seront exposés tout à l'heure. Lors¬ 
qu’il revint, les alliés avaient mis sur 
pied des forces considérables. Après 
quelques essais de conciliation qui ne 
firent que rendre l’ennemi plus arro¬ 
gant, le général jugea qu’il fallait agir 
avec résolution, et vint se poster de¬ 
vant Djocjocartn. La garnison était de 
G à 7,000 hommes , mais des bandes 
fort nombreuses et qu’on porte h 
100,000 hommes , erraient dans les 
environs, prêtes à tomber sur les An¬ 
glais à la première occasion. Les An¬ 
glais s'étaient logés dans un fort bâti 
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car les Hollandais auprès de Djocjo- 
carta. Le sultan, qui avait èscar mou- 
chéh veille avec eux, leur fit somma¬ 
tion de se rendre à discrétion, et tenta 

meme pendant la nuit que ques sor¬ 
ties qui furent repoussees. La fai¬ 
blesse des assiégeants qm ne leur per¬ 
mettait pas de faire un siégé régulier, 
leur interdisait aussi toute retraite, 
fallait vaincre là ou périr, et lanra- 
tiou répandue dans toute 1 île mettait 
le sort de la récente conquête a la 
merci de l'événement qui allait se pas¬ 
ser. La prise par escalade tut résolue. 

Le détachement commande pour cette 
opération arriva au pied des murailles 
et v planta ses échelles sans avoir ete 
aperçu, et malgré le feu engage pres¬ 
que aussitôt, mais trop tard, pa| les 
assiégés, les Anglais restèrent maîtres 
du rempart, d’où l’ennemi M 
presque sêius résistance pour se nlu 
^iet* <3 an s une mosquée. La \\ tmt en¬ 
viron trois heures, mais le sultan se 
vit enfin réduit à se livrer aux An¬ 
glais. Ceux-ci avaient combattu un 
contre dix-sept, aussi, comprenant la 
nécessité de l'ordre et de la discipline, 
pas un soldat ne s’était écarté pour le 
pillage , et dans cette ville prise d as¬ 
saut, le sérail même du sultan lut 
respecté. La prise de Djoçjoearta (juin 
1812) donna à réfléchir a l empereur 
de Soulofi, <i ui se haca , 4 accepter Sa 
paix aux conditions qu on lui offrait. 
Les autres princes imitèrent cet exem¬ 
ple et un chef de bandes qui parcou¬ 
rait l’île se laissa prendre ce qui 
acheva de rendre paisible le régné des 
Anglais dans Java. * 

4 Sumatra régnait un sultan dont 
le GIS aîné, Pangarang-Battou, se plai¬ 
sait à toute espèce dex^s,.et faisait 
■ rudement sentir aux habitants de Pa- 
limbang qu’ils étaient es sujets de 
son père. Une nuit, il lu; arriva de 
vouloir faire violence a la femme d un 
marchand indigène, dans [intérieur 
même de la factorerie hol landaise. At¬ 
tirée par les cris de celte femme et de 
son mari , une patrouille hollandaise 
donna la chasse à Son Altesse et la 
serra de si près qu’il ne lui resta d au¬ 
tre ressource que de se jeter a 1 eau. 


Le prince, humilie de cette aventure, 
iura de se débarrasser des Hollandais. 
Deux jours après, comme leur chet 
était mandé auprès du sultan, des ma¬ 
lais s’introduisirent dans la factorerie, 
enlevèrent tout ce qu’ils y trouvèrent, 
hommes et femmes, et les mirent 
dans des pirogues où ils les poignar¬ 
dèrent. Les Anglais eussent pu très* 
bien ne prendre aucune part à cette 
auerelle où ils n’étaient point intéres¬ 
sés- Cependant lord Minto, mis en 
eoüt de conquête, sans doute par ses 
premiers succès dans Java, résolut de 
Venger les Européens si indignement 
massacrés. Vers le 15 avril suivant, 
la flotte anglaise jetait l ancre devant 
Palimbang. Le sultan, qui avait l in¬ 
tention de se défendre vigoureusement, 
entama d’abord lin simulacre de né¬ 
gociations, et essaya d’attirer les An¬ 
glais dans des embûches, tnllepsie , 
avant de répondre aux tendresses du 
sultan, demanda des otages, et tout en 
éctlangeant des messages avec I en¬ 
nemi rusé, força le passage de la ri¬ 
vière Soudnng et prit possession du 

fort qui commandait ce passage et 
qu'on hésitait trop à lui livrer. Cette 
vigueur d’action déconcerta un peu 
les combinaisons astucieuses du sul¬ 
tan. Mille indices dénotaient aux An¬ 
glais les pièges où on les voulait pren¬ 
dre et les avertissaient de ne point 
s'endormir sur des négociations per¬ 
fides. La confusion que la brusque oc¬ 
cupation du fort de Borang avaitjetee 
dans Palimbang , faisait en outre cir¬ 
culer mille bruits alarmants de mas¬ 
sacres et de pillages prépares dans la 
capitale. Pour couper court a ces 
anxiétés , Gillepsie se fait mettre a 
terre uvec un détachement de grena- 
diers et quelques officiers, et marche 
droit à Palimbang. Un coup de canon 
qu’on entend bientôt après, vient je¬ 
ter l'alarme dans la flotte sur le sort 
du général. Un second détachement 
est expédié à sa recherché. Entoure de 
bandes armées qui lui adressaient des 
menaces, mais que son courage et sa 
fermeté savaient contenir, le general 
continuait sa marche sur Palimbang. 
Les lueurs d’un orage équatorial celai- 
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raient sa marche. Les tueurs de t'in¬ 
cendie s'y ajoutèrent quand it fut entré 
dans la ville. Arrivé au palais, il trouva 
les cours et les chambres remplies de 
sang, parsemées de cadavres. L'incen¬ 
die dévorait les maisons voisines et 
menaçait de se communiquer an pa¬ 
lais, Pourtant les Anglais ne pouvaient 
plus le quitter sous peine de périr as¬ 
sassinés par cette foule dont Jes fu¬ 
reurs et les flots allaient grossissant 
sans cesse. Ils en fermèrent toutes les 
issues, excepté une seule, et ils y 
étaient ainsi barricadés lorsque vers 
minuit ils entendirent des cris qui 
leur annonçaient l'arrivée du détache¬ 
ment qu'on avait envoyé après eux. Ce 
détachement sc composait de soixante 
hommes du $9“ régiment. Giiiepsfe 
n'en avait amené que douze ou quinze 
avec lui. C'est avec cette douzaine 
d’hommes que dans la confusion gé¬ 
nérale il avait pris possession d'nn pa¬ 
lais, ou plutôt d’une citadelle garnie 
de cent dix pièces de canon. II eut re¬ 
cours aux plus promptes mesures pour 
rétablir l'ordre, et grâce aux souvenirs 
laissés par la conduite de Panganmg 
Ration et par l'administration de son 
père, les habitants ne cachèrent même 
pas la joie qu'ils éprouvaient de se 
voir soumis à ee régime nouveau. Le 
28 avril, après avoir arboré les cou¬ 
leurs britanniques sur le palais , le 
général Gîllepsie songea à rétablir un 
gouvernement dans le pays. Un frère 
du sultan, Pangarang Adipatï, avait 
blâmé le massacre des Hollandais; le 
général jeta les yeux sur lui pour rem¬ 
plir le trône vacant. L'esprit de ruse 
inhérent au naturel des peuples orien¬ 
taux , et la méfiance si nécessaire aux 
Européens dans les premiers rapports 
qu'ils ont avec ces peuples, entravè¬ 
rent pendant quelques jours la solution 
de cette affaire. Cependant le 14 mai, 
le non veau sultan fut installé en grande 
pompe par Gîllepsie au nom de Sa Ma¬ 
jesté Britannique et de l’honorable 
Compagnie des Indes, et deux jours 
après la Hotte mit a la voile pour Java. 

L'année ISIS vit encore un renou¬ 
vellement de la eha rte de la Compagnie. 
Les grandes questions du monopole ou 


de la liberté du commerce, agitées de 
nouveau avec passion, obligèrent la 
Compagnie à défendre son privilège qui 
a II a it s'ebra n I an t de p I us en plus. IvlJefit 
entendre en sa faveur des témoins, 
parmi lesquels figura en première ligne 
Warren Mastmgs. I.'entrée de ce vieil¬ 
lard illustre dans l'enceinte où, pen¬ 
dant tant d'années, il avait vu le glaive 
des lois suspendu sur son honneur et 
sur sa liberté, y excita une sensation 
profonde de curiosité, d'admiration et 
rie respect. Toute l'assemblée se leva 
d'un mouvement unanime. Les haines 
étaient effacées, les accusateurs avaient 
disparu. Une génération avait déjà 
passé sur l'œuvre de Warren lias- 
tings. A cette distance, les détails, 
gueniJ/o souvent souillée, adhérente b 
toute couvre humaine, se perdaient 
dans l'ampleur du résultat qui seul 
apparaissait avec grandeur et majesté- 
La génération qui saluait Warren Has- 
lings était aussi juste que celle qui 
l’avait accusé. Le nouveau bîll passa, 
au mois de juillet, dans l'une et dans 
fautre chambre. Il n'était qu’une re¬ 
production peu altérée du bifl précé¬ 
dent. Le monopole de la Compagnie 
était maintenu, et la liberté du com¬ 
merce admise en même temps jusqu'à 
un certain point par une disposition 
qui autorisait les vaisseaux d'un cer¬ 
tain tonnage à trafiquer dans l'Inde, 
moyennant une licence de la Compa¬ 
gnie. Contre le refus de celle-ci, il y 
avait appel au bureau du contrôlé. 
Toutes les autres modifications ten¬ 
daient à étendre la compétence ou les 
pouvoirs de ce bureau, c'est-à-dire, du 
pouvoir royal dont Le bureau était une 
émanation. Quelques mesures étaient 
prises aussi en faveur de la religion , 
et un siège épiscopal créé. 

Le successeur de lord Minto avait 
été nommé au mots de novembre 1812; 
il arriva dans ITnde l'année suivante; 
et, le 4 octobre ISIS, lord Minto lui 
remit les pouvoirs. Ce successeur 
était le marquis d'Uastings, Lord 
Minto, de retour en Angleterre, y 
mourut presque aussitôt - 
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CHAPITRE XXV, 

CTJEÏIÏVE CONTEE LES GOCRXHÀS, 
EXPÉDITION DE CET LAN, 

Lord Minto, qui avait fiai par tour¬ 
ner à la politique guerrière, avait lé¬ 
gué au marquis d’Hastings une guerre 
imminente avec les Gourkhas. Les 
Gourïdias sont une tribu belliqueuse 
et indoue qui hâbitait, au nord de 1 lo¬ 
ti oustan, dans le Népaul, un petit ter¬ 
ritoire montagneux. Ils adoptèrent ce 
bonne heure la tactique européenne; 
et, grâce à cet avantage, vers 1760, 
un de leurs chefs commença à fonder, 
aux dépens de ses voisins, un royaume 
assez étendu. Les progrès en lurent 
rapides. En moins de cinquante ans, 
les G ou rk bas, gagnant de proche en 
proche, avaient étendu leur empire 
sur toute la lisière de ITudoustan, de¬ 
puis le Eoutan, à Test, jusqu’au Satt- 
ïedge, à l'ouest. Au pied de leurs mon¬ 
tagnes règne une longue foret d ou se 
tire presque tout le bois qui s em¬ 
ploie dans Ja construction des bâti¬ 
ments destinés à la navigation du 
Gange. Cette forêt abonde en élé¬ 
phants plus petits que les autres races 
de rinde, mais dont Vivoire est plus 
recherché. Entre la foret et le terri¬ 
toire anglais , s'étend une vallée tres- 
ridie dont les pâturages sont, aux 
mois d'avril et dt mai, le refuge des 
troupeaux que la sécheresse chasse 
des parties méridionales de hindous- 
tan. Le tribut que rapporte ce droit 
de pacage est la source principale du 
revenu des petits rajahs de cette con¬ 
trée. Il est aussi une source de con¬ 
flits nombreux et d'éternelles contes¬ 
tations. L'esprit d'envahissement qui 
a fait des Gourkhas un peuple puis¬ 
sant, se tourne en esprit d usurpation 
dans les rapports de voisinage qui 
unissent ou plutôt divisent les chefs, 
et l’usurpation amène la guerre. Dans 
P intervalle de UGO à *810, les An¬ 
glais s’étalent mis plus d'une fois en 
relation avec les Gourkhas, soit pour 
des échanges, soit pour interposer leur 
médiation, soit enfin pour exercer des 
revendications. Des zemindare du 


territoire anglais avaient eu fréquem¬ 
ment à se plaindre de l'esprit dont 
nous venons de parler. Toutefois, tant 
que les entreprises des Gourkhas, vexa- 
toires seulement pour les zemindars', 
n’entamaient pas la souveraineté ou le 
revenu de la Compagnie, celle-ci, suf¬ 
fisamment embarrassée d’autres af¬ 
faires, laissait crier ses agents, ou se 
bornait à faire quelques représenta¬ 
tions. Quelquefois les Gourkhas enva¬ 
hissaient le territoire d’un rajah tri¬ 
butaire des Anglais, et se faisaient 
tolérer dans ceüe usurpation en con¬ 
tinuant â payer son tribut. Cette substi¬ 
tution de personnes admise, ils en 
profitaient pour élever, comme ayants 
droit du rajah dépossédé, des pré¬ 
tentions plus ou moins fondées. Un 
certain territoire de Eoutwul avait 
été acquis, après la mort de son rajah, 
par les Anglais, qui en avalent dé¬ 
dommagé la famille du défunt, moyen¬ 
nant la cession d’un autre district. 
Peu après, en 1804, les Gourkhas 
ayant conquis le district de Palpa, re¬ 
vendiquèrent celui de Boutwul, comme 
dépendance de leur conquête, et com¬ 
mencèrent par y envoyer leurs collec¬ 
teurs. Aux réclamations de sir George 
Barlow, les Gourkhas répondirent en 
offrant de posséder Boutwul comme 
tributaires des Anglais, et de régler ce 
tribut sur le taux qui avait été fixé 
primitivement avec leur zémlndar. Le 
gouvernement, qui tenait non*seule¬ 
ment an tribut, mais à la possession 
directe, repoussa cette proposition. 
Lord Minto survenant, laissa là cette 
affaire pendant plusieurs années. Mais, 
3 u temps ou la crainte des projets de 
Napoléon lui faisait envoyer une am¬ 
bassade en Perse, une autre à Ca¬ 
boul, une armée chez les Seiks, il vou¬ 
lut aussi régler ses démêlés avec les 
Gourkhas, et accrédita auprès d’eux 
un commissaire chargé de procéder a 
une exacte délimitation de frontières. 
Les Gourkhas s’étudièrent à faire traî¬ 
ner les négociations en longueur, et, 
chemin faisant, iis occupaient des vil¬ 
lages, levaient les impôts, et mettaient 
à la Taison les rajahs récalcitrants* 
Ils finirent par forcer le gouverneur 
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général à leur donner un ultimatum 
très-net et assez menaçant (juin 1813). 
Leur réponse, qui sa"fît attendre six 
ou sept mois, fut reçue par le marquis 
d'Hastings. Celui-ci"répliqua par une 
injonction formelle d’évacuer les ter¬ 
ritoires en litige. Les chefs gourkhas, 
convoqués par te souverain h Katman¬ 
dou, tinrent conseil; et Je système de 
la résistance aux prétentions britan¬ 
niques ayant prévalu , à respiration 
du délai que le gouverneur général 
avait fixé, trois compagnies anglaises 
entrèrent sur les terres contestées, et 
y établirent les agents de l'administra¬ 
tion*: Les Gourkhas ny mirent d’abord 
aucun obstacle, mais lorsque les trois 
compagnies se retiraient, il les atta¬ 
quèrent, et la guerre commença* Les 
opérations toutefois furent ajournées 
à la saison suivante, à cause des pluies 
qui commençaient, et aussi pour lais¬ 
ser aux sujets anglais, engagés d’af¬ 
faires avec les Gourkhas, Je temps de 
sauvegarder leurs intérêts. Le gouver¬ 
neur général s’était de sa personne 
rapproché du théâtre des opérations 
futures pour pousser plus activement 
les préparatifs, et assurer par lui- 
même rexécution des mesures de pré¬ 
caution qu’il croyait devoir prendre 
contre les Pindarrys, que cette guerre 
pouvait ramener sur ies Anglais ou sur 
leurs alliés* Enfin, tout étant prêt, le 
1" novembre 1814, il lança, a Luck- 
nov, sa déclaration de guerre jusque- 
là suspendue* 

Le théâtre de la guerre présentait 
un front de deux cents lieues de long, 
que le gouverneur général résolut d’at¬ 


taquer sur toute la ligne en même 
temps. Il divisa sou armée en cinq 
corps. Celui de gauche, commandé par 
Ochterlony, qui, depuis les affaires 
avec Lahore, en 1808, occupait Lou- 
dhiana sur le Sattledge, avait ordre de 
couv rir les contrées montagneuses sur 
la rive gauche de ce fleuve. Gillepsie, 
qui venait ensuite, avait son point de 
départ à Mirât, dans le Dôuab, d’où 
il devait envahir les vallées comprises 
entre le Gange et la Djamna, pour ap¬ 
puyer ensuite, en divisant ses forces, 
a gauche, vers Ochterlony, à droite, 


sur Sirînagar* Le corps rassemblé à 
Bénarès, sous le major général John 
’Wood , avait son champ d’opérations 
dans les territoires contestés, Routwul 
et Palpa* Le corps principal, commandé 
par le major général Marley, devait se 
porter sur Katmandou, capitale du Né- 
paul. Le dernier corps , à l’est, était 
Commandé parle major Lutter, chargé 
de protéger la frontière. Ces forces 
réunies formaient un total de 24,000 
hommes environ, dont 6,000 à Ochter- 
ïony, 4,000 à Giliepsie, 4,000 à Wood, 
8,000 à Marley, et 2,000 à Lutter* Des 
renforts arrivèrent d’ailleurs à di¬ 
verses reprises sur les points où ils 
étaient devenus nécessaires* Cette 
guerre de montagnes, où les généraux 
arïglais et gourkhas luttèrent de ta¬ 
lent et d’intrépidité, ne présente qu’une 
suite de petits détails d’un haut inté¬ 
rêt militaire, mais purement militaire; 
ils s’appartiennent qu’à des ouvrages 
spéciaux* Le résultat qui seul est de 
notre ressort, fut, en général, peu fa¬ 
vorable aux Anglais. Dans les mon¬ 
tagnes du Maloun, Lmur Singh sut se 
maintenir contre Ochterlony, malgré 
les forces supérieures et les prodiges 
d'habileté de celui-ci. Giliepsie, après 
des débuts vigoureux suivant son ha¬ 
bitude, paya de sa vie un assaut témé¬ 
raire qu’il voulut livrer à la forteresse 
de Napali, où commandait Balladur* 
Singh. Le colonel Marley, puis le ma¬ 
jor général Martindall, qui lui succé¬ 
dèrent, ne furent pas plus heureux, à 
la mort près , et cette campagne finît 
pour le corps d’armée par une retraite 
assez désastreuse. Le major général 
Wood perdît l’offensive dès son dé¬ 
but, et, malgré les renforts qui lui 
furent envoyés, n’osa pas la repren¬ 
dre, Le général Marley, apres quel¬ 
ques escarmouches où les Gourkhas 
curent l’avantage, se sentit tellement 
intimidé, qu’il n’usa plus faire un 
pas en avant au delà de cette plaine 
pacagere qui formait la bande fron¬ 
tière du territoire gourkha. Bien plus, 
il perdit la tête au point de s’évader 
un jour, et d’abandonner son année 
sons avoir prévenu personne, ni re¬ 
mis le commandement en aucune 
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main. L’armée anglaise était battue 
sur toute la ligue. 

Pour la seconde campagne, qui 
commença en février 1815, le marquis 
de Hastings se fortifia de quelques al¬ 
liances et de levées faites parmi les 
RobiUas, population éminemment 
guerrière. Le colonel Gardoer, qui les 
commanda, battit les Gourkhas dans 
le Kumaoun, les chassa de la province 
et en obtînt la cession par une capitu¬ 
lation qu’il leur arracha dansAlmora, 
la capitale. Le major général Martin- 
dall donnait toujours des signes de 
faiblesse ; 200 Spartiates gourkhas, qui 
gardaient un autre passage des Ther- 
nîopÿles, ti nrent bon contre 2,000 hom- 
mes de son corps d’armée, et les cul¬ 
butèrent Mars Ochterlony avait repris 
ses opérations dans les monts Maloun. 
Il prit une à une toutes les forteresses 
ennemies , dispersa les armées, et finit 
par réduire son brave adversaire, XJmur 
Singh, à capituler (15 mai 1815), Ces 
victoires ajoutèrent à l’empire britan* 
nique le vaste espace compris entre la 
Gogra etle Sattiedge. Des négociations 
de paix qui avaient été plusieurs fois 
entamées, furent reprises cette fois 
par les Gourkhas. Le gouverneur gé¬ 
néral leur fit savoir ses conditions, 
qui étaient la cession de toute la con¬ 
trée montagneuse conquise pendant la 
guerre; la cession de la plaine de Tu- 
raï dans toute sa longueur et jusqu’à 
la forêt ; la remise des prises faites par 
les Gourkhas sur le territoire d’un 
allié des Anglais, le rajah de Sikim; 
l’admission 5 Katmandou d’un agent 
anglais avec son escorte et tout ce que 
com porte un établissement de ce genre; 
enfin, rengagement de ne prendre 
aucun Européen au service du Népaul 
sans V autorisation du gouvernement 
anglais. 

fl y eut quelques difficultés, surtout 
sur la clause relative à la plaine de 
Turaï. Plusieurs chefs gourkhas y pos¬ 
sédaient des jaghires. Le gouverneur 
général offrit de les indemniser par 
une pension équivalente. Mais les ja- 
ghi Mars objectèrent que c’était la plaine 
elle-même qui était nécessaire à leur 
subsistance, leurs districts montagneux 


ne produisant rien. Le marquis de 
Hasfings consentit à abandonner ia 
plaine, et, sous cette nouvelle forme, 
le traité fut accepté. Mais avant que 
les ratifications eussent été échangées, 
îe parti de la guerre reprit le dessus 
à Katmandou. XJmur Singh surtout, 
l’adversaire vaincu mais non dompté 
d’Ocbterlony> était arrivé soufflant le 
feu de la guerre et de la vengeance. 
Il disait qtie c’était folie de se fier à un 
traité conclu après une défaite; il 
évoquait en exemple les souvenirs de 
Tippou Sahib, du rajah de Bhurtpour, 
et effrayait les Ghourkas sur les effets 
de l’ambition anglaise. Xa guerre fut 
rallumée. 

L’armée anglaise, au nombre de 
20,000 hommes, était mise sous les 
ordres d’Oheterlony ; il divisa ses for¬ 
ces en quatre brigades , et ouvrît la 
campagne en personne, le tO février 
1816. Deux batailles successives qu’il 
gagna à Hurihurpour et à Sîkurkutri 
réduisirent les Gourkhas à offrir leur 
acceptation du dernier traité. Mais 
Ochterlony leur répondit qu’ils de¬ 
vaient s’attendre désormais à des con¬ 
ditions plus rigoureuses, et continua 
de marcher. Enfin, devant Muckwan- 
pour, le wackil gourkha présenta au 
général un exemplaire signé du nou¬ 
veau traité, qui ne modifiait le premier 
que par quelques augmentations de 
territoire et quelques stipulations, 
tant en faveur du nabab d’Qude que 
du rajah de Sikim, auxquels on faisait 
des avantages sur la plaine de Turaï. 
Par cet événement, les Gourkhas se 
trouvèrent anéantis comme grand peu¬ 
ple, et ramenés à l’état de Iribu , d'où 
ils étaient partis un demi-siècle aupa¬ 
ravant, Durant ce demi-siècle, ils 
avaient osé déclarer la guerre à l’em¬ 
pereur de la Chine, et Pavaient battu 
d’abord. Plus tard, l’empereur fit 
proposer aux Anglais d’attaquer îes 
Gourkhas d’un côté, tandis qu’il en¬ 
vahirait de l’autre ; proposition qui 
fut repoussée. Durant cette derniere 
guerre, les Gourkhas invoquèrent le 
secours de l'empereur, qui se regardait 
comme leur suzerain, et cefuiduTeshou 
Lama, leur chef religieux; mais rien 
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ne les put sauver de leur destinée. Les 
Chinois se prêtèrent à intervenir, 
mais avec leur lenteur ordinaire, et la 
paix était conclue lorsque Ton reçut 
d’eux une première demande d’expli¬ 
cations qui précédait la mise en mou¬ 
vement île leurs troupes. Le gouver¬ 
neur général envoya à Pékin le récit 
de ce qui venait de se passer, et le cé¬ 
leste empereur se déclara satisfait. Les 
Gourkhas, d’un autre côté, n’étaient 
pas bien assurés que Tannée chinoise 
une fois en mouvement ne fit tomber 
sur eux l’humeur guerrière dont elle 
se serait approvisionnée contre les An¬ 
glais. Ils firent demander au gouver¬ 
neur général s’ils pouvaient compter 
sur son appui, et s’apprêtèrent à bien 
recevoir les Chinois. Le marquis de 
Hasttngs intervint en effet, mais pour 
calmer ces peuples impétueux, et tout 
se borna à une entrevue grotesque 
entre le wackil gourkha et le général 
chinois. 

Toutes ces guerres n’allaient pas 
sans grandes dépenses , et les finances 
de îa Compagnie se trouvaient dans 
l’état le plus désastreux ou elles eus¬ 
sent jamais été; le pays était épuisé; 
d’autres circonstances" encore s’oppo¬ 
saient à ce qu’on pût émettre un em¬ 
prunt. Délivré de tous les soins du 
gouvernement, le demier'nubab d’Gu- 
de, Snlut-ulî-Khan , frère d’Àzoff al 
Doulah , avait concentré tous ses 
soins dans celui d’amasser de l’argent. 
Les désordres de son administration, 
désordres dont il savait ne pas souffrir^ 
avaient engagé plusieurs fois les An¬ 
glais à lui proposer un plan de réforme 
qui! avait toujours repoussé. Sa mort 
laissa à son iils, Guzï-ud-diïi-Haîdur, 
le trône et d’immenses trésors. Pour 
prix de l’appui que lui prêtèrent les 
Anglais, celui-ci consentit a laisser 
passer le plan de réforme, et, pour se 
concilier plus étroitement la faveur du 
gouverneur général, il n’hésita pas à 
Un accorder un prêt d’un crore de rou¬ 
pies (25,000,000 de francs), au modi¬ 
que intérêt de G pour cent. L’emploi 
peu judicieux que l'on fit de cette som¬ 
me, lit qu au milieu de la guerre con¬ 
tre les Gourkhas l’argent fut sur le 


point de manquer. On eut recours une 
seconde fois au nabnb vizir qui, avec 
un peu moins d’empressement,avança 
un autre crore de roupies. 

Cet argent ne fut pas inutile pour 
une expédition à Ceylan, où de vieilles 
injures h venger et d’autres intérêts 
plus récents appelaient les armes des 
Anglais, C’est ici le lieu de revenir 
sur des faits antérieurs dont nous 
avons ajourné le récit pour ne point 
rompre le lien des événements. Ceyïam 

occupés^pa ries Européens dans flnde, 
avait appartenu d’abord aux Portu¬ 
gais, puis aux Hollandais, En 1782, 
les Anglais y prirent TrinquemaJc, et 
recherchèrent aussitôt Taillance de 
l’empereur. La dynastie de cet empe¬ 
reur est maïabare. Les femmes de ce 
dernier pays avaient seules le privi¬ 
lège de donner des héritiers au trône 
impérial. L’ordre de succession îTétait 
cependant point réglé d’avance par les 
lois ou par un usage fixe. L’empereur 
commandait à une confédération de 
seize chefs qui, à sa mort, désignaient 
son successeur. L’ambassade envoyée 
par les Anglais à ce personnage pour 
rechercher son amitié, ne produisit que 
de vaines paroles; mais, en 179G, les 
nouveaux venus profitèrent de la dé¬ 
faveur où étaient les Hollandais pour 
s’emparer de leurs possessions. Deux 
ans après, l'empereur mourut. Un fils 
qu’il avait eu d’une femme ceylanaise, 
et qui, par conséquent, n’avait aucun 
droit au trône , y fut placé cependant 
par les intrigues d’un ministre. La 
femme et les enfants légitimes de Tem- 
peretir, ainsi que toute sa famille, fu¬ 
rent jetés en prison, d'où parvint à 
s’échapper un frère de la reine, nommé 
Moutto-Saonî. La possession de pres¬ 
que toutes les côtes faisait alors des 
Anglais, dans Ceylan, une puissance 
assez considérable pour que leur al¬ 
liance fût sollicitée à la fois par Moutto- 
Saonî et par îe ministre Patamé-Ta- 
levi. Mais cette possession récente ne 
paraissant pas encore assez bien as¬ 
sise a M. North, cet agent ministériel 
(Ceylan avait été déclaré possession 
du roi de la Grande-Bretagne, et non 


de la Compagnie) refusa de la compro¬ 
mettre dans ces démêlés* Sans perdre 
courage* Palamé-Talevi se tourna vers 
M. Boyd, secrétaire du gouvernement, 
et fit si bien par ses conlidences sur 
PcÉat intérieur de Ceylan et sur ses 
projets à lui-même, que le gouverneur 
M. Korth finît par se laisser convain¬ 
cre que les Anglais pouvaient avoir in¬ 
térêt à s'en enquérir de plus près* En 
conséquence, au mois de mars 1800, 
le général Maedovval fut envoyé comme 
ambassadeur à la cour de Candy, Cette 
ambassade excita des défiances et des 
mécontentements réciproques, plutôt 
qu’elle ne créa des rapports d’amitié. 
Entre autres propositions que M. Mac- 
dowal avait a faire, était celle d’une 
route militaire que les Anglais deman¬ 
daient a percer à travers Geyhm, pour 
relier entre eux les postes échelonnés 
sur les cotes. Cette proposition fut 
rejetée bien loin. Déjà même, dans le 
trajet, fadigar qui, de la part de F em¬ 
pereur, était allé recevoir l’ambassa¬ 
deur sur les frontières de Candy, avait 
trouvé fort mauvais que M- Macdqwa! 
voulut faire réparer par les troupes 
qu’il avait amenées certaines parties 
du chemin tout à fait impraticables. 
Les choses en restèrent là pendant 
deux ans encore* Mais, dans l'inter¬ 
valle, les projets de Palamé-Talevi 
avaient grandi, ou, du moins, ses 
moyens d’exécution lui paraissaient 
s’être accrus. Il songeait à se placer 
lui-même sur le troue et à expulser 
les Anglais. Un système de vexations 
et d’insultes fut organisé contre eux. 
Toute satisfaction leur fut refusée; et, 
comme la cour de Candy faisait des 
préparatifs de guerre, le gouverneur 
jugea JTieure venue de mettre son ar¬ 
mée en campagne- Elle partit de Co¬ 
lombo le 31 janvier 1803, sous le com¬ 
mandement du générai Macdowal.Une 
autre colonne parLit de Trinquemalô, 
sur la cote opposée, le 4 février. Ces 
forces réunies montaient à prés de 
4,000 hommes. Elles se rejoignirent à 
peu de distance de Candy, dont les 
approches ne leur avaient guère été 
disputées que par le mauvais état des 
chemins. La capitale elle-même ne 


leur opposa aucune résistance* Les 
Anglais la trouvèrent complètement 
évacuée, et l’eussent même trouvée 
détruite, s'ils ne fussent arrivés à 
temps pour éteindre le feu qu’on avait 
mis en divers endroits. Ils commencè¬ 
rent par installer sur le troue Bloutto- 
Saoni, qui les avait suivis, espérant 
que son élévation créerait un parti en 
leur faveur. Blais il ne leur vint per¬ 
sonne, Mobtto-Saoiiî ayant été dégradé 
par un châtiment public que lui avait 
infligé le dernier empereur* 

Le projet des Ceylanais était de 
vaincre leurs ennemis par la ruse plu¬ 
tôt que par les armes. Ils comptaient 
d’ailleurs beaucoup sur l’insalubrité 
du climat; et, au lieu de combattre, 
ils négocièrent. Seulement ils s’appli¬ 
quèrent a intercepter tous les convois, 
de manière à ce que les Anglais blo¬ 
qués dans Candy eussent à lutter à 
la fois contre le climat et contre ia 
famine. L’adîgar avait en outre pro¬ 
mis dix roupies par tête d’Anglais, 
cinq par tête decipaye, ce qui était 
ajouter l’assassinat aux deux autres 
fléaux* Le premier ministre avait com¬ 
mencé ses négociations par offrir au 
général Macdowall de lui livrer la per¬ 
sonne de l’empereur. Un détachement 
sortit de Candy à cet effet ; mais, au 
lieu d’un prisonnier, il trouva une em¬ 
buscade, et fut rudement ramené dans 
la ville. Cependant les calculs de Pa- 
lamé-Talevt avaient été très-justes, et 
Macdowal, étroitement enfermé dans 
Candy par des forces très-supérieures, 
commençait à y sentir sa position 
tout à fait compromise. Le système 
de temporisations et de négociations 
l’avait amené à une situation extrême¬ 
ment critique, dont le résultat était, 
pour comble de maux, de ie rendre 
facile à l’ouverture de toute négocia¬ 
tion nouvelle, seule voie de salut qui 
lui restât. Palamé-Talevi changea donc 
de batteries; iî fit proposer au général 
la déposition du souverain actuel, et 
sa propre élévation sur le trône, moyen¬ 
nant une pension qui serait faite à 
Moulto-Saouï, dont les Anglais aban¬ 
donneraient Jes prétentions. Macdo- 
wall s’embarqua dans cette intrigue, 
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et avec une telle confiance, gi fil se 
hâta, sur la foî de l’union établie entre 
lui et le ministre, d’abandonner la 
ville, où il ne laissa qu’une garnison 
d’un millier d’hommes. On le laissa 
tranquillement s’éloigner, mais, deux 
jours après, les Ceylanais se rappro¬ 
chèrent de la ville et^ sous prétexte 
de conférences, essayèrent d'enlever 
le gouverneur. Ce projet ayant manqué, 
ils se mirent à débaucher les cipayes 
et les Malais, qui en effet désertèrent 
par bandes. Le reste de Farroée peu¬ 
plait les hôpitaux. Les rivières débor¬ 
dées mettaient obstacle à renvoi d’au¬ 
cun secours. Toutes ces circonstances 
enhardirent Palamé-Talevî à tenter, 
pour en finir, une action de vive force* 
Attaqués dans le palais où iis étaient 
établis, les Anglais repoussèrent le 
premier assaut (24 juin), mais, trop 
prompt à désespérer du succès d’une 
plus longue résistance, le major Da¬ 
vis', qui voyait son effectif réduit d’un 
millier d’hommes à environ 400, de¬ 
manda à capituler* II obtint pour lui, 
pour ses troupes et pour le prince 
Moutto-Saoni, la faculté de se retirer 
à Trinquemaie; le ministre s’engageait 
à prendre soin des malades et des bles¬ 
sés qu’on laissait à FhôpitaÜ Davis se 
mît en marche le même jour, em me¬ 
nant avec lui 14 officiers et 20 soldats 
anglais, 250 Malais, 140 canonniers 
lascars, Moutto-Saoni et sa suite. Le 
lendemain matin, comme il était arrêté 
sur les bords de la Mahavilla-Ganga, 
rivière débordée, il lui arriva un 
messager de l’empereur qui Je somma, 
avec menaces, de livrer le prince Mout- 
to-Saoni. Lé major repoussa vivement 
cette exigence. Un second messager 
lui vint assurer que les intentions 
de l’empereur, loin d’être malveil¬ 
lantes pour le prince, étaient au con¬ 
traire de le replacer clans le rang qui 
lui appartenait à côté du trône. Davis 
n’en persista pas moins dans son refus. 
Un troisième messager survient alors, 
annonçant que l’empereur lui-même, 
a la tête de toutes ses forces , va venir 
barrer la retraite aux Anglais s’il n’est 
obéi sur-le-champ. Dans cette per¬ 
plexité , le major, après avoir tenu un 


conseil, croit devoir payer de la perte 
d’un homme le salut de son armée. 
Moutto-Saûni, amené aux pieds de 
l’empereur, y est exécuté sur place. Le 
chef anglais pouvait se croire quitte, 
après le sacrifice de soc allié et de 
riionneur britannique. Mais le lende¬ 
main {26 juin), nouveau message et 
sommation de mettre bas les armes, 
sous peine de mort, avec la vie sauve 
au contraire si l’on obéit sans résis¬ 
tance. Les événements, les maladies, 
Tabandoii où ils étaient, avaient tel¬ 
lement abattu les courages, que les 
Anglais n’essayèrent pas de mourir du 
moins en se défendant; ils rendirent 
leurs armes et se laissèrent ramener 
prisonniers h Candy. Aucun d’eux n’y 
arriva, sauf Je major Davis et Je capi¬ 
taine Brunsley, qu’on garda comme 
otages, et quelques soldats malais qui 
consentirent a passer dans l’armée 
ceylanaise. Tous les autres furent 
égorgés à petit bruit, deux h deux, 
tout le long de la route. Les malades 
de l’hôpital, au nombre de 120, subi¬ 
rent le même sort. Un seul en échappa 
par miracle, et nous Je retrouverons 
plus tard. 

Après ces hauts faits, Vempereur se 
sentit le cœur assez enflé pour oser 
prendre Vo ffe nsive et préparer l’expul¬ 
sion des Anglais, Malheureusement 
un échec qu’il essuya tout d’abord 
contre un petit fort qu’il voulait pren¬ 
dre avant d’attaquer Colombo } abattit 
ce grand courage, et la guerre finit là, 
ou du moins se réduisit à des rencon¬ 
tres de patrouilles. En 1804, il reprit 
encore de vastes projets qui échouèrent, 
pour être remis à Ilot et pour échouer 
encore en 1805. La mort vint alors 
couper court à des projets nouveaux. 
Son successeur songea plutôt à s’af¬ 
fermir qu’à continuer cette guerre, et 
de leur côté les Anglais ne furent point 
fâchés de profiter du répit qu’il leur 
laissait. Ce répit dura environ huit ans* 

Le successeur du meurtrier de Par- 
niée de Davis s’était fait une réputa¬ 
tion de cruauté, même à Ceylan. En 
1814, il cita devant lui son ministre,* 
Eheilapoula , pour se faire rendre 
compte de certains actes qui lui dépiai- 

































INDE. 


s aient, L’adïgar n’eut garde de com¬ 
paraître, et au contraire il invoqua 
l'appui des Anglais contre son souve¬ 
rain, leur offrant, pour prix de ce 
service, la province de Saffragam quM 
avait entraînée dans sa révolte. Le 
gouverneur, M. Bowring, déclina, 
quant à présent, cette offre- L’empe¬ 
reur, suivant Pusage de Ceyiàn, tenait 
en otage la famille de son ministre, 
cinq enfants et leur mère. Le plus 
jeune de ces enfants, encore à îa ma¬ 
melle, eut la tête coupée, et la mère 
fut contrainte à la piler elle-même dans 
un mortier. Ce coup frappa si violem¬ 
ment le malheureux Eheilapouln, que 
son courage et son intelligence en tu¬ 
rent troublés ; il ne sut opposer qu'une 
faible résistance aux armées de l'em¬ 
pereur, et n'eut plus de refuge que sur 
le territoire anglais. Le générai Bow- 
ring avait d’abord hésité a le recevoir; 
bientôt pourtant il lui promit des se¬ 
cours, Dans la première entrevue qui 
lui fut accordée, l’adigar, à la vue du 
général, éclata en larmes et en san¬ 
glots; il sollicita de lui la permission de 
rappeler son père. Cependant Feraipe¬ 
reur usait de représailles sur les sujets 
britanniques. Il en fit arrêter dix , qui 
par malheur se trouvaient dans ses 
États , leur ht couper les bras , le riez 
et les oreilles, et les renvoya ainsi 
mutilés. Sept, moururent, trois arrivè¬ 
rent à Colombo dans cet état. La 
guerre fut résolue. Le général eut le 
soin de lancer d'abord une proclama¬ 
tion pour déclarer qu'iî ne faisait point 
la guerre aux peuples de Ceyian, mois 
seulement au tyran féroce qui violait 
si indignement toutes les lois divines 
et humaines, À peine Fermée anglaisé 
était-elle en mouvement, qu'on vit ar¬ 
river le premier ministre qui passait à 
F ennemi avec la grande bannière de 
l'empire, des éléphants, les papiers de 
son administration, etc., exemple aus¬ 
sitôt suivi par les chefs do la province. 
Pendant ce temps, l’empereur s'amu¬ 
sait à faire empaler les messagers qui 
1 u i a p po r ta î en t de ma u va ises noir vel les. 
Quand il sut les Anglais aux portes de 
sa capitale, il s’enfuit, et l’armée y 
entra sans coup férir. Alors se pre¬ 


ssa 

senta au quartier général un homme 
dans le costume du pays, mais de fi¬ 
gure européenne. C'était ce caporal 
Thomas Toën, qui avait échappé au 
massacre des malades, en 1803. Les 
assassins, a ce qu’il raconta, après lui 
avoir arraché l'appareil de ses blessu¬ 
res, l’avaient laissé pour mort d'un 
coup de crosse de fusil dont ils l'a¬ 
vaient étourdi. En revenant à lut, il 
s'était traîné au bord d'un réservoir 
d'eau. Là j des soldais Payant décou¬ 
vert l’avaient pendu à un arbre; la 
corde s'était cassée. D’autres soldats 
survenantTavaient pendu encore, mais 
à une corde qui ne valait pas mieux 
que la première. Pendant dix jours, 
caché dans une hutte abandonnée , il 
vécut de l'herbe qui croissait dans les 
fentes et de l'eau qui suintait des toits 
ou des murailles. Le besoin l'ayant 
un jour chassé su dehors pour ramas¬ 
ser quelques racines, il rencontra un 
vieux Ceylanais qui lui offrit un plat 
de riz. Le bruit de cette aventure 
étant venu jusqu’à l'empereur, la su¬ 
perstition, à défaut d’humanité, l'in¬ 
téressa au sort de cet homme tant de 
fois et si miraculeusement sauvé. Il 
donna ordre qu'on en prît le pins grand 
soin et toutefois le garda si sévèrement 
qu’une femme, pour avoir essayé de 
faire passer une lettre de Toèn au 
major Davis, fut mise à mort. Quel¬ 
ques lambeaux d’une Bible anglaise, 
trouvés par hasard, furent l'unique 
distraction de ce malheureux depuis le 
mois de juin 1803 jusqu’à peu près à 
pareille époque de 1 SI4. 

L'empereur, abandonné de tous ses 
partisans, errait seul avec deux de ses 
femmes dans les environs de sa capi¬ 
tale. Il y fut découvert dans une mai¬ 
son , ramené les pieds chargés de fers, 
les mains garrottées derrière le dos, 
au milieu des injures et des coups de 
la populace; peut-être eût-elle fini par 
le mettre en pièces, mais un détache¬ 
ment anglais rencontra le cortège et 
s'empara de l'empereur, qui fut aussi¬ 
tôt envoyé à Colombo. Là T on le 
traita avec plus d’humanité qu'il n'en 
méritait et qu'il n'en attendait. Mais 
ie trône fut déclaré vacant, les droits 
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de la dynastie malabare abolis, et, du 
consentement des chefs, avec qui on 
en passa le traité, la domination du 
roi d’Angleterre proclamée sur toute 

nie. 

CHAPITRE XXVL 

REPRISE BU SYSTÈME b’aLMANCES 

PAR LORD HASTIIVOS- GUERRES 

CONTRE LES PINDARRYS ET LES 

MAHRATTES. 

Nous avons parlé des précautions 
que lord Hâstirigs crut devoir prendre 
au commencement de la guerre des 
Gourkhas contre J es Pindarrys ou au¬ 
tres ennemis qui pouvaient lui venir 
de Tou est. De graves événements en 
effet se préparaient de ce edlé, Grâce 
à rébdndon formel que les Anglais 
avaient fait de toute prétention à in¬ 
tervenir dans les affaires des princes 
du Mahva ci du Radjpoutana , Emir 
Khan,Scindiah 5 Holkar s’étaient puis¬ 
samment relevés. Nous Referons point 
entrer nos lecteurs dans le dédale d'in¬ 
trigues qui les faisaient tantôt s’unir, 
tantôt s’entrechoquer. La maison do 
HoJkar , un instant compromise par 
J a démence de son chef, avait été sou¬ 
tenue par une femme, Toulsah Réi, En¬ 
levée par Holkar h son mari qui avait 
été d’abord jeté en prison, puis envoyé 
dans le Deccan avec qvielques cadeaux, 
cette femme avait de Ea beauté, de 
l’ambition, de l'intelligence et de la 
cruauté. Fille d’un bran me de la secte 
de Maun-Bhao, elle avait reçu plus 
d’instruction que n’en reçoivent ordi¬ 
nairement les filles de FInde. Après 
une révolte contre Holkar, dont la 
démence était devenue furieuse, elle 
prit la régence de l’État. La mort de 
Holkar ( 1811 ), qui avait fini par usur¬ 
per la place de Casi Bao, et par le met¬ 
tre a mort, ayant fait monter sur le 
mustiud un enfant en bas âge que 
Djeswant Rao avait eu d T une femme 
de caste inférieure, Toulsah Béi con¬ 
serva la régence et affermît son pou¬ 
voir. Elle joua un grand rôle dans le 
conlli t d'événements qui agitèrent alors 
toute cette partie de l’iude. Au milieu 


des trahisons à l’intérieur, des guer¬ 
res au dedans, des ravages des Pindar¬ 
rys, elle dépensa en petits moyens, en 
petites perfidies,en petites cruautés, 
en petites guerres, toutes plus ou 
moins nécessaires pour accroître ou 
seulement pour maintenir sa puis¬ 
sance, une force immense, une réso¬ 
lution inflexible et un remarquable 
courage. La maison de Holkar, qu’elle 
avait prise toute ruinée et réduite à 
rien, se refît entre ses mains et reprit 
une partie de son lustre. Scindiah, de 
son côté, avait employé les loisirs que 
lui laissait son traité avec les Anglais 
à réduire tous les petits chefs sur les¬ 
quels sa maison pouvait exercer quel* 
ues prétentions. ïî eut quelques 
émêlés avec le gouvernement britan¬ 
nique au sujet du rajah de lîhopal qui 
s’était mis sous la protection de ce 
puissant voisin. Il en resta dans le 
coeur de Scindiah des ferments de mé¬ 
contentement qui ^ joints à d’autres 
causes, l’engagèrent bientôt dans des 
entreprises ou il ne pouvait <jue per¬ 
dre ce qu’il venait de reconquérir avec 
tant d’efforts. Mais, de toutes ces puis¬ 
sances, les Pindarrys surtout s’étaient 
formidablement accrus ; en 1808 , on 
eu portait déjà le nombre à 00,000, 
Ils étaient le brandon de toutes les 
discordes, les boule-feux de toutes les 
entreprises, surtout contre le gouver¬ 
nement anglais, 

p’un autre côté, Le peschwah, en tra¬ 
vail comme les autres d’une restaura¬ 
tion de son pouvoir, supportait dou¬ 
loureusement les étreintes du traité de 
Bassein, Les diflicultés surgissaient à 
chaque instant dans ses rapports avec 
les Anglais. Il y eut surtout une af¬ 
faire grave a propos d’un compte qu’il 
voulait forcer le rajah de Gucowar à 
régler. Comme le compte était écra¬ 
sant, et que la liquidation eût emporté 
le Gucowar tout entier, les Anglais 
interposèrent leur médiation pour em¬ 
pêcher les hostilités imminentes. Un 
ambassadeur de Gucowar, venu à Fou- 
nah sous leur garantie, fut assassiné 
par suite d’un complot entre le peseh- 
wah et son ministre. Le résident an¬ 
glais demanda au peschwah la puni- 
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tion de ce ministre » ou du moins son 
arrestation jusqu’à ce qu’il eût démon¬ 
tre son innocence* Comme le pesclnvah 
éludait et cherchait à gagner du temps, 

Je langage du résident devint bientôt 
plus ferme et ses exigences plus gran¬ 
des* Le ministre coupable ne devait 
plus seulement être arrêté et détenu 
par le peschwâh, mais remis entre les 
mains des Anglais, Le résident avait 
sous la main de quoi se faire obéir ; 
Badji ilao, qui avait épuisé toutes 
les échappatoires, finît par se soumet¬ 
tre* Le ministre Trimburkji fut ar¬ 
rêté et remis aux Anglais,qui remme¬ 
nèrent sous bonne escorte. Le pesdv 
wali, tout en gardant les apparences, 
ne songea plus qu'à renouer une ligue 
mahratte contre J’empire anglais. 

Vers le même temps, Ragodgi 
Ehousla étant mort , laissa le trône à 
son lUs. L’état-d'imbécillité de ce nou¬ 
veau rajah nécessitait une régence, pour 
laquelle se présentaient deux compéti¬ 
teurs, Bulka Eehî, veuve de Etagodgi, 
et Apa Sa h îb, son neveu* Les deux 
parfis recherchèrent également l'ap¬ 
pui des Anglais, mais Apa Sahib of- 
frit au résident de conclure le traité 
d-alliance autrefois repoussé par Ra- 
godgi, et d'admettre à sa solde un 
corps auxiliaire anglais. Le traité fut 
conclu à ces conditions* L’État de 
Nagpour entrait dans la ligue formée 
entre le gouvernement britannique et 
ïe rvizam pour la défense du Deccan; 
i! S'engageait à recevoir une force auxi¬ 
liaire britannique et à tenir un con¬ 
tingent toujours prêt pour agir en coo¬ 
pération avec cette force; celle-ci était 
fixée i\ quatre bataillons d’infanterie, 
un régiment de cavalerie et de l'ar¬ 
tillerie ( peu après on l'augmenta de 
deux bataillons, et le contingent du 
rajah fut porté s 5,000 hommes, dont 
2,000 d’infanterie). Le rajah s’enga¬ 
geait à supporter une partie de la dé¬ 
pense, imputable sur son propre revenu 
et non sur une cession de territoire; 
il s’engageait en outre à accepter l’ar¬ 
bitrage des Anglais dans toutes les 
contestations, et à ne jamais négocier 
que de concert avec eux. Le corps : auxi¬ 
liaire devait entrer immédiatement 
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en campagne* Ce traité donnait une 
grande force aux Anglais dans la guerre 
Vils voulaient faire* Aussi, à peine 
ut-il signé , que la campagne com¬ 
mença. 

A force de croître en nombre, les 
Pîndarrys avaient fini par se ranger 
sous plusieurs chefs, dont quelques-uns 
même étaient parvenus à se taire de 
petits États et à devenir des façons 
de princes. Emir Khan surtout, dans 
le rôle de souverain , avait presque 
réussi à oublier et à faire oublier le 
bandit* Dans cette dernière levée de 
boucliers des Pindérrys, il eut fart de 
ne se point trop compromettre et 
d’assurer les Anglais de sa neutralité 
par un traité, ce qui le mît pour Ea 
première fois sur le pied dé prince re¬ 
connu et in dépend a ut. Les autres chefs 
principaux qui allaient soutenir le poids 
de la guerre que lord Hostmgs prépa¬ 
rait contre ces bandes, étaient au nom¬ 
bre de trois ; Chittou, Ru mm Khan 
et Wâsîl Mahomet. Le gouverneurgé- w, 
nëral se proposait très sérieusement ‘ 
^extermination totale des Piudarrys; 1 * 
mais, à vrai dire, ce projet notait 
qu'une partie d’un plus vaste plan que 
ia prooliaine campagne avait pour but 
de réaliser. Ce plan n’était rien moins 
qu'un remaniement du système poli¬ 
tique de l'Inde et lu reconstitution de 
l’empire britannique sur une assiette 
nouvelle* Lord Hastings voulait faire 
entrer tous les États et tous les prin¬ 
ces dcblnde dans un système de con¬ 
fédération générale, dont le gouverne¬ 
ment anglais aurait été le proleetein¬ 
et le suprême médiateur* Les relations 
de ces États entre eux une fois fixées, 
toute guerre leur eût été interdite, et 
les possessions, les droits de chacun 
reconnuSj déterminés , lui devenaient 
ainsi assurés à tout jamais sous la ga¬ 
rantie de la puissance anglaise Le re¬ 
tour des désordres qui venaient de les 
mettre tous à deux doîgts'd’une ruine 
complète, était rendu impossible; la 
puissance précaire qui, dans tous les 
temps, était l'état normal de ces prin¬ 
ces toujours à la merci d’un voisin in¬ 
satiable, d’un sujet ambitieux ou tic 
quelque aventurier heureux , faisait 
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place à un état stable et inébranlable* 
nient fondé* Au moment où la rup¬ 
ture des alliances et la retraite des ar¬ 
mées anglaises de l’autre côté de la 
Djamna avaient laissé tous les princes 
du Radjpoutana livrés à eux-mêmes, 
ou plutôt à leurs ennemis, ces mal¬ 
heureux., dans leur détresse, avaient 
poussé lord Mînto à Lésée ut ion d’un 
plan semblable. Ils lui disaient que 
l'empire anglais ayant absorbé tous les 
droits de l’empire mogol» en avait aussi 
assumé tous les devoirs; qu’il devait 
la même protection aux opprimés, à 
ceux qui lui apportaient leurs services 
en échangé de la garantie qu’ils fui de¬ 
mandaient Mais cette idée d’accepter 
l’héritage de l’empire rnogoJ effrayait 
encore des gens qui avaient pourtant 
l’héritage presque entier dans leurs 
mains. La cour des directeurs n’eût 
pas manqué de répudier une ambition 
si démesurée. Lord Hastings le savait, 
et néanmoins, plus entreprenant que 
lord Mîuto, il put, sous sa responsa¬ 
bilité, aller réstilûment où les circons¬ 
tances ïe poussaient. Par Fcntrcmise 
de differents négociateurs , il se mit 
aussitôt en communication avec Hol- 
knr, Scindiah, Émir Khan. tes rajahs 
de Djeypour. Odeypour , Djoudpour, 
Nagpour, et autres de moindre impor¬ 
tance, et vint lui-même présider sur 
les lieux tant aux négociations qu’aux 
opérations militaires contre les Pin- 
darrys. Il partit de Calcutta le S juil¬ 
let 1817 et remonta le Gange. 

Le théâttç de la guerre devait Ôtre 
enveloppé au nord et à l’est par l’ar¬ 
mée de rlndoustaru au sud et à l’ouest 
par les armées du Deccao. L’armée de 
i’ïndoustan fut partagée en quatre dî- 
v i si ni i s, La pr euti ère division, o u ce! I e 
du centre, rassemblée sur la Djamna, 
entre IvM pi et Etaweh, se composait 
de quatre brigades, dont une de cava¬ 
lerie, sous le commandement du major 
général Brown* La division de droite, 
à Agra, commandée par le major gé¬ 
néral Dunkins, n avait qu’une brigade 
d'infanterie élu ne de cavalerie. La di¬ 
vision de gauche, àKalînger, dans le 
Buudeleund, se composait de trois bri¬ 
gades, dont une de cavalerie. La ré¬ 


serve, ou quatrième division, sous les 
ordres du major général Oehterlony, 
était composée de la même manière. 
Deux autres corps d’observation, sous 
les ordres du major général Hardy- 
man et du brigadier général T om, pro¬ 
longeaient vers Test cette ligne mili¬ 
taire jusqu’à F extrémité méridionale 
du Bahar. L’armée du Deccan formait 
six divisions, et avait pour généra! eu 
chef sir Thomas HisEop. La première 
division , ou division d’avant-garde, 
était forte de trois brigades d’infan¬ 
terie, d’une brigade de cavalerie, d’une 
brigade d’artillerie légère, comman¬ 
dées par sir Thomas, La division de 
Haïderabad comptait quatre brigades 
d’infanterie et une de cavalerie sous 
les ordres du brigadier général Dowe- 
ton; la troisième division, deux régi¬ 
ments d’infanterie indigène , un régi¬ 
ment de cavalerie légère, une brigade 
d’artillerie légère, sous les ordres du 
brigadier général sir John Malcolm; 
la quatrième division,à Potinah. trois 
brigades d’infanterie, trois brigades 
d’artillerie légère, une brigade rie ca¬ 
valerie, sous les ordres du brigadier 
énéral Smith ; la cinquième division, 
Nagpour, trois brigades d’infante¬ 
rie, plus quelques détachements d’in¬ 
fanterie indigène et de cavalerie. La 
division de réserve , commandée par 
le brigadier général Munro, se com¬ 
posait d'une brigade d’infanterie, 
d’une brigade de cavalerie et d'un dé¬ 
tachement d’artillerie de Madras. Un 
autre corps s’organisait dans le Guza- 
rate pour agir dé ce coté. Tri était l'en¬ 
semble des forces qui allaient non-seu¬ 
lement anéantir les Findarrys, mais 
encore abolir le gouvernement du 
pesehwah , et substituer à son pou¬ 
voir, dans l’empire mahratte, la su¬ 
prématie britannique. 

Grâce aux intrigues de Radjl Rao, 
les négociations entamées par lord 
Ha s tin gs avaient en effet assez peu 
réussi , excepté auprès du rajah de 
Bhopal et d’Emir Khan. Séîndiah ne 
montrait qu’un bon vouloir douteux. 
La cour de Holkar était divisée eu 
deux factions, dont l’une voulait ral¬ 
liante , l'autre la guerre avec les An- 
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gteîs. Le pescbwab, tout en gardant 
Ses apparences amicales dans ses re¬ 
lations officielles avec les Anglais, 
était l’âme de tontes ces résistances 
et de toutes ces menées hostiles* Apa 
Sahîb, surtout, malgré les services 
qu’il avait reçus des Anglais, et le 
traité que lui 1 même avait sollicité, 
tendait visiblement à se compromet¬ 
tre, Les événements vinrent bientôt 
lui en fournir l'occasion* Le Guze- 
rate et rtudoustan voyaient se for- 
m er une coa l iti o n s o u te r raî n e contre 
les Anglais* Le résident, M* Elphins¬ 
talle , parvenait de temps en temps à 
en saisir quelque trace, mais il la per¬ 
dait aussitôt. On en était à ces agita¬ 
tions sourdes t lorsque le 2 septembre 
i 81G Trjmbtiltji, bien qu’étroilement 
gardé, s'évada. Malgré les actives re¬ 
cherches auxquelles on se livra aussi¬ 
tôt, on fut plusieurs mois sans en 
avoir de nouvelles. Dans l'intervalle, 
le lieutenant-colonel AValker, chef du 
corps auxiliaire que le dernier traité 
avec Apa Sahîb avait introduit dans le 
Ecran avait tenté quelques opérations 
sur la Nerbudda (octobre i S ï G), contre 
les Pindarryg qui, malgré quelques 
échecs, n’en étaient devenus que plus 
audacieux , et le rajah de Nagpqnr 
ayant été étranglé dans sou ht(l* T 
février 1817), Âpâ Sahîb changea son 
titre de régent contre celui de rajali 
du Bérar, sous le nom de Moududjt 
Bfiousla. Vers la meme époque, le ré¬ 
sident apprît que des troubles se ma¬ 
nifestaient du côté de Punderpour et 
Mohadeo , au sud-est de Pounah* Le 
pescbwab, sur la dénonciation que lui 
en litiYL Elphînstone, montra le plus 
grand empressement à envoyer des 
troupes pour les réprimer. On sut bien¬ 
tôt que Trîiobukji errait dans le pays 
insurgé* Le résident soupçonnait, sans 
en rien laisser voir d’abord, que le 
leschwah était en communication avec 
e fugitif. Badji Bao ne cessait de pro¬ 
tester de sa fidélité, et offrait libéra¬ 
lement ses troupes pour tous les ser¬ 
vices qu’on en voudrait exiger. Ces 
démonstrations touchaient peu le ré¬ 
sident qui, pour avoir la mesure de la 
bonne fol du pescbwab , finit par lui 


en demander des preuves plus convain¬ 
cantes* Depuis quelque temps, le pesdu 
wah faisait de grands préparatifs que 
ne justifiaient plus ses démêlés avec 
le Guicowar, sur lequel , par condes¬ 
cendance pour les Anglais, il venait 
d'abandonner ses prétentions. Le ré¬ 
sident lui demanda : l'arrestation de 
tous les parents et adhérents connus 
de Xrimbukji ; La discontinuât!on des 
enrôlements pour l'armée ; le licen¬ 
ciement des nouvelles levées: l’inter¬ 
ruption des approvisionnements et des 
réparations qu'il faisait dans ses for¬ 
teresses* Le pescbwab fit immédiate¬ 
ment arrêter les personnes désignées, 
et s’engagea s 3 nsplusde difficulté sur 
les autres exigences du résident. Ce* 
pendant les rassemblements de trou¬ 
pes se continuaient toujours autour 
de Pou n ah ; les achats d’attelages et 
autres préparatifs de guerre allaient 
leur train ; les trésors du pesehwah 
étaient envoyas en lieu de sûreté. Le 
résident lui fit encore une sommation 
de remplir ies conditions qu'il avait 
acceptées et de désarmer sur-le-champ, 
lui déclarant en outre que sa sortie 
de Pounah serait considérée comme 
une déclaration de guerre* Celte som¬ 
mation fut appuyée d’un mou voient 
des troupes anglaises* Un rapport sur 
les événements, envoyé au gouverneur 
général, tenait suspendues sur la tête 
de Badji Rao des conditions plus du¬ 
res que celles qui lui avaient été im¬ 
posées. 11 se sentit hésiter, et chercha 
a gagner du temps en pourparlers; 
mais M. Klphmstoue, qui avait déféré 
faffaire à f autorité supérieure, refu¬ 
sait désormais de s’y engager plus 
loin, avant d’avoir reçu des instruc¬ 
tions nouvelles* En attendant, il con¬ 
tinuait à concentrer des troupes. Si 
le pesehwah attendait, pour prendre 
un parti décisif, quelque succès rem¬ 
porté par les insurgés , il dut ajour¬ 
ner ses espérances* Le colonel Smith 
venait d’en disperser une partie, et le 
capitaine Davies en ayant rencontré 
2,000 dans le Kandéish, où ils s’ef¬ 
forcaient de pénétrer, J es avait hachés 
et mis en déroute complète. Cependant 
une autre insurrection, dans la pro- 

30* 


£64 


L’UNIVERS. 


vïnce de Kottak, interceptant les com¬ 
munications entre Calcutta etPounah, 
M. Elphinstone prit sur lui d’agir pro¬ 
visoirement d’après les pouvoirs dont 
il était déjà investi, il remît au pesch- 
wah un ultimatum exigeant ; 1° la 
promesse, sous serment, de livrer 
Trimbukji dans un délai donné; 2° la 
reddition des forteresses de Pourun- 
dur, de Sïnghur et de Ratghur. C’est 
dans cette dernière que Je pesehwah 
avait envoyé ses trésors. Un délai de 
vingt-quatre heures seulement lui était 
donné pour foire connaître sa réponse, 
La peur s’emparant du pesehwah, il 
livra ses forteresses, dont les Anglais 
prirent immédiatement possession. 
Toutefois M. Elphinstone fit entendre 
à Badji Rao qu’il ne devait pas espé¬ 
rer que le gouverneur générai le tînt 
quitte à ce prix, et qu’on en restât dé¬ 
sormais avec lui aux termes du traité 
de Bassein. 

En effet, les instructions qui arri¬ 
vèrent aussitôt après ( 10 mai ) ? por¬ 
taient sur trois hypothèses. Dans la 
première, si le pescinvah avait livré 
Trimbukji ou fait sincèrement tous 
ses efforts pour s’en emparer, les re¬ 
lations devaient être rétablies avec lui 
dans les termes où les avait mises 
le dernier traité de 1815, après la pre¬ 
mière arrestation de TnmbuUjù St le 
pescinvah n’avait rien fait pour rem¬ 
plir ses promesses et l’attente de ses 
alliés , on devait , avant tout arrange¬ 
ment, exigerdes otages pour garantie 
de la réalisation de ces promesses, et 
exiger pour l’avenir d’autres garan¬ 
ties qui étaient : 1° la cession d’un 
territoire comprenant le fort d’Ah- 
mednaggur jusqu’à concurrence d’un 
revenu de 20 lacs de roupies pour 
Tentretîen d’un corps de 5,000 che¬ 
vaux et de 3,000 fantassins; 2° la 
cession de toutes les prétentions du 
pesehwah sur leGuzerate, le Bundel- 
cund ou autres parties de ITndous- 
tnn; en un mot, l’abdication de toute 
suprématie sur l’empîre mahratte; 
enfin , le renouvellement de. la ferme 
d’Ahmenabad au Guieowar, renou¬ 
vellement qui était l’origine des dif¬ 
férends du pesehwah avec ce pays. 


Quant à la troisième hypothèse, qui 
était celle du refus positif d’agir con¬ 
tre Trimbukji, ou seulement de rem¬ 
ploi de nouveaux moyens évasifs , elle 
emportait l'arrestation immédiate de 
la personne du pesehwah, et /autori¬ 
sation d’établir dans ses États un 
gouvernement provisoire. 

Le pesehwah s’étai t mis dans le ca s de 
la seconde hypothèse. Il prit aussitôt 
des mesures pour pouvoir invoquer le 
bénéfice de la première. Il promit une 
somme de deux lacs de roupies et un 
village du revenu de mille roupies à qui 
lui livrerait Trimbukji. il envoya de 
nombreuses copies de cette proclama¬ 
tion à M. Elphinstone, pour qu’il les 
répandît lui-même. Le résident fut in- 
flexible; il enchérit même sur les ri¬ 
gueurs du gouverneur général, en 
portant à trente-cinq lacs annuels de 
roupies la valeur du territoire exige par 
lord Hastmgs, à cause, de certaines dé¬ 
penses oubliées par celui-ci. Le 7 juin 
était le dernier terme accordé pour l’ar¬ 
restation de Trimbukji. Ce delai étant 
expiré, le pesehwah rat dé finît îvem eut 
sommé dé signer le traité, seule voie 
de salut qui lui restât, et il le signa eu 
effet le 18, 

Ce traité de Ponnah , qui avait pour 
objet de garrotter le pesehwah et de 
paralyser son mauvais vouloir, fut blâ¬ 
mé par quelques-uns, comme insuffi¬ 
sant. Les censeurs auraient voulu que 
le pesehwah fût dépouillé de tous ses 
pouvoirs. Toutefois, l’événement dé¬ 
montra que la modération dans la¬ 
quelle le gouvernement avait cru plus 
sage de se tenir, avait encore dépassé 
le but, et que ce traité, blâmé comme 
trop doux , était assez rigoureux pour 
pousser le pesehwah à des entreprises 
désespérées. Sein di a h signa aussi, le 
6 novembre suivant, un traité qui 
mettait au service des Anglais sa coo¬ 
pération contre les Pindarrys. Le se¬ 
cours du gouvernement britannique lui 
était assuré contre ses propres troupes 
si elles résistaient à ses ordres. Mais, 
en revanche, on Sui demandait l’occu¬ 
pation des forts d'Àssïrghur et de 
H india pendant la durée de La campa¬ 
gne, des fonds pour l’entretien de 5,000 
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chevaux pendant trois ans, ['annulation 
du traité précédent en divers points, 
mais surtout en tant qu’il garantissait 
l'imiépendance de Seindiah dans le 
Maiwn, le Miwar et le Marwar, enfin, 
sa résidence à Gouàlior ou en tout 
autre lieu qui lui serait indiqué. Pris en 
faute dans les diverses correspondances 
qu'il entretenait avec le pesclmah ou les 
Ghourkas, cerné par les troupes an¬ 
glaises qui se concentraient de toutes 
parts, comme on l'a vu, le rajah ne 
pouvait que se résigner. Il signa, maïs 
évita autant qu'il put de remplir les 
conditions qu'on lui imposait. 

Un allié plus fidèle fut Émir Khan, 
Le traité qu’on lui proposait avait pour 
lui cet avantage très-séduisant, qu'il 
ie mettait sur le pied de prince recon¬ 
nu, lui garantissait tous les territoires 
u'il avait acquis, légitimement ou non, 
ans les États de fïolkar. Mais ce mal¬ 
heureux prince payait son titre par des 
concessions bien dures. On exigeait 
qu'il congédiât ses Afgl i a US, qu’il livrât 
toute sou artillerie moyennant un prix 
convenu, qu'il fournît sôn contingent 
contre les Pindarrys; enfin, qu'il livrât 
son (ils comme otage. De pareilles con¬ 
ditions lui donnaient à réfléchir. Mais 
l'armée anglaise était aux portes. Il 
signa donc, le f> novembre, et, chose 
plus surprenante, signa de bonne foi. 
D'autres princes de moindre impor¬ 
tance, jusque-là feudataîres de Sein- 
diah ou du peschwah, en tirent autant, 
et se rangèrent ainsi sous la protection 
anglaise. Mais alors les événements 
venaient de changer de face, et l'hosti¬ 
lité déciarée dti pesehwah avait fait di¬ 
version aux opérations déjà commen¬ 
cées contre les Pindarrys. 

Sous prétexte d'un grand zèle pour 
la cause de ses alliés les Anglais, Badjï- 
Kao avait fait de nombreuses levées 
de troupes, et se trouvait à la tête de 
35,000 hommes, dont 10,000 d'infan¬ 
terie. Le 5 novembre, un grand tu¬ 
multe éclata à Pounab. Aux questions 
du résident, qui fit interroger les mi¬ 
nistres sur les causes de ce tapage, iï 
fut répondu que Punique cause était le 
mouvement des troupes destinées à 
accompagner le peschwah dans un pè- 


505 

lerînage pieux qu'il voulait faire dès le 
jour même. Mais quelques heu res après, 
un envoyé du peschwah vint sommer 
le résident d'éloigner les troupes euro¬ 
péennes, et de réduire la brigade in¬ 
digène, à laquelle il assignait aussi un 
cantonnement déterminé. Il n'y avait 
alors de troupes anglaises dans Pounah 
que la garde du résident. L'armée était 
en position à trois milles de la ville, 
sur les bords de la rivière Moutta, dont 
elle gardait le pont pour maintenir ses 
communications avec Bombay. M. El- 
phinstone repoussa les propositions du 
peschwah, mais, n'ayant pas de quoi 
répondre à ses menaces, il se hâta 
d'abandonner la résidence et de se ré¬ 
fugier sous la protection de l'armée. 
Gomme iJ venait de quitter son palais, 
la soldatesque l'envahit, le dévasta et 
y mit le leu. Le masque était tombé. 
ï)ès le matin, l'armée mahratte s'était 
ostée en face de l'armée anglaise, et 
deux milles environ de distance. 
Badji ïtao l’eut bientôt rejointe en per¬ 
sonne, et se plaça sur une éminence, 
pour être témoin de l'action qui allait 
s'engager. L'issue n'en fut pas heureuse 
pour Jui, Après une bataille vivement 
disputée, il laissa 500 hommes sur le 
terrain, et fut ramené dans les positions 
que ses troupes avaient occupées la 
matin. Les Anglais n'étaient pas assez 
forts pour prendre plus énergiquement 
l'offensive. Mais une division de renfort 
leur arrivait des bords de la Godavery. 
Le 12, ils envoyèrent à sa rencontre , 
.et la jonction s'étant complètement 
effectuée le 14, on lit les préparatifs 
d'une attaque décisive. Le peschwah 
parut aussi en vouloir courir le hasard. 
Pendant deux jours, les armées escar- 
mouchèrent autour des points qu'elles 
voulaient occuper, et même il y en eut 
un que les Mahrattes disputèrent vive¬ 
ment. Mais leurs efforts échouèrent , 
et ce fut là sans doute ce qui détourna 
le peschwah de plus rien tenter sur 
ce terrain. Le 17 il se mit en retraite 
avec une partie de son armée sur Pou- 
rqndar, ie reste se dirigea sur Sunghur. 

Les premières opérations contre les 
Pindarrys avaient été heureuses. Les 
durrabs (bandes) de Khurrim Khan et 
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de Wâstl Mahomet étaient en pleine dé¬ 
route, et Les habiles dispositions du 
gouverneur général en devaient amener 
]'extermination complète; mais un ter¬ 
rible fléau vint sévir contre son ar¬ 
mée, Le eholéra-morbus, qui avait 
commencé, Tannée précédente (1817), 
dans le Delta du Gange, le long voyage, 
qu’ri est venu terminer quinze ans plus 
tard sur les derniers confins de T Eu¬ 
rope, en était alors aux rives de la 
Djamna et de la Tehambul. Le corps 
d'armée commandé par lord Hastings 
en personne eut surtout à souffrir des 
ravages de ce fléau. Engagé dans les 
fonds malsains du Bundeicund , il jon¬ 
chait de ses morts les chemins qu’ri 
parcourait. Ce qui survivait était pa¬ 
ralysé par la ferreur. Le gouverneur 
générai se vit réduit à chercher ailleurs 
un air plus salubre, et ouvrit ainsi une 
trouée dans le cercle que les Anglais 
avaient tracé autour de leurs ennemis, 
Scindtah profita de cette retraite pour 
renouer avec les Pïndarrys; il leur 
offrit un refuge à Gonalior, dont le 
chemin leur était libre désormais, et 
s’engagea à les y rejoindre. Battus 
alors dans le sud du Malwa, ils accep¬ 
tèrent Je refuge qui leur était offert, 
et leur mouvement ramena en grande 
Mie l’armée anglaise sur ses positions 
offensives. Malgré le triste état où elle 
se trouvait, elle vint à bout de leur 
fermer tous les chemins. Quelques pe¬ 
tites rencontres où ils obtinrent des 
avantages insignifiants ne les pouvaient 
sauver d’une ruine imminente; mais la 
faiblesse de l’armée anglaise et la pe¬ 
santeur de sa marche, embarrassée 
d’artillerie, contre un ennemi que sa 
rapidité dérobait aux coups les plus 
assurés, reculaient toujours le moment 
décisif. Les Pindarrvs couraient du 
nord au sud, de Test à l'ouest* et par¬ 
tout, bien qu’inattendus, ils trouvaient 
bonne garde et les Anglais en mesure 
de les recevoir, sans être pour cela en 
mesure de les achever. Serrées de si 
près, ces bandes allaient cependant se 
désorganisant petit à petit, elles per¬ 
daient leurs bagages, leurs chevaux, 
pans une surprise, Kurrim Khan 
faillit être enlevé. De sa personne il 


s’échappa ; mais ses femmes et leur 
suite restèrent au pouvoir des Anglais. 

Sur ces entrefaites, Holhar se décida 
h son tour à faire sa levée de boucliers* 
Une intrigue de palais, conduite par 
les gens qui voulaient la guerre, ren¬ 
versa le ministre Tantîa-Jog et attenta 
à ia personne même de la régente, 
Touïsah-Bêi. Cette femme ambitieuse, 
et qui avait déployé de l’énergie dans 
le cours de sa fortune, se sentit faiblir 
au moment des revers. Jetée en prison, 
elle s’y répandit en larmes et s’abaissa 
aux supplications. Mais ni cette humi¬ 
liation, ni sa beauté ne purent toucher 
le cœur de ses ennemis, qui lui firent 
couper la tête et jetèrent son corps 
dans la Siprali. Le parti de la guerre 
triomphant, ne songea plus qu’a suivre 
ses projets contre les Anglais. L’armée 
maltraite rencontra, le 21 décembre, 
le corps de sir John Malcolm , sur les 
bords de la Siprah, et fut complète¬ 
ment défaite dans une position redou¬ 
table. Le jeune Mulhar Rao, âgé de 
douze ans^ y combattit de ses propres 
mains avec acharnement. Dans la ba¬ 
taille, il se comporta comme un hom¬ 
me; au moment de la défaite il pleura 
comme un enfant. Cette seule défaite 
avait en effet détruit ses forces, et les 
dispositions pacifiques avaient repris 
le dessus dans le durbar ou conseil* 
Le traité qu’on lui imposa mettait ses 
États sous ia protection britannique; 
le rajah reconnaissait ta souveraineté 
d’Emir Khan sur toutes les portions du 
territoire de Holkar qui avalent été 
attribuées à ce chef par les Anglais; i! 
cédait en outre à ceux-ci les terri¬ 
toires de Puehpuhar, Dîg, Gungrar et 
AbOtir, ainsi que tout ce que Holkar 
possédait au nord des montagnes de 
Miwar; il stipulait en faveur du gou¬ 
vernement anglais sa renonciation a 
tous les tributs qu’il prélevait sur les 
Radjpouts ; enfin, il s’obligeait h four¬ 
nir aux vainqueurs un corps auxiliaire 
de 3,000 hommes. Ce traité fut signé 
au milieu du mois de janvier suivant 
(1818), et les Pindarrys n’eurent pas 
le temps de mettre à profit la diversion 
tentée par Holkar. 

Une autre diversion tentée par le 
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rajah de Nagpour, Àpa-Sahib, aussitôt 
après la nouvelle de la rupture du 
peschwah, n'avait pas été plus heu¬ 
reuse* Une première leçon reçue par 
le rajah sous les murs Vie sa capitale 
l'avak réduit à demander la paix. Mais, 
avant d’entrer en pourparler, le rési¬ 
dent anglais, qui avait remporté cet 
avantage avec le peu de troupes qu'il 
avait sous la main, voulait appuyer ses 
négociations de forces plus imposantes. 
Le général Doweton, appelé par lui, 
étant arrivé avec sa brigade, le résident 
signifia alors ses conditions, qui étaient 
que le rajah livrerait son artillerie, li¬ 
cencierait ses Arabes ainsi que toutes 
ses troupes mercenaires, et qu’il se 
constituerait prisonnier jusqu'à l’ac- 
couiplissement des clauses de cette ca¬ 
pitulation. Le rajah n'eut pas demandé 
mieux, mais ses troupes s'y opposè¬ 
rent; si bien qu’il ne put leur échapper 
qu’en venant se livrer aux Anglais, Ses 
troupes persistant dans leur révolte , 
il en fallut venir au moyen de la force. 
Une seconde bataille, livrée sous les 
murs de Nagpour, eut pour résultat la 
défaite des insurgés, qui y perdirent 
41 éléphants et pièces de cation. Leur 
résolution n'en fut pas tellement ébran¬ 
lée, que5,000 Arabes ou Inclous, en¬ 
fermés dans Nagpour, ne se détermi¬ 
nassent à s'y défendre, malgré les 
ordres positifs de licenciement donnés 
par le rajah. Le siège, commencé aus¬ 
sitôt, n'eut pas d'abord de résultats, 
faute de grosse artillerie ; mais comme 
le général Doweton avait pris le parti 
de suspendre ses opérations jusqu'à ce 
qu’elle lui fut arrivée, les assiégés, 
comprenant que leur position ïf était 
pas tenable, offrirent de se retirer 
avec leurs familles et tout ce qui leur 
appartenait, meme leurs armes. Cette 
proposition ayant été acceptée, ils 
évacuèrent ta citadelle de Nugpour, le 
30 décembre. Le résident profita de 
ces événements pour soumettre le ra¬ 
jah à des dispositions qui r mettaient 
son gouvernement et ses États com¬ 
plètement à la merci des Anglais , aux¬ 
quels ii abandonnait en outre un terri¬ 
toire du revenu de vingt-quatre lacs 
de roupies. Ainsi se trouvait étouffée. 


dès le premier pas, une coalition qui 
eût pu leur devenir formidable, si le 
peschwab, HoiharetApaSahibavaient 
mieux concerté leurs entreprises. De 
tant d’ennemis conjurés , il ne restait, 
en moins de six semaines, que les 
Pindnrrys, qui étaient cernés, et le 
peschwah, qui fuyait toujours. 

Ce n'est pas que la soumission d’Apa- 
Sahib fût bien sincère, et il allait bientôt 
en donner des preuves. Le succès de 
sa dernière révolte n’avait pourtant 
rien de bien encourageant. Non-seule¬ 
ment elle lui avait été funeste à lui- 
même, mais elle n’avait fait eu faveur 
de ses alliés qu'une diversion tout à 
fait impuissante. Le 12 janvier, les 
restes des durrahs de Kurrim Khan 
et de Wasiï Mahomet avaient été ex¬ 
terminés par le colonel Adams, sur 
les bords de la Tchambul. Plusieurs 
chefs étaient restés morts sur le ter¬ 
rain. Les autres a bout de ressources, 
étaient venus d'eux-mêmes se remettre 
aux mains des Anglais, sous la seule 
promesse de la vie sauve, et a condi¬ 
tion de n'étre envoyés ni en Europe , 
ni h Calcutta. Kurnm-Kban, après 
avoir erré quelque temps parmi les 
jungles, sentant l'impossibilité d’une 
résistance plus longue, vint aussi, 
le 15 février, se rendre à sir John 
Malcolm, et obtint du gouvernement 
anglais un territoire du revenu de 
1,000 roupies par mois. W&sïl Maho¬ 
met, pris et livré par Soindiah, se 
refusait néanmoins encore à toute pro¬ 
position d'arrangement. Biais décou¬ 
vert dans des préparatifs d’évasion , il 
s'empoisonna. Chettou, errant dans 
le Mahva, s’était laissé surprendre et 
disperser, le S3 janvier, aux environs 
de Kurnod. Réduit aussi à demander 
la paix, par ('entremise du nabab de 
Bhopâl , et ne voyant pas agréer assez 
vite les conditions qu’il proposait, il 
disparut tout à coup, et gagna la pro¬ 
vince de Kandeish, où il ramassa quel¬ 
ques débris de l'armée du pesehwah ; 
Ü se maintint ainsi, pendant la saison 
des pluies, dans les montagnes de 
Mohadeo. A la reprise delà campagne, 
il se trouva sans ressources et sans 
refuge que les jungles du voisinage* II 
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s’y enfonça et y fut dévoré par les 
tigrés- Son ch r vaJ, rencontré par quel¬ 
ques soldats anglais , les mit sur la 
voie ; ils pénétrèrent dans le jungle où 
ils trouvèrent quelques ossements, 
purs des lambeaux de vêtements en¬ 
sanglantés, puis enfin la tête encore 
très-reconnaissable de Chettou, Ainsi 
finit le dernier des Pindarrvs. 

Cette défaite des Pindarrys et ïes 
derniers événements de ‘Nagpour 
avaient tellement établi la prédomi¬ 
nance anglaise, que le gouverneur 
général avait cru pouvoir dissoudre 
immédiatement l’armée du Deccan. 
Le pescbwab lui-même n’était plus un 
sujet d’inquiétudes. Après ses premiers 
échecs sous les murs de Pounab, 
bien qu’il lui restât encore environ 
30,000 hommes, il avait commencé 
cette guerre fuyante qui consistait 
bien plus à éviter l’ennemi qu’à le com¬ 
battre, Avec toute son armée, il n’a¬ 
vait pu venir à bout d'un faible déta¬ 
chement anglais qu’il avait surpris, ou 
plutôt par lequel il s’était laissé sur¬ 
prendre à Korcîgaum. Suivi de près, 
et pour ainsi dire toujours à vue, par le 
général Smith, par le brigadier générai 
Prîetzler, il avait l’art de se dérobera 
tout engagement, même de cavalerie*, 
et quelques volées d’artillerie pouvaient 
à peine faite! mire de temps en temps. 
Il mettait un art infini à leur faire 
perdre sa pisté, divisant son armée, 
qui se reformait plus loin, pour se 
disséminer encore par divers chemins 
et maintenir ainsi toujours l'ennemi 
dans une ignorance complète de ce¬ 
lui qu’avait pris le pesehwah. Du¬ 
rant les diverses insurrections d’Apa- 
Sahib, il avait essayé de se rapprocher 
deNagpour, et avait échoué dans toutes 
ses tentatives. Déjà, en ce moment, 
son pouvoir était déclaré aboli par les 
Anglais. A Sittarah, l'ancienne capi¬ 
tale des Màhrdites, ils avaient retrouvé 
le dernier descendant de Sivadji, le 
dernier rajah de cette dynastie dont les 
pesehwah s ou ministres avaient usurpé 
les pouvoirs, et ils l’avaient rétabli 
dans la plénitude de sa puissance, sous 
la protection anglaise. Badji-Rao voyait 
de tous côtés ses alliés vaincus, ses 


villes prises, ses plans déjoués, ses 
ressources épuisées; enfin toute espé¬ 
rance de traiter honorablement avec 
les Anglais venait de lui être enlevée 
par l’abolition de sa dignité. Dans de 
telles circonstances, Apa-Sàhib, qui 
venait d’éprouver sa propre impuis¬ 
sance, ne craignit pas de renouer ses 
intrigues avee le petfehwah. Un de ses 
agents, observé de près par le résidant 
britannique, M. Jenkins, fut trouvé 
nanti d’une lettre écrite par le prince 
lui-même. Les circonstances étaient 
graves. Le bruit courait alors qu’un 
des lieutenants du pesehwah était en 
marche sur Nagpour, et que Badji-Rao 
Je suivait à peu de distance. M« Jen- 
hins crut devoir employer des mesures 
énergiques; il somma le rajah devenir 
s’établir à la résidence jusqujà Téc/afr¬ 
oissement de ces difficultés nouvelles, 
et, sur son refus, il le lit arrêter 
(15 mars). L’emprisonnement, nous 
l’avons dit, est une peine dégradante 
pour des Indous. Bâdji-Rao marchait 
en effet sur Na^pour lorsqu’il apprit 
l’arrestation d’Apa-Sabifo; mais toutes 
les mesures étaient prises pour le bien 
recevoir. Trois corps d’année fenve¬ 
loppaient sans qu’il le sut. Il fuyait 
devant celui du colonel Scott , lorsqu’il 
s’aperçut qu’ü allait donner en plein sur 
celui du général Dow et on. 11 change 
aussitôt de direction; mais, au village 
de Sou ni, non loin de la Wurda , son 
avant-garde se heurta contre celle du 
colonel Adams, qui ma reliait su r Chan- 
cia, ville importante dont il fallait s*ém- 
parer. La bal aille était devenue inévi¬ 
table. Le colonel Adams ne prend que 
le temps de laisser arriver sa cavalerie* 
tond sur les Maltraites, les culbute 
dans une première, puis dans une se¬ 
conde vallée ou le gros de leur armée 
tentait de se reformer, leur prend leur 
artillerie, trois éléphants, deux cents 
chameaux, et leur tue un millier d'hom¬ 
mes, sans autre perle, pour les An¬ 
glais, que dix blessés. Cette défaite 
était le coup de grâce donné au pesch- 
wah. Ses lieutenants eux-mêmes re¬ 
noncèrent à suivre sa fortune; trois 
d’entre eux seulement lui demeurèrent 
fidèles, et parmi eux ce Trimhukji, si 
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compromis à Tontine de cette guerre. 
En peu de jours , son armée se trouva 
réduite à 8 ou 10,000 hommes. Il vou¬ 
lut recommencer ce système de mar¬ 
ches et de contre-marches, qui lui 
donnait du moins Tair de tenir la cam¬ 
pagne , et qui, s'il ne rétablissait pas 
ses affaires, maintenait son drapeau 
debout. Mais le peu de places qui lui 
étaient restées tombaient chaque jour 
au pouvoir de V ennemi. Le général 
Prietz 1er prenait Wusota; le lieutenant- 
col o ne! Mac Dowell s'emparait des forts 
de Bajdeho n Unkyi, Dhourup et Tri m- 
buk, dont la possession rendait les An¬ 
glais maîtres de la vallée de la Goda- 
very, et fermait au peschwahla route du 
Kaiideish, province qui, d'ailleurs, 
tombait, comme tout le reste, sous 
Je joug des vainqueurs. Après Je siège 
de Wusota, le général Prietzler était 
venu attaquer Solapour (9 mai), où se 
trouvait la principale infanterie du 
peschwah, avait battu un corps malt¬ 
raite qui venait au secours de la place, 
et forcé celle-ci à capituler. Dans le 
meme temps , Je colonel Adams em¬ 
portait Ch and a d’assaut (19 mai). Tant 
de revers réduisaient le peschwah à la 
dernière extrémité; iî ne conservait 
plus qu’un espoir, celui dé gagner les 
États de Daoulut Rao Scindiah, et 
d’obtenir, par la médiation de ce 
prince, un arrangement avec les An¬ 
glais. Toutefois, et sans plus attendre, 
il s’adressa d’abord directement aux 
résidents de Nagpour et de Pounalu 
Sa marche sur le Malwa fut arrêtée 
par les troupes de sir John Malcolm 
qui avait mis en état de défense toute 
la lignede laiSerbudda, depuisHindia 
jusqu’à Muhéswur ; il se retourna au 
sud-est, vers Bourhampour, où la 
route lui fut encore fermée; de quel¬ 
que côté qu’il se jetât, il se trouvait 
cerné comme à Souni. Toujours actif 
et toujours intrépide, il essayait néan¬ 
moins de recruter ses partisans et de 
nouer de nouvelles intrigues. Mais la 
nécessité l’enserrait chaque jour de 
plus près, et, vers le milieu du mois de 
mai, il fut réduit à solliciter de sïr 
John Malcolm une entrevue. Cette 
conférence, d’abord repoussée par le 


général anglais, eut lieu cependant à 
Kharie, le I e * juin. L’accord ne put 
se faire dès la première entrevue. Le 
général avait signiiié que la base de 
tout arrangement serait la déchéance 
du peschwah, sa translation hors du 
Decean et ïa tradition de TrimbukjL 
Malgré ces préliminaires, le peschwah 
affecta de renchérir presque sur le cé¬ 
rémonial qu’il pouvait déployer aux 
plus heureux jours de sa puissance. 
Assis sous un dais, entouré de sa 
cour, pendant un quart d’heure il n’a¬ 
dressa la parole à sïr John Malcolm 
qu’en la faisant passer par la bouche 
d’un tiers. Mais bientôt il le fit entrer 
sous une tente , et là il laissa éclater 
toute l'humilité de sa situation. Il évo¬ 
qua flans le cœur du général d’anciens 
souvenirs d’amitié, débattit les clauses 
de l’arrangement qui lui était imposé, 
et Unit par demander une seconde con¬ 
férence pour le lendemain. Peut-être à 
cause de ces souvenirs invoqués par 
le peschwah, sir John ne voulut pas 
renouveler cette épreuve pénible. Le 
lendemain, il sa borna h ltii faire re¬ 
mettre une copie de rultimatum qu'il 
lui avait fait connaître. Les clauses 
principales étaient celles-ci : 1° Badjî- 
Rao renonçait pour lui-même et pour 
les siens à tout droit, titre ou préten¬ 
tion sur le gouvernement de Pounalu 
T II se rendrait immédiatement avec 
sa famille et une suite peu nombreuse, 
au camp du brigadier général Malcolm, 
d'où il serait dirigé, avec les honneurs 
dus à son rang, sur Rénarès ou toute 
autre résidence qu’il plairait au gouver¬ 
neur général de lui assigner. 3° Dans 
l’intérêt urgent de la pacification du 
Decean , et vu l’époque avancée de la 
saison, Badji-Rao se mettrait en route 
pour l’ïudostan sans un jour de délai; 
toute facilité serait donnée aux mem¬ 
bres de sa famille pour le rejoindre 
aussitôt que possible, avec toutes les 
commodités qui pourraient leur rendre 
le voyage agréable. 4° Bodji-Rao, après 
la conclusion de cet arrangement, 
recevrait, pour lui et les siens, une 
pension qui serait réglée par le gou¬ 
verneur général, mais dont sir.lohn 
Malcolm prenait sur lui de garantir le 
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minimum à la somme annuelle de huit 
lacs de roupies. D'autres stipulations 
de faveur concernaient les adhérents 
du peschwah , les brahmes entretenus 
par sa famille, etc.; eu On, ia dernière 
clause portait que si, même après l'ac¬ 
ceptation de ces propositions, le pesch¬ 
wah ne s'était pas rendu an camp an¬ 
glais dans les vingt-quatre heures , les 
hostilités recommenceraient immédia¬ 
tement-, et il n'y aurait plus lieu à au¬ 
cune négociation ultérieure* 

Ce ne fut pas sans hésitation que le 
pèse h wah accepta* Blais les préparatifs 
militaires de sir John annonçant la 
ferme résolution où il était de mainte¬ 
nir ses conditions dans toute leur ri¬ 
gueur, îe vaincu s’exécuta et vint, avec 
toutes ses troupes, montant alors à 
7,000 hommes, dont 1,200 .Arabes, 
asseoir son camp à côté de celui des 
Anglais. Le général anglais voulut bien 
tolérer cette escorte plus forte que ne 
le portait le traité* Au reste, le pesch- 
wah lui-même, malgré son godt pour 
le faste dans ce moment de complété 
décadence, ne triomphait probable¬ 
ment pas trop de voir une si grosse 
compagnie attachée à ses pas* Cette 
suite si nombreuse n'était eu effet 
pour lui qu'une escorte de créanciers 
armés, et dont l'unique gage était la 
personne du peschwah ; aussi n'é- 
taîent-ils pas d'humeur à s'en dessaisir. 
Sir John Malcolm avait autorisé Radji- 
Rao à marcher séparément a la tête de 
cette troupe. Les 1 V 2ÛÜ Arabes en pro¬ 
fitèrent pour réclamer impérieusement 
l'arriéré de leur solde. Leur exemple en¬ 
traîna facilement celte foule d'aventu¬ 
riers mahrattes, pindarrys, afghans, 
dont le peschwah avait recruté son 
année, et bientôt elle se trouva pres¬ 
que tout entière en révolte* A cette 
nouvelie, sir John Blaleolm fait rétro¬ 
grader un corps d'armée anglais qui 
marchait en avant de l'armée roahratte. 
Toutefois, il voulait plutôt le montrer 
que le faire agir, car, plutôt que de 
rendre le peschwah aux Anglais par la 
force, les révoltés l'eussent massacré. 
Un de leurs chefs se trouvait heureu¬ 
sement animé d'intentions pacillques. 
Pendant que les plus échauffés esear- 


mouehaient contre les Anglais, qui ne 
ripostaient pas, sir John obtenait, par 
l'influence de ce chef, qu'ils cessassent 
leur feu, et, sur sa parole qu'ils ne 
seraient point attaqués après avoir re¬ 
lâché le peschwah, ils consentirent a 
le remettre entre ses mains. A partir 
de ce moment, Badji-Rao ne marcha 
plus que sous escorte anglaise; il fut 
dirige d'abord sur laNerbudda, puis de 
là sur Bithour, lieu qui lui était assigné 
comme résidence* Un officier anglais 
resta attaché à sa personne, pour sur¬ 
veiller sa conduite; mais aucune autre 
restriction que cdles-là ne fut mise à 
sa liberté, Trimbukjî, qui avait essayé 
de faire admettre sa capitulation en 
même temps que celle du peschwah , 
avait vu ses conditions repoussées, et 
s'était remis à battre /es buissons; il 
fut pris et enfermé dans une forte¬ 
resse* Seul, Apa-Sahib restait insou¬ 
mis. Après la dissolution de l’armée 
de Badji-Rao, îl en ramassa quelques 
débris j et se réfugia dans les monta¬ 
gnes de Mohadeo. De là, il appela à 
lui les Arabes de la province de Kan- 
dersh. U ri corps de ces derniers ayant 
enveloppé et massacré un détachement 
anglais qui marchait à leur rencontre, 
ce premier succès enfla les courages, 
et en amena d’autres du même genre* 
Àpa-Sahib n’en était que plus animé 
à renouer des intrigues cie tous côtés. 
Il réussit peu dans les terres de la do¬ 
mination de Seiudiah , où plusieurs de 
ses agents se laissèrent découvrir; mais 
dans ses anciens États à lui-même , îl 
vint à bout de soulever une partie de 
la province de Rérar, a l'est de Nag- 
pour* Cette insurrection, assez formi¬ 
dable dès l'abord, ne put se soutenir 
que jusqu'au mois d'octobre. Alors, 
Apa-Sahib se vit encore une fois réduit 
à chercher un asile dans les montagnes 
de Mohadeo* Traqué dans ces monta¬ 
gnes par trois corps d’armée, qui lui 
en eussent fermé toutes les issues, h 
trouva un dernier refuge dans la for¬ 
teresse d'Assirghur, appartenant à 
Scindiah. Le gouverneur de cette for¬ 
teresse ne lit pas difficulté de la lui 
ouvrir, mais, par un singulier scrupule, 
il ne la voulut ouvrir qu'à lui. Les 
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compagnons du rajah fugitif restaient 
dehors* Il n’en demeurait pas moins 
coupable de trahison envers les An¬ 
glais et de révolte apparente contre 
son maître* Mais il avait de celui-ci 
des ordres secrets, comme la suite le 
fit voir* Après l’avoir inutilement som¬ 
mé de leur ouvrir la place et de livrer 
son hôte, les Anglais se virent dans 
l'obligation de l'assiéger en règle, 
Scindiah n’eut pas l’air d'hésiter à 
fournir son contingent d’hommes et 
de munitions pour ce siège, dirigé 
contre une place et un gouverneur à 
lui; il ne craignit même pas de com¬ 
promettre son autorité en envoyant à 
diverses reprises à son gouverneur les 
ordres les plus formels pour l'admis¬ 
sion des Anglais dans la place, ordres 
u’iJ savait fort bien ne devoir pas 
tre exécutés. Le siège * commencé au 
mois de mars (1819), se termina, le 
7 du mois suivant, par une capitula¬ 
tion. La garnison arabe d’Assirgluir 
sortit de la place et vint déposer ses 
armes au milieu de la division anglai¬ 
se , formée en carré. Dans sa première 
entrevue avec sir John Malcolm, je 
killedar, ou gouverneur, exprima naï¬ 
vement la crainte où il était que Scin¬ 
diah ne fût pas content de la défense 
qu’il avait faite* « Mais, lui dit-on, 
n'aviez-vous pas ordre* au contraire, 
de livrer immédiatement la place? — 
Cela peut se faire ainsi chez les Eu¬ 
ropéens, répondît-il, mais chez les 
Mahrattes, cm n’abandonne pas de sem¬ 
blables forts sur de simples ordres. « 
Comme on le pressait d’expliquer ces 
paroles singulières, il finit par avouer 
ue ses instructions lui prescriraient 
e ne livrer Assirghur que sur des or¬ 
dres revêtus d’un certain signe parti¬ 
culier. Telle était la guerre de finesses 
a laquelle les Anglais étaient en butte 
de la part de leurs ennemis les plus 
soumis, devenus extérieurement leurs 
alliés les plus fidèles, Apa-Sahif> ne fut 
point trouvé dans la place* Pendant 
plusieurs mois, on le chercha acti¬ 
vement sans pouvoir se procurer de 
ses nouvelles. On apprit enfin qu’il 
s'étatt enfui dons les Etats de Rnndjit- 
Singh, auprès de qui il avait trouvé 
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un asile et même une petite pension, 
pour vivre coché et sans bruit* Tel 
Tilt le dernier épisode de cette guerre, 
a peu près ininterrompue, que les 
Anglais avaient soutenue pendant en¬ 
viron quatre-vingts ans, et qui leur 
laissait pour résultat la conquête in¬ 
tégrale ce P Inde* 

Les Arabes que nous avons plusieurs 
fois rencontrés dans cette dernière 
guerre provenaient d’une colonie qui 
s’était formée dans la province de Kan- 
deish, où ils s’étaîcnt rendus odieux 
aux indigènes* Après la prise du pesch- 
wah, le gouvernement anglais résolut 
de les expulser complètement. Mats, 
avant d’en venir aux armes, M* El- 
phinston leur fit signifier les volontés 
de son gouvernement, en leur offrant 
le passage gratuit jusqu'en Arabie, sur 
les vaisseaux anglais, et le payement 
des arrérages qu'ils pouvaient avoir à 
réclamer sur les souverains de l’Inde, 
Au lieu d'accepter ces offres, les Ara¬ 
bes concentrèrent leurs forces h Ma- 
ligauu, où le colonel Mac Doweil eut 
ordre de les assiéger* L'attaque et la 
défense furent également énergiques. 
Mais une bombe ayant fait sauter le 
magasin a poudre des assièges,.le 
manque de munitions les contraignit 
h capituler, ou plutôt à se rendre à 
discrétion, sous la seule réserve de la 
vie sauve. Probablement on ne se b5ta 
pas de les embarquer pour leur pays 
d'origine, puisque nous les avons re¬ 
trouvés, peu de temps après eetîe ca¬ 
pitulation , au service d’Apa-Sahib* 

Cette guerre terminée, le gouver- /. 
ncur général ne songea plus qu’a or¬ 
ganiser d’une manière définitive et 
régulière les rapports du gouverne¬ 
ment britannique avec tous les petits 
États qu’il venait de soumettre à la 
protection et à la suprématie de ce 
gouvernement. Il eut le rare bonheur, 
peu donné à ses devanciers, de pou¬ 
voir réaliser jusqu’au bout les plans 
qu’il avait conçus, et de transmettre 
à ses successeurs une oeuvre achevée* 
Des traités réglèrent toutes les diffi¬ 
cultés qui pouvaient diviser les petits 
États entre eux, ou avec la puissance 
protectrice* La haute prépondérance 
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-ci fut Inscrite dans un droit 
public tout nouveau, et T Inde entière, 
ne rnogole qu’elle était encore, au 
moins nominalement , devint, de nom 
comme de fait, anglaise. IJ y avait 
pouriant encore un homme qu’on nom¬ 
mait rempereur. Les Anglais ne pri¬ 
rent pas la peine de lui signifier sa 
déchéance, mais pour la lui faire mieux 
comprendre, ils permirent au nabab- 
vizir de prendre le nom de roi d’Oude. 
C'était rompre Je dernier lien, effacer 
le dernier vestige de la hiérarchie im¬ 
périale. 

Les soins de lord Hastings se portè¬ 
rent aussi sur l'administration exté¬ 
rieure; ii organisa la police, mal faite 
par ies indigènes, en créant un corps 
de fonctionnaires salariés; U institua 
des tribunaux civils et criminels pour 
rendre la justice plus prompte et plus 
assurée. Il pourvut aussi aux finances, 
qu T iJ avait grevées d'un surcroît de 
dette, montant à 5 croies de roupies 
(25 millions de francs). Mass comme 
d avait augmenté le revenu d’une 
somme à peu près égale, In paix, qui 
devait ajouter encore à cette augmen¬ 
tation, amènerait des compensations 
plus que suffisantes. Bien loin d'entrer 
dans îe système d'économie tant de 
lois ramené par la cour des directeurs, 
lord llasttngs s’appliqua h leur faire 
comprendre que tous les avantages que 
1 Angleterre pouvait tirer de sa con¬ 
quête ayant pour unique fondement 
l'ascendant irrésistible de sa force , di¬ 
minuer cette force était ruiner par la 
base tous ces avantages. Tout cela ré¬ 
glé, établi, organisé" le vainqueur des 
Gourkhàs et des Mahrattes le conqué¬ 
rant d'un tiers du continent indou, 
songea à retourner dans sa patrie et 
a y venir recueillir les récompenses 
que Lui avait déjà décernées la recon¬ 
naissance de ceux dont il avait si bien 
servi les intérêts. Aussitôt après la 
pacification de l’empiré mahralte, la 
cour des directeurs avait voté une 
somme de 60,000 livres sterling des¬ 
tine e a lui acheter une dotation en 
Angleterre ou en Écosse. Lord Has- 
tmgs quitta ITude en 1823. 


OIAPITJÏE XXVII, 

G UE EBE UES EIBMAIVS, 

Le successeur nommé de lord Uas- 
tings fut d’abord M. Canning. Il avait 
fait tous ses préparatifs de départ , et % 
s’était même rendu a Lî ver pool, lors- / *r 
que les événements politiques l'ayant 
appelé à la tête du ministère qui sc 
formait alors en Angleterre, il résigna 
ses. fonctions de gouverneur général. 

Il fut remplacé par lord Amherst. Ce 
dernier arriva dans ITndë au mois 
d'noiH 1824. De graves événements 
accomplis sous le gouvernement de son 
prédécesseur intérimaire, HJ. Adams, 
lui avaient légué une guerre à soute¬ 
nir contre un peuple qui ne s'était 
uoint encore présenté dans ia lice, 
bien que limitrophe des possessions 
anglaises. 

L'empire birman , tel qu'il se com¬ 
posait eu 1823, était un empire tout 
nouveau et exactement contemporain 
de l’empire anglais dans ITude. Le 
fondateur du premier, AJomprab, était 
un roi d'Ava, qui s’arrondit aux dé¬ 
pens de ses voisins. Il conquit le Pégu, 

J année même où Clive gagnait la ba¬ 
taille de Plassey. Ses successeurs iirent 
comme les successeurs de Clive, et 
les provinces de Merguy, de Tavoy, de 
fermas serïm, vinrent, Pu ne après Vau¬ 
tre , s ajouter aux conquêtes qu'il avait 
laissées. En 1823, l'empire birman & 
s'étendait, au nord, jusqu’au Thibet, 
au sud, jusqu'à Malaeca; il était borné 
a I est par la Chine et Si a ni, à l'ouest 
par les possessions anglaises et ie golfe 
de Bengale. Une grande partie de ce 
territoire se composait de royaumes 
autrefois indépendants, récemment 
soumis. Le reste des pays conquis l'a¬ 
vait été surtout sur le royaume de 
Siam , en butte aux entreprises conti¬ 
nuelles de ses belliqueux voisins, les 
Birmans. C'est ainsi (pie la principauté 
d 'Ava, simple province du royaume de 
Pegu, devint elle-même, en fort peu 
de temps, la tête d'un vaste empire 
auquel elle donna son nom. 

, Ces deux empires naissants, celui 
des Anglais et celui d'Ava, ne pou- 


in de. 


valent guère se trouver côte à côte et 
si rapprochés, sans avoir à se recon¬ 
naître mutuellement de plus près en¬ 
core, Les premières relations, quoique 
pacifiques, eurent cependant tout ce 
u'il fallait pour faire pressentir à 
eux peuples si entreprenants les in¬ 
commodités d'un si grand voisinage et 
les événements qui en pourraient sor¬ 
tir. Une violation du territoire anglais 
commise par un gouverneur birman, 
qui, à la tête de 4 à 5,000 hommes, 
poursuivait trois chefs révoltés, fut le 
premier acte international qui mit en 
contact les gouvernements des deux 
pays (1794), Sommé d’évacuer le ter¬ 
ritoire qu'il avait violé, le général 
birman obéit sans difficulté, et alla 
Jui-méme porter au général anglais des 
explications et des excuses. Cette af¬ 
faire en resta là quant au fond, mais 
die attira ^attention du gouvernement 
anglais sur b cour d'Àva T à laquelle 
H n'avait pas encore eu le temps de 
songer jusqu’alors» et lui fit sentir 
la nécessité de porter ses investigations 
de ce côté. Les sujets anglais avaient 
d’ailleurs des intérêts de commerce 
assez considérables dans le port de 
Rangoon , et la sollicitude du gouver¬ 
nement se trouvait naturellement ap¬ 
pelée à intervenir, pour fixer d'une 
manière régulière les rapports des deux 
peuples. Une ambassade fut en con¬ 
séquence envoyée à A va, d'où elle rap¬ 
porta un traité de commerce, une carte 
fort exacte du cours de LTnwaddy, et 
de nombreuses observations de géo¬ 
graphie, d'histoire naturelle, etc. A 
b suite du traité, un résident anglais 
fut accrédité à Rangoun. Il eut lien d y 
constater plus d’une fois le mauvais 
vouloir de fa cour d’Ava a I égard du 
traité qu'elle avait signé. Au bout de 
dix ans seulement, le gouvernement 
de Calcutta crut devoir envoyer un 
nouvel ambassadeur. Celui-ci n’eut 
qu'à se louer de l'accueil qui lu i fut lait. 
Mais b même mission lui ayant été 
confiée quelques années après, on no 
lui permit pas d’aller au delà de Ran¬ 
goun, Peu à peu b cour d'Ava en ve¬ 
nait à des actes d’hostilité presque 
déclarée. Au moment où le marquis 


573 

d’ITastings commençait sa guerre con¬ 
tre les Gotirkhas, quel ne fut pas son 
étonnement de recevoir du maywoun 
d’Arracan une lettre où celui-ci récla¬ 
mait pour les Birmans b possession 
légitime du Bengale ! Les rapides suc¬ 
cès par lesquels les Anglais vengèrent 
l'honneur de leurs armés, d’abord en¬ 
tamé, comme nous l'avons vu , eurent 
bientôt fait justice de cette prétention, 
qui ne reparût plus. Toutefois, l'es¬ 
prit agressif des Birmans n’en conti¬ 
nua pas moins à se manifester en toute 
rencontre. Enfin, eu 1823, une atto -* 
que à main armée eut lieu contre la/ 
etite île de Sapouri , située à Rem- 
ouchure de la Teknaf, dans b pro¬ 
vince de Chittagong. Quelques cipayes 
qui ]'occupaient en furent chassés, et 
les Birmans en prirent possession. 
D’autres bandes, sorties des royaumes 
d’Assam et de Muni pour, firent ir¬ 
ruption sur le territoire anglais, en¬ 
levèrent des chasseurs d’éléphants et 
ravagèrent quelques villages, La pro¬ 
vince de Silbet vit aussi se former 
des partis qui eurent le malheur de 
remporter de petits avantages contre 
les détachements anglais envoyés à 
leur poursuite. Tant d'insultes lassè¬ 
rent enfin b longanimité du gouver¬ 
neur général, et il résolut de reporter 
la guerre à sa source. Un corps de 
6,000 hommes, tiré des présidences 
de Calcutta et de Madras, fut formé 
en deux divisions , sous le commande¬ 
ment en chef de sir Arehibald Camp¬ 
bell. La flotte qui les portait arriva, 
le fO mai, dans fa rivière de Rangoun, 
avec mission de s’emparer de cette 
ville importante. La garnison se dé¬ 
fendit a peine, et les Anglais y entrè¬ 
rent presque sans Coup férir; mais ils 
la trouvèrent complètement déserte. 
Les marchands européens établis à 
Rangoun avaient eux-mêmes été en¬ 
levés. L'armée anglaise se trouva 
ainsi perdue dans une grande ville qui 
ne lui pouvait être d’aucune ressource, 
et réduite aux vivres qu’elle avait ap¬ 
portés. Tout le pays avoisinant était 
désert comme la ville, et l'ennemi n'y 
avait rien bisse dont les envahisseurs 
pussent tirer quelque utilité. Les An- 
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glois se hâtèrent d’engager, par des 
proclamations, les habitants à revenir, 
en les assurant que leur vie et leurs 
propriétés seraient efficacement pro¬ 
tégées. Ces proclamations ne purent 
même pas se répandre. Le général 
birman faisait impitoyablement mettre 
à mort tout homme suspect d’être en¬ 
tré en relation avec les Anglais. Ceux- 
ci, en poussant des reconnaissances 
dans les campagnes, les trouvaient 
parsemées de cadavres destinés à ser¬ 
vir d'exemple et à contenir la popula¬ 
tion par la terreur. La tactique des 
Birmans paraissait être, en ce moment, 
de faire, en quelque sorte, le vide au¬ 
tour de leur ennemi, et de Je forcer 
ainsi è périr étouffé. L’armée anglaise 
ne pouvait d’ailleurs s’avancer dans le 
pays à plus d’une ou deux journées de 
Rangoon, faute de moyens de trans¬ 
port Cette ville de 50,000 âmes, mé¬ 
tropole d’un grand commerce, ne leur 
offrait pas un seul animal de trait, pas 
un seul petit bateau; ils se contentè¬ 
rent donc provisoirement de se for¬ 
tifier dans leur position. Non loin de 
Rangoon, et sur une hauteur qui do¬ 
mine toutes les collines avoisinantes, 
est une pagode connue dans toute 
Vïnde sous le nom de Shoe-Dagon- 
Pmh, ou dragon d’or. Elle est bâtie 
en pierres, avantage rare dans ce 
pays, où toutes les constructions sont 
en bois de bambou, et où même les ou¬ 
vrages de guerre ne consistent guère 
qu’en retranchements de terre élevés 
à la hâte. Les Anglais avaient dans 
cette pagode un excellent poste mili¬ 
taire tout formé, et ils l’occupèrent. 
En même temps l'ennemi se fortifiait 
dans un village nommé Kemundine, 
situé au-dessus de Rangoim ; quel¬ 
ques bateaux delà flotte , envoyés en 
reconnaissance de ce côté, y "furent 
accueillis par une fusillade. 

Le lendemain, un détachement de 
grenadiers eut ordre d’en deloger ben¬ 
ne mi , et ben débusqua en effet. Dans 
l’un des deux petits forts dont ce dé¬ 
tachement eut à s’emparer, on trouva 
le corps (Tune jeune et belle femme qui 
avait eu les deux cuisses fracassées 
par une balle, et qui respirait encore; 


c’était la femme du gouverneur. Les 
femmes, dans ce*pays, sont aptes à 
exercer des commandements militai¬ 
res, et elles remplacent assez fré¬ 
quemment leurs maris absents ou 
empêchés. Les grenadiers anglais eus¬ 
sent voulu emporter celle-ci, mais le 
temps leur manqua. D’autres escar¬ 
mouches de même importance eurent 
lieu encore, et occupèrent les Anglais 
sans plus de résultats , jusqu’au mo¬ 
ment où la saison des pluies arriva. Ils 
se trouvèrent alors dans la position la 
plus critique. L’inondation vint res¬ 
serrer le blocus que l’ennemi avait 
formé autour d’eux , et les réduire 
plus que jamais aux vivres salés qui 
composaient presque uniquement leur 
nourriture. La résistance toute passive 
des Birmans avait d’ailleurs quelque 
chose de plus inquiétant et de plus for¬ 
midable que les dangers des champs 
de bataille. Ils se bornaient à se mon¬ 
trer de temps en temps par détache¬ 
ments aux approches de la ville. On 
envoyait à leur rencontre, et il s’en¬ 
suivait des engagements sans consé¬ 
quence, car l’échec du jour ne les 
empêchait pas de reparaître le lende¬ 
main. Ils s’avisèrent d’un stratagème 
qui eût pu , d’un seul coup, leur faire 
raison des Anglais. De Kemundme, 
où ils étaient revenus, ils lançaient 
dans In rivière des brûlots construits 
de manière à pouvoir embrasser les 
vaisseaux qu’ils rencontreraient, et à 
ne s’en point séparer jusqu’à ce qu’ils 
fussent dévorés par la flamme. Chaque 
jour ils abandonnaient au courant un 
certain nombre de ces brûlots, et il 
fallut tout ie courage, toute fadresse 
et l*infatigable vigilance des matelots 
pour préserver la flotte de ce danger; 
encore n’y eussent-ils peut-être pas 
réussi, si un coude que faisait la ri¬ 
vière un peu au-dessus de la station, 
n’eût arrêté au passage le plus grand 
nombre de ces brdlots. L’ennemi, en 
outre , multipliait ses retranchements 
autour des Anglais, et les poussait 
presque jusque sous les murs de la 
ville. Ces sortes d’ouvrages jouent un 
très-grand rôle dans la manière de 
combattre du peuple birman, et, a vrai 
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dire, les armées de cette nation ne 
combattent jamais que derrière des 
revêtements palissades qu'ils élèvent 
avec une rapidité qui semble en avoir 
fait pour eux une arme portative. 
Pendant qu'ils disputent une palissade 
à rennemi , une autre s'élève comme 
par ench antement derrière I a première. 
En marche, ils ne couchent et ne 
campent qu'à l'abri d'une palissade 
qu'ils construisent aussitôt qu'ils s’ar¬ 
rêtent. Ils n’ont point de tentes, mais 
seulement des trous qu'ils creusent et 
dont ils rejettent la terre de manière 
ù eu former un parapet. Deux hom¬ 
mes , l’un armé d'une pioche, l'autre 
d’une pelle, sont attachés à chacun de 
ces trous, qui se rejoignent tous de 
manière à former une tranchée; si le 
besoin l’exige, on enfonce ensuite dans 
la terre des pieux étroitement serrés 
qui complètent ce système de défense. 
D'autres pieux, suspendus horizonta¬ 
lement à des cordes légères, sont fré¬ 
quemment préparés pour écraser Ven* 
nemi dans le cas où 11 en viendrait à 
l’assaut. La campagne, jusqu’à plu¬ 
sieurs milles au delà de Rangoun, était 
comme sillonnée de ces sortes d'ou¬ 
vrages birmans. Sir Archibald Camp¬ 
bell crut l'heure venue de frapper un 
grand coup, et de chasser les Birmans 
de Kemuridinè- Le H juin, il divisa ses 
troupes en trois corps de SCO hommes 
chacun , forma une flottille qu’il char¬ 
gea de grosse artillerie pour ouvrir la 
brèche dans la palissade de Keimm- 
dine, et se mit en marche. Une fausse 
direction, prise par deux des trois co¬ 
lonnes d’attaque, fit manquer l’opé¬ 
ration pour ce jour-là. Le lendemain 
on vit arriver une sorte de parlemen¬ 
taire qu’on affecta de traiter avec dis¬ 
tinction; mais* comme il ne produi¬ 
sait aucun titre de créance, sa visite 
n’amena qu'un échange de politesses. 
Le 10, les troupes étaient sur pied à 
deux heures du matin; les palissades 
que l'on rencontra furent emportées ; 
mais, lorsqu'on fut arrivé devant Ke¬ 
rn uruiï 11 e, on découvrit, à côté de l’ou¬ 
vrage principal, d’autres retranche¬ 
ments trop étendus pour que l’armée 
anglaise, à raisoo de son petit nombre, 


pût les investir. La nuit approchait 
d’ailleurs, et, malgré la pluie qui tom¬ 
bait à torrents, les Anglais en profi¬ 
tèrent pour construire des batteries de 
brèche. Le lendemain on reconnut que 
l'élasticité du bambou , dont étaient 
faites les palissades, rendait ces bat¬ 
teries inutiles. Le boulet, en traversant 
la palissade, courbait le bambou, qui 
reprenait aussitôt sa place; on résolut 
de donnerlmmédiatement Passant que 
l'ennemi n'attendit pas; en arrivant 
au pied de la palissade, on trouva 
qu’il Pavait évacuée. Un autre poste, 
nommé Cheduba, fit une plus grande 
résistance. Les Birmans y avaient en¬ 
fermé leurs femmes et leurs enfants 
comme dans un lieu de sûreté, et ils 
firent une défense énergique. Les An¬ 
glais , néanmoins, entrèrent d’assaut 
dans la redoute dont le commandant 
s'était fait tuer sur la brèche. Sa fem¬ 
mes et ses enfants faits prisonniers 
furent envoyés à Calcutta. Sir Àrcbi- 
baid, victorieux, établit cette fois un 
poste à Kermmdine. 

Cependant ie^VVonghi Birman ne se 
tenait pas pour battu, et il voulait 
avoir sa revanche. Le f er juillet, du 
lia ut de la grande pagode, on vît plu¬ 
sieurs corps ennemis débusquer d‘un 
jungle et se diriger vers Rangoun, en 
suivant une direction à peu près pa¬ 
rallèle à la ligne des ouvrages anglais. 
Les tirailleurs dont on les enveloppa 
ne les empêchèrent point de chercher 
à percer la ligue anglaise, et ils vin¬ 
rent en effet à bout de gagner une 
éminence où le feu de l'artillerie put 
seul les arrêter. Un régiment d'infan¬ 
terie, venant appuyer lé feu du canon, 
les en culbuta, et les obligea à heure 
précipitamment en retraite. L’aile 
droite et le centre des Birmans, qui 
avaient besoin de la réussite de cette 
attaque pour agir à leur tour, furent 
entraînés dans la déroute. Ces échecs 
répétés déterminèrent la cour d’Ava à 
remplacer son général, qui eut pour 
successeur Soumba Wonghî. Ce der¬ 
nier, s’il ne fit pas la guerre avec plus 
de succès, eut du moins le bonheur de 
se faire tuer dans une redoute. Cette 
mort, et Pétât de la saison , qui ren- 
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dait momentanément toute guerre 
impossible, amenèrent un répit dont 
les Anglais profitèrent pour faire une 
diversion sur les provinces maritimes 
au sud de Rangoun. La flotte mit à là 
voile pour Tavoy, qui se rendit, et de¬ 
là pour Mérguî, qui fut pris d’assaut. 
Toute la province de Tehasscrîm fit sa 
soumission. 

Pendant qu’iï ordonnait cette con¬ 
quête dans respérance de déterminer 
la cour d’Ava à demander Ja paix, sir 
Archîbald Campbell mettait à profit le 
découragement répandu dans f armée 
birmane pour attirer à Rangoun les 
habitants fugitifs. 11 v réussit avec 
peine; mais les bons traitements faits 
aux premiers qui se laissèrent séduire, 
en gagnèrent d’autres. La plupart des 
environs de Rangoun avaient été sou¬ 
mis aux plus cruelles violences de la 
part des Wonghîs, qui en avaient 
chassé ou mis en réquisition les habi¬ 
tants, Une bonne partie des habitants 
de Ja ville y étaient répandus sous la 
surveillance de troupes destinées à leur 
garde. Sir Àrchibald, dans l’espérance 
de les délivrerj envoyait des détache¬ 
ments dans les campagnes. Les chefs 
birmans avaient soin de les dérober à 
toutes les recherches des Anglais, et 
l’on n’en put ramener qu’un très-petit 
nombre. 

Cependant le découragement rem¬ 
portait dans l’armée birmane sur la 
terreur des peines sévères qui l’avait 
jusque-là contenue, et la désertion en 
éclaircissait rapidement les rangs. Le 
roi d’Àva sentit le besoin d’agir vive¬ 
ment sur l’esprit des peuples, et, 
pour relever les courages abattus, il 
mit à la tête de l’armée deux princes 
du sang royal, ses propres frères. Ils 
vinrent escortés de nombreux magi¬ 
ciens ou astrologues dont les décisions 
font loi dans toutes les entreprises des 
Birmans , et inspirent une confiance 
aveugle, lis se firent suivre en outre 
d’un corps de 5 ou 0,000 hommes, 
appelés les Invulnérables du roi. Dans 
ce corps d’élite, on compte une autre 
élite de 300 hommes qui portent par 
excellence le nom d y InvulnérabîÈs du 
roL « Ces derniers, dit un historien 


moderne, sont distingués par des che¬ 
veux coupés très-court, par la manière 
particulière dont ils sont tatoués. Sur 
les bras, les cuisses, la poitrine, ils 
portent des figures d’éléphants, de ti¬ 
gre s, et d’au t res a n i m au x fé ro ces i ndé- 
iébiiement tracés sur ta peau* Dans leur 
enfance, on leur enfonce dans la chair, 
sur la poitrine, dans les bras, en haut 
des cuisses i, de petites lames d’argent, 
d’or, quelquefois des pierres précieuses 
sur lesquelles certaines paroles ont été 
prononcées. Quand la peau s’est re¬ 
fermée. que la plaie s’est cicatrisée, 
le charme est censé avoir opéré; ils 
sont dès lors considérés parmi leurs 
concitoyenscommeinvuinérables:eux- 
iriémes partagent cette conviction, on 
du moins semblent le montrer par la 
témérité avec laquelle fis s’exposent 
aux dangers les plus imminents. Dans 
toutes les palissades, dans tous les 
postes, il s’en trouvait toujours un 
ou deux. Leur devoir était d’exécuter 
au-devant de T ennemi une sorte de 
danse guerrière en avant des leurs et 
eu défi de l’ennemi. Par là ils inspi¬ 
raient du courage et de J enthousiasme 
à leurs camarades. » 

Les deux princes établirent leur 
quartier général, Win i\ Pégu, l’autre 
à Douoübieu , sur la rivière de Ran¬ 
goun, à 60 milles au-dessus de la ville. 
Ils firent de nouvelles levées, et em¬ 
ployèrent également, pour ramener 
les déserteurs, la menace des châti¬ 
ments et l'appât des récompenses. Un 
assez long temps s’écoula avant qu’ils 
jugeassent à propos d’ouvrir sérieu¬ 
sement la campagne contre les An¬ 
glais : les astrologues avaient reculé 
le moment favorable. Provisoirement 
ils se bornèrent à occuper certains 
postes d’où iis gênaient beaucoup les 
Anglais dont ils avaient enlevé tous 
les bateaux, et à qui ils interdisaient 
la pêche; gêne très-grande dansée 
moment surtout où les nombreux ma¬ 
lades dont le climat et la saison en¬ 
combraient chaque jour les hôpitaux, 
avaient besoin de vivres fraïs. De cette 
situation il résulta quelques engage¬ 
ments où les Anglais eurent l’a vain 
tage. Enfin, pour la nuit du 30 au 
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31 août, les astrologues ayant trouvé 
une conjonction propice, l’attaque gé¬ 
nérale fut décidée* Rien n’avait été 
épargné, pas même le temps, pour 
donner aux troupes L'assurance du suc¬ 
cès. Les invulnérables avaient Solen¬ 
nellement juré devant le front de Far¬ 
inée qu’ils reconquerraient la grande 
pagode. Ils ne réussirent qu’à se faire 
écraser sur ses escaliers* Accueillis 
par un feu de mitraille à bout por¬ 
tant et par la fusillade de toute la di¬ 
vision anglaise, qui s’était repliée dans 
la pagode , les assaillants virent leurs 
rangs tellement ravagés, qu’un petit 
nombre ^hommes à peine parvint à 
regagner les jungles du voisinage. 
C’en était fait de farmée des princes 
et du prestige de leur nom, et de ia 
tournure offensive qu’ils avaient es¬ 
sayé de donner à cette guerre; eux 
aussi se virent immédiatement rem¬ 
placés* Le choix du roi alla chercher 
à l’autre extrémité de l’empire un 
générai renommé qui venait d’obte¬ 
nir, sur îa frontière du Bengale, quel¬ 
ques succès de détail contré des can¬ 
tonnements anglais ; il se nommait 
Maha Bandoulacb* Son courage et son 
habileté avaient réussi à répandre une 
certaine terreur dans la province de 
Chïttagong, ou ü guerroyait alors , et 
cette terreur, se propageant à travers 
1 es ca m pagnes , avai t même gagné 
Calcutta* Un matin, le corps anglais 
qui lui tenait tête fut bien étonné de 
voir son camp évacué, et de ne pou¬ 
voir saisir nulle part un seul vestige 
de sa marche* Il avait , avec toute son 
armée qu’il emmenait à ît an go un, 
disparu pendant la nuit sans laisser 
derrière Juï un blessé, nn traînard, 
aucun indice de la direction qu’il avait 
prise. Dans cette saison de pluies et 
d’inondations , à travers les marais ou 
jungles malsains de la province d’Ar- 
racan, il sut faire faire plus de 200 
milles à son armée, au milieu d’obs¬ 
tacles qui eussent dévoré en quelques 
|ours l’armée européenne la mieux 
aguerrie et la plus acclimatée. Donou- 
Jbieu avait été donné pour rendez-vous 
général aux nombreux renforts que 
Bandoulach appelait de tons cotés sur 
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Rangoun* Un train d’artillerie consi¬ 
dérable avait été embarqué sur l’Irra- 
waddy. Tout annonçait une reprise 
d’armes formidable* 

Les Anglais, de leur côté, faisaient 
de nombreux préparatifs; mais une 
fièvre épidémique énervait en ce mo¬ 
ment leur armée* Cette lièvre, rare¬ 
ment mortelle, plongeait pendant plu¬ 
sieurs mois ceux qu’elle avait atteints 
dons un état de faiblesse qui les ren¬ 
dait tout à fait impropres au service* 
Après avoir essayé de tous les moyens, 
et même d'hôpitaux flottants, “pour 
obtenir le rétablissement des malades, 
on résolut, sur l'avis des médecins, 
de les envoyer à Merguî, récente con¬ 
quête de leurs armes, et la, en effet, 
ils reprirent leurs forces avec assez de 
rapidité* Tout en se livrant à ces soins 
et h ceux de la défense de Rangoon , 
sir Ârdhbald essayait de se créer des 
ressources en rapport avec celles que 
déployaient contre lui ses adversaires* 
Il visa surtout à former une alliance 
avec les Siamois, les éternels ennemis 
des Birmans*.Le roi de Siam ouvrit 
complaisamment l’oreille aux proposi¬ 
tions qui lui furent faites; mais, tant 
que la victoire ne serait pas décidée, 
sa tactique était de ne se compromettre 
avec aucun des deux partis, espérant 
que plus tard il saurait se faire payer 
par le vainqueur les belles promesses 
qu’il lui aurait faites* Quoi qu’il en 
soit, ces négociations aboutirent à une 
expédition que sir Archibald envoya 
du côté des frontières de Siam, a Mar- 
taban, pour se mettre en communica¬ 
tion avec un corps de troupes que le 
roi de Siam rassemblait aussi de ce 
côté, ou peut-être pour le contenir* 
Martaban est situé au fond du golfe 
de ce nom, et non loin de Rangoun. 
La flotte expéditionnaire mita la voile 
le 13 octobre; elle portait deux régi¬ 
ments* Le gouverneur, homme éner¬ 
gique, ayant refusé, sous le feu des 
vaisseaux, de rendre la place, l’assaut 
fut livré et réussît. Après avoir mis 
garnison dans Martaban , les Anglais 
firent voile au sud et allèrent soumet¬ 
tre de la même manière Yeh, située 
entre Martaban et Tavoy* Pendant que 
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ces expéditions arrachaient aux in¬ 
fluences malsaines du pays de Ran¬ 
goon une partie des troupes anglaises » 
et leur assuraient d’autres avantages, 
les maladies sévissaient plus cruelle¬ 
ment que jamais contre les troupes 
restées sous les ordres de sir ArcJiî- 
bald Campbell- La fin des pluies, 
saison toujours pernicieuse, avait 
laissé fe pays couvert d'eaux stagnan¬ 
tes, dont les exhalaisons empoison¬ 
naient l’atmosphère, La mortalité 
avait commencé dans le camp au mois 
de septembre; elle fut bien plus con¬ 
sidérable encore durant le mois d’oc¬ 
tobre, Sir Arcliibald profita du repos 
que Jur laissaient les préparatifs des 
Birmans et l’inondation des campa¬ 
gnes, pou r soliictier des secours propres 
à combler les nombreuses éclaircies 
dont les rangs offraient le triste spec¬ 
tacle. Les présidences de Madras et de 
Calcutta appliquèrent toutes leurs res¬ 
sources à ^organisation des renforts 
dont il avait besoin. Grâce à ces efforts, 
les troupes sous ses ordres se recru¬ 
tèrent bientôt de SOGmntdots, de deux 
régiments d'infanterie anglaise 3 de 
plusieurs bataillons indigènes, d’un 
régiment de cavalerie , de die vaux 
d’artillerie, etc. De son côté, l’armée 
d’Âva, rassemblée a Donoubieti, fer¬ 
mait, vers la fin de septembre, un 
effectif de (>0,000 hommes , assez mal 
armés il est vrai, bien que la pique et 
le poignard, seules armes offensives 
de la plupart d"entre eux, soient dans 
leurs mains des instruments qu’ils sa¬ 
vent rendre redoutables dans les en ¬ 
gagements corps h corps. Ils avaient 
en outre une bonne artillerie portée à 
dos d’éléphants, et plusieurs milliers 
de pionniers pour creuser derrière les 
combattants ces trous qui deviennent 
aussitôt pour ceux-ci un logis et un 
rempart. 

A la fin de novembre, les deux ar¬ 
mées se trouvèrent en présence. Tout 
était prêt (le part et d’autre. Les An¬ 
glais occupaient, de Kemundine à 
Prizendoun, un front très-étendu, 
dessinant un triangle 7 dont la grande 
pagode était le sommet. Ils bavaient 
fortifié de distance en distance, elles 


500 Matelots arrivés de la province de 
Chittagong avaient été employés à 
construire de nombreux bateaux ; on 
en avait formé une flottille destinée à 
protéger le point important de Ke¬ 
mundine, Bandoulacli, de son côté, 
avait fait toutes ses dispositions A at¬ 
taque, Le 1 er décembre , avant le lever 
du jour, il engagea, justement sur ce 
point, faction qui, dans l’après-midi, 
s’étendit jusqu’à la grande pagode, 
séparée de Kemundine par une"forêt 
que ses troupes occupaient. Ce fut le 
commencement d’une suite de combats 
qu’on pourrait appeler une seule ba¬ 
taille, et qui dura huit jours, taht 
étaient grands f acharnement du géné¬ 
ral birman et la constance qu’il savait 
inspirer à ses troupes, chaque jour 
battues, chaque jour délogées non- 
seulement de leurs palissades improvi¬ 
sées, mais de quelqu’une de leurs 
positions les plus importantes et les 
mieux fortifiées. Ils y perdirent suc¬ 
cessivement leur artilleriej leurs ma¬ 
gasins ? une partie de leurs drapeaux, 
et des ombrelles dorées qui sont l’in¬ 
signe du commandement pour les 
chefs. Iî s’ensuivit une grande déser¬ 
tion qui repeupla en partie ta ville de 
Rangoon, Bandoulach ne commença 
sa retraite, le 8 décembre, qu’apres 
avoir tout perdu ; mais ayant rencontré 
en route un. renfort qui lui arrivait, iî 
revint sur ses pas, plus animé que 
jamais, pour réparer, avec 25,000 
hommes , F échec qu’il venait d’essuyer 
à la tête de CO,000. Habile à se faire 
une ressource même de ses pertes, il 
sut mettre à profit la désertion de ses 
soldats pour susciter aux Anglais lin 
ennemi intérieur jusque dans Ran- 
güun , où les déserteurs avaient trouvé 
asile. Il y noua des intelligences au 
moyen desquelles il tint suspendu sur 
la tête des vainqueurs un danger d’au¬ 
tant plus formidable qu’on n’en con¬ 
naissait point la mesure et qu’on ne 
savait par où leconjurer. Quelques-uns 
des plus fidèles et des plus dévoués 
serviteurs de Bandoulach s’étaient 
mêlés aux déserteurs et introduits dons- 
la ville. L’espionnage, le meurtre, 
l’incendie étaient les hôtes que les An- 


dais avaient accueillis dans leur sein. 
Dans la nuit du 12 au 1S décembre, le 
feu éclata sur plusieurs points, La ville 
étant toute bâtie en boîs, quelques mi¬ 
nutes pouvaient suffire pour y propa¬ 
ger partout l'incendie et pour détruire 
en un clin d’oeil tous les approvision¬ 
nements et toutes les munitions de 
Farinée* Il était probable en outre que 
Bandoulach allait profiter du désordre 
pour fondre sur la place, tandis que 
les troupes anglaises seraient occupées 
à éteindre F incendie et à préserver 
leurs magasins. Toutefois cette appré¬ 
hension ne fut point justifiée, et pen¬ 
dant qu’une partie des soldats gardait 
les remparts, le reste parvint a arra¬ 
cher aux flammes à peu près une moitié 
delà ville. Aussitôt qu’il fut délivré des 
soins de eet événement, sir Arehibald 
voyant Finaction de l’ennemi, résolut 
dcprendre lui-même l'offensive. Le 15, 
deux colonnes se mirent en mouvement 
pour prendre l’ennemi de front et à 
revers, dans une position que Bandou- 
labh avait déclarée imprenable. Ses 
soldats eux-mêmes en étaient telle¬ 
ment convaincus, qu’ils laissèrent, sans 
faire feu, les Anglais s’avancer jus¬ 
qu’au pied de la palissade. Mais s’ils 
étaient fondés a regarder comme une 
folie la témérité d’une pareille attaque, 
celle que leur présomption leur fit com¬ 
mettre était plus grande encore. Pour 
avoir trop tardé à ouvrir leur feu, ils 
donnèrent aux assaillants le temps de 
se mettre a couvert, en sautant dans 
le fossé, d’où ils fondirent immédia¬ 
tement à la baïonnette sur les Birmans 
déconcertés. En nn moment, ils les 
eurent culbutés et chassés des rem¬ 
parts. La cavalerie acheva de mettre 
les fuyards eu déroute. Bandoulach se 
retira sur Donoubieu. 

Rangoon se trouvait définitivement 
délivré. L’ascendant des armes an¬ 
glaises était établi d’une manière irré¬ 
sistible dans l’esprit des habitants. 
Beaucoup de ces malheureux qui, de¬ 
puis plusieurs mois, n’avaient pour 
[démettre que les bois et les revers des 
f Iran ch é es qu’on les condamnait à creu¬ 
ser, secouèrent enfin le joug de la 
terreur qui les avait assujettis à cette 


vie misérable} et rentrèrent dans la 
ville, maigres, hâves, épuisés : on 
les aida à reconstruire leurs maisons; 
ou éleva un bazar ; les denrées que le 
pays produisait en abondance y af¬ 
fluèrent bientôt. Sir Arehibald reçut 
de nouveaux renforts, et il ne songea 
plus qu’à poursuivre ses avantages en 
pénétrant dans l’intérieur du pays. 
Deux autres armées entamaient l’em¬ 
pire birman à l’ouest et au nord par 
les provinces d’Arracnn et de Syïhet. 
Sir Arehibald n’en tenta pas moins 
une dernière démarche auprès du roi de 
Siam pour le déterminer à joindre ses 
forces à celles des Anglais. Il en reçut 
une réponse non moins remplie de 
protestations amicales que d’ambi¬ 
guïté sur le fond même de la question. 
Convaincu que c’était là un allié dont 
il ne fallait rien attendre, il se décida 
à passer outre. Le 13 février, Farinée 
de terre, escortée de la (lotte qui sui¬ 
vait tous ses mouvements, se mit en 
marche le long de la rivière Laîn, 
qu’elle devait suivre jusqu’à l'Irra- 
waddy, qu’elle côtoierait aussi jusqu’à 
Donoubïeu, Lorsqu’elle arriva devant 
cette place. Je 7 mars, par la rive 
gauche du fleuve, elle entendit une 
vive canonnade : c’était le brigadier 
général Cotton qui y était arrivé trois 
jours auparavant par la rive droite, 
et, sans attendre le corps d’armée 
principal , avait sommé et attaqué la 
place, A 7 e doutant pas du succès, sir 
Arehibald poursuivît sa route. Mais 
Bandoulach, entouré de 15,000 hom¬ 
mes et de 150 canons, avait fait une 
résistance digne de sa renommée, di¬ 
gne de la confiance qu’on avait placée 
en lui. Après s’être emparé de quel¬ 
ques ouvrages et de deux enceintes 
palissadées, le brigadier général Cot¬ 
ton fut repoussé devant la troisième. 
Le général en chef en reçut la nouvelle 
le 1 1 et rétrograda aussitôt. Les ba¬ 
teaux manquaient en ce moment pour 
passer la rivière ; le zèle des soldats y 
suppléa* Le 25, l’armée tout entière 
se trouva concentrée au pied des 
murs de Don ou bleu ; la flotte la rejoi¬ 
gnît le lendemain. La place se trouva 
ainsi investie par terre et par eau; les 
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batteries de brèche furent construites, 
et le feu commença* Bandoulach avait 
ré paré et étendu 'les fortifications de 
Donoubïeu ; il était résolu à en faire 
le tombeau de Tannée anglaise, ou à 
s’ensevelir sous leurs ruines* Il ne né¬ 
gligeait rien pour faire entendre à ses 
soldats que cette résolution était iné¬ 
branlable dans son âme et pour Ja 
faire entrer dans les leurs. Tout homme 
qui montrait de la faiblesse était im¬ 
médiatement puni de mort, et Ban- 
doulach ne dédaigna pas^ d’abattre de 
ses propres mains les têtes de deux 
fuyards. Tout annonçait donc une ré¬ 
sistance furieuse et désespérée, lors¬ 
que, le 2 avril, deux matelots las¬ 
cars, échappés du fort où ris étaient 
prisonniers de guerre, vinrent annon¬ 
cer au générai anglais que Bandoulach 
était tué, et que la garnison de Do- 
noubieu se débandait malgré les ef¬ 
forts de ses chefs. U armée assiégeante 
entra, en effet, sans coup férir dans 
la place, où elle trouva intacts les ma¬ 
gasins et l’artillerie, que personne 
rvavait pris le temps de mettre hors 
de service. L'empereur, en recevant la 
nouvelle de ces événements , donna à 
la mémoire de Bandoulach les marques 
de la plus profonde affliction ; il s’en¬ 
ferma pendant plusieurs jours sans 
vouloir admettre auprès de sa per¬ 
sonne même ses plus familiers servi¬ 
teurs* 

Sir Ârchibald, sans perdre de temps, 
continua sa marche sur Prome, où les 
Birmans semblaient vouloir jouer en¬ 
core une fois les destinées de leur em¬ 
pire* L’armée arriva le 24 en face de 
cette ville, où rennemi avait accumulé 
en peu de temps les plus formidables 
moyens de défense. Mais le découra¬ 
gement était dans tous les cœurs, et 
tous ces retranchements, dont étaient 
hérissés les abords de la place et les 
hauteurs voisines, furent évacués, 
ainsi que la ville elle-même, sitôt que 
rennemi parut. Les Anglais, en y en¬ 
trant, n’eurent h lutter que contre 
l’incendie que les Birmans, en fuyant, 
avaient laissé derrière eux. L’empe¬ 
reur, après ce nouveau revers, ne sc 
montra que plus inflexible dans ses 


projets de résistance ; mais les moyens 
mêmes qu’il employait pour mettre à 
contribution toutes les forces de ses 
peuples ne servaient qu’a pousser ceux- 
ci à s’y soustraire. Tous les villages 
étaient déserts ; les habitants erraient 
dans les bois, d’où sortirent bientôt 
des bandes dévastatrices qui parcou¬ 
raient les campagnes pour y vivre de 
brigandages* Les Anglais, établis à 
Prome, qu’ils avaient rebâti, organi¬ 
sèrent des colonnes mobiles pour ar¬ 
rêter ce désordre* Espérante]ue decette 
ville il pourrait dicter la paix sans que 
l’empereur l'obligeât à pousser jus¬ 
qu’au cœur de l’empire les malheurs 
et les humiliations de cette guerre, sir 
Archibald y avait organisé un dépôt 
formé de magasins considérables, cons¬ 
truit une nombreuse flotte de bateaux 
propres à remonter les torrents de 
VTrrawaddy; dispositions offensives 
qui assureraient le succès de la guerre 
si elles ne parvenaient pas à inspirer 
le désir de la paix. Il avait même éta¬ 
bli dans le pays, et a l’aide des natu¬ 
rels, une administration nouvelle en 
remplacement de celle que son arrivée 
avait mise en fuite. 

L’empereur, bien loin d’être décom 
ragé, daignait à peine répondre aux 
propositions que lui faisait parvenir 
son ennemi victorieux. Par son ordre 
et par celui de son lottou, ou conseil, 
de nouvelles levées s effectuaient dans 
tout l’empire* D’immenses quantités 
d’armes et de poudre se fabriquaient 
chaque jour dans ses arsenaux. Des 
peuples nouveaux, les Shaans, étaient 
appelés à fournir leur contingent pour 
cette guerre qui semblait vouloir se 
rallumer plus sanglante que jamais* 
Des magiciennes, ajoutant ies tributs 
de leur art à tant dè moyens naturels, 
distribuaient aux guerriers des eaux 
enchantées qui devaient les rendre in¬ 
vulnérables et faire tomber à leurs 
pieds les balles et les boulets qu’ils en 
auraient pu arroser* Eu quelques mois 
on eut ainsi organisé, armé, équipé 
une armée de 60,066 hommes s nom¬ 
bre cabalistique sur les vertus duquel 
on fondait les plus inébranlables es- r 
pérances. Le repos forcé de la saison 
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des ploies était venu en aide à ces pré¬ 
paratifs qu’on faisait de part et d’au¬ 
tres. Malgré la confiance qu’inspiraient 
à la cour d’Ava de si magnifiques ré¬ 
sultats, l’esprit de ruse familière aux 
peuples orientaux ne lui permit pas 
d’en appeler tout de suite, et franche¬ 
ment, aux armes. En réponse aux 
dernières ouvertures de sir Archibald, 
on envoya à Pronie une ambassade 
chargée de régler les préliminaires de 
la paix. Sans doute on ne voulait qu’a¬ 
voir la mesure des prétentions des An¬ 
glais, ou celle des forces et de l’assu¬ 
rance qui leur restaient en présence 
des nouveaux obstacles qu’ils allaient 
avoir a vaincre. Les ambassadeurs ap¬ 
portaient l'assurance des dispositions 
pacifiques de leur souverain J deman¬ 
daient une trêve de quarante jours et 
Tenvoi de deux officiers anglais dans 
le camp birman. Ces deux officiers 
partirent avec eux le 8 septembre, et 
arrêtèrent avec le ki-wonghi, ou chef 
des ministres, une convention prélimi¬ 
naire portant une suspension d’armes 
jusqu’au 17 octobre, et réglant tout le 
dispositif d’une conférence pour Je 
3 octobre entre le premier ministre 
dûment autorisé et les autorités an¬ 
glaises également munies des pouvoirs 
nécessaires. Le village de Neougben- 
zéjçk à 25 milles au-dessus de Prome, 
sur la rive gauche de l’Irrawackiy, était 
le lieu désigné pour la conférence. Les 
plénipotentiaires s’y rencontrèrent en 
effet au jour fixé, et se prodiguèrent 
mutuellement les démonstrations ami¬ 
cales. Lorsqu’on en vint a parler d’af¬ 
faires, sir Archibald exposa les condi¬ 
tions qu’il mettait à la paix, et qui 
étaient : la cession aux Anglais des 
provinces d’Àrracan, Merguy etTavoy; 
a reconnaissance d’Assam et Muni- 
pour comme Etats indépendants sous 
Ja protection anglaise ; le payement 
aux Anglais de deux crores de roupies 
(50 millions de francs) pour les frais 
de la guerre. De pareilles exigences 
Vendirent stupéfaits les ambassadeurs 
i birmans. Il n’en était pas une contre 
jjaquelle ils n’eussent d’excellentes ob¬ 
jections; contre la dernière surtout, 
ils alléguaient une raison péremptoire, 


fi tu possibilité. En somme, ils se dé¬ 
claraient sans pouvoirs pour traiter à 
de semblables conditions, et deman¬ 
daient un nouveau délai, jusqu’au 3 no¬ 
vembre , pour en référer à leur cour. 
Ce délai, qui, vu l'inondation encore 
subsistante, ne coûtait rien à sir Ar¬ 
chibald , leur fut accordé. 

Les troupes se renfermèrent donc 
en deçà des lignes que les termes de 
l’armistice leur interdisaient de fran¬ 
chir. Mais les bandes qui infestaient le 
pays ne tardèrent pas h grossir et à 
violer audacieusement le territoire an¬ 
glais. Malgré les plaintes désir Àrchi- 
bald et les promesses du ki-wonghi 
de veiller à réprimer ces désordres, 
les insultes continuèrent, et il ne fut 
bientôt plus possible de douter que ces 
bandes avaient leur point d'appui dans 
l’armée birmane elle-même. Sur les 
nouvelles réclamations du général an¬ 
glais, le ki-wonghi répliqua par des 
récriminations. Après des reproches 
adressés à sir Archibald sur l’exagéra¬ 
tion de ses demandes et sur le peu de 
bonne foi que les Anglais apportaient 
dans la négociation d une paix qu’ils 
mettaient à de pareilles conditions, il 
concluait par ces mots : « Si vous dési¬ 
rez sincèrement la paix et le rétablisse¬ 
ment de l’amitié entre vous et V empire 
birman, videz vos mains de ce que 
vous nous avez pris; alors, sî vous le 
désirez, nous demeurerons sur un pied 
amical avec vous. Nous enverrons une 
demande au roi pour le relâchement 
de vos prisonniers, puis nous nous 
hâterons de vous les renvoyer. Mais, 
l’armistice expiré, si vous montrez 
quelque velléité de renouveler vos de¬ 
mandes d’argent pour le payement de 
vos dépenses pendant la guerre , ou 
bien pour obtenir de nous un territoire 
quelconque, alors regardez notre ami¬ 
tié comme finie. Telle est la coutume 
des Birmans. » 

Une telle déclaration était la guerre. 
L’infatigable activité de la cour d’Ava 
venait de refaire encore l’armée bir¬ 
mane, qui montait à 8O,0OD hommes, 
partagés en trois divisions, dont la 
plus forte, celle du centre, était com¬ 
mandée par le ki-wonghi en personne. 
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La gauche était sous les ordres d’ti.n 
vieux général éprouvé, Moha-Nemiow, 
qu’oh envoyait exprès d’Ava pour di¬ 
riger les opérations de cette campagne* 
Les Anglais, obligés de laisser une 
garnison dans Prome, n’avalent guère 
que 5,000 hommes à opposer à cette 
multitude. Les deux armées se rencon¬ 
trèrent le 10 novembre, et cette pre¬ 
mière rencontre valut aux Birmans un 
petit avantage qui inspira aux Anglais 
plus de circonspection, sans relâcher 
en rien celle du vieux Maha-Nemiow. 
Aucun des stratagèmes de sir Archi- 
baldneput déterminer l'ennemi à sortir 
de sa prudente réserve 7 pour engager 
une action générale. Sir Àrchibald finit 
par se résoudre à prendre lui-même 
ioffensive, et combina son plan de 
manière à pouvoir attaquer Tune après 
l’autre chacune des trois divisions en¬ 
nemies, Ce plan réussît. La gauche 
des Birmans , commandée par Malia- 
Nemïovv, fut la première enfoncée, 
malgré une résistance furieuse (1 er dé¬ 
cembre). Le lendemain, la droite fut 
attaquée, dans une position formidable 
par elle-même, et protégée en outre 
par une série de palissades élevées de 
mille en mille, et qu’iï fallut toutes 
enlever avant d’arriver h Tattaqué 
principale. Ce fut l'ouvragé d’une heu¬ 
re. Les Birmans, culbutés, mitraillés, 
taillés en pièces, laissèrent sur la place 
40 ou 50 pièces de canon et tout le 
matériel de leur armée, dont la flotte 
anglaise s’empara* Il ne restait plus h 
vaincre que l’aile gauche, sur l’autre 
rive de la rivière Nam ne. Le général 
en chef confia au brigadier général 
Cotton le soin d’en finir. Celui-ci, 
traversant la rivière, le 5 décembre, 
n’eut pour ainsi dire qu’a se montrer 
pour avoir raison de ces troupes dé¬ 
couragées par les revers des deux jours 
précédents. 

Le 9, rarmée se mit en marche sur 
A va. Les Birmans avaient encore leur 
reserve, forte de 10,000 hommes , qui 
était restée intacte sous les ordres du 
prince Memiabou, alors en position h 
Melloune, et les déhris des armées 
vaincues les jours précédents, débris 
qu’on essayait de rassembler à Menday, 


dont on voulait faire un dernier bou¬ 
levard pour l’empire. Les Anglais mi¬ 
rent plus d’un mois pour atteindre ce 
point. Les mauvais chemins, les jungles 
épais, les marais impraticables, le cho¬ 
léra qui décimait leurs rangs, mirent 
leur courage à de grandes épreuves. 
Ils arrivèrent le 17 janvier (1825) à 
Meaday, et le trouvèrent évacué par 
les hommes valides, mais encombré 
de morts et de mourants. Le choléra 
faisait plus de ravages encore dans l’ar¬ 
mée birmane que dans l’armée an¬ 
glaise. En outre , de nombreux gibets 
garnis de leurs cadavres à demi dévo¬ 
rés par des vautours, attestaient par 
quel moyen de discipline les généraux 
d’Àva essayaient de contenir leur ar¬ 
mée. 

Le 2i , sir Archibald reprit sa mar¬ 
che vers Melloune, La route devenait 
de plus en plus mauvaise et déserte. 
Les Birmans avaient dépeuplé et dé¬ 
truit tous les villages. Les cadavres 
dont Us jonchaient leurs traces attes¬ 
taient seuls la présence récente d’êtres 
vivants dans cette morne solitude, qui 
eilteu bientôt dévoré f arinée anglaise, 
si celle-ci n’edt côtoyé le fleuve par où 
Ja flottille pourvoyait a sa subsistance. 
Arrivés en vue rie Melloune, les An¬ 
glais reçurent un parlementaire chargé 
de nouvelles ouvertures de paix. De 
nouvelles négociations s’engagèrent, 
où sir Archibald reproduisît les con¬ 
ditions qu’il avait déjà faites, et où 
les Birmans renouvelèrent leurs objec¬ 
tions. Néanmoins, après bien des dis¬ 
cussions et quelques coups de canon, 
le traité fut signé. Un délai de quinze 
jours était accordé aux plénipotentiai¬ 
res pour obtenir la ratification de 
l’empereur et pour remplir les préli¬ 
minaires, qui consistaient dans la red¬ 
dition des prisonniers et Je payement 
du premier terme de la somme impo¬ 
sée. Indépendamment de l’ardeur que 
les Birmans mettaient à élever des 
fortifications, malgré la suspension 
d’armes, sir Àrchibald eut lieu de se 
convaincre que le traité dont ils Ta¬ 
raient leurré n’était qu’une ruse pour 
gagner du temps ; le délai allait expi¬ 
rer et la ratification n’arrivait pas* Les 
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négociateurs voulaient imposer d’au¬ 
tres conditions et obtenir une prolon¬ 
gation de Tarmiatice. Tout leur fut re¬ 
fusé, et, au terme fixé, farinée an¬ 
glaise prit les armes, débarqua son 
artillerie de siège, construisit ses bat¬ 
teries, et, dès le lendemain matin, 
commença à foudroyer Meïloune. Un 
incident "qui élit dil faire échouer l'at¬ 
taque, fut, au contraire, ce qui en 
bâta le succès. Une colonne d'assaut, 
qui était transportée en bateau sur Je 
point ou elle devait agir, se vit entraî¬ 
née par le courant sous le feu de la 
place, avant qu’aucun des corps des¬ 
tinés à appuyer cette opération fût ar¬ 
rivé à son poste. Ainsi perdue, ou ju¬ 
gée telle par le reste de l’armée, de¬ 
meurée spectatrice sur l’autre rive, 
cette poignée d'hommes aborda réso¬ 
lument J es retranchements et entra 
dans la palissade, où une armée de 
î5,000 hommes s’enfuit devant elle. 
On trouva dans Meïloune Torigmai du 
traité qui avait dû être envoyé à la ra¬ 
tification de l'empereur, et une cas¬ 
sette contenant 30 ou 40,000 roupies, 
qui appartenait au prince Memiabou. 
Sir Àrehibald se donna le plaisir de 
lui renvoyer, avec quelques compli¬ 
ments ironiques, l'exemplaire officiel 
du traité. Le prince lui répondît d’une 
manière non moins ironique, que de 
l’argent avait été aussi laissé avec le 
traité, et que l'empressement de sir 
Arehibald à restituer T un était un sur 
garant de l'empressement qu'il met¬ 
trait à restituer Tautre. 

L’irrésolution commençait à entrer 
dans le cœur de l'empereur d'Ava, et à 
ballotter ses conseils. Les Anglais mar¬ 
cha ïent s u r sa ca pïtale ; les circonstances 
devenaient pressantes et menaçantes. 
Les leçons du passé devaient Ta voir dé¬ 
sabusé du prestige de sa puissance mili¬ 
taire; mais son orgueil se relevajt avec 
rage sous T humiliation de ses armes 
abattues. Tantôt il essayait de fléchir 
sir Àrehibald qui avançait toujours, 
en lui envoyant comme négociateur 
lun prisonnier anglais, le docteur Price; 
I tantôt il se rejetait entre les bras de 
ceux qu'entraînait le vertige de la 
guerre, et ne prenait conseil que du 


fanatisme aventureux qui leur tenait 
lieu de raison. Un des dignitaires de 
sa cour, Tajeab Soudjin, s’offrit à 
chasser avec 30,000 hommes les re¬ 
belles étrangers. L’empereur le prît 
au mot* lui donna des hommes et de 
Targerit, ainsi que le titre de Tsaïwoun- 
Barein, ou roi de Tenfer. Le roi de 
l’enfer vint se faire briser à Pagaham- 
iniemeLdès lors sir Àrchîbald eut, pour 
ainsi dire, un pied dans la capitale. Le 
roi de T enfer Ty précéda, pour offrir en¬ 
core à l’empereur son épée et ses ser¬ 
vices; maîsTempereur, confus d’avoir 
déjà une fois compté sur ce présomp¬ 
tueux, lit un signe, et le malheureux fut 
entraîné sous les pieds des éléphants, 
qui l’écrasèrent* 

En même temps on renvoyait au 
camp des Anglais le docteur' Price, 
porteur de propositions que le général 
refusa péremptoirement, et auxquelles 
il substitua son ultimatum. C'était le 
payement immédiatement de 35 lacs 
de roupies, la remise du traité ratifié, 
et celle des prisonniers. A l’expiration 
du délai de cinq jours, Je docteur 
Price revînt avec l’argent exigé et deux 
plénipotentiaires birmans pour régler 
les termes du traité. Après trois jours 
de débats, le traité fut enfin signé. « Et 
maintenant que nous sommes en paix 
avec les Anglais, dit un négociateur en 
déposant le cal a ta (plume de roseau en 
usage dons tout l'Orient), si les Chinois 
osent nous insulter, qu'ils prennent 
garde à eu x I ^ Mot eh a rm a nt d e naï vet é, 
surtout dans la bouche d^m diplomate. 
Des politesses furent échangées en¬ 
suite entre Temperenr et Jes chefs an¬ 
glais. Deux officiers vinrent à A va, 
où ils eurent l’honneur d'être admis à 
ïa cour en réception solennelle ; des 
présents furent échangés. L’année, 
qui avait compté sur le butin d'Ava 
comme dédommagement de ses souf¬ 
frances, murmurait de cette solution 
pacifique. Le 5 mars, elle commença 
son mouvement de retraite. Une par¬ 
tie fut embarquée sur les transports 
qui venaientd'arrîver par JTrrawaddy; 
le reste fut mis en marche sur Pronie. 
Cette campagne, qui avait d’abord 
soulevé des mécontentements contre 
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lord Amherst, finît, grâce à son heu¬ 
reuse issue, par lui réconcilier les es¬ 
prits. On trouva cependant que les 
avantages obtenus par les Anglais 
frétaient pas en rapport avec les ef¬ 
forts qu'ils leur avaient coûté, A dé¬ 
faut d’argent qu’on ne pouvait plus 
tirer d’un État épuisé, quelques-uns 
eussent voulu qu'on exigeât du moins 
des cessions de territoire. Mais le temps 
des agrandissements territoriaux était 
passé, L’Inde entière était conquise. 
Poursuivre au delà de ses frontières 
le système d’envahissement que les 
circonstances y avaient rendu néces¬ 
saire, c’était se lancer sans but, sans 
profit et contre toute raison, dans une 
carrière sans limites. Les provinces 
maritimes de TônnaSserim, de HJer- 
guy, de Tavoy, abondantes en bois de 
construction , et utiles, du moins, par 
ce coté, n’étment- elles pas une con¬ 
quête suffisante ? Tant d'agrandisse¬ 
ment n’était-il pas désormais une 
cause d’affaiblissement dans des pays 
lointains aussi difficiles à garder qu’a 
mettre en valeur? La politique d’exten¬ 
sion était devenue un anachronisme, 
tin contre-sens, comme la politique de 
restriction en avait été un au temps 
désir George Bàrlow et de lord Corn- 
xvallis. Lord Amherst eut la sagesse 
d'être T homme de son temps. 

Cil A PITRE XXVUI. 

EXPÉDITION PE BÏIUETFOUB. LQRD 
WILLIAM BENTIjNCK* PHASE NOU¬ 
VELLE DE LA DOMINATION AN¬ 
GLAISE DANS L’INDE. COUP d’üEIL 

sue l’etat actuel des établis¬ 
sements FB ANC Aïs. 

Nous avons vu le siège soutenu, en 
1805, contre Ion] Lake par le rajah 
de Rhurtpour, Ce rajah, Randjît Singh, 
dut enfin se soumettre à un traité qui 
menait ses États sous la protection 
britannique, A sa mort, il laissa qua¬ 
tre fils, dont Caîné ne régna qu’un 
instant, et mourut sans postérité. Le 
second, Bulder Singh, monta sur le 
troue, qu’il occupa jusqu’en 1824, Avant 
de mourir, et p«ur mieux assurer sa 


succession h son fils Buhvant Singh, 
il requit pour lui, du gouvernement 
anglais, le hhiiaut d'investiture. C’é- 
tait placer plus étroitement encore 
sous la garantie de la puissance bri¬ 
tannique les droits du futur rajah. Le 
khilaut fut accordé, et le jeune prince 
en fut revêtu, avec toutes îes cérémo¬ 
nies d'usage, par sir David Ochierîonv 
(août 1824), Bulder Singh survécut 
peu aux pompes de cette fête ; et l’évé¬ 
nement montra bientôt qu'il n’avait 
été trop loin nî dans les appréhensions 
qu'il avait conçues, nî dans les précau¬ 
tions qu'il avait prises. Au commen¬ 
cement de 1825, un certain Dourjun 
Saul excita contre le jeune rajah, con¬ 
tre sa mère et contre son oncle, une 
révolte dans laquelle ce dernier périt. 
Dourjun Saul tenait par /e sang à Ja 
famille régnante. L f intervention an¬ 
glaise contre cette usurpation fut d'a¬ 
bord toute diplomatique, ou, du moins, 
on s'en tint ., quant aux actes d'hosti¬ 
lité, à de simples démonstrations. 
Mais, vers la fin de l’année, le gouver¬ 
nement jugea qu’il était temps d'em¬ 
ployer les moyens de rigueur, et le 
siège de Bhurtpour fut résolu. En 
conséquence, la place fut investie, par 
lord Combermere, dès les premiers 
jours de décembre.L’artillerie de siège 
était arrivée le 14, et le feu des batte¬ 
ries commença le 23. U fut soutenu, 
pendant près d’un mois, par les assié¬ 
gés avec une grande vigueur. Enfin, le 
18 janvier, deux brèches étaient prati¬ 
cables , et l'assaut fut résolu des deux 
côtésà la fois. Malgré l’explosion d'une 
mine que les Anglais avaient cons¬ 
truite, et qui porta le ravage jusque 
dans leurs rangs, les deux opérations 
réussirent, toute la garnison fut prise, 
ainsi que Dourjun Saul, sa femme et 
ses enfants. Cette victoire avait une 
importance plus grande encore que 
celle du rétablissement de Buhvant 
Singh. Au temps de lord Lake, les 
armes anglaises avaient échoué une 
fois devant les murailles de Bhurtpour; 
et elles y eussent échoué peut-être 
îa seconde fois, si le manque de muni¬ 
tions n'avait réduit les assiégés ù capi¬ 
tuler. En résultat, Bhurtpour, jusqu’en 
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1825, pouvait passer, aux yeux des in¬ 
digènes, pour une place imprenable et 
pour un dernier rempart ouvert aux 
révoltes de la nationalité humiliée par¬ 
tout ailleurs- C’était un prestige a lui 
ôter, Il ne fallait pas qu’il restât, 
dans l’Inde, une forteresse dont la ré¬ 
putation intacte fût comme un défi 
éternel porté aux armes de l’Angle¬ 
terre* Les murs de B'fiurtpour expiè¬ 
rent forgueü de leurs premiers triom¬ 
phes, ils furent complètement rasés. 
Les habitants purent voir gisant par 
terre un bastion qu’ils avaient sur¬ 
nommé ie bastion de la Victoire, et 
qu’ils se vantaient d’avoir élevé avec 
les os, la chair et le sang des Anglais 
que lord Lake avait perdus au pied de 
ses murs. Lord Combermere procéda, 
aussitôt après la prise de la ville, à la 
réinstallation du rajah, auquel il laissa 
une garnison anglaise, composée de 
deux 'régiments. 

Telles furent les guerres soutenues 
par lord Amherst, et les dernières 
guerres que les Anglais dussent soute¬ 
nir, jusqu’à nos jours, dans l’Inde pro¬ 
prement dite, ou dans le voisinage 
immédiat de leurs possessions. Lord 
Amberst signala encore son adminis¬ 
tration par un acte plus important en 
apparence qu’en réalité, acte accom¬ 
pli depuis longtemps déjà dans les 
faits, la déchéance de l’empereur mo- 
gol, et la dévolution absolue de ses 
droits de souveraineté à la Compagnie. 
L’empereur et les siens eurent la fai¬ 
blesse 1 de s’en montrer aussi affectés 
que si on lui avait enlevé réellement 
quelque chose. Lui ôter un vain titre, 
ce n’était pourtant que le soulager du 
poids d’une humiliation pompeuse et 
d’un contraste écrasant pour son or¬ 
gueil. Après avoir proclamé, à Delhi, 
la souveraineté indépendante de la 
Compagnie, lord Amherst revint à 
Calcutta, où il s’embarqua, à la fin de 
mars (1828), pour l’Angleterre. Lord 
Bentinck, sou successeur nommé, était 
déjà en mer pour l'Inde. Ils se ren¬ 
contrèrent au Cap, où Je nouveau gou¬ 
verneur général s’empressa d’invoquer 
les lumières de son prédécesseur. 

Avec l’administration de Lord Wil¬ 


liam Bentinck, commence une ère 
nouvelle dans l'histoire de l’Inde an¬ 
glaise. Pour ce qui regarde la con¬ 
quête, tout est accompli, tout est 
consommé, tout est même proclamé. 
L’Inde est Anglaise de fait et de nom. 
Le canon joyeux qui, du haut des 
remparts de Débit, a annoncé cette 
nouvelle à l’empire, a écrit pour long¬ 
temps la dernière page de Pnistoirede 
lTnde qui dût être écrite avec le ca¬ 
non. La guerre a jusqu’ici pesé de 
tout le poids de ses nécessités sur ie 
système politique, sur les vues admi¬ 
nistratives, sur tous les établissements, 
sur tous les essais de la puissance con¬ 
quérante, Les meilleures intentions, 
les conceptions les plus habiles ont dû 
s-ajourner ou se mutiler pour faire 
place aux mesures d’urgence que récla¬ 
mait impérieusement l’état de guerre. 
Rien n’a été ordonné avec ensemble, 
avec suite et persistance que ce qui 
avait été préparé en vue de la guerre, 
ou amené par la guerre. Ce fait im¬ 
mense, et qui a ansorbé jusqu'à pré¬ 
sent toutes les ressources, tout le 
temps, toutes les idées, tous les dé¬ 
vouements, disparaît subitement de 
PliistGÎre de ITnde, et laisse en pré¬ 
sence d’un État nouveau la conquête 
désormais assurée. Lu autre génie va 
présider aux destinées de l’empire. 
Cette supériorité de la civilisation eu¬ 
ropéenne, qui a été si bien établie par 
la gloire désarmés, va-t-elle éclater 
avec une puissance aussi incontestable 
dans l’art de gouverner que dans fart 
de conquérir? Telle est la question 
qui survit à toutes les questions déjà 
vidées, et qui reste la seule pendante 
au moment où lord William Bentinck 
est élevé au pouvoir. 

L'histoire, sous lord William, de¬ 
vînt tout administrative. Sauf quel¬ 
ques troubles aussitôt étouffés à Nag- 
pour et dans le Mysore, rien ne vient 
distraire le gouverneur général des 
soins de ce genre. L’empire anglais 
n’a en quelque sorte pas de voisins. 
Les flots de la mer ou les cimes du 
Thibet le séparent de toutes les grandes 
puissances du globe. Il n’a, à ses por¬ 
tes, que des peuplades déjà vaincues 


586 


L’UNIVERS* 


ou trop faibles pour lui porter om¬ 
brage- Il n’v a donc plus de politique. 
Assurer la justice* organiser et perce¬ 
voir les impôts, favoriser par de sages 
établissements la création et Ja circu¬ 
lation des richesses, tels sont les points 
sur lesquels se concentrent tous les 
efforts du nouveau gouverneur gé¬ 
néral. 

Cette transition d’une ère guerrière 
et conquérante à une ère pacifique et 
organisatrice amenait naturellement 
de grandes réformes. Pour s’éclairer 
sur les besoins du pays, lord William 
commença par établir la liberté de 
la presse. Il institua des comités de 
finances , chargés de recueillir tous les 
renseignementsrelatifs à l'administra¬ 
tion civile ou militaire. L’armée s’é¬ 
mut fortement de ces préparatifs de 
réformes, et s’empara avec vivacité 
de l’arme nouvelle que les idées libé¬ 
rales du gouverneur général venaient 
de mettre entre ses mains. La presse 
défendit J’épée. La fermeté de lord 
William n’en fut pas ébranlée* Pour 
étendre les réformes à tout ce qui eu 
avait besoin, il parcourut, en 1829, 
le vaste empire qui lui était confié; 
affermit, par des dispositions nou¬ 
velles, ie système que lord jtastings 
avait établi dans les récentes conquêtes 
du pays des Mahrattes, et en confia la 
surveillance aux soins d’un résident 
qu’il institua dans la province de 
Mahva. II perfectionna le système de 
police déjà organisé pour l’extermina¬ 
tion de ce genre de vol qui est connu 
dans Plnde sous le nom de déçoit : il 
essaya même, chose extrêmement dé¬ 
licate et non encore tentée, de toucher 
aux moeurs et aux croyances reli¬ 
gieuses, en poursuivant Pabolition de 
ces sacrifices humains qui s’accom¬ 
plissaient encore sur les bûchers des 
Êâttjs- Satti, on le sait, est le nom 
que Ton donne, dans l’Inde, au sacri¬ 
fice même, et à la veuve qui s’y est 
soumise. Les vieilles superstitions 
protestèrent d’abord, mais la raison 
et V humanité remportèrent. Il n’y 
avait pas un demî-siede qu’un bataillon 
de cipayes s’était révolté à Madras, 
parce qu on avait voulu changer sa 


coiffure* Ce rapprochement seul in¬ 
dique quel péri! il y avait dans les 
innovations qui touchaient à des 
coutumes enracinées par le temps, 
sanctionnées par des croyances; et 
quel progrès avait fait l’ascendant de 
la puissance anglaise dans l’esprit des 
peuples* 

Une nouveauté moins hardie, mais 
qui aura des résultats bien plus mar¬ 
quants dans l’histoire, fut l’introduc¬ 
tion de la navigation à vapeur dans 
les communications delà colonie avec 
J a métropole. On ne saurait prévoir 
ce qui adviendra, même pour les na¬ 
tions d’Oceident, de cette innovation 
qui a substitué la vapeur à la voile, et 
la route d’Égypte à celle du Cap. L'Eu¬ 
rope a déjà ressenti, en J840, un de 
ces êbranJemeïi& précurseurs qui lui 
laissent entrevoir ce que cette simple 
question peut receler de bouleverse¬ 
ments pour l’avenir. Lord William 
n’eut pas, il est vrai, la gloire de con¬ 
cevoir cette idée qui avait été prépa¬ 
rée dès 1821, et réalisée dans un pre¬ 
mier essai en 1825. Le vaisseau 
l*Entreprise^ parti de FaJmoufh le 16 
août de cette année, et suivant l’an¬ 
cienne voie du cap de Bon ne-Espé¬ 
rance, était arrivé dans le Bengale le 
7 décembre. Ce succès était Suffisant 
pour exciter l’enthousiasme et exalter 
les espérances, mais non pour résou¬ 
dre le problème d’une communication 
régulière et permanente par une voie 
maritime si longue et si dispendieuse, 
eu égard aux exigences particulières 
de la navigation a vapeur* Les autres 
voies de l’Euphrate ou de la mer 
Rouge, si elles offraient une solution 
Lieu plus facile [jour les difficultés 
nées de ces exigences, soulevaient en 
même temps des problèmes d’un au¬ 
tre ordre et bien plus épineux. Toute¬ 
fois, l’objet du moment étant d’obtenir 
Je moyen d’aller le plus vite possible 
avec le moins de frais possible, toutes 
les études se portèrent de ce coté. Ou 
sait les travaux que les Anglais ont 
exécutés sur le cours de fEuphrote,^ 
et le projet toujours suivi par eux de t 
rétablissement d’un chemin de fer & 
travers l’isthme de Suez; projet ardu t 
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et non pas pour les ingénieurs seule- 
ment. Ce qui leur suffisait à Fépoqüe 
où nous sommes arrivés, c’était de 
réaliser une très-grande économie de 
temps sans de trop grandes incommo¬ 
dités, Le passage par la mer Rouge 
fut tenté pour la première fois en 
1830, Le navire Hugh Lmdsatj^ parti 
de Bombay le 20 mars, arriva à Suez 
Je 22 avril. Aujourd’hui le même es¬ 
pace de temps suffit aux journaux qui 
suivent le même trajet pour arriver 
jusqu’à Paris- Mais i ? inexpérience et 
les imperfections d’un service nouvel¬ 
lement organisé avaient retardé la 
marche du Hugh Limkay. Il recom¬ 
mença le même voyage au mois de 
décembre suivant, et l’accomplît en 
vingt-deux jours, L’expérience fut de¬ 
puis plusieurs fois répétée, et donna à 
peu près les mêmes résultats. Ces ré¬ 
sultats étaient assez satisfaisants pour 
déterminer F organisation régulière de 
cette communication nouvelle qui ve¬ 
nait de Couvrir entre la métropole et 
sa colonie. La question fut portée de¬ 
vant le parlement en 1834, La cham¬ 
bre des communes, frappée des avan¬ 
tages obtenus, vota rétablissement 
d’un service permanent, et toutes les 
dépenses qui devaient l’assurer. Cette 
grande mesure, à laquelle lord Wil¬ 
liam Beotinck a contribué de tout son 
zèle et de tous ses efforts, inaugure 
glorieusement F ère nouvelle à laquelle 
préside ïe nom de ce gouverneur gé¬ 
néral , et sera une époque mémorable 
dans Fhistoire de la Compagnie. Les 
réformes administratives? judiciaires , 
militaires, de police? de finances, etc., 
absorbèrent toute son administration, 
à laquelle le délabrement de sa santé 
vint mettre un terme, La cour des di¬ 
recteurs lui témoigna, dans mie décla¬ 
ration solennelle, ses regrets et sa gra¬ 
titude, Les négociants de Londres 
et diverses corporations lui votèrent 
aussi une adresse de re merci ment, et 
une statue à élever sur Ftine des places 
publiques de Calcutta, 

L’ère des transformations était ar¬ 
rivée pour la Compagnie, Son privi¬ 
lège expirait avec Tannée 1833. Au 
mois de février 1830? lord Ellenbo- 


rough proposa la formation d’un co¬ 
mité chargé d'examiner Fétat des af¬ 
faires de l’Inde, et fit en outre une 
motion tendante à décider si l’Inde de¬ 
vait être gouvernée avec ou sans l'as¬ 
sistance de la Compagnie; s’il était à 
propos que cette assistance s'exerçât 
sous la forme précédemment; adoptée 
ou sous une forme nouvelle. Cette 
question, on le voit, avait marché de¬ 
puis le temps où Biirke et Fox s’ef¬ 
frayaient des empiétements du pouvoir 
royal sur la Compagnie; depuis le 
temps où celle-ci osait élever, dans 
Flnde, des conflits d’autorité, de sou¬ 
veraineté contre la couronne repré¬ 
sentée par des commissaires, et para¬ 
lyser dans leurs mains l'intervention 
royale. La mort du roi George IV, en 
entraînant la dissolution du parlement, 
vint interrompre les premiers travaux 
commencés en vertu de la motion de 
lord Eilenborough, Mais, au mois d’oc¬ 
tobre de la même année 1830, lord 
Wellingtonj à la tête du ministère, re¬ 
prit la question et se mît en commu¬ 
nication avec la cour des directeurs, 
pour traiter avec eux des arrange¬ 
ments à prendre avec h Compagnie, 
L’un des contre-coups de la révolution 
de juillet fut de renverser le ministère 
Wellington, Il légua à lord Grey Fac- 
complissement de cette œuvfce ébau- 
chée, et que devait interrompre en¬ 
core une fois une dissolu lion du nouveau 
parlement.Les pourparlers avec la cour 
des directeurs reprirent leur cours. 
Ils aboutirent à un arrangement par 
lequel la Compagnie consentait à trans¬ 
férer à la couronne ses propriétés ter¬ 
ritoriales et ses privilèges commer¬ 
ciaux moyennant un ensemble de 
mesures destinées à indemniser les 
propriétaires, et à sauvegarder tous 
les intérêts existants, tous les droits 
acquis. Ces mesures consistaient sur¬ 
tout dans un remboursement par an¬ 
nuités, et dans la création d’un capital 
qui, placé dans les fonds publies d’An¬ 
gleterre, serait, au bout d’un certain 
temps, réparti entre les propriétaires. 
Le ministère portait à 630,000 livres 
sterling le montant de l'annuité, et à 
1,200,000 livres le capital du fonds 
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commun. La Compagnie demandait 
que l’annuité fût concédée pour une 
durée de quarante ans au moins; que 
le chiffre du fonds commun fût cal¬ 
culé de manière à ce que, 6 l’expiration 
de ces quarante ans, il pût suffire au 
rachat des annuités ; que, dans le cas 
où le revenu de l’Inde ne serait pas 
suffisant pour payer les annuités aux 
termes fixés» le déficit fût comblé par 
des sommes prises sur le fonds com¬ 
mun» quitte à les remplacer plus tard 
par les fonds venant de l’Inde; la cour 
des directeurs demandait en outre 
que fa Compagnie continuât d’admi¬ 
nistrer l’Inde pendant une période de 
temps qui serait fixée d’avance, et ne 
pourrait être moindre de vingt années; 
et que ses privilèges, à f égard du bu¬ 
reau du contrôle ou du ministère, lui 
fussent confirmés pendant cette pé¬ 
riode. Elle se réservait aussi le droit 
de présenter au bureau du contrôle 
un plan propre h assurer l'exécution 
de ses obligations commerciales» et le 
sort de ceux de ses employés dont la 
situation serait atteinte par les dispo¬ 
sitions nouvelles. 

Ces arrangements, soumis à rassem¬ 
blée des propriétaires, y furent adop¬ 
tés par une majorité de 477 voix contre 
52. Le ministère consentit à élever à 
2,000,000 le montant du fonds com¬ 
mun; à faire du payement de l’an- 
nuité une créance privilégiée, et à 
proroger pour vingt ans le^ gouverne¬ 
ment de l’Inde dans les mains de la 
Compagnie; Le parlement sanctionna 
toutes ces mesures par un bill pré¬ 
senté le 28 juin 1833, et dont voici 
quelques-unes des principales disposi¬ 
tions ; 

K Les territoires possédés dans rinde 
par l’Angleterre demeurent sous le 
gouvernement de la Compagnie jus¬ 
qu’au 30 avril 1854. Les propriétés de 
la Compagnie sont acquises à la cou¬ 
ronne pour l’acquittement des dépenses 
de l'Inde. Les privilèges, droits, pou¬ 
voirs, immunités delà Compagnie con¬ 
tinueront d’avoir force jusqu’à la même 
époque,.*. Les dettes de la Compagnie 
seront liquidées, à une époque déter¬ 
minée, sur les bénéfices et les revenus 


territoriaux de l’Inde* Un dividende 
de 10 t/2 pour 100 est accordé aux 
propriétaires du capital de la Compa¬ 
gnie, mais rachetable par le parlement 
dans certaines proportions fixées d’a¬ 
vance* La Compagnie est autorisée à 
demander ce remboursement dans le 
cas ou le gouvernement de T Inde lui 
serait enlevé. Un fonds social de 
2,000,000 de livres sterling est formé 
pour Je remboursement de l’annuité 
accordée aux propriétaires du capital 
social de la Compagnie; jusque-là, l’in¬ 
térêt de ce fonds commun s’ajoutera 
au capital. En cas de non pavement 
de l’annuité ou d’une partie de l'an¬ 
nuité par le gouvernement, la cour 
des directeurs est autorisée à prendre 
sur le fonds commun la somme néces¬ 
saire pour compléter ce payement. Le 
dividende sera payé sur les revenus de 
l’Inde, de préférence à toute aulve dé¬ 
pense. » 

Puis venaient d’autres dispositions 
qui renouvelaient le bureau du con¬ 
trôle et réglaient ses attributions, ainsi 
que celles du gouverneur général et 
du conseil suprême. Une nouvelle pré¬ 
sidence était établie à Agra, et lu su¬ 
bordination des présidences de pro¬ 
vince , par rapport au gouvernement 
central de Calcutta, établie d’une ma¬ 
nière plus étroite. L’abolition graduelle 
de l’esclavage était prescrite; des évê¬ 
chés créés à Calcutta, Madras et Bom¬ 
bay ; les emplois dans l’Inde réservés 
aux élèves du collège de Haüesbury ; 
enfin Plie Sainte-Hélène, jusque-là ap¬ 
partenant à la Compagnie, était trans¬ 
férée à la couronne. 

Ce bill fut voté , le 2G juillet 1S33, 
par la chambre des communes; le IG 
août suivant, par la chambre des lords, 
et sanctionné, le 28, par la couronne* 
Sa mise en vigueur devait dater du 30 
avril 1834. H consacrait, après un dé¬ 
lai de vingt ans, l’abolition de la Com¬ 
pagnie des Indes» et un régime tran¬ 
sitoire jusqu'à l’expiration de ce délai* 

Les événements remarquables arri-i 
vés depuis ont été retracés par Ies^ : 
deux écrivains dont nous sommes le! 
continuateur. L’un , M. de Jancigny, 
l’a fait dans l’introduction de cette bis- 
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toire de l’Inde; l’autre, M, Raymond, 
l’a fait dans l'histoire de l’Afghanis¬ 
tan , qui appartient à cette collection. 
Nous renvoyons surtout à cet ouvrage 
pour les derniers événements qui ont 
appelé les Anglais dans le Caboul 
L’expédition de Chine sera racontée 
par M. Pauthier dans l’ouvrage consa¬ 
cré à la Chine* Ainsi donc, notre tâche 
est terminée en ce qui concerne ï’his- 
toire de l’Inde anglaise. Il nous reste 
à dire deux mots sur l’état actuel des 
établissements français dans l’Inde. 

Nous avons vu a quel point alors 
inouï de prospérité Dupleix avait porté 
la puissance française dans le Decean* 
Les Anglais, pour arriver au point oit 
ils en sont aujourd’hui, n’ont eu qu’à 
adopter Ja politique et à suivre fes er¬ 
rements de ce grand homme. Aussitôt 
après lui, la décadence fut prompte 
et bientôt la ruine complète. Le traité 
Godeheu nous réduisit à quelques 
comptoirs sans commerce; la prise de 
Pondichéry, sous Lally-Toïeudal, nous 
réduisit à rien. La France fut com¬ 
plètement chassée de l’Inde. La paix 
de 1763 nous rendit Pondichéry avec 
un territoire réduit, Mahé, Karikal, 
Chandernagor , et nos autres comp¬ 
toirs dont nous ne reprîmes toutefois 
possession qu’en 1766. La Compagnie 
française, depuis 1725* ne s*etait ^sou¬ 
tenue qu’aux dépens du roi et de TEtat, 
h qui elle avaï t soutïré la somme énorme 
de 376,000,000. Elle se trouvait abo¬ 
lie de fait par la perte de ses établis¬ 
se ments. Comme elle avait assez 
prouvé son impuissance à en tirer 
parti, on l’abolit formellement après 
la restitution, en 1769. Tout Français 
eut Je droit de naviguer et de trafiquer 
librement au delà du cap de Bonne- 
Espérance. Cette liberté du commerce, 
qui avait un peu relevé Pondichéry, 
ne devait pas nous profiter longtemps. 
Prise de nouveau eu septembre 1778, 
cette ville nous fut encore rendue en 
1783, pour être reprise en aodt 1703 ; 
restituée, en 1802, par la paix d’A- 
tniens; et, enfin, prise une dernière 
fois en septembre 1803, et rendue dé¬ 
finitivement en vertu des traités de 
JSI4 et 1815. Ces traités placent en 
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quelque sorte nos établissements sous 
la protection britannique. Par l’article 
12 du traité de Paris, du 30 mal 1814, 
la France s’engage « à ne faire aucun 
ouvrage de fortification dans les éta¬ 
blissements qui Lui doivent être resti¬ 
tués ^ et qui sont situés dans les limites 
de la souveraineté britannique sur le 
continent des Indes; et à ne mettre 
dans ces établissements que le nombre 
de troupes nécessaire pour le main¬ 
tien de la police* « En réciprocité, 
l’Angleterre s'engage, par le même ar¬ 
ticle , « à faire jouir les sujets de 
S . il/. T . G’*, relativement au com¬ 
merce et à la sûreté de leurs personnes 
et propriétés . dans les limites de la 
souveraineté britannique sur le conti¬ 
nent des Indes, des mêmes facilités ; 
privilèges et protection qui sont à pré¬ 
sent où seront accordés aux nation» 
tes plus favorisées* » Par la conven¬ 
tion du 7 mars 18*5, l’Angleterre s’en¬ 
gage, en cas de rupture : « J* A ne 
point considérer ni traiter comme 
prisonniers de guerre tes personnes 
qui jeront partie de l'administration 
civile des établissements français 
dans tlnde } non plus que les officiers, 
sous - officiers et soldats qui, aux 
termes du traité conclu à Paris le 30 
mai 1814, seront nécessaires pour 
maintenir la police dans lesdits éta¬ 
blissements, et à leur accorder un dé¬ 
lai de trois mois pour arranger leurs 
affaires personnelles , comme aussi à 
leur fournir les facilités nécessaires 
et les moyens de transport pour re¬ 
tourner en France avec leurs fa¬ 
milles et leurs propriétés particu¬ 
lières ; 2" à accorder aux sujets de 
A. M. 7\ G., dans V Inde ^ la permis¬ 
sion d'y continuer leur résidence et 
leur commerce aussi longtemps qu'ils 
s’y conduiront paisiblement et qu'ils 
ne feront rien contre les lois et les 
règlements du gouvernement. » 

Ainsi, même en cas de guerre entre 
les deux nations, on ne daigne pas 
nous traiter là-bas tout a fait en enne¬ 
mis. On se contente de nous mettre 
officiellement hors de chez nous, et 
d’autoriser les particuliers qui le mé¬ 
riteront par leur bonne conduite de 
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continuer leur résidence et leur com¬ 
merce. Voilà à quelles conditions un 
peu dédaigneuses on nous a permis de 
posséder aujourd'hui Pondichéry, Ka- 
rikal, Yanaon, une loge à Ma suit pa- 
tam; Mabé, sur la côte de Malabar; 
Chandernagor au Bengale, et six loges 
encore dans Jes Heux "suivants : Cali- 
eut, Cossi mbazar * Jougdia, Dacca, 
Balassore et Patna. Une loge est une 
maison où la France a le droit d’éta¬ 
blir un comptoir et de faire flotter son 
pavillon. La loge de Mazubpatam, ville 
autrefois française, et chef-h eu d’une 
opulente province française, serait au¬ 
jourd’hui complètement déserte, n-é- 
tait deux Indous subalternes qui y 
sont placés par le chef du comptoir 
d’Yaôaon , pour fermer la porte et gar¬ 
der le pavillon, La loge de Calîcu-t est 
dans un état non moins florissant, et 
a pour hôte unique un concierge ou 
gardien. Celles de Balassore, de Dacca, 
de Cossimbazar, de PatnMe Jougdia, 
toutes cinq dans le Bengale, jouissent 
chacune d’un petit territoire qui leur 
est annexé, et qui leur vaut de ma- 
g n ifiq u es préro ga ti ves d e so uve ra i n e té, 
de juridiction civile et criminelle sur 
quelques dizaines d'indiens, dont ces 
territoires sont peuplés. Un agent 
français, qui avait été établi dons la 


factorerie de Surate en 1819, y est 
mort en 1823, et ira point été rem¬ 
placé. Néanmoins rétablissement con¬ 
tinue de subsister, du moins pour le 
gardien et le pion ou domestique du 
gardien, qui sont chargés dV repré¬ 
senter notre puissance et notre com¬ 
merce absents. 

La population totale de nos établis¬ 
sements dans i'Inde est, d'après les 
derniers relevés, de 167,736 indivi¬ 
dus, sur lesquels 980 blancs seulement, 
165,241 noirs indiens, et 1,515 mixtes. 
Pondichéry et ses aidées ou villages 
y figurent pour 53,659; Chanderna¬ 
gor pour 3L233; Karikal, 44,191; 
Ma hé pour 3,355, Yanaon , 7,339. 
Dans ces totaux, jI faut comprendre 
non-seulement la population des villes, 
mars encore celle de leurs dépen¬ 
dances; en ajoutant à ces chiffres 
15,737 âmes pour la population de 
Villanour, et 12,220 pour la popula¬ 
tion de Bahour, qui sont dans le res¬ 
sort de Pondichéry* on a un total 
égal de 167,736 pour fa population 
entière de nos établissements, moins, 
sans doute, les justiciables des loges 
de Balassore, Dacca et Cossim bazar, 
et les pions qui gardent les loges de 
Mazuüpatam , Calicut et Surate. 
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